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COMPRENANT 

!•  Ut  mCÊMÊnm  am  ia  !.■«*■■,  «voir  :  la  phUolofle  UbUqM  de  PABcltA  el  du  Noavtaa  TMlaacat, 

b  géographie  neréa ,  k  criliqna ,  l'henBéBootiqoe  ; 

S»  MJk  mcMmmcm  »■■  rinm>— ,  «voir  :  rapologétiqoe ,  h  dogaatiqne.  la  «orala,   k  pasiarala, 
las  ealécbètes ,  rbomiléUqna ,  la  pédagegiqae ,  la  litnrgiqna ,  Part  chréttaa ,  le  droit  aeclésiasIiqiM; 


,  «voir  :  rhiiloire  da  l'KgliM,  l'arehéologia  ehrdtiaiiBa ,  IHiialoira  dac  dogaat. 
des  Kbwmai,  des  hérétiaa ,  U  patrologia,  PhUtoire  da  la  littéralara  thëolegiqoe , 
la  biographie  dai  priodpaox  panoaaagat  ; 


««••«     •     *    *    «^  »^   •  «^  « 


■■  oo  rlifttftloo  ^n^l^e  i$f  dactrioK^didnatiquet  al  béréUqnas 
et  de  leurs  rapporta  avec  les  dognts  iftr^lial^aQoUqiM^  la*«pkiîl4epbîe  V  la  religioB; 
rhiiioire  des  religions  iH|A.ol|fét|^Qq^  ft  da^lao;  enlte , 

•  ;•    •*   ••     *,•* 
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âppravré  par  ta  Oraatfenr  ■BDMttaeur  l'ArcfetféqM  da  nriboirg 
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CJkPHABHAUM ,  DIH^  1^3,  dans  le 
Talmud  (1),  ce  qu'Hésychius  a  traduit 
par  x*^^^  leapoxXnatMç  et  S.  Jérôm^'^îiif, 
villa  seu  vicus  ComolationU^  ét»rnè» 
nom  d*iine  ville  de  Galilée  (2),  aux  con-: 
fins  des  tribus  de  Zabulon  et  de  Neph-i 
tali  (3),  aux  bords  nord-ouest  du  1^ 
de  Généaareth  (4),  non  loin  de  l'emboiî; , 
chure  du  Jourdain  (5).  Comme  elle  n'est 
pas  nonunée  dans  T  Ancien  Testament, 
elle  n'a  probablement  été  fondée  qu'a- 
près Ja  captivité  de  BabyJone«  La  fer- 
tilité de  son  sol  (6),  l'importance  de  son 
eonnmerce,  que  démontre  l'existence 
d'un  grand  nombre  de  publicains  (7),  et 
les  pêcheries  du  lac  voisin  (8)  contri- 
buèrent à  sa  prospérité.  Jésus  s'arrêta 
souvent  dans  cette  ville  pendant  sa  car- 
rière publique  (9),  et  il  y  demeurait 


(1)  Boxt,  Lêx  Talm.^  p.  1060. 

(2)  Lue,  4,  St. 
(S)  MaUk.^  4,  tS. 

(4)  Jeafiy  6, 1, 17,  d'où  elle  est  appelée  ma- 
ritima.  Matih.,  4,  IS. 

(5)  LIghtfoot,  Centur^  c.  80. 

(6)  Jofc  Flav.,  BeU.  Jud.,  Itt,  10,  8. 
0)  Malih,,  »,  10. 

(8)  Matih,^  4, 18.  iMC,  5,  2.  Jo».  Fl«v.,  Bêll. 
itiif,.m.l6^7. 

(»î  ValM.,4,lS. 
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probablement  dans  la  maison  des  deux 
frères  Pierre  et  André  ;  c'est  là  aussi 
qu -il  4)a}ca.1o  tribut!  (1).  C'est  pourquoi 
CapKarnipm^  'c^t  ^p|>elé  sa  ville ,  I^xa 
7o>jç(?)i  ILy  çnseigna  tantôt  dans  la 
^yi^(î^e  !(à),  tantôt  dans  la  mais<m 
.çîiMI^enîe'uVaît  (4),  tantôt  au  bord  du 
\^/^  .Géi^kth  (6),  et  il  y  opéra 
beaucoup  dé  itoifacles  (6).  Les  habitante 
de  Caphamaûm  et  de  ses  environs  eu- 
rent par  conséquent,  plus  que  d'autres, 
occasion  d'apprendre  à  connaître  le 
Christ  et  sa  doctrine,  et  eurent  les  mo- 
tifs les  plus  puissants  pour  croire  en 
lui  (7).  Plus  tard  Capharnaûm  tomba 
dans  la  plus  profonde  obscurité.  Si  le 
Kt(papvttpLD  dont  parle  Josèphe  (8),  et 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  xmjavi,  n'e^^ 
pas  un  autre  endroit,  le  déclin  de  Ca- 
phamaûm suivit  de  près  les  tenips  de 
Jésus-Christ.  On  prétend  qu*il  en  reste 
des  ruines  près  de  Teihum. 

(1)  Coof.  Mon,  1,29,  avec  Matih.,  iX  28,  24. 

(2)  CoDf.  Maith,^  9, 1,  av<>c  Mart,  2, 1. 

(S)  ilfarc,  1,21.  Jean,  8,24, 00,  etc.  | 

(4)  Jlfarr,  2,  2;S,20. 
(»}  itfarr,  2,1S;  4,l,etc. 
\t)  Marc,  1,  28,  30-34;  2,  Stq.;  S,  1  §q.;   5 
22  sq.  Lue,  5, 4  iq.  ;  7,  1  iq.,  etc. 
0)  JVa/M.,  11,2024. 
(8)  m,  Bfoê,,  D.  12. 
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CÀPfitHOR 


Cf.  Gellar.  Noi,  Ofb.  ant.y  1.  III,  c. 
13,  $S  51,  62;  Biisching,  Descript,  de 
la  terrej  V,  1,490;  Russel,  Palestine^ 

p.  204.  KOZELKA. 

CAPHTHOR  OhÇ?  Dnh?3  ;  LXX  , 

\^\%,jCapkthûrtm)^  au  point  de  ttic! 
ethnographique,  souche  de  lignée  cha- 
mitique,  descendant  de  Mezraîm  (1) 
(Egypte),  et,  par  suite  de  cette  com- 
munauté d*origine ,  alliée  des  Philis- 
tins (2),  qui  sortaient  des  Chasluim  (3). 
La  difficulté  qui  naît  de  ce  que  la  Ge- 
nèse, 10, 14,  fait  descendre  les  Philistins 
des  Chasluim,  tandis  que  Jérémie ,  47, 
3 ,  Amos,  9,  7,  et  le  Deutéronome,  2, 
23 ,  les  font  dériver  de  Caphthor  et  en 
font  des  Caphthorins,  ne  peut  être  réso- 
lue par  la  place  que  les  Philistins  occu- 


padoce  serait  le  Caphthor  de  la  Bible  : 
ainsi  les  LXX  au  Deutér.,  2,  23,  les 
Thargumistes  ^i^i^ia^Std  tnpia^a]?,  la 
version  syriaque  et  la  Vulgate.  Cepen- 
dant ils  n'entendaient  point  par  là  la 
ville  phénicienne  de  Cappadoee  ou  Ca- 
phthor, mais  la  protinoe  de  TAsie  Mi- 
neure qui  touche  la  Cilicie  et  atteint 
le  Pont,  et  peut-être  aussi  le  ^N  de 
Jérémie,  47,  4.  Bochart  (1)  se  prononce 
aussi  pour  la  province  de  Cappadoee, 
quoique  ses  motifs  ne  soient  pas  très- 
sérieux,  et  il  entend  tout  spécialement 
la  partie  qui  avoisine  la  Colchide  (2). 
Le  texte  de  Moïse,  Genèse,  10,  14, 
s'accorde  assez  bien  avec  cette  hypo- 
thèse; car,  dans  ce  cas,  les  Chasluim 
et  les  Caphthorins  émigrés  d'Egypte 
auraient  passé  en  Asie  Mineure  et  y 


pent  derrière  les  CaphApriMpui^^  ^n^^  ,g  pj^vince  de  Cilicie 

môme  ordre  se  trou«p^aiôlt^^^  4il:*bud- ouest  et  celle  de  Cappadoee 

12,  et  dans  le  Cod,^m:^  feut  potfr  -au "  nord-ouest,  vers  la  mer  Noire  Oe 
la  résoudre  admettre  qutf  1«  Ofi^ûim:  jpont).  Dans  la  suite  des  temps  beau- 
etlesCaphthonns  après4çûtéaii6wtu»  icoup  de  Chasluim  (Ciliciens)  ont  pu  se 
d  Egypte,  ont  habité  te  jntoe4)a3«^^  tfansporter  à  Colchis;  d'autres,  près- 
plus  tard  les  Chaslmn^  Qiîî.*«i8tJ-.âè:.gfe  par  les  Caphthorina  limitrophes,  ont 


nouveau,  laissant  derrière  eut  les  Phi- 
listins, qui  alors  se  rendirent  en  Canaan. 

Au  point  de  vue  géographique  Caph- 
thor est  te  nom  que  les  Caphthorins 
donnèrent  au  pays  qu'ils  habitaient. 
Les  textes  bibliques  dans  lesquels  il  est 
question  du  pays  de  Caphthor,  Amos, 
9,  7,  Jérém.,  47, 4,  font  supposer  en  gé- 
nérai, quant  à  sa  situation,  que  c'était 
une  Ile  ou  une  contrée  maritime 
(lins?  tH),  et  le  Deutér.,  2,  23,  fait 
présumer  qu'elle  n'était  pas  loin  de  Ca- 
naan, postérieurement  la  Palestine, 
puisque  les  Caphthorins  (venant  de 
Caphthor)  s'y  établirent. 

Quant  à  la  position  spéciale  de  Caph- 
thor, les  opinions  ne  sont  pas  d'aecoid. 
Suivant  les  anciens  interprètes  la  Cap- 

(1)  Gen^«,lS,14. 
(2j  Foy,  Philistuis. 
(ft)  roy.  CBASLcni. 


pu  quitter  le  voisinage  de  cêux-ci  et 
émigrer  dans  la  direction  du  sud  vers 
les  contrées  maritimes  du  sud-ouest  de 
Canaan,  êe  qui  fit  croire  qu'ils  étaient 
venus  de  Caphthor  et  les  fit  nommer 
Caphthorins  C8).  PIme  (4)  cite  aussi  un 
peuple  qu'il  nomme  Gaprètes,  entre  la 
Cilicie  et  la  Cappadoee,  et  Cornélius  (5) 
cite  à  côté  des  CUidens  les  Captianiens 
{Captianorum  toHdemy. 

SI  <m  traduit  le  mot  ^M  dé  Jérémie, 
47,  4,  par  tle,  et  si  l'on  comprend  Ca- 
phthor comme  une  tle ,  on  peut  facile- 
ment admettre  que  cette  île  est  eelle  de 
Chypre,  et  dans  ce  cas  l'Egypte  est  la 
contrée  d'où  les  Caphthorins  émigrèrent 

(i)  PhaIeg.,4,Sl 

(2)  Hiller,  Synlag,  herm,,  1728,  In-t*. 

(S)  Deul.,  2,  23. 

(a)  5,  8S...  et  Capretas,  Inter  Ginciam,  Gap- 
padociaiD*«. 
(5)  Itetamet,  o.  S. 
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et  Canaan  est  le  pays  où  ils  se  rendirent 
en  venant  de  Caphtlior.  En  effet  beau- 
coup d'auteurs  se  sont  décidés  en  ce  sens, 
conmie  D.  Calmet,  qui  cependant  chan- 
gea d*avis  plus  tard,  Michaelis  (1)  et 
Scfaulthess  (2).  Cette  opinion  paraît  être 
confirmée  par  l'Inscription  d'une  pièce  de 
monnaie  phénicienne  «it^s,  qui  indique* 
rait  Chypre  -,  mais  il'reste  démontré  (S) 
que  Swinton  (4)  a  mal  interprété  cette 
inscription,  quand  même  on  attacherait 
peu  de  poids  à  Tobserratloo  deGésé- 
nius  (5)  que  Chypre  se  nonmiait  jadis 
Kittim  Chittim),  attendu  que  Chypre  a 
été  le  Tende£-Y0U8  des  émigrés  de  tous 
les  pays,  et  que  Caphthor,  en  laissant  de 
cAté  le  Tau^  qu'on  doit  rejeter,  pouvait 
fticilementdevenfar  nSS?  d'où  serait  venu 
Chypre. 

On  a  encore  été  chercher  une  autre 
Ile  située  plus  à  l'ouest  et  on  a  prétendu 
trouver  le  Caphthor  biblique  dans  111e  de 
Crète  :  ftinsi  D.  Calmet(6},  Rosenmûl- 
1er  (7) ,  Tuch  (8) ,  Bertheau  (9).  Mais  les 
raisons  mises  en  avant  ne  sont  pas  très- 
soutenables.  Dire  que,  si  Caphthor  n'est 
pas  nie  de  Crète ,  il  n'est  pas  question  de 
Crète  dans Ja  Bible,  et  que  ce  serait  sur- 
prenant, ce  n'est  pas  alléguer  une  preuve. 
Ce  qui  prouverait  plutôt  quelque  chose 
dans  ce  sens,  c'est  que  les  Philistins, 
qui^  d'après  le  Deut.,  2,  23,  viennent 
de  Caphthor,  sont  nommés  Céréthiens, 
D^TTIS,  dans  Ëzéch.,  25, 16,  Soph.,  2, 5, 
1  Rois,  SO,  14,  ce  qui  semble  indiquer  la 
Crète,  surtout  si  on  pense  à  Tacite,  V,  2, 
qui,  confondant  les  Juifs  avec  les  Philis- 
tins, fait  arriver  ceux«ci  de  Crète.  Mais 
fl  restera  toujours  à  résoudre  si ,  dans  les 

passages  indiqués,  D^n^d  ne  doit  pas  être 

(t)  Spieileg.,  I.  M2. 

(S)  Ponuf.,  ISS. 

(8)  GoM.  lUL  «nw.,  I,  ft40. 

[h)  InacripL  CiL  Oxon.,  78. 85. 

(5)  Thêê, 

(e)  Di$$ert  hihl,  IH,  85.  DUL  HbL,  I, s.  h.  v. 

0)  Science  de  VAnUq.,  Il,  2,  MS  ;  m,  886. 

(8)  Comment,  tur  la  GeMte,  2W. 

(0)  But.  dee  lerailUeê, 


pris  pour  un  nom  commun,  comme 
déjà  la  Vulgate  traduit  le  texte  d'Êzé* 
chiel,  25, 16,  par  interfectores^eaayant 
égard  au  goût  belliqueux  de  ce  peuple, 
et  celui  de  Sophonie,  9,  6,  par  gens 
perditorum^  quoique  les  Septante  aient 
conservé  (est-ce  justement?)  le  nom 
Kçnrrac,  Kpirûv,  et  que  la  Ynlgate  ait  aussi 
traduit  I  Rois,  SO,  14,  par  Cerethi.  11  est 
douteux  que  le  nom  de  la  Crète  ait  déjêl 
été  assez  ancien  pour  que  les  Israélites 
aient  pu  de  là  nommet  les  PhilistinB 
Cerethi  ;  le  nom  de  Crète,  comme  ré- 
sidence première  des  Philistins,  se  se- 
rait certainement  conservé  parmi  eux 
s'ils  avaient  gardé  celui  de  Cereth 
comme  le  nom  du  peuple» 

Cf.  Saadias,  ad  Gènes.  ^  10,  4;  SImo- 
nis  Onùtnast.  ScBSimn. 

GAPisTftAH  (S.  Jbah  dk).  La  vie  des 
hommes  célèbres  est  un  mirofa*  dans  le- 
quel  se  reflètent  d'ordinaire  les  événe- 
ments, les  luttes,  les  agitations  de  leur 
siècle.  Telle  fut  la  vie  de  lean  Capistran, 
Frère  mmeur ,  né  le  23  juin  1886  à  Ca- 
pistra ,  petite  ville  des  Abruzzes.  Après 
s'être  consacré  avec  ardeur  à  l'étude  du 
droit,  à  Pérouse,  il  entra  au  service  de 
Ladisias,  roi  de  Sicile,  acquit  bientôt  la 
renommée  d'un  excellent  administra- 
teur, et  obtînt  un  très^grand  crédit  au-* 
près  du  roi  et  du  peuple»  Étant  tombé, 
durant  les  démêlés  du  roi  avec  la  ville 
de  Pérouse»  entre  les  mains  des  ennemis 
du  prinœ,  i^  fût  jeté  en  prison,  y  de* 
meura  dans  un  affreux  délaissement,  et, 
du  fond  de  sa  misère,  leva  les  yeux  vers 
te  Ciel  et  prit  la  rësohition  de  quitter  le 
monde.  Racheté  de  captivité,  il  entra,  à 
l'flge  de  80  ans,  dans  l'ordre  de  S.  Fran- 
çois,  devint  disciple  de  S.  Bemardiii 
de  Sienne,  et  se  fit  bientôt  remarquer 
parmi  les  religieux  par  une  humilité 
sineère ,  par  un  sévère  esprit  de  péni- 
tence, par  une  activité  mfatigable  dans 
la  prière,  l'étude,  la  visite  des  malades 
et  la  prédication.  Il  obtint  comme  pré- 
dicateur une  célébrité  presque  sans 

t. 
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exemple  dans  llûstoire;  la  puissance 
qu*îl  exerçait  sur  le  peuple,  Fimpression 
que  sa  seule  présence  faisait  sur  les 
masses,  et  les  conversions  que  produisait 
sa  parole  ardente,  furent  miraculeuses. 
11  [Mrécha  pendant  quarante  ans ,  parlant 
presque  tous  les  jours  aux  fidèles,  aux 
hérétiques,  aux  incrédules,  tantôt  en 
Italie,  tantôt  eu  Allemagne ,  finalement 
en  Hongrie.  Il  fut  pendant  six  ans  vicaire 
général  des  Observants,  eil  Italie,  et 
contribua  beaucoup  à  la  réforme  de 
cette  branche  de  Tordre. 

C'était  répoque  où  les  Fraticelli  (1) 
.avaient  paru  dans  la  haute  Italie,  fana- 
tisant le  peuple  par  la  vue  de  leur  pau- 
vreté exagérée,  par  leurs  secrètes  réu- 
nions, par  leur  opposition  à  TÉglise,  et 
couvrant  d'une  apparence  de  sainteté 
extraordinaire  leur  immoralité  réelle  et 
leurs  désordres  journaliers.  Capistran 
reçut  la  mission  de  les  instruire  et  de 
les  ramener  à  TËglise.  Il  prêcha  de 
même  aux  Juifs  de  Rome  et  en  con- 
vertit beaucoup.  La  réputation  de  Ca- 
pistran était  alors  universelle  en  Ita- 
lie. Partout  où  il  paraissait  le  peuple 
affluait,  les  villages  entiers  accouraient; 
les  villes  se  disputaient  sa  présence  ;  on 
allait  au-devant  de  lui  en  procession  so- 
lennelle ;  le  peuple  et  le  clergé  le  rece- 
vaient avec  des  cris  de  joie,  et  lorsqu'il 
montait  en  chaire  Tenceinte  sacrée  ne 
pouvait  contenir  la  masse  des  auditeurs, 
qui  l'obligeaient  souvent  à  quitter  l'é- 
glise pour  parler  en  plein  air. 

En  1451  Capistran  fut  chargé  d'une 
mission  des  plus  importantes.  Après  la 
clôture  du  concile  de  Constance  (1418) 
la  fureur  des  Hussites  avait  éclaté  en 
Bohême  et  y  avait  allumé  une  guerre 
affreuse.  Le  concile  de  Bâle  (  1481  ) 
avait  été  loin  de  pacifier  les  esprits  et 
les  Hussites  persévéraient  dans  l^ur  opi- 
niâtre opposition  à  l'Église.  Capistran , 
à  la  demande  de  l'empereur  Frédé- 

(1)  Foy,  Pratigbmj. 


rie  III ,  fut  envoyé  comme  légat  du 
Pape  en  Allemagne  afin  de  convertir 
ces  Hussites  par  l'autorité  de  sa  per- 
sonne, de  son  immense  renommée  et 
de  sa  parole,  et  de  consolider  en  gé- 
néral le  pouvoir  de  l'Église  en  Alle- 
magne. Son  voyage  jusqu'à  Vienne /ut 
une  perpétuelle  prédication.  Outre  la 
puissance  extraordinaire  de  ses  discours, 
la  dignité  de  son  âge  (  il  avait  une  soixan- 
taine d'années  ),  à  laquelle  se  joignait 
une  activité  toute  juvénile,  son  aspect 
ascétique,  sa  figure  douce,  sévère  et 
mortifiée,  Dieu  lui  avait  accordé  le  don 
de  guérir  les  malades,  et  partout  il  opé- 
rait des  guérisons  miraculeuses  sur  les 
corps  comme  sur  les  âmes.  Plus  il  avan- 
çait dans  son  voyage,  plus  grossissait  la 
masse  des  populations  avides  de  le  voir 
et  de  l'entendre.  Il  ne  pouvait  plus  prê- 
cher qu'en  plein  air;  la  foule  montait 
sur  les  toits  pour  le  voir  ;  on  se  réputait 
heureux  d'avoir  pu  toucher  ses  vête- 
ments. Tout  le  long  de  la  route,  en  Ca- 
rinthie,  en  Styrie,  en  Autriche,  jusqu'à 
Vienne,  les  processions  de  peuples  se 
succédaient  pour  le  recevoir  et  l'accom- 
pagner. A  Vienne  cent  mille  personnes 
l'attendaient  en  rase  campagne.  Le  peu- 
ple pleurait  et  gémissait  en  l'entendant, 
même  sans  comprendre  sa  parole,  car  il 
prêchait  en  latin  et  on  était  obligé  de 
traduire  ses  paroles.  Les  femmes  renon- 
çaient à  leurs  parures,  au  luxe,  aux  va** 
nités  du  monde,  les  marchands  renon- 
çaient à  l'usure,  les  jeunes  gens  au  monde 
et  à  ses  plaisirs,  et  embrassaient  la  vie 
monastique. 

Il  se  rendit  la  même  année  en  Bohé- 
*me  ;  mais  il  ne  put  parvenir  au  centre 
du  pays,  malgré  ses  nombreuses  ten- 
tatives. Il  parcourut  pendant  plusieurs 
années  les  contrées  avoisinantes,  infec- 
tées par  les  erreurs  des  Hussites ,  que 
combattaient  nuit  et  jour  ses  prédica- 
tions, ses  conversations,  ses  catéchèses, 
ses  lettres,  ses  exemples. 

Il  parvint  à  convertir  onze  mille  Hos* 


CAPISTRAN  (S.  Jeak  m) 


nftes,  qui  abjurèrent  leurs  erreurs  entre 
ses  mains.  Il  y  avait  parmi  eux  des  ec- 
clésiastiques, des  nobles,  toutes  sortes 
de  personnages  considérables  du  pays. 
C*est  ainsi  qu'il  exerça  son  puissant  mi- 
nistère dans  les  villes  de  Moravie,  01- 
mutz,  Brûnn,  puis  à  Eger,  Friedberg. 
Ensuite  0  parcourut,  préchant  toujours, 
TAllemagne,  traversant  la  Thuringe,  la 
Saxe,  Meissen,  Erfurt,  où  il  parla  à 
soixante  mille  personnes  à  la  fois;  Wei- 
mar.  Halle,  Leipzig,  Nuremberg,  Ratis- 
bonne,  Biagdebourg,  Breslau(f),  où  il 
produisit  un  notable  changement  dans 
les  moeurs.  La  Pologne  rappelait  aussi 
de  tous  ses  vosux.  Le  roi  Causimir  l'in- 
vita à  se  rendre  dans  son  royaume 
pour  satisfaire  au  désir  de  son  peuple 
et  faire  rentrer  sous  sa  domination  les 
Rutbéniens,  qui  avaient  promis  de  re- 
noncer entre  les  mains  de  Capistran 
au  schisme  grec.  Partout  Capistran  eut 
son  succès  habituel,  partout  il  fut  béni 
de  Dieu  et  applaudi  des  hommes  (1453). 
Enfin  un  dernier  théâtre  s'ouvrit  à 
son  activité  apostolique.  En  1453  les 
Turcs  avaient  pris  Constantinople;  ils 
se  croyaient  sûrs  désormais  de  con- 
quérir toute  I^urope;  ils  voyaient  déjà 
flotter  leurs  étendards  sur  les  murs  de 
Vienne  et  de  Rome;  déjà  même  ils  s'a- 
vançaient en  Hongrie  et  assiégeaient 
Belgrade.  A  la  vue  du  danger  qui  me- 
naçait la  chrétienté,  on  s'adressa  de 
tou5  côtés  à  Capistran,  l'homme  des 
miracles,  l'oracle  du  siècle.  En  1455  il 
parut  à  la  diète  de  Neustadt  et  encoura- 
gea les  princes  et  les  peuples  à  s'unir 
dans  une  commune  défense.  .£néas  Syl- 
vius  l'avait  prié  d'user  de  toute  son 
influence  dans  ce  but,  en  lui  adressant 
ces  paroles^  trop  triste  peinture  de  la 
situation  des  esprits  et  de  l'état  des 
mœurs  de  l'époque  :  «  Accusabis  ign€^ 
viam,  superbiam  criminaberis^  ava- 
ritiam  detestaberU.  Hm  iunt  enim 

(1)  Toy.  Bkislao. 


pemicioêissirnse  peêtes,  qusB  religio- 
nem  nostram  Turcarum  gladio  pasne 
subjiciunt»  »  Les  Hongrois  appelèrent 
aussi  Capistran,  le  suppliant  de  remon- 
ter le  courage  de  chacun  à  la  veille  du 
danger.  Capistran  arrive  ;  il  prêche,  il 
écrit,  il  dirige  les  légats  du  Pape;  il  ex- 
horte le  peuple  au  combat,  rassemble 
les  soldats,  réconcilie  les  princes,  est 
appelé  aux  conseils  de  guerre,  donne 
son  avis  sur  les  plans  de  campagne,  sur 
le  choix  des  généraux  ;  il  envoie  des 
mandataires  et  des  lettres  de  tous  les 
côtés;  il  devient  en  un  mot  l'âme  du 
peuple  et  de  l'armée.  La  campagne  s'ou- 
vrit en  1456.  Capistran  rencontra  à  Pé- 
terwaradin  Jean  Corvin  (Hunyades),  qui 
avait  déjà  remporté  plusieurs  victoires 
partielles  sur  les  Turcs.  C'est  à  ces  deux 
Jean,  d'origine  et  d'habitude  si  diverses, 
que  la  chrétienté  dut  la  victoire  défini- 
tive remportée  sur  les  Turcs  à  Belgrade 
et  le  salut  de  l'Europe.  L'armée  chré- 
tienne était  au  moment  de  fléchir  lors- 
que Capistran,  au  plus  fort  de  la  mêlée, 
plein  d'assurance,  le  crucifix  à  la  main, 
s'avance  contre  les  Turcs,  rappelle  les 
soldats  en  déroute,  les  ramène  au  com- 
bat et  à  la  victoire-:  Omnium  cruee  si- 
gnatorum  rector,  Judeac,  dux^  capi- 
taneus  et  imperator  erat,  dit  un  té- 
moin oculaire.  Il  avait  su  unir  en  un 
corps  de  défense  compacte,  contre  les 
Turcs,  les  Juifs,  les  schismatiques,  les 
hérétiques,  tous  ceux  que  menaçait  un 
même  danger. 

Corvin  et  Capistran  moururent  tous 
deux  peu  de  temps  après  cette  victoire 
Qignalée  (1456). 

Le  Pape  Alexandre  VH  béatifia  Ca- 
pistran en  1694,  et  Benoit  XIU  le  ca- 
nonisa en  1724. 

Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'écrits, 
beaucoup  de  lettres  et  divers  traités  : 
de  Dignitate  ecclesiast.  ;  de  Potestate 
Papœ  et  Concilii;  de  Illustranda 
conscientia;  de  PcenU  infemt  et  pur- 
ffat.  i  Spéculum  clericor.  ;  de  Sapien- 
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tia  ChrUti;  de  Paupert  Christ.; 
DefensU)  TeriU  Ord.  .a  S.  Franc. 
tMt.f  etc. 

On  trouve  beaucoup  d'écrits  de  Capis^ 
txan  dans  Waddîug  :  AnncU.  Minor,, 
t.  IV,  IX,  X,  XI,  surtout  t.  XII,  puis 
aux  t.  XlIIetXVI;  de  plus  dans  Gochl., 
ffUt,  Hussit.^  lib.  X,  c.  12-18;  lib.  xi, 
«•  12.  Sa  Biographie  a  été  écrite  par 
Herm.  Pétri,  Frère  mineur,  en  hollan- 
dais. Cf.  aussi  Ca%.  de  Philos,  et  de 
Théol^caihol.  deitonn,  6«  ann.,  l^^cah., 
p.  179,  et  2«  cah.,  p.  197.       Màbx. 

GAFITO    (WotFaAIYG    FABBICIUS)  , 

dont  le  vrai  nom  était  KbpfUn  (petite 
tête),  fils  d*un  maréchal  ferrant,  d'où 
simnom  de  Fabricius,  néà  Haguenau,  en 
Alsace,  en  1478,  devint  docteur  en  mé- 
decine à  l'âge  de  vingt  ans,  et  se  mit  alors, 
par  un  goût  particulier,  à  étudier  la  théo- 
logie. En  1606  il  devint  docteur  et  pro- 
fesseur en  théologie  à  Fribourg  enBris- 
gau,  où  il  était  en  même  temps  auditeur 
assidu  du  célèbre  jurisconsulte  Ulrich 
Zasius,  ce  qui  lui  permit  de  preudre 
plus  tard  le  grade  de  docteur  en  droit 
canon.  £n  1512  il  répondit  à  l'appel  de 
Philippe  dcRosenberg,  prince-évéque  de 
Spire,  devint  curé  de  Bruchsal,  où  il  ap- 
prit à  connattre  GEcolampade,  qui  de- 
meurait alors  à  Heidelberg.  Quoiqu'il 
fût  en  rapport  d'amitié  avec  des  théolo- 
giens de  Fribourg  foncièrement  dévoués 
à  l'Église  (ainsi  en  1510  il  adressa  un 
poëme  d'adieu  à  Eck,  se  rendant  de  Fri- 
bourg à  Ingolstadt),  il  paraît  cependant 
quedèslorsil  avaitdes opinions  erronées, 
notamment  sur  la  transsubstantiation. 
L'inquiétude  de  son  esprit  et  l'appel  du 
magistrat  de  Bftle  l'amepèrent  au  bout  de 
trois  années  dans  cette  ville,  où,  en  sa 
qualité  de  prédicateur  de  la  cathédrale, 
il  fit  bientôt  connaissance  assez  intime 
avec  Érasme,  puis  avec  Zwingle.  Après 
avoir  appris  à  l'aide  d'un  Juif  la  langue 
hébraïque,  il  ouvrit  un  cours  d'exégèse, 
eomplét^nent  dans  l'esprit  de  Luther, 
qui  venait  de  paraître.  Il  se  mit  dès  1517 


en  correspondanee  avec  Luther,  mani- 
festa dès  lors  un  zèle  extrême  à  répan- 
dre les  écrits  de  l'hérésiarque,  et  obtint 
pour  ses  amis,  Gaspard  Hédio  et  Jean 
GEcolampade,  le  doctorat  en  théologie  de 
l'université  de  Bâle(1520).  L'électeur  de 
Mayence,  Albert  de  Brandebourg,  l'appe- 
la auprès  de  lui  en  qualité  de  prédicateur 
et  de  chancelier.  Capito  répondit  à  cet 
appel,  dans  l'espoir  de  gagner  l'électeur 
à  la  réforme.  Toutefois  il  cacha  si  bien 
son  secret  dessein  qu'il  capta  toute  la 
confiance  de  l'électeur^  qui  obtint  pour 
Capito,  du  Pape  Léon  X,  la  prévôté  de 
Saint-Thomas  de  Strasbourg  (1521),  et 
de  l'empereur  Charles-Quint  des  lettres 
de  noblesse  (1538).  £n  même  temps 
qu'il  conseillait  à  l'électeur  de  répondre 
presque  humblement  à  la  grossière  lettre 
que  Luther  lui  avait  adressée  de  la  Wart- 
bourg  le  26  novembre  1521 ,  U  enga- 
geait Luther,  par  ses  lettres,  à  une  con- 
duite plus  prudente,  --  Ce  conseil  le 
rendit  suspect  à  Wittemberg  et  n'enga- 
gea pas  l'électeur  dans  la  cause  de  la 
réforme  *,  mais  Capito  sut  apaiser  l'irri- 
tation des  Wittembergeois  en  se  ren- 
dant  personnellement    auprès   d'eux 
(1522),  et   un  an  plus  tard  il  quitta 
Mayence,  retourna  à  Strasbourg,  où  il 
fit  un  cours  d'exégèse,  obtint  de»  lettres 
de  bourgeoisie  et  se  maria.  A  dater  de  ce 
moment,  voué  sans  réserve  à  la  cause 
de  la  réforme,  il  fut  compté  parmi  ses 
plus  fermes  appuis,  avec  Mathieu  Zell, 
Buoer,  Firn,  PoUio  et  Hédio  (1). 

U  abolit  le  culte  catholique  dans  Ha- 
guenau, sa  ville  natale,  en  1525.  Peu  de 
temps  a^ès  il  devint  suspect,  même  à 
ses  nouveaux  coreligionnaires  ;  on  l'ac- 
cusa d'avoir  des  opinions  anabaptistes  et 
antitrinitaires,  à  la  suite  de  l'accueil  qu'il 
fit  à  Louis  Uetzer ,  Bernard  Rothmîaun 
et  Martin  Keller  ;  mais  il  s'en  inquiéta 
peu  et  continua  sa  propagande  de  réfor- 

(1)  Conf.  Feuilles  Mtt,  et  polit  p<mr  PMtem, 
eathol,  t.  XVlir,  p.  097-704,  757-708;  |.  XIX, 
p.  93-111,  148 100. 
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mateoT.  Aina  en  1698  on  le  trouTe 
arec  Buoer  à  ta  oonfénsnee  de  Berne,  en 
côté  des  Saifises;  en  15S0  à  la  diète 
d'Augsbocurg,  prenant  part  à  la  rédaction 
de  la  confession  tétrapolitaine  (1)  ;  en 
1588  (il  s'était  remarié  en  1589  et  avait 
vécu  quelque  temps  dans  une  gène  ex« 
tréme)  à  Mayence,  dont  il  chercha  de 
nouveau  à  entraîner  Télecteur  dans  son 
parti  ;  en  1586  à  la  conférence  de  Wit« 
temberg  avec  les  Suisses;  à  Worms, 
aux  secrètes  entrevues  entre  Bueer  et 
Gropper  (9). 

Revenu  en  1549  de  la  diète  de  Bâtis- 
bonne,  il  mourut  subitement  de  la  peste 
à  Strasbourg ,  le  10  Janvier.  Capito  n'a 
pas  beaucoup  écrit  ;  cependant  on  a  de 
hri  :  Institutionêê  Hebraieœ;  ^  Bfutr- 
ratUmes  in  Habacue  ei  Hoseam;  — 
Explieationes  ^  Hexaerneran  ;  —  lÀb. 
de  reformandû  a  puero  tkeologo.  On 
a  aussi  conservé  un  grand  nombre  de 
ses  lettres,  très-utiles  pour  lliistoire  de 
son  temps.  C'était  un  homme  d'action 
phis  que  de  théorie ,  qui  parlait  plus 
qu'il  n'écrivait  (8).  Sa  nature  prudente, 
souple  et  avisée,  qui  le  rendit  parfois 
odieux  à  Lxither  (4) ,  en  fit  naturellement 
un  ami  et  un  coopérateurzélé  du  cau- 
teleux et  fourbe  Bucer  (5),  dont  il  par- 
tageait les  opioions  équivoques  et  les 
menées  ambigués. 

C.  Weîss. 

CAPnruLAMB  (DiGiimÉ).  Les  cha- 
pitres ont,  comme  tous  les  corps  organi- 
sés, leur  hiérarchie  et  leurs  fonctions  di- 
verses. Celles-ci  sont  unies  à  une  juri- 
diction on  ont  charge  d'âmes  :  elles  sont 
des  dignités  proprement  dites  {digni- 
tateê)\  quand  ce  sont  simplement  des 
fonctions  honoraires,  elles  sont  dites  des 

(1)  Foif.  ÀDOfBOiiM  (CoafeniOB  d'). 

(2)  CoDf.  DieriDger,  GaseUêdeê  Sciences  et 
deaJrU,  l'*  année,  iStt,  cah.  II,  p.  IM;  II« 
aanèe,  18W,  cab.  I,  p.  sa». 

(S)  Beu,  lemuê  Fi^orum  UluUriwm^  p.  28. 
(4)  iKBlliDger,  la  Réforme^  1 1 ,  îim»  p.  *5S. 
(»)  Foy.  BocBA. 


personnats  (personatut).  Toutefois 
cette  distinction  entre  les  dignités  et  les 
personnats  ne  s'est  établie  régulièrement 
que  fort  tard,  et  jamais  d'une  manière 
générale  etuniforme,lesdeuxexpressioiis 
ayant  été  longtemps  prises  l'une  pour 
l'autre  (1)»  et  le  droit  coutumier,  ainsi  que 
les  statuts  capitujaires  particuliers^  ayant 
longtemps  déterminé  seuls  si  une  fono 
tion  était  un  simple  personnat  ou  une  di- 
gnité réelle.  D^abord  on  reconnut  et  in- 
troduisit partout,  oomiQ^  dignitaires,  le 
prévât  (9)  iprmpoêitus)  et  le  doyen  {de* 
canuê)  (3),  Les  fonctions  du  primicier 
(primicerius)  et  du  grand -chantre 
icantor)  (4) ,  de  l'écolâtre  {scholf^Ui^ 
eus)  (5),  du  sacriste  (6),  du  custode  (7),  de 
l'économe  (S),  étalent  soit  des  dignitéSp 
soit  des  personnats.  Outre  ces  fonction- 
naires, essentiellement  liés  à  l'ôrgpnlsâ* 
tion  des  chapitres,  il  y  avait  encore,  en  gé- 
néral, àam  tonte  église  cathédrale,  deux 
charges,  celle  du  théologal  (9)  at  oelJe 
du  pénitencier  (1 0).  Le  concile  de  Trente 
les  a  toutes  deux  confirmées  (11),  saw 
toutefois  les  attacher  expressÀnent  à  la 
personne  d'un  chanoine.  Atqourd'hui  le 
nombre  des  dignitaires  des  chapitres 
d'Allemagne  et  de  France  est  singulier 
rement  restreint.  Un'y  a  qu*en  Autrîebe 

oùles  chapitres  métropolitainsontencoie 
quatre  di^utaires ,  le  piévdt,  1»  doyen,  le 

custode  et  l'écolâtre  (12).  Partout  ail- 
leurs, d'après  les  nouveaux  concordjits,  il 
n'y  a  en  générai  que  deux  dignitaires,  le 
prévôt  et  le  doyen ,  le  prévôt  ayant  ex- 
pressément le  premier  rang,  le  doyen 

(1)  c.  8,  X,  de  CoruHiuL  (1,  3). 

(2)  Foy.  PnéTOT  DU  caamtrb. 

(SJ  Fùff,  DOTBtl  DU  CBAPiraB. 

(4)  Foy.  CaASi'RE. 

(5)  Foy.  SOOLATBE. 

(6)  Fay,  SACBitn. 

(I)  Foy.  CuftVODB. 

(8)  Foy.  Celleriir,  cuimiia. 

(9)  Foy,  TaéoLOGAL. 
(!•)  Foy.  PéMiTCHCini. 

(II)  Cône.  Trid.^ mm. XXtV» e. %,éêMonm. 
(12)  Barth'BarllMiilMiiii,  4ffakw oœi.d'jiw 

Iriche^  p.  28. 
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le  second.  Il  en  est  ainsi  en  Prusse  (1), 
en  Bavière  (2).  D*autres  Églises  n'en  ont 
conservé  qu*un,  le  doyen,  comme  en 
Hanovre  (3)  et  dans  les  chapitres  de  la 
province  ecclésiastique  du  Haut-Rhin  (4). 
Plusieurs  autres  titres  se  sont,  il  est  vrai, 
conservés  dans  les  annuaires  et  les  brefe 
épiscopaux;  mais  ce  ne  sont  la  plupart 
que  de  purs  personnats,  sans  influence 
sur  la  valeur  de  la  prébende. 

Pebmanedeb. 
GAPiTCLAiBB  (mbvbbb).  On  nommo 
ainsi  tout  membre  d'un  chapitre  institué 
et  assennenté  (5),  qui,  en  cette  qualité,  a 
sa  stalle  au  chœur  [stallum  ^n  choro)  et 
voix  consultative  et  délibérativedans  les 
assemblées  du  chapitre  {totum  in  capi^ 
iulo)»  Tout  membre  d'un  chapitre  doit 
au  moins  être  sous-diacre,  et  prêtre  lors- 
qu'il prétendu  une  fonction  ayant  charge 
d'âmes.  D'autres  conditions  sont  pres- 
crites, soit  par  les  lois  spéciales  du  pays, 
soit  par  les  CMicordats  conclus  entre  le 
Saint-Siège  et  l'État,  au  moment  de  l'érec- 
tion d'un  siège  épiscopal.  Généralement 
ils  exigent  de  la  part  du  candidat  l'indi- 
génat,  et  qu'il  se  soit  distingué  par  sa 
science,  sa  conduite  et  ses  services,  soit 
dans  le  ministère  pastoral,  soit  dans  Ten- 
seiguement  théologique  d'une  université 
ou  d'un  séminaire,  soit  dans  l'adminis- 
tration épiscopale  (6).  La  noblesse  était 

(1)  Pnuie  :  Bulle  de  aaiutê  aAMnamm,  d'a- 
piétVfTelss,  |>.80. 

(2)  Bavière:  Cancord.^  art.  IIL  /6i<f.,p.in. 
^8)  Hanovre  ;  Butte  de  circontcripi.  :  Im- 

penea  BB.  PP.  sotiicitudo^  dans  Wei^,  |i.  105. 

(I)  Haat-Rhin  :  Butte  de  are*  :  Provida  wh- 
tenquê.  Jbid.y  p.  188. 

(&)  Foff,  Cbapithe. 

(6)  PruKse  :  Bulle  de  eatute  anim. ,  dans 
W«iM,  Corp,  Jmr.  eecl.  eaihoL  hod.,  p.  82. 
Bavière  :  Coneordaty  art  X,  dana  Weiâs,  I.  c., 
p.  122.  Hanovre  :  Butte  Impenea  BB.  PP.  tôt- 
Ueiiudo.  Ilrid,,  p.  180.  Aolricbe  :  Décréta  de  ta 
ehancetterie  auUpie  da  8  décembre  1788 ,  do 
il  avril  1888,  da  18  août  188S.  BarUi-Barlhen- 
belin,  I.  c,  p.  82.  Province  da  Haal-Rhln: 
Xm  Ordimn,  de$  div,  fouvememente  édictée» 
en  commun^  da  88  janvier  1888,  %  20.  Weiss, 
I.  c,  p.  818. 


souvent  une  condition  exigée,  quoique 
les  canons  l'eussent  interdit  (1)  ;  dans 
les  bulles  de  circonscription  des  derniers 
temps  on  ne  parle  plus  de  cette  condi- 
tion ;  dans  le  concordat  de  Prusse  elk 
est  formellement  abrogée  (2).  Autre- 
fois les  jeunes  dercs,  élevés  dans  les 
écoles  cathédrales,  succédaient  par 
ordre  aux  places  capitulaires  vacan- 
tes (8)  ;  ils  sortaient  alors  solennellement 
de  la  surveillance  de  Técolàtre  de  la  ca- 
thédrale ,  sous  laquelle'  ils  avaient  été 
placés  jusqu'à  ce  moment.  De  là  cftrtainffs 
cérémonies  encore  conservées  aujour- 
d'hui pour  la  réception  d'un  chanoine, 
et  qui  sont  des  restes  de  ces  anciens  usa- 
ges. Chaque  chanoine  ou  membre  capi- 
tulaire  doit,  dans  l'espace  de  deux  mois, 
prononcer  devant  l'évéque  aussi  bien  que 
devant  le  chapitre  la  profession  de  foi 
du  concile  de  Trente  ;  au  cas  contraire 
il  perd  la  part  de  la  prébende  qui  lui 
était  échue  jusqu'à  ce  moment.  De  plus, 
chaque  membre  doit  personnellement  le 
service  au  choeur  et  doit  observer  la  ré- 
sidence (4).  Ces  deux  conditions  sont  ex- 
pressément formulées  dans  les  plus  ré- 
cents dociunents  sur  cette  matière  (5). 
Il  faut  enfin  qu'il  prenne  part  aux  affaires 
capitulaires  et  qu'il  remplisse  les  obliga- 
tions imposées  d'ailleurs  par  les  statuts 
particuliers  du  chapitre. 

PEBMAnBDBR. 
GAFITULAIRE   (yICàIBE).    Cest    le 

chanoine  de  la  cathédrale  que,  dans  les 
huit  jours  qui  suivent  la  vacance  du 
siège,  le  chapitre  élit  parmi  ses  mem- 
bres pour  exercer  la  juridiction  épisco- 
pale et  être  responsable  envers  le  futur 
évéque  de  l'administration  du  diocèse 
durant  la  vacance  (6). 

(!)  c.  87,  X,  de  Prœbend.  (III,  8). 

(2)  Butte  de  ealuU  afiim.,  Weiss,  p.  88. 

(S)  f'oy.  DOHICBLU. 

(ft)  Coïkcil.  Trid.,  sess.  XXIY,  c  12,  de  i^, 

(»)  Bavière  :  Concordai,  art.  m,  Weisa, 
p.  lis.  Butte  de  ealule  anim/,  t6.,  p.  82.  Bulle 
Provida  eolereque^  t8.,  p.  ISOi 

(8)  Cône.  Trid,^  sess.  XXIV,  c.  18,  de  Be/, 
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Du  moment  où  il  accepte  sa  nomina* 
tion  il  acquiert  la  juridiction  épiscopale 
ordinaire  dans  toute  son  étendue,  telle 
qu*eile  était  échue  au  chapitre.  Celui-ci 
perd  dès  lors  tout  droit  à  Tadministra- 
tion,  et  ne  peut  ni  marquer  une  durée  à 
Tadministration  du  vicaire,  ni  destituer 
ce  vicaire  motu  proprio.  Seulement,  si, 
diaprés  les  motifs  les  plus  graves  et  les 
plus  urgents,  il  veut  éloigner  le  vicaire 
capitulaire,  il  peut  recourir,  à  cette  fin,  h 
la  sainte  congrégation  des  affaires  épis- 
copales  (5.  congregatio  super  negotiis, 
episcoporum).  Sont  exceptés  des  droits 
d'administration  échus  au  vicaire  capi- 
tulahre  les  droits  épiscopaux  qui  suppo- 
sent la  consécration,  c'est-à-dire  les  pon- 
>  tificalia  proprement  dits(l  ),  ou  ceux  qui 
reposent  sur  la  puissance  papale  (indulta 
apostolica)  ;  ainsi  notamment  le  droit 
d^accorder  des  indulgences  même  de  qua- 
rante jours,  droit  qui  est  ordinairement 
accordé  aux  évéques  sans  délégation 
papale  spéciale  (2)  ;  puis  la  distribution 
des  bénéfices  qui  sont  subordonnés  à  la 
libre  collation  de  l'évéque  (8)  ou  que 
réréque  ne  poJ^édait  que  jure  devolU' 
tionU ,  et  même  lorsque  Tévêque  était 
obligé  de  demander  l'avis  ou  le  consen- 
tement du  chapitre  pour  les  conférer  (4). 
Le  vicaire  capitulaire  ne  peut  en  dispo- 
ser que  dans  le  cas  où  un  tiers  a  le  droit 
de  nomination  ou  de  présentation,  ou 
lorsqu'une  corporation  religieuse  a  le 
droit  d'élire,  ou  lorsque  la  collation  du 
bénéfice  appartient  également  à  l'évéque 
et  au  chapitre  (S). 

De  plus,  le  vicaire  capitulaire  n^est  pas 
en  droit  de  prendre  sur  la  mense  épis- 
copale pour  ajouter  à  la  mense  cano- 


(1)  Sfkf.,  c.ft2,  déBUcLiU^l 

(2)  Scocdfet.  XIY,  0»  Synod.  dimctê.,  l  III, 
c.  9^  n.  7. 

(8)  C.  2,  X,  Piê  Mtf«  tfoc.  (III,  9). 
(A)  S«xL,  c.  un.,  g  1,  Ne  wede  vae,  illl,  8). 
(»)  Sexr. ,  c.  1,  (fo  Ituliivt.  (ni,  0).  Seit., 
e.  Uk,  Nêteéevae,  (lU,  S). 


niale  (1),  ou  d'aliéner  quelque  chose 
des  biens  appartenant  à  l'Église  épiseo- 
pale  (3),  ou  d'autoriser  Tordination 
d'un  candidat,  avant  qu'il  se  soit  écoulé 
un  an  et  un  jour  depuis  la  vacance  du 
siège,  soit  par  un  évéque  étranger,  soit 
par  un  coadjuteur  déjà  en  activité  du 
vivant  de  l'évéque  dans  son  diocèse,  si 
celui-ci  n'a  pas  obtenu,  dans  l'intervalle, 
du  Saint-Siège  la  faculté  spéciale  d'or- 
donner dans  l'année,  facultaê  ordU 
nandi  infra  annum.  Seulement,  dans 
le  cas  où  l'ordinand  aurait  été  pourvu 
d'un  bénéfice  qu'il  perdrait  s'il  n'obte- 
nait l'ordination  nécessaire  dans  le  délai 
d'un  an,  le  vicaire  capitulaire  peut  lui 
donner  un  démissoire(8). 

Pkrmanbdbb. 

CAFIT17LAIBES  D'ANGILBAM.  Foy. 
CAPmJLAIBBS  DBS  ÉvtQUES. 

CAPITCLAIBES  DRCHABLEMAeilS. 

Parmi  les  nombreux  et  importants  ca- 
pitulaires  par  lesquels  les  rois  franks 
réglèrent  les  affaires  de  l'Église  et  de 
l'État ,  les  capitulaires  de  Charlemagne, 
de  l'année  81 1 ,  sont  des  plus  remarqua- 
bles quant  à  leur  forme  et  à  leur  teneur. 
Tandis  que  les  autres  capitulaires  étaient 
des  lois  ou  des  règles  administratives 
ayant  une  forme  impérative ,  ceux  dont 
il  s'agit  ici  consistaient  en  questions  que 
l'empereur  adressait  au  clergé  et  à  la 
noblesse  de  l'empire,  et  auxquelles  les 
assemblées  des  évéques,  des  abbés  et  des 
comtes,  devaient  répondre  chacune  sé- 
parément. La  teneur  de  ces  questions 
nous  fait  assez  bien  comprendre  les 
sages  motifs  qu'eut  l'empereur  pour 
ne  pas  les  soumettre  à  une  assemblée 
mixte,  composée  des  prélats  et  des 
grands  de  l'Etat,  et  pour  préférer  les 


(1)  Sext,  e.  M,  de  Bteei.  (I,  S).  Clem.,  c  7, 
de  BleeL  (I,  S). 

(2)  C.  «2,  c.  Xm,  qa.  2,  Cône,  Jnqfrt  md. 
814,  c.  18. 

(S)  Concii.  7VMf..MM.  VII.  c  18,  de  Me/arm^i 
XXni,  c.  10,  eod. 
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proposer  sous  celte  forme,  afin  d'obtenir 
les  réponses  isolées  de  la  part  des  uns  et 
des  autres.  On  sait  que  Charlemagne  était 
intimement  convaincu  que  le  bien-être 
de  la  société  ne  pouvait  résulter  que  de 
raccord  parfait  et  de  l'action  simultanée 
de  TËglise  et  de  l'État,  porteurs  des  deux 
pouvoirs ,  opérant  chacun  dans  sa  sphère 
et  avec  les  moyens  correspondant  à  sa 
nature,  sans  vouloir  jamais  se  gêner, 
et  devant  chercher  au  contraire  à  s'en- 
tr'aider    mutuellement.    Tel   il  avait 


la  règle  de  S.  Benott ,  et  y  a-t-il  eu  des 
moines  dans  les  Gaules  avant  Tintroduo- 
tion  des  Bénédictins? 

Dans  le  second  capitulaire,  l'empereur 
demande  aux  évéques  et  aux  abbés  de  lui 
exposer  clairement  ce  qu'ils  entendent 
par  Texpression  «  quitter  le  monde  >  et 
oonmient  on  peut  distinguer  ceux  qui 
ont  quitté  le  monde  de  ceux  qui  y  de- 
meurent ;  si  la  différence  consiste  seu- 
lement en  ce  que  ceux-là  ne  vont  pas  à 
la  guerre  et  ne  se  marient  pas  publique- 


compris  le  rapport  de  l'Église  et  de  ment  -,  s'il  faut  considérer  conune  ayant 
l'État,  en  écrivant  au  Pape:  f^o^rc  cAoae 
ut  fna  chosôj  ma  chose  est  la  vôtre  ^ 
tel  il  voulait  que  se  réalisât  Je  rapport 
entre  les  évéques  et  les  comtes  dans  son 
empire.  Delà  cette  première  question  de 
Charlemagne  :  Pourquoi  le  clergé  et  la 
noblesse  ne  s'entr'aident-ils  pas  mutuel» 
lement  lorsque  le  bien  de  l'État  l'exige  ? 
Puis  cette  autre  :  En  quoi  les  ecclésiasi' 
tiques  gênent-ils  les  laïques  dans  leurs 
fonctions  ?  En  quoi  les  laïques  entravent- 
ils  le  clergé  dans  ses  attributions  ?  En- 
suite :  Jusqu'à  quel  point  les  évéques  et 
les  abbés  peuvent-ils  se  mêler  des  affaires 
temporelles  ?  Quel  est  le  véritable  sens 
de  cette  parole  de  l'Apôtre  :  a  Que  celui 
qui  est  enrôlé  au  service  de  Dieu  ne 
s'embarrasse  point  dans  les  affaires  sé- 
culières» (1)  ?  —  Une  question  plus  gé- 
nérale, toutefois  encore  en  rapport  avec 
les  précédentes,  est  celle  qui  demande  : 
Quelles  sont  les  choses  auxquelles  le 
Chrétien  renonce  au  Baptême*  et  par 
quelles  actions  l'homme  manque-t>il  à 
ce  renoncement,  le  rend-il  vain  et  men^ 
songer?—  Cette  question  et  la  réponse 
devaient  faire  ressortir  les  devoirs  qu'im- 
pose )a  vocatiop  du  Chrétien  et  les 
obligations  de  chaque  état.  Une  autre 
demande  du  même  genre  était  celle-ci  : 
Quel  doit  être  le  mode  de  vie  des  cha- 
noines et  des  moines  ?  Peut-U  y  avoir 
d'antres  moines  que  oeux  qui  vivent  selon 


(IJ  II  Tim0lh,t  ^  ^ 


quitté  le  monde  celui  qui  emploie  tous 
les  moyens  imaginables,  licites  et  illi- 
cites, pour  faire  fortune.  —  Quel  profit 
il  y  a  pour  l'Église  d'avoir  un  grand 
nombre  de  sujets  dans  les  couvents,  au 
lieu  d'en  avoir  un  petit  nombre  et  de 
bons,  et  quel  avantage  il  y  a  à  ce  que 
ceux-d  chantent  et  lisent  bien  plutôt 
que  de  vivre  pieusement  et  d'enseigner 
chrétiennement  les  autres. 

Telle  était  la  nature  des  questloni  que 
l'empereur  proposait  dans  ces  capitu- 
laires.  Les  évéques,  les  abbés  et  les  comtes 
étaient  amenés  par  là  oan-seulement  à 
réfléchir  mûrement  sur  les  obligations  de 
leur  état,  mais  encore  à  s'assurer  des 
principes  et  des  règles  qui  devaient  les 
diriger,  puisqu'il  fallait  adresser  des  ré- 
ponses catégoriques  à  l'empereur ,  ei 
que  celui-ci  avait  évidemment  l'inten- 
tion de  rappeler  ensuite  comtes  et  évo- 
ques par  leurs  propres  paroles  à  l'ac- 
complissement de  leur  mission  et  à  Tap* 
plication  de  leurs  principes  dans  leurs 
fonctions  journalières.  C'était  déjà 
beaucoup  contribuer  à  l'entente  pa- 
cifique etài'œuvre  des  prélats  et  des 
grands  que  de  les  obliger  à  établir  clai- 
rement la  nature  de  leurs  rapports  réci- 
proques et  de  penser  aux  principes  aux- 
quels ils  devaient  être  ramenés.  On  pou- 
vait s'attendre  à  les  voir  éviter  beaucoup 
de  fautes  qu'ils  avaient  faites  en  pra- 
tique, du  moment  qu'on  les  y  rendait 
plus  attentiis  ;  et  en  fin  de  compte  onde- 
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▼ait  espérer  qa'ils  éviteraient  d^agir  con- 
trairement aux  maximes  qu'ils  auraient 
eux*mémes  avancées. 

Ces  capitulaires,  en  forme  de  ques- 
tions, se  trouvent  dans  Hardouin,  Col- 
lect,  Concil.y  t.  X,  p.  963-966.  Cf. 
Cellier,  Hist,  des  AuU  ecclés.,  voU 
XYIU,  p.  401  et  403. 

Maux. 

CAPITULAIRES  DBS  ivâQUBS,  ca- 
pitula episcoporum  ou  capittUaria. 
Outre  les  grandes  collections  générales 
destinées  à  toute  une  Église,  à  tout  un 
pays,  ou  à  tout  un  peuple ,  un  certain 
nombre  d'évéques  firent  des  collections 
particulières  à  Tusage  de  leurs  diocèses, 
dans  lesquelles  ils  placèrent  des  extraits 
des  lois  générales  de  FÉglise,  en  les 
mettant  en  rapport  avec  les  ordonnances 
particulières  de  leurs  provinces.  Us 
avaient  en  vue  par  là  Tamélioration  de 
la  discipline  ecclésiastique  parmi  les 
membres  de  leur  clergé.  On  a  conservé 
plusieurs  de  ces  capitulaires,  principa- 
lement des  évéques  des  Gaules,  tels 
que  ceux  de  Boniface,  archevêque  de 
Mayence,  de  745;  d'Haytho,  évéque 
de  Bâle  vers  820  *,  d'Hérard,  archevê- 
que de  Tours  (858)-,  d'Hincmar,  arche* 
véque  de  Reims  vers  860;  de  Gauthier, 
évéque  d'Orléans  (87i;.  On  distmgue 
surtout: 

loLeS  CAPrrULAlBESD'AlïGIIJUMCl), 

capitula  Angilramni. 

T  Les  Gafitulairbs  de  Mabtih 
JDE  Bbaga,  capitula  Martini  Braca- 
rensis.  On  connaît  sous  ce  nom  l'extrait 
des  lois  ecclésiastiques  qu*en  572  Mar- 
tin, évéque  de  Braga,  en  Galice,  rédi- 
gea pour  les  besoins  de  son  diocèse  et 
dont  Tautorité  se  répandit  au  loin.  La 
matière  de  ces  capitulaires  est  principa- 
lement empruntée  aux  conciles  grecs, 
puis  aux  conciles  d'Espagne  ;  ils  forment 
deux  livres,  dont  le  premier,  composé 
de  soixante-huit  chapitres,  traite  des 

(I)  Foff.  ABOltlAM. 


droits  du  clergé  et  des  matières  pure- 
ment ecclésiastiques;  le  second,  divisé 
en  seize  chapitres,  traite  des  laïques  et 
des  matières  mixtes,  laîco-ecclésiasti- 
ques.  Cette  collection  est  des  plus  an- 
ciennes parmi  celles  qui ,  en  Occident, 
ont  abandonné  Tordre  purement  chro- 
nologique des  sources  pour  suivre  Tor- 
dre des  matières  ;  elle  a  souvent  été 
publiée,  entre  autres  par  Mansi,  dans 
sa  Collect,  Conc,^  t.  X,  col.  846  sq.  La 
collection  dite  de  S.  Isidore  en  a  fait 
grand  usage, 

s^"  Les  Capitui^aihssdeTh^odosb, 
ca'pituiaria  Theodori^  qui  n* existent 
plus  dans  leur  forme  originaire,  et  ne 
se  trouvent  que  dans  une  collection  qui 
en  a  été  formée  et  qu'on  voit  dans 
d'Achery,  Spicilegium^  1. 1,  et  Mansi, 
Collect.  Conc.f  t.  XIL  Us  furent  publiés 
par  Théodore,  archevêque  de  Cantor- 
béiy  (t  690),  probablement  vers  668,  et 
traitent,  dans  cent  soixante^neuf  numé- 
ros, des  points  les  plus  importants  de  la 
discipline  ecclésiastique,  des  évêques, 
des  prêtres,  des  diacres  et  des  sous- 
diacres,  des  abbés  et  des  abbesses,  des 
moines  et  des  religieuses;  de  la  célé- 
bration du  dimanche,  de  la  dédicace 
des  églises,  des  livres  défendus,  de  la 
visite  des  malades,  de  la  pénitence,  du 
mariage,  des  messes  pour  les  âmes  du 
Purgatoire,  de  la  dîme,  du  culte  des  re- 
liques, de  la  confession. 

4»   Les    CAPlTUtAJBES      nE    THio- 

nuLPBS,  capitularia  Theodulphi,  que 
leur  auteur,  Théodulphe,  évéque  d'Or- 
léans, rédigea  pour  son  diocèse  et 
adressa  à  son  clergé  eu  797.  On  n'en 
a  conservé  que  deux  fragments,  dont 
le  premier,  sous  quarantenûx  titres, 
traite  des  devoirs  du  clergé,  de  l'emploi 
des  vases  sacrés,  des  écoles,  des  prédi- 
cations, de  la  célébration  du  dimanche, 
de  la  pratique  de  l'hospitalité,  du  jeûne, 
de  la  pénitence  et  de  la  sainte  commu- 
nion^  le  second,  sans  divisions,  renfemie 
diverses  instructions  pour  le  clergé.  Us 
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soDt  imprimés  entre  autres  dans  Mansi, 
1.  e.,  t  Xlll,  col.  993  sq. 

Helfbrt. 

GAFITULâIBBS     DE    MABTIN     DB 

BRA6A,  capitula  Martini  Bracaretir 
sis.  Voy.  Capitulaibes  des  Étéques. 

€AFITVLAIBES       DES       BOIS 

rBANKS,  eapitularia  regum  Fran- 
corum.  C'est  le  nom  des  lois  et  or- 
donnances publiées  par  les  rois  frauks, 
en  partie  avec  le  concours,  en  partie 
sans  le  concours  des  états  du  royaume, 
qui,  surtout  à  dater  de  la  domina- 
tion des  Carlovingiens,  devinrent  une 
soutce  de  droit  nouvelle  et  impor- 
tante. Ces  ordonnances  furent  d*abord 
introduites  sous  le  nom  de  constitution 
nes^  pactianeSy  prseceptiones^decreta^ 
edictUy  etc.,  etc.  ;  depuis  Charles  Mar- 
tel elles  se  nommèrent  plus  habituelle- 
ment capitulationes,  capitula,  capi* 
tularia.  Cependant  toutes  ces  ordon- 
nances n'étaient  pas  des  lois  propre- 
ment dites,  ou  des  capitulaires  dans 
le  sens  strict,  proposés  par  le  gouverne- 
ment royal,  adoptés  après  délibération 
par  les  ordres  temporels  et  spirituels 
de  l'État,  confirmés  par  le  roi  et  pu- 
bliés comme  règles  obligatoires  pour 
tous.  Cette  forme  solennelle  de  la  légis- 
lature n'était,  conformément  aux  tradi- 
tions nationales,  exigée  que  pour  les 
édits  organiques,  qui  avaient  pour  but 
des  dispositions  politiques  générales  et 
décisives,  dans  les  affaires  concernant  la 
justice,  la  guerre,  l'Église,  les  écoles, 
etc.,  etc.,  ou  qui  renfermaient  des  mo- 
difications essentielles  et  des  additions 
importantes  aux  droits  populaires  déjà 
existants  des  races  bavaroise,  saxonne, 
lombarde,  etc.,  etc.  (additamenta 
legutn).  D'autres  capitulaires,  qni  ne 
renfermaient  que  des  ordonnances  pro- 
visoires, des  avis,  des  instructions  pour 
les  autorités  chargées  de  l'exécution 
des  lois  ou  des  exhortations  adressées 
aux  états  pour  l'observation  exacte  des 
prescriptions  déjà  données,  émanaient 


en  général  directement  du  cabinet 
royal  (palatium).  Les  capitulaires  qui 
étaient  publiés  de  la  manière  solenndie 
que  nous  avons  rappelée  plus  haut,  sur 
les  affaires  ecclésiastiques,  acquéraient 
le  caractère  de  lois  ecclésiastiques^  par 
cela  que  ces  affoires  étaient  toujours 
portées  aux  diètes  de  l'empire ,  d'abord 
par-devant  la  curie  spirituelle,  exami- 
nées, délibérées  et  résolues  en  assem- 
blées spéciales  des  archevêques,  évéques 
et  abbés,  et  alors  seulement  proposées 
à  l'assentiment  de  tous  les  états  réu- 
nis. La  teneur  des  capitulaires,  en  tant 
qu'ils  traitent  d'affaires  ecclésiastiques, 
est  en  général  puisée  dans  les  décrets 
des  conciles,  les  décrétales  des  Papes, 
dans  les  Pères  de  l'Église,  etc. 

La  publication  des  ordonnances  ecclé- 
siastiques était  faite  par  les  archevêques, 
dans  les  conciles  provinciaux;  les  ordon- 
nances civiles  étaient  publiées  par  les 
représentants  de  l'autorité  royale  dans 
les  assemblées  provinciales. 

Avec  le  nombre  croissant  des  capitu- 
laires on  dut  sentir  bientôt  le  besoin  de 
réunir  ces  lois  isolées,  ces  ordonnances 
éparses,  dans  un  recueil.  Anségise,  abbé 
de  Luxeuil  et  de  Fontenelle,  eut  ce  mé- 
rite, et  rédigea  en  827  une  collection  de 
ce  genre  en  quatre  livres,  dont  le  pre- 
mier renfermait  les  ordonnances  ecclé- 
siastiques de  Charlemagne  ;  le  deuxième, 
celles  de  son  fils  Louis  le  Débonnaire  ; 
les  deux  derniers,  le  droit  civil,  savoir  : 
le  troisième,  les  ordonnances  de  Charle- 
magne à  ce  sujet,  et  le  quatrième,  celles 
de  son  fils  Louis.  CiCtte  collection  est 
faite  avec  une  fidélité  scrupuleuse,  ne 
renferme  encore  aucune  pièce  fausse,  et 
n*a  que  le  défaut  de  n'être  pas  tout  à 
fait  complète.  Une  autre  collection,  faite 
environ  vingt  ans  plus  tard  par  le  dia- 
cre de  Mayence  Benoît  Lévita,  en  trois 
livres,  qu'on  ajouta  à  celle  d*Anségise, 
comme  cinquième,  ^xième  et  septième 
livres,  est  moins  une  continuation,  un 
complémeot  de  celle-ci,  qu'un,  livre  de 
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droit  nouveau,  mais  dont  on  na  peut 
employer  les  résultats  historiques  qu'a- 
vec une  grande  précaution,  vu  l'absence 
de  critique  et  de  plan  du  compilateur. 
Consuitez  sur  cette  compilation  l'article 
Benoît  Lévtta.  Enfin  cette  dernière 
collection  eut  encore  un  sopplément  de 
quatre  livres,  dont  l'auteur  est  inconnu 
(  Additiones  ).  Le  premier  livre  semble 
avoir  originairement  appartenu  à  l'en- 
semble, mais  les  trois  additions  suivan- 
tes paraissent  avoir  été  faites  au  m<Mns 
peu  de  temps  après  Benoît. 

La  principale  édition  des  capitulaires 
des  rois  franks  est  celle  qui  se  trouve  dans 
Stepb.  Baluzii  Capp,  Regg.  Franc,  ^ 
Paris,  1677,  2  vol.  in-fol.  Les  plus  im- 
portants capitulaires  se  trouvent  aussi 
dans  Ferd.  Walter,  Corp.  Jur.  German. 
antiq.  (Berol. ,  1834,  8  vol.  in-8<>), 
t.  II,  p.  403-862.  Un  nouveau  travail 
critique  sur  ce  sujet  a  paru  dans  G.- 
Henr.  Pertz,  Monumenta  Germanist 
hiêtorica  (Hannov.,  1886-1841,  6  vol. 
in-fol.  ),  t.  III  et  IV.  Sur  l'origine,  l'ins- 
titution et  la  valeur  légale  des  capitu- 
laires, cf.  Baluzii  Diss.  de  Capp.  RH, 
Franc,  nomine,  dignitate,  auetori- 
tate  et  usu^  dans  la  préface  de  son 
édition  des  Capitulaires,  et  Knust,  de 
BewedicH  Levitas  Capittdarium  col' 
iectione  in  Pertz,  Monum,  Germ.  àist.^ 
t.  IV,  append.,  p.  19  sq. 

PSBMANBDEB. 
€UFlTULATION  OBS    ivÉQUES.    On 

appelle  ainsi  la  convention  conclue  entre 
le  chapitre  et  l'évéque  nouvellement  élu 
sur  leurs  droits  respectifs.  Le  droit  ca- 
non avait  déjà  prévu  divers  cas  d'admi- 
nistration dans  lesquels  l'évéque  était 
tenu  d'entendre  l'avis  du  chapitre,  et 
d'autres  où  il  était  obligé  de  le  suivre  (1)  ; 
mais  ces  cas  parurent  aux  chanoines  soit 
trop  généraux,  soit,  ce  qu'ils  sont  en 
effet,  insufQsants  dans  la  pratique.  C'est 
pourquoi  les  chapitres  cherchèrent  à 

(1)   Toy.  CORSEirrEHINT  DU  CnAI»ITBE. 


s'entendre,  par  des  stipulations  préala- 
bles, sur  les  droits  qu'ils  devaient  con- 
server vis-è-vis  du  futur  évéque. 

En  elles-mêmes  ces  stipulations  pou- 
vaient être  utiles  pour  mettre  de  salu- 
taires bornes  à  l'arbitraire  des  évêques; 
mais,  les  chapitres  ayant  donné  de  plus 
en  plus  d'extension  à  ces  conventions, 
et  ayant  fini  par  arrêter  les  articles  qui 
leur  convenaient  dès  que  le  siège  venait 
à  vaquer,  en  se  promettant  entre  eux  de 
faire  de  l'exact  accomplissement  de  ces 
articles  la  condition  de  leur  choix,  les 
Papes  et  les  empereurs  se  virent,  à  plu- 
sieurs reprises,  obligés  de  prendre  des 
mesures  contre  ces  hiconvenantes  res- 
trictions des  droits  épiscopaux.  Ces  ca- 
pitulations sont  naturellement  tombées, 
depuis  les  changements  essentiels  appor- 
tés dans  les  chapitres  nouvellement  éri- 
gés, en  vertu  des  concordats.  Sans  doute 
les  concordats  les  plus  récents  et  les 
bulles  de  circonscription  portent,  expres- 
sément que  les  chapitres  doivent  aider 
les  évêques  dans  l'administration  des 
diocèses;  mais  le  Pape,  en  répondante 
la  déclaration  que  les  princes  protestants, 
intéressés  dans  la  province  du  Haut- 
Rhin,  ont  soumise  à  l'agrément  du  sou- 
verain Pontife,  a  nettement  proclamé 
que  cette  participation  du  chapitre  dans 
l'administration  du  diocèse  se  limite  à  ce 
qui  est  décidé  à  cet  égard  par  le  droit  ca- 
non et  à  ce  qui  s'est  introduit  par  des 
coutumes  légales  (1).  Si,  d'une  part,  les 
statuts  que  les  chapitres  se  sont  crus  en 
droit  de  se  donner,  et  qui  ont  déterminé 
d'une  manière  plus  précise  la  part  qu'ils 
devaient  avoir  à  l'administration  épisco- 
pale,  ne  devaient  être  faits  qu'avec  le 
consentement  et  l'assentiment  de  l'évé- 
que, et  être  avant  tout  fondés  sur  les  cas 
prévus  par  le  droit  canon,  d'autre  part 
il  y  avait  encore  une  latitude  suffisante 
pour  qu'on  eût  besoin  de  s'entendre  à 

(1)  Bnposixioné  dti  ientimenU  di  Sua  Sam- 
Hta  {Piuê  rx/),  etc.,  d.  d.  10  aag.  181B,  n.  8. 
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ramiable,  afin  de  déterminer  ploB  égale* 
ment  et  plus  complètement  les  cas  parti- 
culiers dans  lesquels  il  fallait  ou  l'ayis  on 
le  consentement  du  chapitre,  le  droit  des 
décrétales  reconnaissant  lui  -  même  ce 
principe,  que  la  coutume  et  robserrance 
dérogent  au  droit  commun  (1). 

Pbrvaiœdkb. 

CAPOUE  (ABGHnVÉCH^  DE).  LCS  év6- 

ques  de  cette  yille  paraissent  de  très- 
bonne  heure  comme  métropolitains  de 
la  Campanie.  Ainsi  le  Pape  Libère  écrit 
de  son  exil,  en  857,  à  Vincent,  évéque  de 
Capoue,  et  par  lui  aux  évéques  de  toute 
la  Campanie  (2).  Germain,  évéque  de 
Capoue,  fut  envoyé  par  le  Pape  Hormis- 
das,  en  519,  à  Constantinople,  à  la  tête 
de  la  députation  qui  parvint  à  mettre  un 
terme  au  schisme  qu*avait  suscité  depuis 
une  génération  lHénoticon  de  Tempe-' 
reur  Zenon  (3).  Kous  possédons  une  cer- 
taine quantité  de  lettres  du  Pape  Hor- 
misdas  à  Germain,  relatives  à  cette  af- 
faire. S.  Benoît  de  Murcie  vit  monter  au 
ciel  rame  de  S.  Germain.  Celui-ci  eut 
pour  successeur,  en  541 ,  S.  Victor,  qui 
resta  à  la  tête  du  diocèse  de  Capoue 
jusqu'en  654,  et  dont  dernièrement 
dom  Pitra,  de  l'abbaye  de  Solesme,  a  don- 
né des  scelles,  c'est-à-dire  des  extraits 
et  des  traductions  d'écrivains  ecclésiasti* 
ques  grecs  (4) .  Son  successeur  Priscus  fut 
menacé  par  le  Pape  Pelage  K  d'être  ex- 
communié (5).  L'évêque  de  Capoue  Fus- 
cus  mourut  à  Rome ,  et  le  Pape  Gré- 
goire I*'  fit  visiter  l'Église  de  Capoue  par 
Gaudence,  évêque  de  Noie  (6).  Elle  était 
déjà  à  cette  époque  tombée  au-dessous 
de  celle  de  Naples.  Dans  la  suite,  l'évêché 
et  le  duché  de  Capoue  partagèrent  les 

(i)  C  Z,  Z)«  hU^^Jluntapmiat,  (01,10). 
Sext.,  c  3,  de  Cornue t  (I,  A). 

(2)  Jaffé,  Eeg.  ponti/.,  te.  Mlgné,  t.  THI, 
p.  1S71. 

(S)  HOét  87. 

(ft)  F(ty,  Bpiti.  Hormiêdmj  t.  LXni,  ap. 
Mlgoé,  Patr.^  et  )*art  HoRinsDAS. 

(5)  SpieUêff,  8olnmenM€,  1852. 

(6)  «f«^,a>.,  1.V,lft,88» 


destinées  de  ritaiie,  et  Tirent  soeeesaife» 
ment  les  Lombards ,  les  Franks,  les 
Grecs,  les  Arabes,  les  Normands,  les 
Hohenstaufen  se  dispoterleor  posseasion. 
Aux  quatorziètiM  et  quinzième  siècles  ib 
ffarent  partie  du  royaume  de  Naples,  éohu- 
rent  avec  eelui-^ei  au  pouvoir  de  l'Es- 
pagne, et  finirent  an  dix-huitième  siècle 
par  devenir  une  portion  intégrante  du 
royaume  de  Naples.  Capoue  a.  Jusque 
dams  les  derniers  temps,  passé  pour 
/archevêché  le  plus  riche  du  royaume, 
et  généralement  l'archevêque  reçoit  le 
chapeau  de  cardinal.  François  Serra  Cas- 
sano,  né  à  Ifaples  le  SI  ftévrier  1788, 
était  nonce  ^  Munich  lors  de  la  conclu- 
sion du  concordat  avec  la  Bavière,  devml 
à  son  retour  archevêque  de  Capoue»  car- 
dinal in  petto  le  80  septembre  18S1,  et 
proclamé  le  15  avril  1833.  Il  mourut  à 
Capoue  le  17  août  1850  et  eut  pour  suc- 
cesseur révêque  d'Andria ,  Joseph  Co- 
senza ,  né  à  Naples  le  fS  février  1788 , 
proclamé  le  SO  septembre  1850,  un  mois 
après  la  mort  de  son  prédécesseur,  ar- 
chevêque de  Capoue  et  cardinal  (1). 

CAPPA.  Foyez  V^rBMSirrs  sAcnis. 

CAPPACiNi  (Fbaivçois)  naquit  le  14 
août  1784,  à  Rome,  d^une  famille  peu 
aisée.  Au  mois  de  décembre  1797  il 
subit  l'examen  nécessaire  pour  être  ad- 
mis au  séminaire  romain,  que  les  trou- 
bles de  répoque  lui  firent  quitter  au 
bout  de  six  mois.  U  y  rentra  au  mois 
de  mars  1801  et  y  demeura  Jusqu'en 
septembre  1808.  Le  cardinal  LItta,  qui 
sut  discerner  son  rare  mérite ,  obtint 
pour  lui  le  droit  de  rester  deur  ans  de 
plus  comme  pensionnaire. 

Le  19  septembre  1807  Cappadni  fût 
ordonné  prêtre.  Après  avoir  achevé  ses 
études  de  théologie.  Il  se  consacra  à 
celle  de  la  physique,  et  surtout  de  fasr 
tronomie.  En  1808  il  sortit  du  séminaire 
et  vécut  à  Rome  Jusqu'en  1811.  Il  entra 
alors  comme  précepteur  diez  un  sel* 

(i)  NoUgieper  Vanno^  ele.,  1858,  Robuu 
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gnêof  de  MOân,  ce  qtif  no  rraipêchttit  pas 
de  fréquenter  aftsidomaitrobserTatoire. 
Bientôt  après  il  fiit  nommé  direeteor  de 
robserratofre  de  Naples,  poste  qu'il  fut 
obligé  de  quitter  en  1816.  Il  retourna 
alors  k  Rome.  Le  cardinal  Litta  le  re- 
commanda au  cardinal  Consalvi,  qui  le 
plaça  comme  rédacteur  (mtnutamté)  à  la 
secrétabrerie  d'État.  A  dater  de  ee  mo* 
ment  Cappadni  prit  part  à  touteslesaffai^ 
les  du  Saint'^Siége.  Léon  XII  le  nomma 
en  1 824  substitut  du  secrétariat  des  brefe 
apostoliques.  £o  1825  et  1826  il  obtint 
plusieurs  plaœs  bonorifiques;  en  1827  il 
contrerigna  arec  le  cardinal  Capellari  le 
concoidat  des  Pays-Bas.  H  fut  enroyé 
avec  une  mission  diplomatique  à  la  Haye 
en  1828,  et  en  qualité  d'intemonee  k 
Munich  en  1830.  Grégoire  XYI  le  rap« 
pela  à  Home  en  1831  et  le  nomma  svdv 
stitut  de  la  secrétairerie  d'Ëtat. 

En  1887  il  fut  euToyé  à  Vienne,  d'où  il 
revint  en  octobre.  La  même  année,  le 
Pape  le  nomma  secrétilre  de  la  Congru 
gatlon  des  affaires  ecclésiastîques  extra- 
ordinaires; toutefois  il  obtint,  à  cause  de 
la  faiblesse  de  sa  santé  et  de  ses  nom- 
breuses occupations,  d'être  déchargé  de 
ces  dernières  fonctions.  H  avait  été 
promu  d'ailleurs,  en  récompense  de  ses 
nombreux  services,  à  un  oanonicat  de 
SainWean  de  Latran.  En  1838  il  devint 
secrétaire  de  l'Académie  tbéologique  de 
Tuniversité  de  Rome,  et  la  même  an- 
née il  eut  en  octobre  une  entrevue  à 
Florenee  avec  le  prince  de  Mettemich. 
En  1889  il  fut  envoyé  à  Naples;  en  lB4t 
dans  les  Pays-Bas,  où  il  resta  du  19  mai 
jusqu.'à  la  fin  de  décembre.  De  là  il  alla 
en  qualité  de  nonce  extraordinaiTe  et  de 
légat  apostolique  par  Londres  à  Lis* 
bonne.  Il  y  passa  trois  tristes  années  en 
pourparlers  avec  un  gouvernement  qui 
avait  tout  enlevé  à  l'Élise  et  ne  voulait 
nen  lui  reiiure. 

Bn  novembre  1S44  Csfppacini  revint 
à  Rome,  où  le  Pape  le  nomma  auditeur 
de  la  chambre,  hè  Si  avril  1845  11  fut 


ctéé  cardinal,  après  avoir  été  nommé  in 
peUo  au  consistoire  du  10  juillet  1844.  Il 
monrutdanslanuit  du  14  au  15  juinl846y 
après  une  langue  et  douloureuse  mala- 
die. Il  fiit  enterré  dans  Téglise  de  Sainte- 
Marie  in  jiquino.  Sa  mort  fut  une  ir^ 
réparable  perte  pour  Grégoire  XYI  et 
l'Eglise  romaine.  On  n'a  pas  enemre 
pnbUé  ses  Mémoires,  qui  paraissaient 
devoir  être  d'un  grand  intérêt  pour  Tbia^ 
toire  derÉ(^leet  Cf.  A.  Goppi,  DiaiHù  tH 
Rotna^  15  Juillet  1845;  Galette  univ^ 
des  22,  23  et  24  juin,  5  et  24  juillet 
1845  ;  Feuilles  eathol.  du  lyroly  1845, 
p.  614  ;  Gams,  HisMrt  de  i* Église  du 
diX'-neiêvlème  eièele^  t.  IL 

Gams. 

CAPPADOCE  (Kmnva^Mta))  tel  était, 

au  temps  des  Apôtres,  le  nom  d'une  pro- 
vince de  l'Asie  Mineure  dont  les  fron- 
tières toucbaient  àrestrArméaie,au  sud 
la  Glicie,  à  l'ouest  la  Lycaonie,  au  nord 
le  Pont.  Dans  les  temps  antérieurs, 
alors  que  le  Pont ,  qui  limite  au  nord  la 
mer  Ifoire,  faisait  encore  partie  de  cette 
province  sous  le  nom  de  Ccippadoeia 
Feniiea^  on  nonomait  la  prorinoe  elle- 
même  Cappadoeia  prûpria  ou  Càppa* 
doeia  magna  (1).  Il  y  avait  déjà,  au 
temps  des  Apôtres,  des  communantéi 
(dirétiennes  dans  cette  contrée,  carlea 
Chrétiens  de  laCappaddoe  étaient  parmi 
ceux  à  qui  faroit  adressées  les  deuxépt- 
très  de  l'Apôtre  S.  Pierre  (2).  L'Évangile 
ftit  probablement  répandu  de  très-bonne 
heure  dans  ces  parages  par  les  Juifs 
qui  y  demeuraient  et  qui  avaient  l'habi- 
tude de  se  rendre  à  Jérusalem  aux  gran- 
des fîtes  (8),  en  particulier  par  ceux  qui, 
le  )our  de  la  Pentecôte ,  furent  témoins 
des  miracles  du  Saint-Esprit  parmi  les 
Apôtres(4).Il  est  hors  de  doute  que  PApô* 

(I)  Celitr. ,  Gwgt*  ont,  c  19.  Idem,  IHfHL 
or>.  ani, ,  1.  III ,  c  8,  8  lOt  iq.  Cool. 
1.  XI,a4/lnmi,  eti.  Xn,c.  1.    ' 

(3)  I  Èp,,  1, 1.  II  $p.,  l,  1. 

(S)  Josèphe  Flav.  Aniiq,^  XVI,  S. 
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tre  S.  Paul,  qui  travailla  si  efficacement 
à  la  conTersion  des  habitants  de  l^Asie 
Mineure,  dut  contribuer,  sinon  immédia- 
tement, du  moins  indirectement,  par  ses 
disciples  et  ses  coopérateurs,  à  fonder 
et  à  multiplier  les  communautés  chré- 
tiennes de  ce  "pays,  durant  ses  fré- 
quents voyages  dans  ces  parages,  et  no- 
tamment en  Cilicie,  en  Lyaconie  éi 
en  Galatie,  toutes  provinces  limitrophes 
de  la  Cappadoce.  On  ne  peut  démontrer 
historiquement  que  S.  Pierre  prêcha  en 
Cappadoce  et  dans  les  autres  contrées 
citées  dans  sa  première  épitre,  1,1. 
L'Ancien  Testament  nomme  plusieurs 
fois  Caphthor,  que  les  anciens  traduisent 
presque  unanimement  par  Cappadoce. 
Conf.  Tart.  Caphtrob. 

KOZELKA. 

GAPBABA ,  cardinal  de  TÊglise  ro- 
maine, légat  a  latere  du  Saint-Siège  à 
Paris,  né  le  29  mai  178S ,  appartenait  à 
riUustre  famille  des  comtes  de  Monté- 
cuculi.  11  parcourut  d*abord  la  carrière 
administrative  et  fut  dès  1768  nommé 
vice-légat  de  Ravenne.  Après  avoir  donné 
d'honorables  preuves  de  son  zèle  pour 
rÉglise  et  de  son  habileté  diplomati- 
que en  qualité  de  nonce  à  Cologne  et  à 
Lucerne,  et  s'être,  à  ce  titre,  mis  au 
courant  des  aflaires  ecclésiastiques  de 
rAllemagne,  il  fat  chargé  de  la  mis- 
sion diflieile  de  nonce  à  la  cour  de 
Vienne.  Quoique  Caprara  ne  réussit 
pas  mieux  que  le  Pape  Pie  VI  lui-même 
à  ramener  Joseph  II  et  son  chance- 
lier, le  prince  de  Kaunitz,  dans  une  voie 
sage  et  chrétienne ,  l'habile  modéra- 
tion du  nonce  empêcha  une  rupture 
publique  entre  le  Saint-Siège  et  Tempe- 
reur,  sans  que  pour  cela  le  nonce  renon- 
çât eu  rien  aux  droits  de  TÉglise  et  du 
Pape.  Caprara  fut  récompensé  des  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  dans  ce  poste 
éminent  et  difficile  par  son  élévation  au 
cardinalat,  le  8  juin  1703.  Pie  VII  lui 
confia  aussi ,  dès  le  commencement  de 
son  règne,  l'évêché  deJé8i,et  l'envojra. 


à  la  demande  du  Premier  Consul,  en  qua- 
lité de  légat  a  latere  à  Paris,  où  il  ar- 
riva le  4  octobre  1801.  Pourvu  de  pou- 
voirs extraordinaires  pour  compléter  le 
concordat  conclu  avec  la  république  firan- 
çaise,  il  eut  non-seulement  à  réaliser  la 
nouvelle  organisation  des  diocèses,  mais 
encore  à  ratifier  la  nomination  des  can- 
didats promus  aux  sièges  épiscopaux,  et 
à  s'assurer  en  particulier  de  la  rétracta- 
tion des  évêques  qui  avaient  prêté  ser- 
ment à  la  constitution  civile  du  clergé, 
et  dont  quelques-uns  figuraient  parmi 
les  nouveaux  prélats.  On  reprocha  à  cet 
égard  quelque  précipitation  et  quelque 
imprudence  au  cardinal,  qui  avait  hâte 
d'associer  la  solennité  de  la  restauration 
de  l'Église  catholique  en  France  avec  la 
fête  de  Pâques  de  1802.  Du  reste  Ca- 
prara défendit  les  droits  de  l'Église  contre 
les  articles  organiques  ajoutés  parle  Pre- 
mier Consul  au  Concordat,  dans  \ine  note 
fort  énergique  qu'il  remit  à  M.  de  Tal- 
leyrand  le  18  août  1808.  —  Parmi  les 
nombreuses  décisions  conformes  au  Con- 
cordat, il  obtint  du  gouvernement  fran- 
çais la  restitution  du  corps  de  Pie  VI, 
inhumé  à  Valence.  Après  la  conclusion 
du  concordat  d'Italie,  Napoléon  nomma 
Caprara  archevêque  de  Milan.  C'est  en 
cette  qualité  que  le  28  mai  1805  il  bénit, 
dans  la  cathédrale  de  Milan,  la  couronne 
de  fer  que  Fempereur  des  Français  se 
mit  lui-même  sur  la  tête.  Une  gouverna 
point  en  personne  son  diocèse .  étant 
obligé,  comme  légat  a  la  tere^  de  demeu- 
rer à  la  cour  de  l'empereur  des  Fran- 
çais. Il  était  attaché  à  ce  monarque  à  tant 
de  titres,  en  sa  qualité  d'archevêque,  de 
svQet,  de  comte,  de  sénateur  du  royaume 
d'Italie ,  de  grand  dignitaire  de  la  cou- 
ronne de  fer;  la  faiblesse  naturelle  de  bon 
caractère  augmenta  tellement  avec  les  in- 
firmités de  l'âge,  qu'il  ne  se  montra  plus 
aussi  ferme  qu'il  l'avait  été  jusqu'alors 
dans  sa  longue  carrière  diplomatique. 
Le  vieux  cardinal  se  prêta  au  désir  de 
l'empereur  enécrivant,  le  20  juillet  1809, 
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au  Pape  pour  rengager  à  céder  aux  exi- 
gences de  ïïapoléon,  qui,  après  s'être 
porté  aux  dernières  extrémités  à  Tégard 
du  Pape,  le  retenait  captif  à  Savone. 
Lorsque  la  mission  du  légat  a  latere  fat 
terminée  par  la  captivité  du  Pape,  le 
cardinal,  qui  était  resté  à  Paris,  ne  s'oc- 
cupa plus  que  d'œuvres  de  bienfaisance, 
et  quand  on  ouvrit,  à  sa  mort,  survenue 
le  21  juillet  1810,  son  testament,  on 
trouva  qu'il  avait  nommé  pour  son  héri- 
tier universel  Thôpital  de  Milan.— /ovr- 
nai  des  Curés^A"  année;  Villeneuve, 
Biogr.  univ.,  t.  Vil;  Hist.  du  Pape 
Pie  yilj  d'Artaud  de  Monter. 

Webubr. 
captivite  dbs  hébreux. 

I.  CAPTlYITlàÀSSYBlENNB.  ATépoqUC 

OÙ  Rome  se  fondait,  la  plus  grande  partie 
du  peuple  hébreu ,  c'est-à-dire  les  dix 
tribus,  ou  le  royaume  d'Israël,  qui  s'était 
séparé  delà  dynastie  de  David,  avait  fini 
son  histoire  et  se  perdait  au  milieu  des 
nations  païennes.  Ce  furent  d'abord  les 
habitants  du  nord-est  de  la  Galilée  qui, 
en  740  avant  J.-C,  furent  déportés  par 
le  roi  d'Assyrie  Téglath-Phalasar,  puis 
ceux  de  Basan  et  de  Galaad  (i).  Tobie 
se  trouvait  parmi  ces  exilés.  Vingt  ans 
plus  tard,  à  peu  près,  Salmanasar,  qui 
avait  détruit  Samarie  et  tout  le  royaume 
d'Israël,  emmena  le  reste  des  habitants. 
Ainsi  se  forma  la  captivité  assyrienne. 
Mous  voyons  dans  Tobie  que  Minive,  £c- 
batane  et  Rages,  plus  tard  Rai,  furent 
les  nouvelles  résidences  de  ces  Israélites 
déportés.  Le  passage  du  liv.  IV  des  Rois, 
17,  6,  qui  indique  les  villes  de  Médie^ 
en  général,  comme  terme  de  la  dépor- 
tation, est  en  partie  d'accord  avec  cette 
donnée.  Il  est  plus  difficile  de  détermi- 
ner ce  que  ce  même  passage  entend  par 
les  villes  de  Hala  et  Habor  et  le  fleuve 
Gozan ,  quoiqu'il  soit  assez  aisé  de  dire  ce 
qu  on  ne  doit  pas  entendre  par  là.  Tou- 
tefois il  y  a  des  points  d'arrêt  qui  peu- 

(1)  IV  Aoû,  15,  29. 

EHCTCL.  THÉOL.  CATB.  ~  T.  IV. 


vent  servir  de  jalons  dans  cette  recherdie. 
Une  conclusion  certaine,  mais  négative, 
se  tire  de  cette  circonstance  que  les  sa- 
vants juifs  de  la  Palestine,  de  la  période 
desTanaites  (I),  elles  savants  juifs  de 
Babylone,  dans  la  période  des  Émoraïtes, 
necoimaissentles  principales  résidences 
des  Israélites  emmenés  par  les  Assy- 
riens que  par  tradition.  Quand  le  Hala 
de  l'Écriture  eût  été  Kalachéné ,  près 
du  Tigre,  quand  le  Habor  antique  eût  été 
le  fleuve  de  Mésopotamie  Kaboura,  dans 
le  cas  encore  où  il  faudrait  le  cbercber 
dans  les  montagnes  plus  à  Test  qui  por- 
tent ce  nom ,  les  principales  résidences 
des  tribus  déportées  par  les  Assyriens 
auraient  été  tout  à  fait  dans  la  proximité 
des  Juifs  qui  vivaient  déjà  en  Babylonie 
et  en  Syrie.  L'école  juive  de  Nisibis  au- 
raitété  immédiatement  dans  le  voisinage 
des  colonies  assyriennes. 

Mais  comme  les  Jui&  de  Mésopotamie 
et  de  Syrie  n'ont  que  des  traditions  légen- 
daires sur  les  résidences  des  dix  tribus  dé- 
portées, et,  dans  tous  les  cas,  placent  ces 
résidences  fort  au  loin,  on  est  obligé  de 
renoncer  à  cette  explication.  D'ailleurs 
il  faut  bien  s'attendro,  en  voyant  dépor- 
ter tout  un  peuple  par  les  Assyriens,  à 
ce  que  ceux-ci  assigneront  à  c^  malheu- 
reux un  territoire  non  cultivé,  ou  pour 
le  moins  fort  éloigné.  Or  nous  trouvons 
dans  les  provinces  antérieures,  à  l'est  et 
au  nord-est  de  l'ancienne  Médie,  qui  sont 
en  quelque  sorte  la  Sibérie  de  l'antique 
Assyrie,  de  grandes  résidences  juives  : 
Bochara  etBalch  sont  de  véritables  villes 
juives.  Plus  au  sud,  dans  l'Afghanistan, 
on  a  trouvé  également  de  nombreuses 
traces  des  Juifs  (2),  et  on  peut  avec  assez 
de  certitude  reconnaître  ici  la  similitude 
des  noms  bibliques  :  Hala  estl'Aracho- 
sia  des  anciens,  la  partie  méridionale  de 

(1)  Doctears  Juifs  qui  cooservèreut  la  tradi- 
tion depuis  Esdraijusqu'à  Juda,  lequel  la  recueil- 
III  Pan  200  aprèi  Jésui-Chrlst. 

(2)  Dorn,  dans  les  Mémoires  de  VÀcadimi* 
de  Saint- Pélenbaurg,  VI*  série,  p.  1  sq. 
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l'Afghanistan  aetoel,  «^appuyant  sur  Tin- 
dus.  Habor  est  la  contriée  de  Caboul, 
ayeo  le  fleuve  et  les  montagnes  du  même 
nom.  Ptolémée  a  conservé  rancienne 
prononciation,  car  il  nomme  cet  endroit 
Cabpura ,  et  dans  le  Zend  il  est  appelé 
Keweereante  (1).  Le  fleuve  Gozan  est  le 
Giohon,  au  bord  ou  à  la  proximité  du- 
quel se  trouvaient  les  principales  locali- 
tés des  Juifs  :  Khoundonz,  Balch,  Ter- 
med*Bochara.  C*est  ainsi  que  les  JuiiÎB 
de  ces  contrées  expliquent  ce  nom.  Le 
Han  des  Paralipomènes  (2)  est  bien  la 
province  Aria,  sur  les  inscriptions  eu- 
néftforaies  Hariwa,  répondant  à  peu  près 
au  Ghorazan  actuel,  où  la  ville  juive  de 
Nisapour  forme  le  point  de  transition 
des  iN§sidences  de  Tlram  des  Juifs  à  leurs 
résidences  duTurkestan.  Enfin  Kir  h^p) 
(Qrrène),  qui  est  la  première  résidence 
des  exilés  nommée,  lY  Rois,  16,  9,  est 
pem-étre  le  Rur  actuel,  ville  de  la  fron- 
tière méridionale  de  l'Afghanistan,  et  in- 
diquerait la  contrée  la  plus  rude  à  l*ouest 
de  rinduSy  dont  les  habitants  parais- 
sent à  côté  de  eeux  d'Elam,  dans  Isaïe, 
2S,  6. 

D'après  eela  les  premières  et  les  prin- 
cipales colonies  des  Israélites  déportés 
se  seraient  trouvées  dans  les  âpres  et 
montueuses  régions  situées  entre  TOxus 
et  le  moyen  Indus.  Rien  de  plus  natu- 
rel que  de  voir  de  là  se  former  d'autres 
colonies  avec  la  suite  des  temps.  Les 
Juifs  de  Nisapour,  de  Bochara  et  de 
Bakhf  demeurant  sur  la  route  des  cara- 
vanes de  commerce  entre  l'ouest  et  l'est 
de  l'Asie,  il  est  vraisemblable  que  c'est 
d'eux  que  descendent  les  Juifs  chinois  (3). 
11  n'est  pas  possible  de  décider,  comme 
cherche  à  le  démontrer  déjà  Me- 
nassah  Ben-Israël,  dans  son  petit  livre, 
S^IV^mpD»  Amst.,  1650,  si  les  émi- 

(1)  Wahl,  Ancienne  et  moderne  Asie  anté* 
rieure  et  centrale,  1, 1795,  p.  572. 

(2)  I  ParuLt  5,  26. 

(9)  Joftt,  HUt.  dei  IsraiHies,  11,  p.  28Q;  vm, 
SI,  et  table,  p.  80  scf. 


grations  chinoises  ou  mongoles-tartares 
ont  amené  des  Juifs  en  Amérique  (1). 
Une  opinion  plus  certaine  est  celle  qui 
fait  provenir  les  Juifs  nègres  de  la  côte 
de  Malabar  des  colonies  des  dix  tribus 
déportées.  Leur  transmigration  de  l'Af- 
ghanistan à  la  côte  de  Malabar  est  proba- 
blement le  moyen  le  plus  sâr  d'expliquer 
la  légende  du  fleuve  Sanbatjon.  Cette  lé- 
gende s'est  si  souvent  répétée  et  ààte 
de  si  loin  qu'on  peut  y  reeonnaître  un 
fond  de  vérité  historique,  sans  trop  se 
hasarder.  L'auteur  du  livre  Juchasin 
transporte  le  fleuve  Sanbatjon  dans  les 
Indes,  ainsi  que  Farisol  (2),  qui  le  place 
dans  les  contrées  où  le  Gange  prend  sa 
source.  En  effet,  il  sort  de  l'Himalaya  un 
fleuve  dont  le  nom  indien,  Tschandrab- 
haga,  a  été  reproduit  par  les  Grecs  dans 
ïav^aêaX  (3),  qui  peut  ramener  à  San- 
batjon. C'est  le  Tschinab  des  Persans, 
TAkesines  des  Grecs,  un  fleuve  latéral 
à  rindus. 

Autant  il  est  raisonnable  d'admet- 
tre qu'une  partie  des  Israélites  dé- 
portés par  les  Assyriens  8*est  étendue 
vers  l'est,  autant  il  est  naturel  d'ad- 
mettre que  quelques  communautés  fu- 
rent fondées  par  eux  à  l'ouest  et  au 
nord-ouest  du  Tigre.  Ce  que  Grant  (4) 
fait  valoir  pour  soutenir  que  les  Nesto- 
riens ,  autour  du  lac  d'Ourmiagh,  sont 
des  descendants  des  dix  tribus,  prouve 
seulement  qu'il  se  trouve  des  éléments 
judaïques  dans  ces  populations.  Cepen- 
dant on  peut  en  tous  cas  accorder  qu^il 
y  est  venu  des  déportés  des  dix  tribus 
ou  de  leurs  descendants.  En  somme  on 
arrive  à  ce  résultat  capital  que  les  Israé- 
lites des  dix  tribus  se  perdirent  en  ma- 


(1)  Conf.  Thê  ten  tribei  ofltrael  hiêt&ricai 
idenlified  with  thê  ahorigine»  ofihê  western 
hémisphère,  by  Mrs.  Simon  ;  London,  1856. 

(2)  Récits  des  Foyages. 

(S)  Foy.  LasMD*  Pentapotamia^  p.  ft,  Sft,  OS. 

(ft)  The  Nestorians  or  the  lost  tribes,  by  Asa- 
hal  Granl,  London  ;  iSftl.  Conf.  Arch,  <fe  JM- 
ter,  théoL^  1845,  p.  852. 
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jeare  partie  parmi  les  populations 
païennes,  et  que  ceux  qui  eontinuèrent 
à  snbstster  en  qualité  d'Israélites  étaient 
trop  loin  du  centre  de  la  civilisation 
juite  pour  vivre,  comme  les  membres 
d'un  même  corps,  de  la  vie  du  foyer. 
Cest  pourquoi,  chez  les  Prophètes, 
Israël,  en  opposition  avec  Juda ,  est  le 
représentant  des  nations  païennes,  et 
tout  ce  que  les  Prophètes  disent  de  la 
restauration  d'Israël  doit  s'entendre  de 
la  régénération  spirituelle  des  peuples 
païens.  Les  Talmudistes  eux-mêmes 
renoncent  à  la  réunion  extérieure  des 
tribus  avec  le  royaume  de  Juda  :  niV9 

ntnS  yvn  pm  D*Mvn ,  «  les  dix 

tribus  ne  reviendront  pas  (1).  » 

II.  CAPTlVriÉ  BÀBYLONTETflïE.  Il  CU 

est  tout  autrement  des  habitants  de 
Juda  qui  furent  emmenés  en  captivité 
à  Babylone,  malgré  l'analogie  des  causes 
de  cette  captivité  avec  celles  de  l'exil 
assyrien.  La  position  difficile  des  Juifs 
entre  les  deux  grandes  puissances  ja- 
louses de  Babylone  et  de  l'Egypte,  et  les 
défaillances  de  leur  foi,  furent  la  dou- 
ble cause  des  invasions  du  conquérant 
chaldéen  Nabuchodonosor ,  qui  abouti- 
rent à  la  ruine  de  Jérusalem  (604-588 
avant  J.-G.).  Il  y  eut  dans  cet  mtervalle 
de  seize  ans  trois  déportations  de  Juifs 
en  Chaldée  :  la  première  eut  lieu  durant 
l'expédition  de  Nabuchodonosor,  qui  se 
termina  par  la  bataille  de  Carchemîs  (2) 
(605-604).  Joachim,  roi  de  Juda,  allié  de 
l'Ég3rple,  s'attira,  par  suite  de  cette  al- 
liance, l'inimitié  du  conquérant  babylo- 
nien ;  il  obtint  personnellement  grâce, 
il  est  vrai,  mais  à  de  dures  conditions  : 
le  temple  fîit  pillé,  de  jeunes  Juifs  de 
race  royale  ou  d'autres  familles  distin- 
guées furent  emmenés  en  otage  à  Ba- 
bylone, pour  y  être  élevés  au  service 


(1)  SanbédriD,  f.  1I0,2. 

(2)  Circeslam,  a^lou^d'llul  Kerkisia ,  vlUe 
de  la  Métopotamle ,  an  conQaent  du  Cba- 
boNi  et  de  rEophmte. 


de  la  cour;  Daniel  (1)  fut  un  de  ces  cap* 
tifs.  Plusieurs  familles  nobles  et  riches 
émigrèrent  Selon  toute  apparence  pour 
suivre  ces  jeunes  gens  à  Babylone. 

Tandis  qu'ils  s'acclimataient  dans  la 
terre  d'exil,  le  roi  Joachim  (2)  fht  ren- 
versé par  des  hordes  barbares  qui 
étaient  à  la  solde  de  la  Chaldée,  et  Joa- 
chim, son  successeur,  ne  put  se  main- 
tenir que  trois  mois  sur  le  trône  (599). 
Nabuchodonosor  s'empara  de  Jérusa- 
lem pour  la  seconde  fois  et  emmena 
en  captivité  toutes  les  familles  distin- 
guées et  tous  ceux  qui  avaient  quel- 
que expérience  et  quelque  talent  dans 
les  arts.  Joachim,  sa  mère ,  ses  servi- 
teurs, ses  eunuques  et  sa  cour,  tous 
les  princes ,  tous  les  plus  vaillants  de 
l'armée ,  au  nombre  de  dix  mille,  tous 
les  artisans  et  les  lapidaires  dirent 
transportés  par  Nabuchodonosor  à  Ba- 
bylone, avec  les  trésors  du  temple  (3). 
Ézéchiel  et  Mardochée  faisaient  partie 
de  cette  déportation. 

La  troisième  eut  Heu  onze  ans  plus 
tard,  après  que  Jérusalem  eut  été  prise 
pour  la  troisième  fois,  avec  son  roi  Sé- 
décias,  par  Nabuchodonosor,  et  que  la 
ville  et  le  temple  eurent  été  ruinés.  Le 
roi  eut  les  yeux  crevés  et  fut  emmené 
chargé  de  chaînes  (4).  «EtNabuzardan, 
«  général  de  l'armée,  transporta  à  Baby- 
«  lone  tout  le  reste  du  peuple  (5),  et  le 
«  roi  de  Babylone  les  fit  mourir  à  Re- 
«  blatha  (6).  »  Tous  cependant  ne  mou- 
rurent pas  (7);  les  pauvres  furent  épar- 
gnés pour  cultiver  la  terre  (8).  Les 
efifets  de  cette  captivité  furent  par  con- 
séquent tout  différents  ie  ceux  de  la 
captivité  assyrienne.  Déjà  le  lieu  de  la 


(i)  n  Parai,,  86, 7.  Dan^t  1, 1  sq. 
(2)  Jérém.»  22,  18  sq.  ;  M,  SO. 
(S]  IV  RoU,  2&,  12  sq. 
{k)  IV  Koi$,  25,  7. 
(5)  Ibid.f  vers.  11. 
(0}  Wd.,  vers.  20. 

(7)  n  Parai.,  80,  20. 

(8)  Ilnd.,  vers.  12,  22. 
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déportatiou  établissait  une  énorme  dif- 
férence. Ce  furent  les  environs  de  la 
capitale  de  la  Chaldée  elle-même  qui 
furent  assignés  cette  fois  aux  exilés. 
C'est  ce  qu'indique  l'expression  plu- 
sieurs fois  répétée  de  TÉcriture  d*après 
laquelle  les  captifs  furent  transportés  à 
Babylone  (1).  Les  Juifs  de  Babylone, 
qui,  depuis  le  troisième  siècle  après 
Jésus-Christ  jusqu'au  dixième,  furent  les 
représentants  de  la  civilisation  juive, 
nomment  comme  leurs  plus  anciennes 
résidences  des  endroits  qui  se  trouvent 
dans  les  environs  de  l'antique  Babylone. 
Une  de  ces  localités  importantes,  qui,  à 
dater  de  Tannée  188  après  Jésus-Christ, 
fut  longtemps  le  siège  d'une  académie 
juive,  est  Nahardéa,  avec  la  synagogue 
voisine  de  Schab  Jatib  (a^n^  3V})  qui, 
disent-ils,  fut  en  partie  bâtie  avec  des 
matériaux  provenant  du  temple  de  Jé- 
rusalem. Non  loin  de  là  se  trouvait  éga- 
lement la  synagogue  de  Huzal.  Or  Na- 
hardea,  Nuhadra  chez  les  Syriens,  est 
situé  auprès  de  l'Euphrate,  à  l'endroit 
où  ce  fleuve  se  rapproche  le  plus  du 
Tigre  en  face  dé  Bagdad,  par  conséquent 
non  loin  de  Babylone.  Une  très-ancienne 
résidence  des  Juifs  encore  plus  rappro- 
chée, et  également  sur  l'Euphrate,  était 
Fum-Baditha  (c'est-à-dire  le  bord  du 
désert,  parce  que  le  désert  de  Syrie 
commence  là).  Nous  avons  une  tradition 
plus  certaine  encore  :  c'est  le  tombeau 
d'Ézéchiel  (que  les  Arabes  nomment 
Kéfil),  qui  fut  pendant  bien  des  siècles 
un  célèbre  pèlerinage  des  Juifs  et  dont 
ils  ont  gardé  le  souvenir  jusqu'à  nos 
jours.  Ce  tombeau  se  trouve  à  Touest  de 
l'Euphrate,  en  face  des  ruines  de  Baby- 
lone. On  montre  non  loin  de  là  les  tom- 
beaux de  Baruch  et  d'autres  Juifs  re- 
nommés;  preuve  suffisante  que  les 
principales  résidences  des  Juifs  étaient 
établies  dans  ces  parages.  Cependant  ce 

(1)  Dan.,  1,  ieq.  IV  Rois,  2h,  15.  II  Paralip., 
M,  19. 


n'étaient  pas  leurs  uniques  résidences. 
Sora,  devenu  plus  tard  célèbre  par  sa 
haute  école  judaïque,  également  situé 
aux  bords  de  l'Euphrate ,  mais  plus  au 
sud,  plus  rapproché  de  Néraschi  prouve 
qu'il  y  eut  de  bonne  heure  des  colonies 
plus  méridionales.  D'autres  durent  se  fo^ 
mer  aux  bords  du  Tigre,  car  aujourd'hui 
encore  on  rencontre  près  de  ce  fleuve,  peu 
avant  sa  jonction  avec  l'Euphrate,  près 
de  Koma,  un  endroit  nommé  Ozeir 
(Esra),  où  l'on  montre  le  tombeau  dEs- 
dras.  De  plus,  au  temps  florissant  des 
savantes  écoles  judaïques  de  Babylone, 
nous  rencontrons  une  communauté  con- 
sidérable dans  Machusa  (M^inDy  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  n^DHD,  qui 
était  près  de  l'Euphrate  et  est  identique 
avec  Sora)  ;  puis  une  école  dans  SchilbL, 
près  du  Tigre.  Toutes  ces  résidences 
formaient  une  couronne  autour  de  l'an- 
cienne Babylone,  et  étaient  remarqua- 
bles par  de  nombreux  canaux,  dont  les 
rumes  sont  encore  en  partie  reconnais- 
sables.  Les  Chaldéens  avaient  déporté 
les  habitants  du  royaume  du  sud  plus 
méthodiquement,  n'avaient  choisi  que 
les  gens  les  plus  civilisés  et  les  plus  im- 
portants et  les  avaient  placés  autour  de 
la  métropole  pour  s'en  servir.  Cela 
donna  de  la  consistance  à  ces  exilés,  ré- 
veilla leur  activité  intellectuelle,  mais  les 
exposa  aussi  à  des  dangers.  La  proxi- 
mité de  Babylone  excita,  chez  les  Juifs 
éloignés  de  leur  patrie ,  l'amour  de  ces 
entreprises  commerciales  qui  partout  où 
ils  s'établirent  produisirent  et  produisent 
encore  parmi  eux  des  gens  opulents. 
On  comprend  d'après  cela  pourquoi  il 
n'y  eut  qu'un  nombre  relativement  pe- 
tit de  Juifs  qui  profitèrent  de  l'autorisa- 
tion de  Cyrus  pour  retourner  à  Jérusa- 
lem. Ce  furent  précisément  les  familles 
les  plus  distinguées  qui  demeurèrent 
hors  de  Palestine,  et  de  vingt-quatre 
classes  de  prêtres  il  n'en  revint  que 
quatre.  Il  leur  fallait  une  foi  vigoureuse 
et  rare  pour  revenir  en  Judée,  tout 
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comme  il  en  fiiudrait  ane  bien  extraor- 
dinaire pour  arracher  aujourd'hui  un 
Juif  opulent  à  toutes  les  commodités 
de  Ja  Yie  de  Londres  ou  de  Paris ,  et 
l'envoyer  s'établir  dans  une  ville  aussi 
pauvre  et  aussi  désolée  que  la  Jéru- 
salem moderne.  Cependant  peu  à  peu 
le  nombre  de  ceux  qui  profitèrent  de 
l'autorisation  de  revenir  dans  leur  pa- 
trie fut  tel  qu'on  vit  renaître  un  nou- 
vel État  et  une  nouvelle  Église  judaïque 
en  Palestine.  En  635  avant  J.-C.  cin- 
quante mille  Israélites,  à  peu  près,  re- 
tournèrent en  Judée  et  se  mirent  à  re- 
construire l'autel  et  les  fondements  du 
temple;  mais  l'œuvre  commencée  fut 
interrompue  par  les  entraves  que  lui 
suscitèrent  les  Samaritains  (t).  Darius 
Hystaqte  accorda  Tautorisation  de  con- 
tinuer la  restauration  entreprise,  et  le 
temple  fut  achevé  dans  la  sixième  an- 
née de  son  règne  (515  avant  J.-C.)  (2). 
Plus  tard  Esdras  et  Néhémie  vinrent  à 
Jérusalem.  Le  dernier  fit  élever  les  murs 
d'enceinte,  s'occupa  de  régler  les  affai- 
res civiles  et  politiques  ;  le  premier  tra- 
vailla à  la  restauration  religieuse  et  mo- 
rale du  peuple.  Ainsi  se  termina  la 
seconde  captivité.  Néanmoins  beaucoup 
de  communautés  juives  restèrent  dans 
les  parages  de  Tancien  royaume  de  Ba- 
bylone.  De  ces  antiques  communautés 
des  Juifs  babyloniens  naquirent  les  éco- 
les qui  formèrent  le  centre  du  judaïsme 
sous  les  rois  sassanides  et  postérieure- 
ment sous  les  califes  abbassides.  Il  est 
vraisemblable  que  les  émigrés  de  l'exil 
babylonien  s'unirent  aux  anciennes  co- 
lonies des  déportés  assyriens,  et  forti- 
fièrent plus  tard  maintes  colonies  juives 
à  l'est  de  U  Perse.  C'est  ainsi  que  s'ex- 
plique comment,  d'après  la  légende  des 
Juifs  du  fleuve  Sanbatjon,  les  Mahomé- 
tans  font  provenir  ces  Juifs  des  déportés 
de  Nabuchodonosor. 


(1)  Esdr.y  ft,  7-2$. 
(3j  £itfr.,  «»  1». 


D'après  Raswini  (1)  ils  vivent  dans  un 
état  de  pureté  paradisiaque  dans  Oscha- 
bars,  à  l'extrémité  de  l'Orient.  Il  faut 
six  ans  pour  s'y  rendre  en  partant  de 
la  Syrie.  HANionaiG. 

GAP0GB,  Capuchon,  Cucullus^  en 
basse  latinité  cucu//a,  en  grec  KouxouX- 
Xiov.  C'était  à  proprement  dire  un  cor- 
net dans  lequel  les  droguistes  ven- 
daient les  herbes;  ce  cornet  donna  son 
nom  à  une  coiffure  de  forme  analogue, 
qui  fut  d'abord  portée  à  Rome  par  les 
gens  du  peuple.  Plus  tard  les  Romains 
mirent  par-dessus  leur  toge  une  sorte 
de  manteau,  nommé  lacema,  qui,  pour 
garantir  des  intempéries  des  saisons, 
était  garni  d'une  coiffure  couvrant  la  tête 
et  les  épaules ,  qu'on  appela  cucullus 
(eapitium ,  quod  capit  pectus)  (2).  La 
toge  étant  tombée  en  désuétude  durant 
les  guerres  civiles  ,  la  lacema,  qui  était 
d'ordinaire  noire,  ou  du  moins  foncée 
chez  les  pauvres  et  de  diverses  cou- 
leurs chez  les  riches ,  devint  tellement 
en  usage  qu'Auguste ,  ayant  vu  un  jour 
du  haut  de  son  tribunal  une  foule  de  ci- 
toyens vêtus  de  la  lacema,  cita  le  vers 
de  son  ami  YirgUe  : 

[tu»  (S)» 
RomaocM,  reram  domioos  geDtemqoe  toga- 

et  ordonna  aux  édiles  de  ne  permettre  à 
personne  de  paraître  sans  la  toge  au 
Forum  ou  dans  le  cirque  (4).  La  lacema 
n'en  fut  pas  moins  généralement  adop- 
tée, notamment  à  cause  de  la  commodité 
de  sa  coiffure,  se  répandit  de  la  capitale 
dans  les  provinces  de  l'empire  romain, 
et  devint  finalement  le  costume  habi- 
tuel. Or  cette  cuculle,  séparée  du  reste 
des  vêtements  et  couvrant  la  tête  jus- 
qu'aux épaules,  était  déjà  en  usage  chez 
les  moines  égyptiens,  et  Cassien  dit  (5)  : 

(1)  Coamographie^  publiée  par  Wustenfeld, 

1847,  p.  17. 

(2)  D'après  Yarron ,  IV,  50.  Foy.  Javënal, 
YI,  118,  520.  Martta),  XI,  90. 

(5)  Virg.,  yEn.^  1,  280. 
(ft)  SaétoDe,  Avg.^  ao» 
(5)  De  habitu  monacM,  l  h  c  4* 
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CfêeuUiê  perparvit  utque  ad  cervices 
kumerarumqtie  dimisêis  oonfinia^  qui- 
but  tantum  capUa  contegant,  indeH- 
nenter  utuntur  diebus  ao  noctibus. 

La  forme  de  cette  coiffure  était  à  peu 
près  cdle  d*iiD  caaque  ;  on  pouvait  de  la 
tête  la  rabattre  sur  les  épaules  (1).  Cet 
usage  devint  général ,  et  la  commodité 
qui  y  était  attachée  détermina  le  prudent 
patriarche  du  monachisme  occidental, 
S.  Benoit,  à  ordonner  cette  coilïiire  à 
aes  moines.  D'après  la  règle  de  ce  saint, 
dans  les  climats  tempérés  deux  capuces 
devaient  suffire  pour  chaque  moine,  une 
plus  grossière  pour  l'hiver,  l'autre  plus 
légère  pour  l'été  (S).  Il  serait  difficile  de 
décider  quelle  fut  la  forme  primitive  de 
la  cueuUe  chez  les  premiers  Bénédictins, 
leur  fondateur  n'ayant  donné  en  général 
aucune  prescription  nette  et  rigoureuse 
en  ce  qui  concerne  Thabillement. 
D'après  les  révélations  de  sainte  Brigitte 
la  cueulle  de  saint  Benoît  était  «  sirri" 
plexj  nec  aocurata^  nec  rugosa  (8).  » 
Dans  la  suite  il  paraît  qu'elle  prit  diffé- 
rentes formes  ches  les  moines  et  qu'elle 
descendait  parfois  jusqu'aux  chevilles. 
C'est  pourquoi  Ardo  (4)  fait  un  mérite 
au  saint  réformateur  de  Tordre  de  S. 
Benoit  d'avoir  rétabli  aussi  sous  ce  rap- 
port l'uniformité  parmi  les  moines^  D'à- 
près  lui  la  cueulle  ne  devait  avoir  que 
deux  coudées  ou  ne  devait  descendre  que 
jusqu'aux  genoux. 

La  cueulle  proprement  dite  diffère  du 
capuce,  lequel  est  attaché  aux  vêtements  : 
soit  à  la  robe,  comme  chez  les  Capucins 
et  les  Franoiscains  ;  soit,  comme  ches  les 
chanoines,  au  manteau,  au  camail,  à 
la  mozette  ou  à  ki  cappa;  soit,  comme 
chez  les  Frères  de  la  Miséricorde, 
au  scapulaire  ;  tandis  qu'il  est  resté  dé- 

(1)  Scbroeckb,  Hitt.  de  VÊgliu  ehréL.  t.  Vf 
p.  SSl. 

(2)  Régula  S,  Bened.^  C.  55. 
(S)  L.  IV,  c.  127. 

(4)  nta  S.  BenedicHt  Jbbaiiê  Anianœ, 
n.ftO. 


taché  et  à  part  ehei  les  AugottinB  dles 
Servîtes. 

Chez  les  moines  oatula  et  cappa 
sont  quelquefois  synonjrmes  de  ctumùa. 
On  entendait  souvent  par  (meuUa4a  ûon- 
gregaiio  l'ensemble  du  monachisme (f  ). 
Diaprés  ce  que  nous  avons  dit  au  com- 
mencement, les  moines  nous  semblent 
Justifiés  du  reproche  d'avoir  voulu  par 
vanité  se  distinguer  dans  leurs  vête- 
ments du  reste  des  Chrétiens;  Ils  por- 
tent au  contraire,  comme  le  remarque 
justement  Fleury  (S),  le  vêtement  qui 
était  en  usage  dès  leur  origine  et  ils  le 
conservèrent  par  humilité,  quoiqu'il  (ùt 
tombé  en  désuétude  ailleurs.  Lorsque 
l'amour  de  l'ascétisme  eut  engendré  les 
différents  ordres  correspondant  aux  be- 
soins des  temps,  ces  ordres  choisirent 
tout  naturellement  le  vêtement  de  la 
pauvreté  et  de  l'humilité.  Du  reste  on 
voit  très-avant  dans  le  moyen  âge  des 
laïques  porter  le  capuce;  il  était  en 
usage  chez  les  riches  comme  chez  les 
pauvres.  Aujourd'hui  encore  dans  cer- 
tains pays,  en  Hongrie,  par  exemple,  les 
grands  et  les  petits  portent  le  capuce  pour 
se  garantir  du  froid  et  de  la  pluie.  On  com- 
prend fiicilement  aussi  pourquoi  la  plu- 
part des  ordres  et  des  congrégations 
fondées  après  le  moyen  âge  n'ont  plus 
adopté  le  capuce.  Si  on  objectait  que 
ce  qui  précède  ne  peut  expliquer  pour- 
quoi les  Capucins  seuls  reçurent  pré- 
cisément leur  nom  de  leur  coiffure , 
nous  répondrions  qu'il  faut  se  rappeler 
qu'ils  reçurent  cette  dénomination  de  la 
forme  particulière  de  leur  capuce,  qui  \es 
distinguait  des  Franciscains.  Dans  la  suite 
plusieurs  ordres  conservèrent  le  capuce, 
parce  qu'en  général  les  changements  de 
costume  ou  d'une  partie  seule  du  cos- 
tume ne  sont  pas  favorables  à  la  disci- 
pline des  ordres  religieux.  La  forme  du 

(1)  Conf.  Du  Cange  (Du  Fresoe),  Gloitarium 
média  et  it\fimœ  laiinitatis^  éd.  Henschel,  Pa- 
ris, 1842-45.  Foy.  CucuLLUS  et  Cappa. 

(3)  Mœurs  da  Chrétiem,  p.  ftS. 
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capuce  esl  diyerse.  Sa  couleur  est  déter> 
minée  par  celle  de  Thabit.  Dans  plu- 
sieurs erdres  ce  n'est  pas  une  coiffure, 
ce  n*est  qu'un  ornement  et  un  reste  du 
costume  antérieur. 

GAPUCIATI.  Vers  Ja  fin  du  douzième 
siècle  s'éleva  en  France,  dans  les  envi- 
rons d'Auxerre  et  de  Bourges,  jusque 
vers  la  Bourgogne,  un  parti  d'hérétiques 
politiques  qui,  de  leur  coiffure,  capu* 
tium,  reçurent  le  nom  de  capuciati, 
Qn  n'a  que  peu  de  détails  sur  cette  secte, 
et  les  renseignements  ne  sont  pas  tou- 
jours d'accord.  D'après  le  récit  de  Ro- 
bert de  Monte,  qui  était  à  cette  époque 
abbé  en  Normandie,  void  comment  elle 
naquit.  En  1183  la  sainte  Vierge  appa- 
rut à  un  charpentier  nommé  Durand,  au 
moment  où  il  fendait  du  bois  dans  une 
forêt,  et  lui  donna  une  médaille  sur  la- 
quelle étaient  représentées  son  image  et 
celle  de  son  Fils,  avec  cette  inscription  : 
«  Agneau  de  Dieu  qui  Atez  les  péchés  du 
monde,  donnez-nous  la  paix.  »  Durand 
remit  cette  médaille  à  l'évéque  du  Puy 
{de  Pùdio\  afin  que  celui-ci  annonçât 
dans  sa  province  ecclésiastique  et  dans 
les  environs  que  tous  ceux  qui  voudraient 
observer  la  paix  de  l'Église  devaient  se 
faire  de  semblables  images,  les  porter  à 
leur  bonnet  blanc  en  signe  de  ralliement, 
et  s'unir  entre  eux  pour  extirper  les  en- 
nemis du  repos  public. 

Beaucoup  d'évéques,  dit^n,  de  fonc- 
tionnaires séculiers  et  de  gens  du  peuple 
s'associèrent  de  cette  sorte  (1). 

Mais,  d'après  l'exposé  très-digne  de 
foi  d'un  ancien  historien  des  évéques  de 
Troyes  (3),  la  secte  avait  un  caractère 
dangereux  et  tout  à  fait  révolutionnaire. 
Beaucoup  de  gens  du  peuple  s'étaient 
engagés  par  serment  à  se  venir  en  aide  de 


(1)  Conf.  Appendix  ad  Chronogr,  Sigeherti 
Gembiac,,  ad  ann.  11SS,  f.  9S9,  in  PUiorii 
SeripL  rer,  Germ.^  L  l,  éd.  Slruvli. 

(2)  CoDf.  HUtor.  epUcopoTm  JutisëidorcM, , 
p.  vn  »q-,  m  Labbei  nova  Biblioth.^  1 1,  Paris, 


frit  et  par  conseil;  mais  ib  ne  Toulaient 
entendre  parier  d'autorités  ni  ecdésiasti- 
ques  ni  temporelles.  Une  liberté  aussi 
dangereuse  qu'impossible  et  l'égalité 'du 
communisme  étaient  le  but  de  leurs  el» 
forts.  Un  béret  blanc,  surmonté  d'une 
médaille  de  la  Vierge  du  Puy ,  leur  servait 
de  signe  de  ralliement.  Gomme  ces  Capu- 
ciati se  répandaient  rapidement,  et  qu'on 
ne  pouvait  en  venir  à  bout  par  Tensei- 
gnement,les  conseîlset  les  voies  de  dou^ 
ceur,  Hugues,  évéque  d'Auxerre,  se  mit 
à  la  tête  d'une  expédition  armée  contre 
eux,  les  poursuivit,  les  lit  presque  tous 
prisonniers  à  Giac ,  leur  fit  enlever  le 
béret,  qui  était  probablement  attaché  à 
leur  vêtement,  et  les  condamna  à  rester 
ainsi  pendant  un  an  exposés  au  soleil ,  au 
froid,  à  la  pluie ,  sans  pouvoir  se  garan- 
tir, etc.,  etc.  L'archevêque  de  Sens  par- 
vint à  décider  son  collègue  à  abréger  ce 
temps  de  peine.  Toujours  est-il  que  les 
sévères  mesures  prises  contre  les  Capu- 
ciati les  firent  bientôt  complètement  dis- 
paraître. 

a.  Schrôckh,  Hist  de  VÉgL  ehrét, 
t.  XXIX,  p.  6d6  et  657  ;  Caroll  d'Argen- 
tré,  CoUectio  Judiciorutn  de  novU  er- 
rortbuSyeic,  1. 1,  1"P.,  pag.  133-125; 
Ftthrmann,  Lexique  portatif,  etc.,  etc., 
pag.  423  et  424.  FUTZ. 

CAPVCiHn  {Minores  capucini).  Au 
milieu  des  troubles  qui  agitèrent  l'Église 
au  seizième  siècle  et  lui  firent  faire  tant 
de  pertes  sensibles,  une  institution  tout 
à  fait  insignifiante  en  apparence  prit  tout 
à  coup  une  importance  considérable  : 
ce  fut  l'humble  ordre  des  Capucins.  La 
première  impulsion  pour  la  fondation  de 
cet  ordre  fut  donnée  par  le  P.  Matthieu, 
surnommé,  du  lieu  de  sa  naissance,  Bassi 
(fiasuhi), Matteo  di Bassi.ll aysiit  porté 
d'abord  l'habit  des  Observantins,  de  Tor- 
dre de  Saint-François,  dans  le  couvent 
de  Monte-Falco,  du  duché  dUrbin.  Un 
jour  il  vit  rimage  du  véritable  costume 
de  S.  François,  et,  par  respect  pour  la 
mémoire  du  saint  fondateur  desonordre. 
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il  se  fit  îmmédiatemeDt  faire  un  capu- 
chon  pointu,  très-long,  tel  qu'il  était  re- 
présenté dans  le  portrait  de  S.  François, 
sortit  couvert  de  ce  capuchon,  pieds  mn, 
avec  la  résolution  de  remplir  désormais 
dans  toute  sa  rigueur  la  règle  primitive 
des  Franciscains.  Inquiété  par  suite  de 
cette  innovation,  il  alla,  en  1525  ou 
1626,  à  Rome,  fut  reçu  par  le  Pape  Clé- 
ment VII,  qui  lui  accorda  de  vive  voix,  à 
lui  et  à  ses  compagnons,  l'autorisation  de 
porter  cet  habit ,  de  vivre  en  ermites, 
d'annoncer  partout  l'Évangile,  à  la  con- 
dition que  chaque  année  ils  paraîtraient 
au  chapitre  des  Observantins.  Lorsque 
le  P.  Matthieu,  pour  obéir  à  cette  pres- 
cription ,  se  rendit  Tannée  suivante  au 
chapitre  d'Ancdne,  le  provincial  Jean 
de  Fano  le  fit  emprisonner,  sous  pré- 
texte qu'il  s'était  secrètement  enfui  du 
couvent.  Cependant  il  fut  bientôt  re- 
lâché, par  suite  de  l'intervention  de  Ca- 
therine Cibo,  duchesse  de  Camerino, 
nièce  du  Pape.  Le  P.  Matthieu  trouva 
alors  des  partisans  de  son  projet  de  ré- 
forme. 11  perdit  d'abord  le  premier  de 
sescompagnons,  François  deCartocette  ; 
mais  Louis  de  Fossombrone  et  son  frère 
Raphaël,  encore  laïque,  quittèrent  l'insti- 
tut des  Observantins  et  s'associèrent  à 
lui.  Les  deux  frères  partirent,  avec  une 
lettre  de  recommandation  de  la  duchesse 
de  Camerino,  pour  Rome,  et  obtinrent 
du  Pape  Clément  VU  (juin  1 526)  un  bref 
dans  lequel  il  leur  permettait  de  conser- 
ver leur  costume,  de  vivre  en  ermites,  si 
leur  supérieur  y  consentait.  Mais  le  pro- 
vincial continua  à  les  poursuivre  et  les  fit 
chasser  de  tous  les  lieux  où  ils  pensaient 
s'établir.  La  duchesse  de  Camerino,  vou- 
lant les  soustraire  à  ces  persécutions,  les 
logea  dans  son  palais  et  sut  les  soumet- 
tre, en  1527,  aux  conventuels  de  l'ordre 
de  S. -François.  Une  bulle  papale  du 
13  juillet  1528  confirma  la  disposition 
d*après  laquelle  il  était  permis  à  ces 
ermites  de  demeurer  dans  des  ermita- 
ges, de  porter  leur  nouvel  habita  de 


laisser  croître  leur  barbe  et  d'admettre 
des  membres  nouveaux  dans  leur  as- 
sociation. Ainsi  commença,  en  1528, 
Vordre  des  Capucins  ou  des  Frères 
mineurs  j  d'après  le  nom   que    leur 
donna  Paul  III  en  1536,  le  capuoe  ser- 
vant à  les  qualifier.  Le  premier  établis- 
sement des  Capucins  fut  une  chapelle 
dédiée  à  S.  ChriHophe ,  avec  une  pe- 
tite maison  qui  y  était  adossée,  dans  la 
proximité  de  Camerino,  d'où  Louis  de 
Fossombrone  dirigea  les    affaires   de 
l'association.  Il  se  présentait  journelle- 
ment des  candidats ,  et  la  maison  fut 
bientôt  trop  petite.  La  duchesse  de  Ca- 
merino leur  fit  alors  disposer,  à  Colmen- 
zono,  à  une  lieue  de  Camerino,  un  cou- 
vent d'Hiéronymites  à  peu  près  aban- 
donné, et  bientôt  après  Louis  de  Fossom. 
brone  fut  obligé  d'en  bâtir  un  deuxième, 
à  cause  du  grand  nombre  de  postulants, 
àMonte-Melone,  dans  la  marche  de  Ca- 
merino. Les  Capucins  conquirent  bien- 
tôt l'estime  universelle  par  leurs  prédi- 
cations, par  les  services  qu'ils  rendirent 
au  peuple  durant  une  maladie  épidémique 
qui  dévasta  l'Italie  en  1528,  et  leur  nom- 
bre augmenta  de  jour  en  jour.  Louis  de 
Fossombrone  et  son  frère,  à  qui  était 
adressée  la  bulle,  sans  qu'il  y  fût  question 
du  Père  Matthieu  de  Bassi,  bâtirent  en 
1529  deux  autres  couvents;  les  frais  n'en 
étaient  pas  considérables,  les  monastères 
devant  être  bâtis  de  bois  et  de  plâtre,  et 
tout  devant  y  respirer  la  plus  absolue 
pauvreté.  La  même  année,  au  mois  d'a- 
vril, Louis  tint  un  chapitre  général  à  Al- 
vacina  ;  Matthieu  de  Bassi  y  fut  élu  vicaire 
général,  quoiqu'il  filt  encore  sous  la  ju- 
ridiction du  général  des  conventuels.  Le 
chapitrerédigea  des  statuts  pour  le  main- 
tien de  la  discipline  et  onlonna  qu'on 
les  observât  à  côté  des  règles  primitives 
de  S.  François.  La  messe  devait  être  cé- 
lébrée à  minuit.  Le  temps  de  la  prière, 
de  la  méditation,  de  la  discipline,  du  si- 
lence, fut  exactement  déterminé,  et  un 
jeûne  extraordinaire  prescrit.  Toute  pro- 
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vision  dans  les  couvents  fut  interdite. 
I^es  Capucins  devaient  sortir  tête  et 
pieds  nus,  et  ne  pouvaient  voyager  qu^à 
pied.  L'ancienne  défense  d'accepter  de 
Taisent  fut  renouvelée^  et  la  pauvreté 
prescrite  conune  devoir  rigoureux,  même 
pour  les  ornements  de  Tautel  et  ceux  de 
Téglise.  Le  vicaire  général,  le  provincial 
et  les  gardiens  (custoÊeà)  pouvaient,  à  la 
fin  de  leur  temps,  être  confirmés  dans 
leur  charge  par  les  chapitres,  ou  bien, 
s'ils  les  remplissaient  mal,  ils  pouvaient 
être  destitués.  Le  vicaire  général  nei)ou- 
vait  être  renouvelé  que  tous  les  trois 
ans  ;  les  provinciaux  et  les  gardiens  cha- 
que année.  L'année  suivante  on  publia 
les  statuts  ;  un  autre  chapitre  général  de 
1536  les  élargit  et  les  modifia,  et  en  1575 
ils  furent  augmentés  de  quelques  dé- 
crets du  concile  de  Constance  et  des 
Papes.  Ainsi  la  nouvelle  institution  ob- 
tint ses  statuts  propres  et  les  moyens  né- 
cessaires pour  se  développer  et  agir  effi- 
cacement. Mais  elle  devait  subir  encore 
de  nouvelles  épreuves.  Le  P.  Matthieu  de 
Bassi,  deux  mois  après  son  élection,  dé- 
posa sa  dignité  de  vicaire  général,  et 
obtint  pour  successeur  le  P.  Louis  de 
Fossombrone.  L'institut  se  répandit  dès 
lors  très-rapidement  dans  toute  l'Italie  ; 
cependant  11  avait  tout  à  redouter  de 
ses  anciens  ennemis ,  les  Observantins. 
Ceux-ci  surent  si  bien  circonvenir  le 
Pape  Clément  VII  et  tellement  l'indis- 
poser contre  les  Capucins  qu'il  résolut 
de  les  abolir;  mais  leurs  amis  parvinrent  à 
contre-balancer  ces  influences  désastreu- 
ses et  arrêtèrent  la  sentence  qui  allait 
les  dissoudre,  quand  Paul  III  monta  sur 
le  trône.  Le  nouveau  Pape  fut  extrême- 
ment favorable  à  l'institut  naissant  et  le 
protégea  de  toutes  les  façons.  En  1535  le 
Père  Bernardin  d'Osti  fut  élu  vicaire  gé- 
néral. Son  élection,  attaquée  par  Louis 
de  Fossombrone,  fut  renouvelée  en  1536 
et  confirmée  par  le  Pape.  Alors  l'ambi- 
tieux Louis  de  Fossombrone,  qui  re- 
nonçait avec  peine  au  vicariat  général, 


ne  put  contenir  sa  colère  ;  il  l'exhala  en 
termes  si  injurieux  contre  ses  confrères, 
refusant  en  même  temps  toute  obéis- 
sance à  son  général ,  que  celui-ci  fut 
obligé,  avec  l'autorisation  du  Pape,  de 
l'exclure  de  l'ordre.  Le  P.  Matthieu  de 
Bassi  prouva  aussi  que  Tamour  de  l'in- 
dépendance avait  été  le  seul  motif  de 
son  entreprise  ;  car  ayant  appris  à  Rome, 
en  1537,  que  le  Pape  avait  ordonné  que 
tous  ceux  qui  ne  demeuraient  pas  dans 
un  couvent  soumis  au  vicaire  général 
étaient  tenus  de  raccourcir  demoitié  leur 
capuchon,  il  ne  tarda  pas  à  couper  le  sien. 
Là-dessus  il  abandonna  les  Capucins, 
sous  prétexte  qu'il  allait  continuer  ses 
prédications,  conformément  à  Tautori- 
satîon  qu'il  en  avait  obtenue  du  Pape 
Clément  VII,  mais,  dans  le  fait,  pour  con- 
server sa  liberté.  On  comprend,  d'après 
ce  qui  précède,  pourquoi  Bovérius  (1) 
dit  que  l'ordre  des  Capucins  s'éleva  sans 
fondateur  et  se  répandit  sans  propaga- 
teur {ordo  sine  parente  genittiSj  absque 
propagaiore  diffusus). 

Le  troisième  vicaire  général ,  Bernardin 
Ochino,  qui  avait  également  poné  d'a- 
bord l'habit  des  Observantins,  n'était  pas 
propre  à  donner  du  crédit  à  la  réforme 
et  à  attirer  des  sujets  dans  l'institut.  Il 
commença,  il  est  vrai,  par  tenir  sévère- 
ment aux  règles  et  aux  statuts,  fut  un 
modèle  d'austérité  et  conquit  une  grande 
réputation  par  ses  prédications;  aussi 
on  le  réélut  vicaire  général  en  1541. 
Malheureusement  cette  piété  n'était 
qu'apparente,  cette  austérité  n'était  que 
de  l'hypocrisie  :  l'ambition  avait  été  le 
mobile  de  toute  sa  conduite  ;  il  aspirait 
aux  plus  hautes  dignités  à^  l'Église. 
Trompé  dans  son  attente,  il  osa  attaquer 
sans  pudeur  le  Chef  même  de  la  chré- 
tienté. Invité  à  comparaître  à  Rome,  il 
abandonna  l'ordre  et  s'enfuit  à  Genève 
avec  une  jeune  fille  de  Lucques  qu'il 
épousa  après  avoir  embrassé  l'héiésie 

(1)  Appotatu»  ad  AnmaL  CofudHontm. 
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de  Luther  (1649).  L'orgueil  le  poussa  à 
se  faire  chef  de  secte  ;  il  se  mit  à  paroou* 
rir  en  cette  qualité  rAUemagne  et  TAn- 
gleterre,  prêchant  de  parole  et  d'exemple 
la  pluralité  des  femmes.  Il  unit  par  mou- 
rir de  la  peste,  à  un  âge  très-avancé,  à 
Plauckow,  cnMoravie,aprèsavoirchangé 
aussi  souvent  de  religion  que  de  patrie 
et  être  devenu  partout  le  scandale  de 
la  chrétienté  par  ses  mœurs  déréglées 

(1560. 

Ces  horribles  scandales  durent  natu- 
rellement nuire  à  l'institut.  On  fut  obligé 
d'interdire  la  prédication  à  ses  membres 
suspects  d'hérésie;  il  fut  même  question 
d'abolir  l'ordre  entier(i543).  Cependant, 
après  un  mûr  examen,  on  lui  rendit  l'au- 
torisation de  prêcher  (1545),  et  ses  cou- 
vents reprirent  un  nouvel  essor  en  Ita- 
lie, hors  de  laquelle  un  bref  du  Pape  de 
1537  leur  défendait  de  s'étendre.  Mais, 
en  1573,  le  roi  de  France ,  Charles  IX, 
ayant  demandé  au  Pape  Grégoire  XIII 
l'autorisation  de  donner  quelques  mai- 
sons aux  Capucins  dans  son  royaume^ 
le  Pape  annula  le  décret  prohibitif  et  leur 
permit  des'établirenFrance.Ilsobtinrent 
bientôt  trois  maisons  dans  Paris.  En  1600 
le  Pape  Paul  V  les  autorisa  à  accepter  les 
maisons  qu'on  leur  offrait  en  Espagne. 
De  là  ils  traversèrent  la  mer  et  travail- 
lèrent efficacement  à  la  conversion  des 
infidèles.  Vers  la  fin  du  seizième  siècle 
on  les  trouve  aussi  en  Allemagne.  Dans 
la  suite  le  développement  de  leur  ordre 
fut  si  bemreux  qu'au  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle  il  comptait  plus  de  50  pro- 
vinces, 3  gardiens,  près  de  600  cou- 
vents et  25,000  membres,  sans  comp- 
ter ceux  qui  se  trouvaient  comme  mis- 
sionnaires dans  le  Brésil,  au  Congo,  chez 
les  Berbères,  en  Grèce,  en  Syrie  et  en 
%pte. 

Cependant  ils  restèrent  encore  long- 
temps exposés  aux  hostilités  des  Obser- 
vantins.  On  s'est  demandé  à  ce  sujet  si 
les  Capucins  sont  de  vrais  enfants  de 
S.  François.  Paul  Y  décida  la  question 


en  1608  en  ce  sens  que  les  Capucins 
étaient  de  vrais  Frères  mineurs,  quoique 
leur  fondation  ne  remontât  pas  au  temps 
de  S.  François.  Mais  les  Observantins  at- 
taquèrent cette  décision  en  prétendant 
que  les  Capucins  ne  descendaient  pw 
en  droite  ligne  du  fondateur  de  Tordre 
séraphique.  Là -dessus  le  Pape  Ur- 
bain YIII  déclara,  par  une  bulle  de  1637, 
que  le  commencement  de  la  règle  séra- 
phique devait  être  considéré  conmie  ce- 
lui même  de  l'institut. 

Les  Capucins  ne  manquèrent  pas  d'ap- 
pui auprès  des  Papes  ;  dès  1619  Paul  V 
les  affranchit  de  l'obéissance  envers  le 
générai  des  Conventuels,  et  éleva  leui 
vicaire  général  à  la  dignité  d'un  géné- 
ral. Plusieurs  bulles  leur  interdirent  le 
nom  d'ermites,  lorsqu'ils  eurent  adopté 
la  vie  de  communauté. 

On  ne  peut  méconnaître  que  cet  ordre 
mendiant  fiit  populaire  dès  son  origine 
et  répondit  aux  besoins  de  l'époque  où 
il  parut  ;  il  est  à  regretter  que  ses  fonda- 
teurs n'aient  pas  senti  qu'un  institut  sans 
culture  scientifique,  ce  qui  est  le  cas  de 
la  plupart  de  ses  membres,  ne  saurait 
conserver  une  influence  durable  et  une 
valeur  ecclésiastique  réelle  ;  mais  il  est 
incontestable  qu'au  temps  de  la  ré- 
forme les  Capucins  firent  un  bien  in- 
fini dans  les  classes  populaires  et  rame- 
nèrent beaucoup  de  brebis  égarées  au  ber- 
cail. Pendant  que  les  Jésuites  exerçaient 
leur  habile  influence  sur  les  hautes  clas- 
ses de  la  société,  qu'ils  préservaient  des 
atteintes  du  protestantisme,  les  Capu- 
cins agissaient  avec  une  égale  efficacité 
sur  les  classes  inférieures.  Toutefois  les 
Capucins,  plus  heureux  que  les  Jésuites, 
si  c'est  un  bonheur,  échappèrent  à  la 
haine  des  protestants,  peut-être  parce 
qu'ils  parurent,  dans  les  pays  où  la  ré- 
forme avait  trouvé  accès,  à  une  époque 
où  déjà  s'étaient  cahnées  les  premières 
ardeurs  de  la  controverse,  et  qu'ils  eurent 
affaire  principalement  à  la  classe  popu- 
laire, dont  lesréformateun  s'inquiétaient 
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momsqiiedeslHeiisderSgMM.  La  guerre 
de  Trente-Ans  ourrit  une  large  carrière 
à  l'activité  des  Capucins  ;  ils  dépassèrent 
parfois  les  bornes  d'une  légitime  popula- 
rité en  adressant  aux  fidèles,  du  haut  de 
la  chaire,  des  plaisanteries  déplacées , 
quoique  innocentes,qui  ont  conservé  leur 
nom.  Leur  pauvreté  et  leur  abnégation, 
leur  humilité  et  le  concours  dévoué  qu'ils 
prêtèrent  au  clergé  des  paroisses  les  ren- 
dirent extrêmement  précieux  à  rÉ(^ise« 
Ils  ne  fur^t  pas  moins  dévoués  dans 
les  missions  étrangères,  et  au  Thibet 
ils  furent  même,  à  dater  de  1707,  plus 
heureux  que  les  Jésuites.  A  la  tête  de 
cette  mission  se  trouvait  le  Père  Horace 
délia  Penna,  auquel  le  daiaï-lama  con- 
céda un  hospice  à  I^ssa.  Aujourd'hui 
encore  les  Capucins  agissent  très*effica- 
cement,  de  concert  avec  des  missionnai- 
res d'autres  ordres,  dansla  Turquie  d'Eu- 
rope; ils  ont  fondé  une  maison  d'éduca- 
tion dans  le  vicariat  apostolique  d'Alep  ; 
ils  ont  pénétré  au  Brésil,et  unissent,  drâs 
beaucoup  d'autres  missions,  leurs  forces 
et  leur  lèle  à  celui  des  autres  prêtres 
qu'ils  y  rencontrent. 

Quoique  l'ordre  des  Capucins  n'ait  ja- 
mais recherché  la  réputation  d'une  so- 
ciété savante,  des  hommes  remarquables 
ont  cependant  porté  son  humble  habit. 
Le  P.  Yves  de  Paris  s'est  fait  connattre 
par  divers  bons  ouvrages;  le  P.  Ber- 
nardin de  Péquigni  (f  1710)  était  un 
excellent  théologien  ;  le  P.  Zaoharie  Bo- 
vérius  a  écrit  les  Annales  de  son  ordre, 
(demeurées  longtemps  à  Vindeœ)  ;  le 
Frère  Félix  de  Cantalice  brille  parmi  les 
ainto  de  l'Église  ;  le  P.  Antoine  Barbe- 
rini  Alt  honoré  de  la  pourpre  romaine  ; 
le  P.  Joseph  Le  Clerc  de  Tremblai  a  été 
très-utile  à  la  fondation  des  Bénédicti- 
nes du  Calvaire  (1)  ;  Alphonse  d'Ëste, 
due  de  Modène,  et  le  fameux  duc  de 
Joyeuse  portèrent  l'habit  des  Capucins. 

Les  tempêtes  qui  bouleversèrent  l'Eu- 

(1)  roy*  Clerc  mTmhbijm  (U). 


rope  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et 
au  commencement  du  dix-neuvième  at- 
teignirent aussi  profondément  l'ordre  des 
Capucins  et  lui  enlevèrent  une  quantité 
de  couvents  importants;  néanmoins  il  a 
conservé  une  foule  de  monastères  dans 
toutes  les  parties  du  monde^  et  il  comp* 
tait  encore,  il  y  a  quelques  années,  dans 
la  monarchie  autrichienne  1,800  mem- 
bres, plus  de  300  en  Suisse,  120  en  Ba- 
vière, quoique  leur  habit  ne  semble  plus 
guère  attirer  les  Chrétiens.  Dans  beau- 
coup de  leurs  maisons  ils  sont  nombreux 
(ainsi  dans  la  principale  maison  de  Rome 
ils  sont  plus  de  250) ,  quoique  la  règle 
primitive  portât  qu'ils  ne  devaient  être 
que  sept  ou  huit  dans  les  couvents  à  la 
campagne,  dix  ou  onze  dans  les  villes.  £o 
somme  il  peut  y  avoir  aujourdhui  encore 
8,000  Capucins  (1). 

Peu  de  temps  après  la  naissance  de 
l'ordre  des  Capucins  la  mère  Marie  Lan- 
rentie  Longa  fonda  en  1528  des  Capu- 
dneê  à  Maples.  Cette  respectable  dame 
était  issue  d'une  noble  famille  de  Cata- 
logne et  s'était  mariée  à  un  gentilhomme 
italien ,  membre  du  conseil  de  Ferdi- 
nand, roi  do  Naples.  Tant  qu'elle  fut  ma- 
riée elle  maintint  un  ordre  sévère  dans 
sa  maison,  surveilla  exactement  la  con- 
duite de  ses  serviteurs  et  eut  le  malheur 
de  s'attirer  la  haine  de  l'un  d'entre  eux, 
qui ,  l'empoisonna.  Elle  échappa  à  la 
mort,  mais  le  poison  la  rendit  valétudi- 
naire. La  pieuse  malade  se  fit  porter  à 
N.-D.  de  Lorette,  où,  à  la  grande  surprise 
de  chacun,  elle  recouvra  la  santé.  Elle 
promit  par  reconnaissance  de  se  vouer 
à  l'avenir  au  service  des  pauvres  et  des 
malades.  Fidèle  à  son  vœu,  elle  fonda 
un  hôpital  des  incurables,  où,  après  la 
mort  de  son  mari,  elle  donna  ses  soins 
aux  infirmes.  Elle  fit  preuve  d'un  grand 
courage  durant  une  peste  qui  affligea  * 
Naples ,  et,  lorsqu'on  1580  les  Capucins 

(l)  Conf.  Zachar.  Bover.el Marcel  de  PUe, 
Jnual.  SS.  Minor.  Capue.  Luc  Wadding,  An' 
ma.  mnor,,  {.  VllI.  Hélyot,  L  Vil,  p.  i^. 
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vinreat  s'établir  dans  cette  vOle,  elle  leur 
procura  le  couvent  de  Sainte-Euphémie, 
situé  aux  portes  de  Naples.  Elle  avait 
longtemps  désiré  faire  un  pèlerinage  à 
Jérusalem;  son  amour  pour  les  pauvres 
Ten  avait  d'abord  empêchée;  désormais 
c'était  l'âge.  Pour  se  dédommager,  elle 
fit  construire  un  couvent  de  femmes  sous 
le  nom  de  Notre-Dame  de  Jérusalem, 
laissa  la  direction  de  l'hôpital  des  incu- 
rables entre  les  mains  de  la  duchesse 
de  Permoli,  Maria  Erbo,  entra  (1534) 
dans  le  nouveau  couvent,  et  fit,  à  Tâge 
de  soixante  ans,  le  vœu  d'observer  la 
troisième  règle  de  S.  François.  Dix-neuf 
personnes  imitèrent  son  exemple  et  se 
confièrent  à  la  direction  des  Théatins. 
En  1538  elles  se  mirent  sous  celle  des 
Capucins.  Alors,  à  la  demande  de  leur 
fondatrice,  elles  quittèrent  la  règle  du 
tiers-ordre,  acceptèrent  l'antique  règle 
de  sainte  Claire,  et  en  suivirent  si  exac- 
tement et  si  sérieusement  les  prescrip- 
tions que  le  peuple  les  nommait  les 
Sœurs  de  la  Passion,  comme  d'autres  les 
appelaient  Capucines,  parce  qu'elles 
avaient  adopté  le  costume  des  Capucins. 
La  pieuse  fondatrice  mourut  le  20  dé- 
cembre 1542,  éprouvée  par  de  nom- 
breuses maladies,  pleurée  de  tous,  après 
avoir  transmis  à  la  religieuse  qui  lui  suc- 
céda le  titre  et  l'autorité  d'une  abbesse, 
conformément  au  droit  que  lui  en  avait 
conféré  le  Pape. 

En  1575  les  Capucines  obtinrent  un 
second  couvent  au  Monte-Cavallo,  et 
bientôt  après  un  troisième  à  côté  du 
Conservatoire  de  Sainte-Euphémie,  au- 
quel est  jointe  une  maison  pour  les  pau- 
vres orphelines.  S.  Charles  Borromée  (1) 
leur  donna  deux  couvents  à  Milan,  et  la 
veuve  de  Henri  III  leur  en  concéda  un 
à  Paris  avec  l'autorisation  de  Henri  IV 
(1606),  et  un  autre  à  Marseille  (1625). 
Toulon  et  beaucoup  d'autres  villes  de 
France  suivhrent  cet  exemple.  Peu  à 

(i)  Fo^,  BORHOMÉB  (S.  Cbarlet). 


peu  les  Capucines  se  propagèrent,  comme 
les  Capucins,  par  toute  l'Europe,  modi- 
fièrent, à  l'occasion,  leurs  statuts  et  leurs 
usages,  et  introduisirent  même  quelque 
changement  dans  leur  costume.  En 
somme,  elles  observent  la  règle  des 
Clarisses  strictes  (l),  portent  leur  habit, 
outre  un  manteau  qu'elles  ont  au  chœur 
et  un  grand  voile  tombant  jusqu'à  terre 
pour  la  communion. 

Sauf  les  couvents  de  Rome  et  de 
Naples,  elles  n'ont  plus  aujourd'hui  de 
maisons  qu'à  Altdorf,  Appenzell,  Bade, 
Grimmenstein,  Luceme,  Sainte-Marie 
des  Anges,  N.-D.  de  Bon  Secours,  Ror- 
schach,  Soleure,  Stanz,  Wonnenstein  et 
Zug,  en  Suisse  ;  Bagno  Cavallo  et  Fane, 
dans  les  États  de  l'Église  ;  Turin,  Ve- 
nise, Landshut,  en  Bavière,  et  lima,  au 
Pérou. 

Cf.  le  P.  Charles  de  S.  Aloyse,  VÉ- 
glise  cath.,  etc.,  p.  564.  Fehb. 

GARACGiOLi  (Màbtno),  cardinal, 
descendant  d'une  noble  famille  napoli- 
taine dont  les  nombreuses  branches 
ont  été  illustrées  par  des  honunes  d'État, 
des  princes  de  l'Église,  des  religieux,  des 
écrivains ,  et  attristées  par  des  apostats. 

Marine  entra  de  bonne  heure  dans  la 
maison  du  cardinal  AscagneSforza.  Ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  montra 
beaucoup  de  talents  pour  la  diplomatie, 
tout  en  conservant  l'austérité  d*un  irré- 
prochable caractère.  En  1513  il  assista 
au  cinquième  concile  de  Latran  comme 
procurateur  du  duc  de  Milan,  Maximilien 
Sforza  (2).  Léon  X  le  nonuna  à  la  mê- 
me époque  protonotaire  apostolique  et 
le  prit  peu  à  peu  entièrement  à  son  seiv 
vice.  En  1520  Caraocioli  fut  envoyé , 
avec  Jérôme  Aléander  (8),  en  qualité  de 
légat  du  Pape,  en  Allemagne,  féliciter  au 
nom  du  Souverain  Pontife  le  nouvel 
empereur,  Charles-Quint  (4),  et  lui  de- 

(1)  roy.  Clarisses. 

(2)  Uardouio,  IX,  1092, 1718. 
(S)   foy.  ALéAIfDBII. 

(ft)  Foy.  GBARLES-Qvnff. 
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mander  Vappui  nécessaire  aux  mesures 
prises  par  le  Saint-Siège  contre  Luther. 
Kommé  exécuteur  de  la  bulle  d'excom- 
munication lancée  contre  l'hérésiarque 
avec  Aléander  et  Eck,  il  assista  au  cou- 
ronnement de  Tempereur  à  Aix-la-Cha- 
pelle (1530)  et  à  la  diète  impériale  de 
Worms   (1521).    Tandis  qu'Aléander 
poursuivait  les  affaires  ecclésiastiques, 
Caraccioli  avait  la  mission  de  veiller 
plus  spécialement  aux  aflaires  diploma- 
tiques auprès  des  princes  allemands.  II 
gagna  dans  ces  fonctions  la  confiance  de 
Charles-Quint  et  entra  à  son  service. 
Envoyé  successivement  en  mission  au- 
près de  Henri  VIII,  en  Angleterre,  auprès 
des  Vénitiens  et  du  duc  de  Milan,  il  ob- 
tint partout  des  traités  d'alliance  ou  de 
paix  avantageux  pour  l'empereur,  en  sa- 
tisfaisant à  la  fois  les  deux  parties  con- 
tractantes. Il  parvint  ainsi,  en  1529,  à 
conclure  la  paix  avec  le  duc  de  Milan, 
qui  lui  fit  don,  avec  l'agrément  de  Tem- 
pereur,  du  comté  de  Galera,  tandis  que 
l'empereur,  de  son  côté,  l'avait  nommé 
évêque  de  Catane,  en  Sicile,  dignité 
que  Caraccioli  résigna  bientôt  entre  les 
mains  de  son  neveu.  En  1535  Paul  III 
le  créa  cardinal-diacre,  à  la  demande  de 
l'empereur,  auquel  il  le  renvoya  en  mê- 
me temps  en  qualité  de  légat,  pour  né- 
gocier Ja  paix  entre  Charles-Quint  et 
François  I*'.  A  la  mort  de  Sforza,  Char- 
les-Quint chargea  le  cardinal  de  l'admi- 
nistration du  duché  de  Milan.  Carac- 
cioli, après  s'être  acquitté  avec  beaucoup 
dhonneur  de  cette   difficile  mission, 
mourut  à  Milan  le  28  janvier  1538 ,  à 
l*âge  de  soixante-neuf  ans.  Il  fut  inhumé 
<^s  la  cathédrale. 

'  On  a  imprimé  plusieurs  de  ses  lettres 
^  1674.  Cf.  Andr.Victorellî,  yiddit.  ad 
^(ds  et  res  gestas  Rom,  Pontif., 
I^omae,  1630,  p.  1511;  Joann.  Palatii 
^Wi  CardifuUiutn^  vol.  111,  Venet., 
^708,  p.  254;  ejusdem  Gesta  Pontif., 
^^l- 111,  Venet.,  1688,  p.  792,  798,  796. 

E.  Weiss. 


GABAcriRE  HYPOSTATIQUE.  Dans 


l'Lpître  aux  Hébreux,  chap.  1 ,  8,  le  Fils 

de  Dieu  est  apppelé  Xa^oxrj^  -nk  ûiroora- 

auùç  To5  8tou,  le  caractère  de  la  substance 
de  Dieu ,  explication  plus  profonde  en- 
core de  la  nature  du  Fils  de  Dieu,  déjà 
désignée  par  les  mots  qui  précèdent 
conune  splendeur  de  la  gloire  divine. 
D'après  le  génie  de  l'expression  originale 
hébraïque,  la  version  x^ju^^ourchf  tîk  ^- 
motoK  a  le  même  seng  que  x^x^rh^ 
(mooTKTucoc ,  qui  signifle  mot  à  mot 
caractère  substantiel  :  le  Fils  est  la 
ressemblance  du  Père  en  essence ,  en 
substance ,  de  telle  sorte  que  le  Fils  est 
un  être,  un  deuxième  être,  mais  non  un 
étredifTérent.  On  se  servit,  pour  établir 
la  doctrine  d'après  laquelle  le  Fils  est  un 
second  être  et  toutefois  le  même  être, 
et  pour  marquer  cette  unité,  cette  iden- 
tité dans  la  distinction,  exclusivement  de 
l'expression  où^ia,  tandis  qu'on  marqua 
la  distinction  et  l'indépendance  de  la  se- 
conde par  ce  mot  (rnôorounç.  Le  Père 
et  le  Fils  sont  une  essence,  oùaCa,  es«en- 
fta;  mais  ils  sont  deux  hypostases^âsax. 
Personnes,  Par  conséquent,  en  parlant 
de  la  Trinité  divine,  l'hypostase  étant  un 
être  indépendant ,  ayant  conscience  de 
soi,  ayant  le  principe  de  sa  vie  en  soi,  le 
caractère  hypostatique  est  par  là  même 
plus  nettement  défini  :  le  Fils  est  l'image 
substantielle  du  Père  dans  la  substance 
engendrée  par  le  Père  ;  il  est  un  second 
être,  mais  non  un  autre  être,  reprodui- 
sant absolument  le  Père,  par  là  même  un 
être  indépendant  ayant  conscience  de 
lui-même,  le  second  moi  du  Père.  La 
conscience  absolue  del'Étemel  doit  con- 
sister dans  l'étemelle  contemplation  de 
lui-même  ;  comment  cette  contemplation 
pourrait-elle  être  autre  chose  que  la  re- 
production d*un  second  être  absolument 
égal  et  semblable  au  premier?  C'est  ainsi 
que  le  Fils  est  le  caractère  substantiel, 
subsistant  du  Père. 

Cf.  les  articles  CoMMumoN  des  natu- 
res et  Consobstantoils.  G.-E.MAYBR. 
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cAHACrkiB  nm^LiiBiLB.  11  y  a 
trois  sacrements  qui  ne  se  renouvellent 
pas^  le  Baptême,  la  Confirmation  et 
rordre ,  parce  qu'ils  impriment  un  ca« 
raetère  spirituel  indélébile.  Le  Bap- 
tême transforme  l'homme  en  Taffran- 
chissant  absolument  du  péché  originel 
qui  pèse  sur  le  genre  humain. — ^La  Con- 
firmation établit  le  rapport  vivant  avec 
FEsprit  divin ,  qui  est  le  lien  d*amour 
entre  le  Créateur  et  la  créature ,  com- 
me il  est  le  lien  personnel  de  Tamour 
entre  le  Père  et  le  Fils.  Ce  lien  peut 
être  affirmé  ou  nié  par  la  volonté  libre 
de  l'homme,  mais  ne  peut  être  durant 
cette  vie  absolument  rompu.  —  L'Or- 
dre, enfin,  transmet  la  plénitude  de 
l'autorité  et  de  la  vie  divine.  Cette  plé- 
nitude d'autorité  ne  peut  être  reprise  que 
par  Dieu  même.  L'homme  baptisé,  con- 
firmé, ordonné,  est  entré  dans  des  rap- 
ports spirituels,  vivants,  irrévocables 
avec  Dieu,  et  a  été  marqué  d'un  carac- 
tère spécial,  ineffaçable^  indélébile. 

G.-E.  Mayeb. 

CAB^FFA  (  JOSÇPH  -  PlEBHB  ).   Foy. 

Paul  IV  et  TaiATiNS. 

GABAÏTES.  On  .  nomme  ainsi  une 
secte  de  Juifs  qui,  en  opposition  avec  les 
Rabbanites,  partisans  de  la  Mischna  et 
du  Talmud,  s'attachent  surtout  à  l'Écri- 
ture (K'ra  ou  Mikra)  (1).  Pour  trouver 
des  renseignements  exacts,  non-seule- 
ment sur  le  nom,  mais  sur  l'origine,  les 
doctrines  spéciales  et  les  usages  des 
Caraftes,  il  feut  avant  tout  renoncer  à 
une  source  qu'on  a  sous  la  mam,  c'est-à- 
dire  à  la  littérature  si  riche,  aux  oeuvres 
si  multiples  et  si  abordables  des  Juifs  rab- 
banites. Maimonides  lui-même,  tout  mo- 
déré qu'il  est,  ne  peut  cadber  son  mauvais 


(1)  MakrifBi  (deSacy,  Chrettom,  arabe,  éd. 
1'*,  1. 1,  p.  160(  t.  Il,  p.  175),  nomme  les  Ca^ 
raUes  Benu  Mikra ,  par  quoi  U  eoteod  les  en- 
fants de  la  révélaUon.  Les  Rabbanites,  H  les 
ooiame  Bena  Miseboa.  Gonf.  Maimonideê  ad 

PÊ^ktJèoih,t^•i^  h. 


vouloir  contre  les  Caraltet  (1);  les  au- 
tres manifestent  ouvertementlear  baîna 
aveugle.  C^estainsi  qu'Abraham  Ben  Dk» 
écrit  «  que  ces  hérétiques  n*ont  pu  pro- 
duire ni  un  livre  pour  la  défense  de  la 
loi,  ni  un  ouvrage  savant,  ni  même  le 
moindre  poëme  ;  que  ce  sont  des  chiens 
muets  qui nesaventpas même aboyer(3}.» 
Il  a  donc  fallu  que  les  savants  chré- 
tiens cherchassent  ailleurs  leurs  rensei- 
gnements sur  les  Caraïtes;  c'est  ce  qu'ils 
firent  avec  zèle  à  la  fin  du  dix-septième 
et  au  commencement  du  dn-huitième 
siècle,  et  ils  parvinrent  ainsi  à  un  juge- 
ment exact  et  équitable.  En  1690  le  pro- 
fesseur Peringer  de  LlUenblatt  fut  en- 
voyé par  Chartes  XI,  r<^  de  Suède, 
parmi  les  Caraïtes  vivant  en  Pologne, 
pour  s'enquérir  de  leur  doctrine  et  de 
leurs  usages  et  recueillir  quelques-uns 
de  leurs  livres  (8),  et  à  la  même  épo- 
que Trigland,  professeur  de  Leyde,noua 
avec  les  Caraïtes  les  plus  savants  une 
correspondance  d*où  résulta  la  Diatribe 
de  Karœis  (4).  Excité  par  les  ques- 
tions des  professeurs  chrétiens,  Mor- 
dechai  Ben  Nissan  (5)  composa  le  li- 
vre i^iyû  TIT  (Dôd  Mordediai),  dans 
lequel  il  chercha  à  exposer  l'histoire 
et  les  tendances  des  Caraïtes.  Wolff 
publia  ce  livre  en  1714,  en  hébreu 
et  en  latin  (l'édit.  de  1721  est  meil- 
leure). Cent  ans  plus  tard,  l'atten- 
tion des  savants  fut  de  nouveau  attirée 
sur  les  Caraïtes  par  les  extraits  que  Ko- 
segarten  fit  et  publia  du  rmn  iriD  d'Ah- 
ron  Ben  Élia  {Libri  coron»  iegis  ait- 


(1)  Foy*  des  passages  dans  Buxtori;  «d 

(2)  Voy.  de  Kosai,  Le^iq,  ad  tfoc,  Karai. 
(S)  Béer,  Hist,  Doctr.,  etc,,  1. 1,  p.  19S. 

(a}  Conf.  J.-Gottfr.  Schopart,  Secla  Ka- 
rœoTHtH  diêiertationibfia  atiquot  Mêlorieihphi' 
lologicit  atfttffibrala,  lentt,  iTM.  Delitneb» 
Revue  litL  deV Orient,  iSftO.  n* M),  dit, nos qm 
cet  ouvrage  n'est  pas  savant,  mala  qu'il  est 
boursouflé  et  d'and  safflsanctf  extrême. 

(5)  ^oy.  Resaf,  p.  ISO. 
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quoi  partieulus  primns  edidit  Kose* 
garten^  lenae,  1624,  iii-4<').  Déjà  deSacy, 
dans  sa  Chrestamaikie  arabe^  avait  étu- 
dié les  écrivains  mahométanspourTecoii- 
naftre  les  usages  de  cette  secte.  Des  sa* 
vants  juifs,  RaLùanites  d*aiIIeurS)  comrae 
Pierre  Becr,  Jost,  Dukes ,  Geiger,  four* 
nirent  de  précieux  documents;  mais 
c'est  Francis  Delitzsch  qui,  dans  les 
derniers  tempe,  a  ie  plus  contribué  à 
les  faire  connaître,  soit  en  publiant  le 
EzChajim  d*AhronBen  Élià(l),  soit  par 
des  Extraits  dans  «  l'Orient  ».  Il  se 
passera  peut-être  bien  du  temps  encore 
avant  qu'on  ait  une  connaissance  pleine 
et  entière  de  rhistoire,  de  la  littérature, 
des  doctrines  et  des  usages  des  Garnîtes. 
Voici  en  attendant  le  résumé  de  ce  qu*on 
en  sait. 

1.  Origine.  Les  Garaites  sont  nés 
d'une  réaction  contre  la  casuistique  tal- 
mudique  et  la  hiérarchie  rabbinique. 
L'opposition  existait  depuis  longtemps  ^ 
mais  ce  fut  au  milieu  du  huitième  siè- 
cle de  rère  chrétienne  seulement  qu'elle 
poussa  le  Juif  Anan  de  Bagdad  à  un 
schisme  formel.  C'est  ce  qiie  constatent 
aussi  bien  les  écrivains  mahométans, 
Makrizzi ,  dans  de  Sacy  (2),  et  Schah- 
rastani  ,  que  Juda  ha  Lévi  dans  le 
Cosri  (3).  Les  Garaîtes  ont,  d'après 
cela ,  reçu  le  nom  d'jénâniens  chez 
les  écrivains  mahométans  (4).  Cepen- 
dant ils  furent  excités  à  se  séparer  des 
rabbinistes  et  à  se  développer  en  une 
secte  à  part,  moins  par  un  mouvement 
intérieur  et  propre  que  par  l'influence 
qu'exercèrent  les  Motasalen,  exégètes 
rationalistes  de  la>  foi  musulmane,  sous 

(11  D^m  V^  f  Ahron  beo  Elias  deKicomé- 
dle,  Syttème  de  la  philoiophie  de  la  religion 
dti  Caraltes^  Leipz.,  ISAl,  Barlh. 

(3)  ChreêU  ar,,  %'•  éd.,  t  H,  p.  160. 

(3)  Foy.  Boxtorf,  p.  193. 

[^)  Schakroêtani,  éd.  Careloo,  t.  F,  p.  167. 
Ui  Caraltei  préteodtnt  remooter  aa  temps 
d'Ef dm.  ifaimooidei  et  d'aotrn  rabbloUles  les 
anocleot  à  des  lectet  Jatves  aDtérieorM  à  Vén 
<^bréUiuei  ButorT»  ed  vor.  ^mp* 


les  premiers  Abbaasides,  et  par  leur  oon* 
tact  avec  les  savants  chrétiens  ;  c'est  ce 
qu'Ahron  Ben  Élia  lui-même  reconnatt, 
quanta  l'influence  desmusulmans.  Quant 
à  celle  des  Chrétiens,  cela  ressort  du  lieu 
qui  fut  le  berceau  du  Caralsme  :  plusieurt 
savants  caraîtes,  et  les  plus  ùimeux  d'en- 
tre eux,  étaient  de  Bassra,  la  rivale  de 
Rufa  depuis  Omar,  et  de  Bagdad,  où,  à 
dater  de  la  4f  Q&stie  des  Abbassides,  les 
Chrétiens  enseignaient  les  sciences,  et 
qui,  depuis  Mamun,  était  devenue  lesiége 
de  la  science  musulmane  (1  ).  Toutefois  la 
possibilité  d'entrer  en  rapport  avec  des 
savants  chrétiens  n'eût  pas  suffi  pour 
établir  le  fait  que  nous  avançons,  si  nous 
n'avions  un  témoignage  positif,  tel  que 
nous  ie  donne  Schahrastani  :  «  Quclque»- 
uns  d'entre  eux  (les  Caraîtes)  pensent 
qu'Isa  (  Jésus  )  lui-même  n'avait  pas  eu 
la  prétention  de  se  donner  pour  un  pro- 
phète envoyé  de  Dieu  et  le  fondateur 
d'une  loi  qui  devait  abolir  celle  de  Musa 
(  Moïse  ) ,  mais  qu'il  était  au  nombre  des 
Amis  de  Dieu  qui  mènent  une  vie  pieuse 
et  savent  les  préceptes  de  la  Thora  (  loi  ). 
Ils  ajoutent  que  les  Jahûd  (les  Juifs) 
ont  eu  tort  de  le  déclarer  un  imposteur, 
de  ne  pas  admettre  sa  mission,  et  de  l'a- 
voir mis  à  mort,  en  méconnaissant  ses 
intentions  et  son  but.  La  Thora  parle 
souvent  de  l'AI-Maschlah,  et  c'est  le 
Masih  (  Messie  )  ;  mais  la  prophétie  et  le 
pouvoir  d'abroger  la  loi  ne  lui  sont  pas 
promis.  Il  est  question  du  Paradet  (iia- 
paxXviToç),  qui  est  l'homme  de  la  science; 
il  en  estaussi  parlé  dansFËvangile,  mais 
il  faut  nécessairement  rapporter  ceci  à 
ce  qui  s'est  accompli  et  à  celui  qui  seul 
prétend  l'avoir  réalisé  (2).  » 

Cette  manière  de  parier  des  dogmes 
principaux  du  Christianisme  suppose 
avec  les  Chrétiens  des  rapports  que  le 
judaïsme  talmudique  paraît  avoir  évitée, 


(1)  DeUtiteb,  ProUg,  ad  Jhmn^  p.  1. 

(2)  D*aprè4  Haarbrûcker.  Oonf .  de  Sacy,  Çk^ 
an,  1. 1,  p.  8M,  S*  éd. 
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avec  intention  y  pendant  plus  de  cinq 
cents  ans. 

IL  Littérature.  Nous  ne  possédons 
malheureusement  pas  de  monument 
écrit  des  plus  anciens  Caraites,  quoiqu'ils 
ne  manquassent  pas  d'auteurs.  Le  fon- 
dateur de  la  secte,  dont  le  principe 
était  :  *  Scrutez  les  Écritures  »  ClV^Sn 
1»SW  «n^mwa  )  (1) ,  avait  composé 
plusieurs  ouvrages.  Au  dixième  siècle  un 
grand  mouvement  se  manifesta  parmi 
ses  disciples,  et,  s'il  est  vrai  que  le  Ca- 
raïte  Salomon  Ben  Jérucham  fut  le 
mattre  de  Saadia  (2),  les  nouveaux  Ga- 
raïtes  ont  rendu  d'inappréciables  ser- 
vices aux  anciens.  Joseph  ha  Maor  de 
Circesium  (vers  930)  et  Joseph  ha  Roe 
(riNhn)  formulèrent  la  dogmatique  (3)  ; 

Jacob  Reuben,  l'exégèse  (4).  A  la  fin  du 
dixième  et  au  commencement  du  on- 
zième siècle  brilla  particulièrement  R. 
Japhet  ha  Lévi  (nSn  ns^)  (5).  Les  Ca- 
raltes  peuvent  en  être  fiers,  par  cela  seul 
qu'il  fut  un  des  mattres  d'Aben-Esra  (6), 
c'estnà-dire  d'un  homme  que  Maimoni- 
des  seul  a  surpassé  par  l'étendue  des 
connaissances  parmi  les  rabbinistes. 
Le  Caralte  Juda  Hodassi  se  distingua 
vers  1148  par  sa  rare  expérience  dans 
les  sciences  naturelles,  les  langues  grec- 
que et  arabe.  Son  Eschkol  ha  Kopher 
est  à  Leyde,  où  se  trouve  en  général  la 
plus  riche  collection  d'ouvrages  caraltes, 
si  l'on  excepte  les  bibliothèques  de  la 
Russie  méridionale  (7).Dans  ledouzième 

(1)  Foy,  Daket,  DoeL  lUL-hitt^  l  H,  StaUg., 
18M,  p.  20. 

(2)  Dôd  Mordechai  (éd.  de  Vienne,  f.  Il,  b). 
De  œ  que  Saadia  B*éleva  plas  tard  contra 
les  Giraltei  (voy.  Oakes,  1.  c,  p.  9S),  cela  n'in- 
firme pas  Tasserlion  qui  se  trouve  plas  haut. 

(S)  Foy,  Delllzseh,  jihron,ProUg.  Ul,  et 
p.  SIS. 

(ft)  RoBsl,  p.  190. 

(5)  Rossi,  p.  Ift7  et  S.  Delitzich,  I.  c,  p.  S14, 
SIS. 

(S)  Toy.  AbbjiEsra. 

(7)  Fay,  sar  R.  Jetchaa ,  souvent  cité  par 
Aben-Esra,  Delitucb,  Ahron ,  p.  311 ,  815,  et 
RossI,  p.  155. 


siècle  Ibn  Alfarag  (1)  se  fit  connattre 
par  sa  lutte  contre  le  rabbinisme,  qui 
amena  beaucoup  de  conversions.  Ah- 
ron  Ben  Élia  (2)  de  Nicomédie  s'est  ac- 
quis un  nom  durable  comme  apologète 
du  judaïsme  caraîte  par  son  ouvrage 
Ez  Càajimf  composé  en  5106  (1346) 
et  édité  par  Delitzsch.  Son  livre  nomo- 
canonique  niYp  D  serait  également  di- 
gne d'être  édité  et  nous  ferait  connaître 
plus  en  détail  encore  les  pratiques  ca- 
raïtes.  Parmi  les  autres  écrivains  dont 
Dôd  Mordechai  nous  a  transmis  les 
noms  (3),  nous  n'en  citerons  plus  qu'un, 
comme  Tadversaire  peut-être  le  plus 
fort  du  Christianisme  que  le  judaïsme 
ait  produit  depuis  l'ère  chrétienne,  sa- 
voir Isaac  Ben  Abraham  Troki  (vers 
1600).  C'est  loi,  et  non  un  rabbiniste, 
qui  est  l'auteur  du  livre  rUIDK  pnn> 

publié  par  Wagenseil  dans  les  Tela 
ignea  Satanœ^  malheureusement  avec 
des  fautes,  comme  l'a  montré  Woliï 
dans  la  seconde  édition  de  sa  Notitia 
Karxorum,  1 721 ,  et  dans  sa  Bibliotheca 
Hebraica,  t.  III,  p.  545  (4). 

III.  Résidences.  La  fécondité  des 
Caraîtes  en  ouvrages  excellents  est  d'au- 
tant plus  remarquable  qu'ils  avaient 
peu  de  communautés.  J'ignore  s'ils  ont 
encore  quelques  résidences  dans  l'an- 
tique Babylonie.  Depuis  la  chute  du 
califat  ils  résident  surtout  au  Caire,  à 
Constautinople  et  près  de  cette  ville, 
comme  à  Nicomédie,  dans  la  Crimée  (6) 
et  la  Pologne. 

(1)  Rossi,  p.  56. 

(2)  Il  avait  élé  précédé  cl*an  aotra  Àhron , 
Ben  Joseph ,  auteur  du  inSO  D  (+  I29k\ 
comme  apologète ,  notammeot  contre  Malmo- 
Dldcs  et  Ha  Lévi. 

(S)  Foy.  les  autres  dans  Dôd  Mordechai,  on, 
pins  brièvement,  dans  BossI,  p.  ISS,  2ft7,  58  ; 
p.  27,  206,  271, 2ft  ;  p.  117, 160  ;  puis  p.  38,  123, 
250,  21S. 

(ft)  D'après  Wogenseil,  p.  T,  c.ft2,  p.  542, 
Pouvrage  fut  composé  en  5S75,  c*e$t-à-dire  1615. 
C'est  diaprés  cela  qu*il  faut  rectifler  let  dates 
dans  Bossi. 

(5)  Conf.  J.-B.  à  Lembfrg  iur  let  GtFtIttt  en 


CARAÎTES 


IV.  Différence  entre  ies  CaraXtes 
et  les  Âoààanites^  c'est-À-dire  les 
Juifs  orthodoxes  (l).  Elle  se  réduit  à 
un  petit  nombre  de  points  importants, 
et  AhroQ  Ben  Élia,  dans  wû  ouvrage 
exégétîqae  n^Vt  nÇ3,  distingue  les  trois 
saÎTants  (3). 

Le  premier  point  de  controyerse  a 
rapport  à  la  tradition.  D*après  les 
Caraltes  on  ne  Toit  pas  les  moti&  gui 
auraient  porté  le  législateur  à  juger 
dignes  d*étre  mises  par  écrit  certaines 
lois ,  tandis  qu'il  n'aurait  pas  décidé 
de  même  pour  certaines  autres  lois 
d^aîlleurs  pratiquées  oomroe  les  pre* 
mières.  La  recommandation  de  Josué,  1, 
8,  repousse  aussi  toute  tradition  orale; 
par  conséquent  il  n'y  a  pas  de  loi 
obligatoire  non  écrite  et  non  comprise 
dans  la  Thora. 

Le  second  point  de  controverse  cob- 
eeme  Veœplieation  de  la  Thora  d'après 
la  tradition.  Les  Caraïtes  ne  rec<Hmais- 
sent  d'autre  règle  d'interprétation  de 
rÉcriture  que  l'Écriture  même.  L'É- 
criture doit  être  comprise  d'après  la 
lettre  ;    celle-ci    répond    au     sens, 
suivant   la  liaison  intime   qui   existe 
entre  la  parole  et  la  pensée.  L'Écriture, 
comprise  littéralement,  doit  donc  être 
interprétée  d'après  les   règles  de  la 
logique  et  de  la  grammaire,  dans  le 
cas  :  jo  où  le  sens  littéral   serait  en 
contradiction    évidente    avec   le    bon 
sens  ;  2«  où  le  sens  littéral  pourrait  être 
démontré  &ux  par  des  motifs  raison- 
nables; 3«  où  il  serait  en  contradiction 
avec  d'autres  passages  de    l'Écriture  ; 


|>imée.  Xevuê  litL  de  VOrient,  ISifl^  n.  28, 
P-  ««,  et  R.  Samueli»  Saneti  Filii  DavidU 

i>J  roy.  Judaïsme. 

(2)  ^«ly.  Dellliscb,  Ut  Différence»  principa- 
«•  «•/«  le»  CamUe»  et  te»  RabhoniU»,  d*apr«i 
"PrtÇiceda  Commentaire  »ur  le  PentmUuque 
••^Aitw  Ben  Élia.  itmre  /,//.  d»  l'Orilnt, 
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4»  OÙ  des  passages  de  TEcritim  analo* 
gués  prouveraient  évidemment  un  sens 
contraire. 

Le  troisième  point  de  controverse 
concerne  Vintégrité  et  la  suffisance  de 
l'Écriture,  que  lesRabbanistesmettent  en 
question  en  prétendant  la  compléter  par 
la  tradition,  tandis  que  les  Cara^îtes  sou- 
tiennent que  c'est  l'étude  de  l'Écritura^ 
et  non  la  tradition,  qui  est  le  premier 

principe  de  la  théologie  théorique  et  prati- 
que (1).  Cependant^  comme,  de  cette  ma 
nière,  la  règle  de  foi  devient  une  chose 
fort  incertaine,  les  Caraïtes  tiennent, 
d'après  Ahron,  au  consensus  EcciesiM. 
Ainsi,  suivant  les  Caraïtes,  il  y  a  trois 
bases  de  connaissance  de  la  religion  : 
L  annsn,  la  Bible;  II.  wpnn,  la  con- 
clusion, la  raison;  III.  ynapn,  le  con» 
sentement  de  la  sodété  religieuse.  Cette 
troisième  idée  du  consentement  de  la 
synagogue  embrasse  celle  de  la  tradition 

(ncnsrn)  (2). 

Les  Caraïtes  ont  les  mtoies  fêtes  prin- 
cipales que  les  Juifs  rabbiniques,  quoi- 
qu'ils aient  certaines  manières  de  cal- 
culer qui  leur  sont  particulières  (S). 
Schahrastam'  avait  déjà  remarqué  une 
différence  (4)  par  rapport  à  la  maniera 
de  tuer  les  animaux  (niamw). 

Leur  Symbole,  d'après  Jost,  est  ainsi 
conçu  (5)  : 

I.  Le  monde  est  créé.  IL  II  est  régi 
par  un  Créateur  incréé  III.  Dieu  est 
unique  et  sans  forme.  IV.  Moïse  a  été 
envoyé  de  Dieu.  V.  Moïse  a  reçu  la 
loi  de  Dieu.  VI.  Il  faut  que  le  croyant 
apprenne  à  connaître  la  loi  dans  la  Im- 
gue  originale.  VII.  Les  prophètes  sont 
in^irés  de  Dieu.  VIII.  Il  y  a  uns  ré- 
surrection. IX.  II  y  a  une  récompense 
des  bons  et  une  punition  des  méchants. 


(1)  L.  c,  n.  30,  p.  6tO. 

(2)  Ahron,  Proleg,,  V. 

(5)  roy.  Hfakrizi,  danideSacy,  I.  c. 

(4)  Conf.  Bur  la  np'HW  »3n,  Rf»ue  Uti* 
de  VOnent^  \Wi,  d.  16, 18,  M.'si,  St. 

(5)  TI,  89. 
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GÀRÀÏTE3  *-  CARBONARISME 


X.  Dieu  A*a  ]pflfi  rejeté  lee  malheafeux; 
il  veut  seulement  les  Améliorer;  il  faut 
que  chaque  jour  ils  se  rendent  dignes 
de  la  rédemption  par  le  Bfessie,  fils  de 
Ikiiid.  Ahron  admet  que  ceux  qui  fbnt 
autant  de  mal  que  de  bien  seront  anéan- 
tis (f }. 

La  doetrine  du  Messie  tient  peu  de 
place  dans  le  système  d* Ahron  (S),  mais 
elle  appartient  certainement  aux  articles 
de  M  earaltes;  Élia  Beschitzi  (t  1490), 
dans  son  exposition  de  la  foi  et  da  rite 
earaltes  (8)  en  a  donné  des  preuves  suf* 
Usantes  (4).  Dans  les  temps  plus  mo- 
dernes, le  Muntmen  fidei  (na'tOl*  PTtn) 
de  Troki  donne  des  témoignages  cer- 
tains de  l'attente  du  Messie  parmi  les 
Caraîtes  (6).  Les  docteurs  caraîtes  se 
somment  Hakam  (ddh  )  >  c*est-à-dire 
les  sages.  G*est  à  eux,  au  lieu  des  Go* 
hanim,  qu'on  paye  la  rançon  des  pre<> 
miers-nés  (6).  Du  reste,  il  y  a  parmi  eux 
des  hommes  qui  prétendent  descendre 
de  Léti  et  d'Aaron,  et  qui  cherchent  à 
le  prouver  par  des  livres  de  généalo- 
gie (7).  Zunz  dit,  quant  à  leur  culte  :  Leur 
rituel  actuel,  dans  lequel  ont  trouvé  place 
beaucoup  de  morceaux  rabbiniques,  date 
ta  dernières  années  du  treizième  siè- 
cle. Il  consiste,  pour  la  majeure  partie, 
en  pièces  tirées  des  versets  de  la  Bible, 
augmentées  depuis  700  ans  de  beau- 
coup de  morceaux  poétiques  tirés  d'au- 
teurs phis  on  moins  connus.  €es  pièces 
forment  un  cycle  annuel  qui  embrasse 
le  Pentateuque ,  mais  d*après  un  ordre 
attribué  à  un  ^sciple  d'Anan  et  qui 
diffère  de  oelui  des  rabbins.  Ceux  qu'à  la 
iymgogue  on  appelle  à  la  lecture  de  la 
Tliora  la  Hsent  parfois  eux-mêmes.  Les 

(1)  Ez  Chtfiim,  112,  p.  M5. 

(2)  Delitzscb ,  Proleg, ,  p.  XI.  Les  Caraîtes 
prient  fréquemment  poar  les  morts.  Jost,  IX, 
93. 

(S)  Adereth  Élia,  de  Kossi,  p.  5S. 

(4)  Conf.  Triglanddiatnbe,  c.  X. 

(5)  Ëd.  WagenseiU  p.  AS,  45. 

(S)  roy,  Jost,  IX,  95,  et  Tart»  PREMIEBS-lfÉS. 

il)  Coof,  Ibidi  art.  Cohen. 


Haftaras  sont  des  fragments  de  la  Bible  ; 
elles  sont  lues,  en  Pologne  et  en  Grimée, 
en  langue  tartaare.  Dans  les  solennités 
de  famille,  les  jours  de  sabbat  et  dans 
quelques  antres  occasions,  on  doimedes 
explications  leligfeuses,  et  celui  qui  parle 
s*appelle,  comme  chez  les  autrea  Juifs, 
Danchan  (1).  HuisBERe. 

C4U01VAE18JIB.  Dootrlne  secrète 
d'une  secte  serai-religieuse  et  semi-poli- 
tique dltalie.  Quoique  beaucoup  decaur- 
bonari  aient  prétendu  faire  remonter 
jusqu'à  Tantiquité  leur  secte  «  dirigée 
eontre  l'État  et  l'Église,  dans  ie  fait,  le 
carbonarisme  ne  peut  guère  être  ramené 
plus  haut  que  les  guerres  de  la  fin  du 
dernier  siècle  et  doit  être  attribué  aux 
armées  françaises,  qui  importèrent  les 
premiers  germes  de  révolution  dans  le 
sud  de  la  Péninsule.  Son  but  était  la  res- 
tauration de  l'unité  de  Tltalie  par  le 
renversement  de  tous  les  gouvernements 
existants  et  la-  eréati<m  d'une  répu- 
blique italienne. 

Le  premier  principe  de  cette  secte  est 
que  tous  les  carfoonari  ont  Timprescrip- 
tible  droit  d'adorer  le  Tout -Puissant 
d'après  leurs  vues  personnelles  et  selon 
leur  eonsdenee.  Outre  cet  affranchis- 
sement de  toute  religion  poaitive,  le  rite 
du  carlxMiiyrisme  renferme  une  parodie 
de  la  doctrine  ehrétienne  et  certames 
cérémonies  emi^runtées  à  l'Église  (S). 

Lescarbonari  s'eftorcèrent  de  réaliser 
lemr  but  par  diverses  tentatives  (S),  et  il 
est  hors  de  doute  qu'ils  sont  les  auteurs 
des  dernières  révolutions  italiennes,  et 
spécialeraent  de  celle  qui  eommença  avec 
le  règne  de  Pie  IX.  Seulement  les  car- 
bonari  modernes  ont  changé,  à  la  de- 
mande de  Mazzini,  leur  nom  en  celui  de 
Jeune  Italie,  à  laquelle  se  rattachent 
les  sectes  politiques  du  reste  de  la  Jeune 

(1)  Zung,  Tnst.  reUg.^  p.  ft2d. 

(2)  Foy,  Jarte,  du  Carbonarisme  ^  dans  fea 
Mélange»  da  même,  t.  Il,  p.  8SS. 

(S)  Tbîd.,  p.  8S8-882 ,  la  Kévohde  iiaptt$  en 
1S20,  et,  p.  56S-875,  la  l^évoi,  dfi  ~ 


CARCHEMI8  —  CARDAN 


ts 


Europe,  Il  n*e8t  pas  néemsaire  d'expli- 
quer pourquoi,  dès  l'origine,  les  Carbo- 
nari  en  ont  touIu  aux  États  de  llÊglise. 
—La  Jeune  Italie  se  sert,  pour  atteindre 
son  but,  de  tribunaux  secrets  qui  pro- 
noncent la  mort  de  quiconque  leur  fait 
obstacle.  D'après  rorganisation  de  la 
Jeune  Italie,  arrêtée  il  y  a  quelques  aiir 
nées  par  Mazzini,  la  peine  de  mort  im* 
médiate  est  également  prononcée  contre 
ceux  qui  refusent  d^exécuter  la  sentence 
de  mort  décrétée  dans  une  vente. 

Cf.  lltalie  rouge  et  les  mots  Fbancs- 
Màçotvs,  iLi^uMmés. 

C  ABCHÉMIS  (tf  ^aD-)5  ;  LXX ,  XfltpiiiZ;  ; 

YuJg.  Carkamis)  (l),  yille  située  à  Test 
de  r£uphrate,  au  confluent  du  Cbabo- 
ras  (2)^  dans  une  île  formée  par  les  deux 
fleuves.  C'est  vraisemblablepient  le  Cii^ 
cessium  des  Grecs,  à  quelques  lieues  au- 
des30u$  de  Tbîpbsach,  aujourd'hui  EJr- 
késîa  (9).  La  ville  de  Chaboras  (XaCcûpa) 
de  Ptolému;  (4),  à  l'embouchure  du 
fleuve  de  ce  nom,  parait  bien  être  la  ville 
même  de  Carchémis,  à  laquelle  Ptolé- 
mée  donne  le  nom  du  fleuve  qui  Ten- 
toure.  Comme  le  nom  de  Carchémis  est 
d'origoie  orientale,  ainsi  que  l'a  démon- 
tré Gésénius  (5),  l'âge  de  cette  ville  re- 
monte évidemment  au  delà  des  Grecs  et 
des  Romains.  C'est  dans  la  proximité  de 
cette  ville  que  Kabuchodonosor  vainquit 
le  rot  d'Egypte  Néchao,  probablement 
au  moment  où  celui-ci  assiégeait  Carché- 
mis (605  ans  avant  Jésus-Christ),  et  c'est 
ainsi  que  I^abuchodonosor  anéantit  les 
projets  de  conquêtes  des  Égyptiens  en 
Asie  (6).  ScHïiiîEA. 

CARDAN  (Jérôme),  un  de  ces  person- 
nages aventureux  et  énigmatiques  qui 

(1)  Isaie,  10,  9.  Jérém^^kO,  %,  II  Pay«/.|S5, 20. 
t2)  Foy,  CnAB0R48. 

(S)  Amnian.  Mik.  ,  2S,  5.  Procop. ,  Bell, 
P^n.,  1,  S.  Baehart,^Aafof.,  «,  al.  CeHirM 

(*;  V,  i». 

(5)  Comm.  «tir  7m|0,  1,  808. 


marquent  la  limite  entre  le  moyen  âge 
et  les  temps  modernes,  reflétant,  comme 
en  abrégé,  les  côtés  obeeurs  et  lumi- 
neux des  deux  époques.*  Cardan  fut  on 
enfant  de  son  temps,  ayant  à  la  fois  les 
vertus  et  les  vices  de  son  siècle ,  et  of* 
frant  dans  sa  personne  Tassemblage  in<- 
eohérent  des  tendances  les  plus  contrai- 
res  et  des  passions  des  plus  opposées. 

Voici ,  du  reste ,  le  portrait  qu'il  a 
laissé  de  lui-même.  «  Je  suis,  dit-il,  doué 
d'un  esprit  philosophique,  propre  aux 
sciences,  ingénieux,  élégant,  moral  et 
vohiptueux,  dispos,  pieux,  fidèle,  ami  de 
la  sagesse,  réfléchi,  entreprenant,  dési- 
reux  desavohr,serviable,amateurderex* 
traordinaire,  inventeur ,  n'écoutant  que 
moi-mtme,  aimant  les  connaissances  m^ 
dicales,  avide  de  miracles,  subtil,  rusé, 
trompeur,  amer,  mystérieux,  froid,  la- 
borieux, triste,  sournois,  perfide,  sor- 
cier et  magicien;  soumis  à  mille  contra- 
dictions, détestant  mes  proches,  lubri- 
que, solitaire,  contradictoire,  sévère, 
doué  du  don  de  prévision,  ambitieux, 
ordurier  ,  calomniateur  ,  capricieux  , 
mobile  et  changeant.  »  Il  n'y  a  pas 
un  mot  de  ce  portrait  que  Cardan 
n'ait  réalisé  pendant  sa  rie.  Tantôt  il 
était  joueur  et  dissipateur  extravagant , 
tantôt  avare  ;  aujourd'hui  il  s'enveloppait 
de  sales  lambeaux,  et  demain  il  s'habillait 
avec  luxe  et  élégance  ;  il  marchait  len- 
tement et  plongé  dans  de  profondes 
réflexions,  puis  tout  à  coup  il  courait 
comme  un  forcené  à  travers  les  rues. 

Issu  d'une  ancienne  famille  déchue, 
fl  na^t,  d'après  ce  qu'il  dit  lui-même, 
MDrin  Cal.  Octobris,  à  Parie  ,  où 
demeuraient  ses  parents,  qui  bientôt 
transportèrent  leur  domicile  à  Milan. 
Bayle(l)ale  premier  soulevé  des  doutes 
sur  cette  date,  et  a  en  même  temps  dé- 
montré que,  dans  le  fait,  Cardan  naquit 
le  93  septembre  1501.  La  mère  de  Car- 
dan,ClaraMicheria,avaiten  vain  cherché 

(1)  iHctionnakêf  art.  Carétém. 
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à  se  ftdre  aTorter ,  et  son  fils  fiit  enfanté 
parmi  les  plus  affreuses  douleurs.  Il  na- 
quit, mort  en  apparence,  la  tête  couverte 
de  cbe?eux  noifs  et  crépus,  et  ne  fut  rap- 
pelé à  la  ?ie  qu'après  avoir  été  baigné 
dans  un  bain  de  vin  aromatisé.  Jusqu'à 
rage  de  neuf  ans  il  fut  presque  constam- 
ment exposé  à  des  maladies  dangereuses, 
maltraité  par  ses  parents,  qui  le  battaient 
sans  motif,  et  ne  le  battaient  plus, 
comme  il  le  dit  lui-même,  quand  il  avait 
mérité  d'être  châtié.  Il  commença  à  Tâge 
de  quatre  ams  à  avoir  des  visions.  Lors- 
qu'il eut  neuf  ans,  son  père,  Dacius  Gar^ 
dauus,  entreprit  son  éducation.  Cardan 
nous  le  dépeint  comme  un  homme  gai 
et  causeur,  qui  savait  raconter  une  mul- 
titude de  fables  et  d'histoires  merveil- 
leuses, que  l'enfant  écoutait  avec  délices. 
Il  apprit  le  latin  parla  simple  conversa- 
tion de  son  père,  qui  lui  enseigna  aussi 
les  mathématiques  et  l'initia  aux  mys- 
tères de  l'astrologie  arabe.  (Test  ainsi  que 
son  père«  qui  l'entretenait  en  même 
temps  d'un  esprit  familier  attaché  à  sa 
famille ,  fortifiait  son  penchant  pour  le 
merveilleux.  Cependant  Cardan  faisait  de 
tels  progrès  dans  la  dialectique  qu'avant 
de  quitter  l'université  il  aurait  pu  l'en- 
seigner à  ses  condisciples.  Le  père  Car- 
dan était  jurisconsulte  et  cherchait  à 
inspirer  à  son  fils  le  goût  de  cette  science; 
mais  le  jeune  homme  manifestait  un 
penchant  prononcé  pour  les  sciences  na- 
turel]es,et,  au  grand  chagrin  de  son  père, 
il  préféra  la  médecine  et  )a  philosophie 
au  droit.  II  y  consacra  deux  ans  aux  uni- 
versités de  Pavie  et  de  Padoue,  soutint  en 
1521  sa  première  thèse  publique;  puis  il 
fit  un  cours  sur  Euclide  et  plus  tard  sur 
la  dialectique'et  la  philosophie.  En  1524, 
époque  de  la  mort  de  son  père,  qui  fut 
atteint  de  la  peste,  il  devint  bachelier  ès- 
arts  et  rectew  du  gymnase  de  Padoue  ; 
l'amiée  suivante,  docteur  en  médecine. 
Dès  1526  il  se  vit  Obligé  de  quitter  Pa- 
doue et  se  rendit  à  Socco,  où  il  pratiqua 
la  médecine  pendant  six  «us.  L'opposi- 


tion de  la  puissante  famâle  des  comtes 
de  Barbiani  fit  échouer  les  efforts  qu*il 
fit  à  cette  époque  pour  être  admis  panni 
les  professeurs  de  médecine  de  MHan.  Il 
se  maria  à  Sano  avec  Lucie  Bandarena , 
fille  d'un  aventurier  militaire,  de  beau- 
coup d'esprit  et  sans  fortune,  pour  la- 
quelle il  avait  conçu  une  vive  passion. 
Cette  union  ne  fut  pas  fort  heureuse. 
Cardan  raconte  que,  pendant  les  quinze 
ans  qu'ils  vécurent  ensemble,  sa  fenmie 
fut  presque  l'unique  cause  de  ses  mal- 
heurs. Le  sort  de  ses  enfants  le  rendit 
encore  plus  malheureux  :  l'aîné  fut  exé- 
cuté pour  avoir  empoisonné  sa  femme; 
le  cadet  était  un  vaurien  achevé  que  la 
prison  ne  put  corriger.  Un  an  après  son 
mariage,  Cardan  tomba  dans  le  plus  en- 
tier dénûment,  à  Gallarate,  dans  le  voi- 
sinage de  Milan  ;  il  finit  cependant  par 
voir  réaliser  son  vœu  le  plus  ardent, 
ayant  été  admis,  après  de  nombreux 
échecs,  comme  professeur  ordmaire  par 
le  collège  des  médecins  de  Milan  (1589}; 
mais  il  ne  put  entrer  réellement  en  fonc- 
tion qu'en  1543.  Il  enseigna  dans  Tinter- 
valle  la  médecine  à  Pavie.  Le  séjour  de 
Milan  lui  était  tellement  agréable  qu*il 
refîisa  les  propositions  du  cardinal  Mo- 
zonus,  du  prince  d*Este  et  du  roi  de  Da- 
nemark; En  1552  il  se  rendit,  à  un  appel 
qui  lui  vint  d'Ecosse,  au  lit  de  Jean  Ha- 
milton,  archevêque  de  Saint-André,  qu'il 
guérit  d'une  très-dangereuse  maladie.  Il 
revint,  après  cette  cure,  chargé  de  riches 
présents.  En  traversant  TAngleterre  U 
vit  la  cour  d'Edouard  Yl ,  dont  il  tira 
l'horoscope.  Il  résista  à  denouvellesoffres 
de  Henri  II,  roi  de  France,  de  Ferdi- 
nand de  Mantoue  et  de  la  reine  d'Ecosse, 
qui  ne  purent  l'arracher  à  son  cher  Mi- 
lan. Mais  pendant  ce  temps  sa  réputa- 
tion de  médecin  s'était  répandue  en  Eu- 
rope ;  de  tous  côtés  les  malades  venaient 
recourir  à  sa  science,  et  de  1554  à  1558 
il  eut  à  soigner  500  gentilshommes,  dont 
pas  un  ne  mourut  entre  ses  mains.  Ses 
revenus  s'accrurent  avec  sa  r^utation 
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et  hn  assnrèrent  une  paisible  existence. 
Cardan  qnitta  Milan  en  1559,  se  trans- 
porta comme  professeur  à  Pavie,  et  c*est 
là  qu'il  eut  le  malheur  de  voir  son  (ils 
condamné  à  la  peine  capitale  (1560).  Ce 
fut  sans  doute  un  des  motifs  qui  ramenè- 
rent en  1562  à  Bologne,  où  il  continua  à 
enseigner  jusqu'en  1570.  Cette  année-là 
fl  fut  subitement  jeté  en  prison ,  n'en 
sortit  qu'après  soixante-  dix-sept  jours  de 
captÎTité,  contre  une  caution  de  1,800 
écus  d*or,  et  fut  encore  condamné  à 
quatre-vingt-six  jours  d'arrêt  dans  sa 
maison.  U  dut  cet  emprisonnement  aux 
bruits  fâcheux  cjuc  ses  ennemis  avaient 
répandus  contre  lui  ;  on  lui  attribuait  le 
dialogue  Melanphron,  seu  de  obscura 
et  fUgra  Sapientia.  L'enquête  ayant 
prmiré  son  innocence,  il  se  rendit  à 
Rome,  fut  reçu  dans  le  collège  des  mé- 
decins, vécut  en  simple  particulier,  tou- 
diant  une  pension  de  Grégoire  XIII, 
ami  et  protecteur  des  savants.  Il  mourut 
à  Rome  en  1576. 

Ce  que  Cardan  raconte  de  ses  vi- 
sions est  singulier.  De  quatre  à  sept 
ans  il  eut  des  visions  on  entendit  des 
voix ,  lorsque,  au  lever  du  soleil,  il 
était  encore  dans  son  lit.  De  1536à]548 
il  sebtit  agir  en  lui  une  vertu  indépen- 
dante de  ses  forces  naturelles,  quiy«alors 
qu'il  se  préparait  quelque  chose  de  fa- 
vorable pour  lui,  lui  soufflait  à  l'oreille 
droite  et  le  poussait,  tandis  que  c'était 
à  l'oreille  gauche  quand  il  était  menacé 
de  quelque  accident.  De  1534  à  1567  il 
vit  habituellement  en  songe  Tavenir,  et 
cela  d'une  manière  tout  à  fait  claire  et 
distincte,  quand  le  fait  devait  se  réaliser 
le  jour  même.  L'exécution  de  s<m  fils  lui 
fiit  révélée  par  Timage  d'une  épée  san- 
glante^ qui,  suspendue  au  doigt  annulaire 
de  sa  main  droite ,  descendit  jusqu'à 
l'extrémité  du  doigt  pendant  la  captivité 
de  son  fils,  et  lui  apparut  ardente  comme 
le  feu  le  jour  de  sa  mort.  La  veille,  se 
promenant  dans  sa  bibliothèque,  ilcntf 
entendre  l'aveu  fatal  de  son  fils  et  lea 


murmures  de  compassion  des  auditeurs. 
Durant  les  trois  dernières  années  de  sa 
vie  il  remarqua  en  lui  une  illumination 
extraordinaire  {illuminatio  extraordU 
naria),  cpii  lui  était  donnée  pour  le  con- 
vaincre qu'il  était  de  Dieu  et  que  Dieu 
devait  lui  être  tout  en  tout.  Cette  illumi- 
nation le  servait  plus  que  toutes  ses 
études  dans  ses  recherches  et  ses  gué- 
risons  ;  mais  elle  n'était  pas  toujours  pré- 
sente, et  il  ne  pouvait  pas  en  disposer  à 
son  gré.  Elle  lui  semblait  la  dernière  per- 
fection de  la  nature  humaine,  si  ce  n'était 
pas  une  force  divine.  «  Elle  dépasse,  dî- 
sait-il,  tout  ce  qu'on  peut  dire,  penser 
ou  écrire.  » 

Cardan ,  s'étant  occupé  de  mathéma- 
tiques, de  dialectique,  de  physique, 
d'éthique  et  de  médecine,  enrichit  plu- 
sieurs branches  de  ces  sciences  de  ses 
découvertes.  Ainsi  il  expliqua  en  algèbre 
les  rapports  des  nombres  entre  eux  mieux 
que  personne  avant  lui.  En  géométrie 
il  s'occupa  surtout,  à  l'exemple  d'A> 
chimède,  des  rapports  du  fini  et  de  Tin- 
fini.  En  physique  il  exclut  le  feu  du 
nombre  des  éléments,  n'admit  que  deux 
qualités  primitives  dans  la  nature  (le 
chaud  et  l'humide),  et  vit  dans  la  dia- 
leur  céleste  le  principe  de  toute  produc- 
tion. En  médecine  il  expliqua  le  premier 
le  vrai  sens  du  jour  critique,  donna  une 
théorie  de  la  fièvre  pestilentielle  et  une 
histoire  de  l'urine,  enseigna  la^ure  de  la 
goutte ,  montra  comment  la  guérison 
d'une  maladie  peut  servira  la  connaissan- 
ce et  à  te  guérison  de  la  matière  peocante 
universelle  d'un  corps,  et  expliqua  les  li- 
vres les  plus  difficiles  d'Hippocrate. — Les 
preuves  de  ses  folies  et  de  ses  supersti- 
tions se  trouvent  dans  ses  prédictions  as- 
trologiques et  dans  l'essai  qu'il  fit  de 
tirer  l'horoscope  de  Jésus-Christ.  Car- 
dan a  laissé  des  écrits  sur  toutes  les  par- 
ties de  la  science  dont  il  s*est  occupé. 
Charles  Spon ,  docteur  en  médecine , 
en  a  donné  l'édition  la  phis  complète  à 
Lyon,  1603,  en  10  v<rf.  in-f».  Les  plus 
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roganves  d^honneur.  Ils  exercent  leurs 
droits  administratifs  ou  in  pleno  (I  ),  ou 
dans  des  congrégations  (3),  ou  comme 
présidents  et  membres  des  cours  de  jus- 
tio0  et  des  diverses  branches  de  l'adminis- 
tration (3).  Les  privilèges  ecclésiastiques 
qui  sont  reconnus  aux  cardinaux  jure 
cotnmuni  consistent  en  ce  qu'ils  ont 
voix  consultative  et  délibérative  dans  les 
conciles  généraux  ;  eu  ce  qu'ils  exercent 
làJurUdictio  quasi  episcopalis  sur  les 
églises  doBt  ils  sont  titulaires  (mais 
seulement  dans  leur  diocèse),  même 
quand  ils  ne  sont  que  cardinaux- prêtres 
ou  diacres  (4)  ;  qu'ils  sont  revêtus  de 
tous  les  insignes  épiscopaux,  de  la  mitre, 
de  la  crosse  ;  qu'ils  dispensent  dans  tous 
les  cas  réservés  aux  évêques,  distribuent 
la  bénédiction  solennelle,  tandis  que  les 
évêques  ne  peuvent  bénir  en  leur  pré- 
sence qu'avec  leur  permission;  qu'ils 
officient  in  poniificalibus  ;  que  les 
cardinaux  qui  sont  prêtres  peuvent  don- 
ner la  tonsure  et  les  ordres  mineurs  aux 
candidats  de  leurs  églises  (mais  à  ceux-ci 
seulement  ),  et  qu'enfin  toutes  les  cons- 
titutions, réserves  et  censures  papales, 
quelque  généraleB  qu'elles  soient,  ne  les 
concernent  qu'autant  que  les  résolutions 
sont  en  leur  faveur,  ou  qu'elles  ont  été 
rendues  avec  le  concours  de  tout  le  col- 
lège, ou  du  moins  d'après  le  conseil  de 
la  majorité  des  cardinaux,  ou  lors- 
qu'elles désignent  expressément  les  car- 
dinaux (6).  Gomme  prérogatives  d'hon- 
neur (outre  leur  rang  et  leur  inviola- 
bilité toute  spéciale),  ils  ^nt  le  titre 
d*Éminenoe  (eminentissimi)^  que  leur 
attribua  Urtiain  VIII  (1680)  pour  les 
mettre  de  niveau  avec  les  princes  élec- 
teurs ecclésiastiques  du  Saint-Empire 
romain;  ils  portent  le  manteau  de  pour- 

(1)  roff.  Cardinaux  (Collège  det). 

(2)  f^oy.  Cardinadx  (CoDgrévation  dei). 

(S)  yoy,  CURIB  ROMAINS. 

(4)  C.  2ft,  X,  de  ElecL  (I,  0);  c.  11,  X,  deMt^. 
et  Obed.  (I»  M). 

(5)  Sflis.»  c.  ft,  ife  Sent  excamm,  (▼,  11); 
Regg.  eaneell.  4po9U  Reg.^  70. 


pre,  que  leur  accorda  Paul  II  (1460),  et 
le  chapeau  rouge  (i),  d'où  leur  titre  de 
purpurcUi,  Pebmanedeb. 

CARDINAL  (CHAPBAD  DE),    le  clia- 

peau  rouge,  garni  de  glands  pendants, 
que  le  Pape  Innocent  IV  accorda, 
conune  insigne  particulier,  en  134j»,  aux 
cardinaux  légats,  que  des  Papes  posté- 
rieurs concédèrent  aux  cardinaux  ecclé- 
siastiques séculiers  en  général,  et  que 
Grégoire  XIY,  en  1591,  donna  atissi 
aux  cardinaux  appartenant  à  un  ordre 
régulier.  Les  cardinaux  nommés  par  le 
Pape  tnotu  proprio  le  reçoivent  régu- 
lièrement de  sesnaalns;  les  cardinaux 
de  la  couronne  (2),  la  plupart  du  tempe, 
de  la  main  de  leur  souverain,  auqud  le 
Pa^e  l'envoie. 

CARDINAL  Lé^AT.   Fàtf.  LÉGAT. 
CARDINAL  FROTBCTBCR,  ProttC- 

tores  cardinales.  Les  États  catholiques 
du  premier  rang  ont  eu  général  au  col- 
lège des  cardinaux^  à  Rome,  un  ou  plu- 
sieurs membres  qui  ont  été  nommés 
comme  sujets  nationaux  ou  naturalisés 
de  ces  États  (8). 

Au  temps  de  la  puissance  universelle 
des  Papes,  alors  que  le  Saint-Siège  éten- 
dait son  influence  sur  toutes  les  affaires 
politiques  de  l'Europe,  et  avant  qu'il  y 
eût,  par  le  fait  des  nonciatures,  des 
organes  réguliers  des  rapports  entre 
Rome  et  les  souverains  catholiques,  on 
comprend  que  ces  cardinaux  nationaux 
fussent  les  représentants  naturels  des 
intérêts  ecclésiastiques  et  politises  de 
leurs  pays  et  de  leurs  cours,  et  que  leur 
influence  fût  considérable.  Cette  in- 
fluence ,  à  la  fois  ecclésiastique  et  poli- 
tique, subsiste  en  partie  ;  étant  plus  au 
courant  des  institutions,  desmoDurs,  des 
usages  et  de  la  langue  de  leur  nation,  et 
par  conséquent  plus  aptes  à  donner  ou 
à  procurer  ies.renseignemeats  sur  la 
situation  de  leur  Église  nationale  et  les 

(1)  Foff.  Cardinal  (Chapeia  de). 

(2)  f'oy.  Cardinal. 
(9)  Foy.  Cabdinal* 
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affiaôreB  de  leur  peuple,  on  leur  confie 
encore  aujourdliui  en  général,  dans  les 
diverses  congrégations  dont  ils  font  par- 
ties (1),  Fexamen  des  rapports  sur  les 
affaires   religieuses  de  leurs  nations, 
surtout  le  référé  sur  le  mérite  des  ar- 
chevêques et  évéques  élus  ou  nommés 
dans  leur  pays  (3);  en  un  mot  on  leur 
donne  en  toute  occasion  le  moyen  de 
prendre  en  main  les  intérêts  particuliers 
des  églises  de  leur  patrie.  De  là  leur 
nom  de  préfectures  nationum.  Il  faut 
ne  pas  les  confondre  :  i^  avec  les  clercs 
nationaux,  clerici  nationales^  ou  les 
prélats  qui,  dans  le  collège  des  cardi- 
nauz,  rempliss^t  les  fonctions  de  se- 
crétaires, et  qui  doÎTcnt  être  alternati- 
vement des  Français,  des  Espagnols, 
des  Allemands;  ^  avec  les  cardinaux 
de  la  couronne,  c'est-à-dire  les  arche- 
vêques ou  évéques  d*un  pays  qui  ont  été 
proposés  par  leur  souverain  au  Pape 
pour  la  dignité  de  cardinal  (8),  ont  été 
créés  par  le  Pape,  <Hit  reçu  la  barrette 
des  mains  du  prince,  mais  sont  dans 
la  règle  obligés  de  venir  chercher  le 
chapeau  à  Rome  (4),  0t  restent  d'ail- 
leurs dans  leurs  métropoles,  ne  venant 
à  Rome  qu*en  cas  de  vacance  du  Siège, 
pour  prendre  part  à  Télection  du.  nou- 
veau  Pape,  et  sont  aptes  à  être  élus. 
Comme  chaque  pays  n*a  pas  dans  le  sa- 
cré collège  des  cardinaux  qui  lui  ap- 
partiennoit,  il  arrive  que  parfois  un  car- 
dinal unit  en  sa  personne  le  protectorat 
de  plusieurs  États.       Peshanedeb. 

CARDINAUX    (Q0UJÊ6B  DES).    Cest 

le  sénat  de  l'Église  universelle;  ses 
membres  assistent  le  Pape  dans  l'ad- 
ministration de  l'Église  comme  ses 
conseillers  et  ses  coopérateurs.  Lors- 
que le  Saint-Siège  est  occupé  {sedepU' 
na),  le  collège  des  cardinaux  constitue 
le  conseil  ordinaire  du  Pape,  que  dans 

(1)  Toy.  Caidimaux  (Googrégattoa  des). 

(2)  Toy.  PB^oomsATioif. 
(S)  Faïf,  Cjuunnal. 

(*)  ^oy,  Carwhal  (Cbapeaud*) 


toutes  les  grandes  occasions  il  convoque 
in  pleno  autour  de  lui  (1).  Quand  la 
Siège  est  vacant  [sede  vacante)^  le  sacré 
collège  doit  élire  le  nouveau  Pape  (3), 
régler  les  affaires  qui  ne  peuvent  étie 
remises,  et  administrer  temporairement 
les  États  de  FËglise.  Cette  administra- 
tion intérimaire  des  États  ecclésiastiques 
ai^rtient  d*abord  au  cardinal  camer- 
lingue (cardinaiis  Camerarius^  Ca- 
merlengo)^  auquel  sont  adjoints  un 
cardinal-évêque ,  un  cardinal-prêtre  et 
un  cardmal-diaore,  le  plus  âgé  de  cha- 
cane  de  ces  catégories.  Ces  trois  cardi- 
naux sont  remplacés  tous  les  trois  jours 
par  trois  autres  cardinaux  des  diffé- 
rentes classes,  par  ordre  d'âge  dans  leur 
dignité. 

CARDINAUX  (CONGRIÊGATIONS  DES). 

Ce  sont  les  comités  ou  commis- 
sions îanoés  de  cardinaux  ayant  voix 
délibérative,  et  d'autres  prélats  ayant 
voix  consultative  et  chargés  des  diverses 
branches  de  l'aéDainistration  de  l'Église. 
1»  La  congrégation  consistoriale 
(e&ngregatio  consistorialis\  instituée 
en  1586  par  Sixte-Quint  et  plus  spécia- 
lement organisée  en  1668  par  Clé- 
ment IX  pour  traiter  préparatohremoit 
les  affaires  qui  doivent  être  résolues 
dans  un  consistoire,  et  qui  ont  été  d'a- 
bord choisies  par  une  congrégation  ex- 
traordinaire, composée  du  Pape,  du  plus 
âgé  des  cardinaux- évéques,  des  cardi- 
naux-prêtres et  des  cardinaux-diacres, 
du  cardinal  vice-chancelier,  du  cardmal 
camerlingue  et  du  cardinal  secrétaire 
d'État.  Ces  affaires  consistoriales  sont  : 
l'approbation  des  nouveaux  ordres  reli- 
gieux; les  érections  de  nouveaux  évê- 
chès  ;  les  divisions  et  circonscriptions 
des  diocèses;  la  séparation,  la  fusion  ou 
l'abolition  de  grands  bénéfices  ;  Vexa- 
men  des  évéques  ou  prélats  nommés 
ou  élus,  en  vue  de  leur  confirmation; 

(1)  ^oy.  Cabduiaox  (Conristolra  des) 
(D  F^V'  Papbs  (fiktctioo  des). 
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Tadmissioii  4es  éTéques  et  des  abbés 
postulés  et  la  translation  des  évéques  et 
abbés  déjà  confirmés  ;  institution  des 
coadjuteurs,  etc.,  etc. 

V  La  congrégation  du  Saint-Office 
(congregatio  sacri  offwii  S,  Inquisition 
nis)  ,créée  proTisoirement  par  Paul  III,  en 
1642,  comme  tribunal  suprême  de  la  foi, 
augmentée  par  Pie  IV  et  Pie  V ,  et  défi- 
nitivement constituée  par  Sixte-Quint, 
composée  de  douze  cardinaux,  d'un 
commissaire  en  qualité  de  juge  ordi- 
naire, de  plusieurs  théologiens  distin- 
gués et  de  canonistes  nommés  par  Iç 
Pape  comme  consulteurs,  de  qualifica- 
teurs qui  donnent  leur  avis  sur  les 
questions  qui  leur  sont  soumises,  d'un 
avocat  comme  défenseur  de  Faccusé  ou 
d'autres  personnes  en  cause.  Le  Pape 
préside  en  personne  les  principales 
sessions. 

3*"  La  congrégation  de  Tlndex  (con- 
gregatio  indicis  librorum  prohibitO" 
rum)f  créée  par  Pie  Y  egi  1570,  et  éten- 
due par  Sixte-Quint,  consistant  en  un 
cardinal  président,  plusieurs  cardinaux 
assistants,  un  secrétaire  et  un  grand 
nombre  de  consulteurs  et  de  qualifica- 
teurs instruits.  Leur  mission  est  de  sur- 
veiller la  littérature.  Les  notes  dont 
cette  congrégation  se  sert  pour  quali- 
fier une  proposition  condamnée  sont 
diverses  :  la  proposition  est  rejetée 
comme  hxretica  ou  hxresi  proxima^ 
ou  hxresin  sapiens^  ou  encore  suspec' 
ta  de  hssresi,  ou  enfin  erronea^  blas- 
phéma^ impia,  scandalosa^  maie  so- 
nansj  temeraria^  periculosa^  damna* 
biliSf  etc.,  etc.  Souvent  les  propositions 
ne  sont  pas  spécialement  notées,  et 
dans  ce  cas  elles  sont  qualifiées  eu 
somme,  in  globoj  conmie  scandaleuses, 
captieuses,  respectivement  hérétiques. 
Le  Pape  préside  aussi  cette  congréga- 
tion dans  les  grandes  sessions. 

4°  La  congrégation  de  l'interprétation 
du  concile  de  Trente  (congregatio  in- 
terpretum  con€tHilVkkntM)fiQBiitaée 


par  Pie  V  ai  1564  pour  remplir  la  nû»* 

siondont  les  Pères  du  concile  Tavaient 
chargé  lui-même,  en  vue  de  Texact  ac- 
^paipiissement  de  ses  décrets,  et  à  la- 
quelle Sixte-Quint,  en  1587,  donna  plein 
pouvoir  d'interpréter  auliientiquement 
les  décrets  de  réforme  du  concile  de 
Trente,  dans  les  cas  douteux,  après  en 
avoir  préalablement  instruit  le  Pape.  La 
décision  sur  les  décrets  de  foi  émanés  de 
ce  concile  est  formellement  exceptée  et 
réservée  au  Saint-Père  seul. 

5°  La  congrégation  des  sacrés  Rites 
[congregatio  55.  rituum) ,  également 
créée  par  Sixte-Quint,  chargée  de  régler 
les  affaires  liturgiques,  de  veillera  Texé- 
cution  uniforme  des  prescriptions  de  ce 
genre ,  et  de  préparer  Tinstruction  des 
béatifications  et  des  canonisations  qui 
doivent  être  traitées  en  consistoire. 

6o  La  congrégation  de  la  Propagande 
{congregatio  de  Propaganda  Fide)^ 
instituée  par  Grégoire  XV,  en  16^, 
à  laquelle  est  confiée  la  direction  des 
missions  pour  la  diffusion  de  la  foi  ca- 
tholique, qu'Urbain  VIII  oonfîxina  en 
1637  et  consolida  par  l'érecticm  d'un 
séminaire  richement  doté  (êeménaréum 
de  Propaganda)^  pour  réduoalian  et  la 
préparation  des  jeunes  missionnaires. 

7^  La  congrégation  des  Immunités  ec- 
clésiastiques (congregatio  immunitatis 
EcclesisB  et  controcersiarum  jurUdic- 
tionaiium),  qui  veille  à  hi  conservation 
des  immimités  ecclésiastiques  et  à  la 
défense  de  la  juridiction  des  princes  de 
rÉgliseeontre  le  pouvoir  temporel. 

8®  Les  deux  congrégations  des  évéques 
et  réguliers  (pro  consultationibug  epi- 
scoporum  et  pro  consultattone  regu- 
larium  prmlatorum) ,  instituées  par 
Sixte-Quint  et  fondues  par  lui-même  en 
une  seule,  connue  depuis  lois  sous  le  nom 
de  congregatio  super  negotiis  eptseopo» 
rum  et  aÀiorumpraelatorum^  qui  a  pour 
mission  de  veiller  à  la  nomination  des 
vicaires  apostoliques,  lorsque  les  sièges 
épiscopaux  sont  longtemps  vacants,  et 
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de  résoudre  les  différend»,  soit  entre 
les  évéques,  soit  entre  cem-ci  et  les 
exempts  y  ainsi  qne  les  conflits  des  di- 
vers ordres  et  couvents  entre  eut,  et  les 
griefs  des  profès  contre  leurs  supérieurs. 
9*^  Lfl  congrégation  des  Indulgences  et 
des  Reliques  {œngregutio  SS.  Indul- 
geniiarum  et  Reliquiarum)^  qui  doit 
veiller  à  l'examen  et  à  la  constatation  de 
l'authenticité  des  reliques  des  saints,  à 
la  concession  des  indulgences  deman- 
dées, et  h  Fabolitiondes  abus  qui  pour- 
raient s'introduire  dans  cette  maftière. 

PEBlCAlTEDBfi. 
eAADIllAUX(C01fSIST0I&ESl>£S)  (€(m- 

sistoria  eardinalium).  Ce  sont  les  as- 
semblées du  collège  des  cardinaux  con- 
voquées par  le  Pape  dans  tes  affaires 
gravesderÉglise,  et,  dans  la  règle,  tenues 
sous  sa  présidence  personnelle.  Ces  as- 
semblées sont  ordinaires  ou  régulières 
(communément  tous  les  quinxe  Jours)  ; 
les  cardinaux  seuls  y  piennent  part  sous 
la  présidence  du  Pape,  ou,  s'il  est  em- 
pêché, du  doyen  des  èardinaux ,  et  se 
nomment  secrètes  [consistoria  seereta). 
Mais  de  temps  à  autre,  dans  des  cir- 
constances solennelles,  d'autres  prélats 
et  des  représentants  des  diverses  cours 
auprès  du  Saint-Siège  y  sont  admis ,  et 
ces  consistoires  extraordinaires,  toujours 
présidés  par  le  Pape  en  personne,  sont 
dits  publics  {consistorîa  publica).  La 
participation  des  cardinaux,  dans  les 
deux  cas,  se  réduit  à  une  voix  délibéra- 
tive.  Les  matières  qui  doivent  être  pré- 
sentées et  décidées  dans  le  consistoire 
sont  toujours  désignées  d'avance  par  le 
Pape  lui-même,  avec  le  concours  d'une 
congrégation  extraordinaire  {congrega^ 
Uonedeicapi  d'ordini),  et  transmises, 
pour  avoir  son  avis  préalable,  à  la  sainte 
congrégation  consistorlale  (1).  Les  réso- 
lvions du  Pape,  arrêtées  dans  les  con- 
sistoires secrets,  sont  promulguées  dans 
un  consistoire  public,  et  habituellement 

(1)  roy.  CABniNÀUX  (GoDgrégatioiui  des). 


aoeompagnée^  d'une  aiioeutîon  solen- 
nelle adressée  par  le  Pape  aux  cardinaux 
réunis  (ailocutio).  Ces  allocutions,  dans 
lesquelles  le  Saint>Père  parle  ordinaire- 
ment de  la  Situation  retigieiiBe  des  divers 
pays,  ont  pris  par  là  même  une  grmde 
valeur  et  un  intérêt  particulier,  dans  les 
temps  modernes. 

PlBMAHBDEB. 

GABBiri  (CABOBIIA),  pénitence  de  qua- 
rante jours  imposée  pat  l'évêque  ou  le 
supérieur  d'un  couvent  à  un  grand  pé- 
cheur. Le  pénitent  devait  observer  un 
jlAne  sévère,  ne  prendre  que  du  pain 
et  de  reaUf  et  souvent  il  restait  enfermé 
pendant  les  quarante  jours.  Au  moyen 
âge,  mamts  Chrétiens  furent  soumis  à 
cinquante,  cent  carènes,  et  plus  encore. 
Le  nom  de  earena  vient  ou  de  qûàdra- 
gêna,  ou  est  synonyme  de  earentîa; 
dans  le  premier  cas  il  indique  les  qua- 
rante jours  de  pénitence;  dans  le  second, 
la  grande  rigueur  de  cette  pénitence,  en 
vertu  de  laquelle  un  pénitent  devait  en 
quelque  sorte  s'abstenir  de  toute  espèce 
de  jouissance  (eareré).  Cf.  le  Glossaire 
de  Ducange. 

CAmiirraiE  (ivicHàiDB).  Les  con- 
trées dans  lesquelles  les  Slaves  carin- 
thiens  s'établirent  depuis  la  première 
moitié  du  septième  siècle,  et  qui  embras- 
sent la  Carinthie ,  la  Styrie  et  la  Car- 
niole  actuelles,  avaient,  dès  les  temps  des 
Romains,  reçu  la  lumière  de  l'Évangile. 
Elle  leur  était  venue  surtout  d'Aquilée  ; 
mais  les  mvasions  des  barbares  et  la  prise 
de  possession  de  ces  provinces  par  les 
Carinthiens  païens  rendirent  nécessaire 
une  seconde  conversion  de  ces  pays.  Bien 
avant  qu'on  eût  entrepris  régulièrement 
cette  œuvre,  par  suite  des  rapports  de  la 
Carinthie  avec  la  Bavière  et  l'Église  de 
Salzbourg,  S.  Amand  (1)  avait  fait  une 
inutile  tentative;  après  lui,  S.  Rupert, 
apôtre  des  Bavarois  (2),  avait  sérieuse- 

(1)  ray-  ÂHAifD  (S.). 

(3)  ^oy.  Baviéhb  (Gonrertion  de  ta). 
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ment  oommeneé  cette  importante  mis- 
sion.  Les  résultats  obtenus  ne  devinrent 
considérables  qu'à  dater  du  milieu  du 
huitième  siècle. 

Les  Carinthiens,  très-vivement  pressés, 
sous  leur  due  Borutfa,  par  les  Avares  (i), 
cherchèrent  du  secours  chez  les  Bava- 
rois en  748.  Les  Bavarois  accoururent, 
vainquirent  les  Avares,  soumirent  les 
Carinthiens  à  la  domination  franke  et 
revinrent    chez   eux   emmenant    des 

otages. 

Parmi  ces  otages  se  trouvaient  Caca- 
tius  et  Chettimar,  Tun  le  fils  et  Taulre 
le  neveu  du  duc  Boruth,  qui  demanda 
qu*ils  fussent  tous  deux  élevés  dans 
la  foi  chrétienne.  Les  deux  princes 
furent  en  efTet  baptisés  et  instruits  de 
la  doctrine  évangélique  à  Salzbourg 
ou  àChiem  (2).  Après  la  mort  de  Boruth 
(750),Cacatius,  devenu  chrétien,  ap- 
pelé par  les  Carinthiens  à  régner  sur 
eux,  fut  renvoyé  par  les  Bavarois  dans 
sa  patrie,  où  il  mourut  dès  753,  sans 
qu*on  sache  ce  qu*il  entreprit  parmi  les 
siens  en  faveur  du  Christianisme.  A  Ca- 
catius  succéda  Tardent  et  fidèle  Chetti- 
mar, auquel,  à  son  départ,  son  parrain 
Lupo ,  prêtre  de  Salzbourg  qui  dirigeait 
nie  de  Chiem,  avait  accordé,  pour  rac- 
compagner, son  neveu,  le  prêtre  Majo- 
ran.  Chettimar  s'appliqua  dès  lors  très- 
activement  à  la  conversion  de  son  peuple. 
Lorsqu^il  vit  que  la  religion  chrétienne 
avait  fait  des  progrès  réels,  il  pria  l'évé- 
que  de  Salzbourg,  Virgile  (3),  de  venir 
en  Carinthie.  Virgile  envoya  à  sa  place 
le  chorévêque  Modeste,  avec  quatre  prê- 
tres, un  diacre  et  plusieurs  clercs,  lui 
accordant  le  pouvoir  de  fonder  des  égli- 
ses et  d'ordonner  des  prêtres.  Parmi 
les  églises  qui  s'élevèrent  alors  et  que 
Modeste  consacra  on  nomme  expressé- 
ment l'église  de  Sainte-Marie  (vraisem- 


(1)  Foy.  ÀvARts,  Hims. 

(2)  roy.  Causa. 
(S)  Toy.  YuiGUB. 
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blablement  Mariasaal,  non  loin  de  KJa- 
genlurt),  l'église  de  Libumia  (ou  plutdt 
Tibumia,  autrefois  capitale  de  la  Nori- 
91e),  et  l'église  d*Undrims.  Modeste 
mourut  bientôt  après,  et  il  fut  toujours 
vénéré  depuis  lors.comme  Tapôtre  de  la 
Carinthie.  Le  clergé  qu*il  avait  amené 
retourna  à  Salzbourg. 

Mais  Chettimar  sollicita  de  nouveau 
Virgile  à  venir  en  personne  en  Carinthie, 
ce  que  l'évêque  refusa  pour  la  seconde 
fois,  parce  que  la  haine  qu'un  certain 
parti  d'entre  les  Carinthiens  avait 
conçue  contre  le  Christianisme  les  avait 
soulevés  contre  l'autorité  du  prince.  Ce> 
pendant  Virgile  envoya  un  de  ses  prê- 
tres, et  celui-ci  fut  suivi  de  quelques  au- 
tres, lorsque  l'émeute  eut  été  apaisée. 

Elle  éclata  avec  une  force  nouvelle  à 
la  mort  de  Chettimar  (f  700)  et  chassa 
du  pays  pendant  quelques  années  tous 
les  missionnaires  chrétiens.  Enfin  les  sé- 
ditieux furent  domptés  par  Tassillon, 
duc  de  Bavière,  en  772,  et  depuis  lors  la 
propagation  du  Christianisme  prit  un 
plus  paisible  cours.  Le  nouveau  prince, 
Waltung,obtint  deVirgilelesprêtreset  les 
ecclésiastiques  qu'il  lui  avait  demandés. 

Après  lamort  de  Virgile  (784),  Am(i)r 
son  successeur ,  acheva  l'œuvre  de  la  con: 
version  des  Carinthiens.  Il  leur  envoyt 
des  prêtres,  ainsi  qu*à  leurs  voisins  les 
Slaves  ;  Kopitar  entend  par  là  les  autres 
Slaves,  «  qui  e  Norico  releguntur  per 
toiam  Pannoniam,  »  à  l'exception  de 
l'Esclavonie  moderne  et  de  Sirmium  sm 
la  basse  Draw,  et  en  partie  les  Slaves  de 
la  Camiole,  qui  furent  convertis  par  le& 
missionnaires  venus  d'Aquilée.  IngOt 
comme  autrefois  le  duc  Chettimar,  qui 
chaque  année  visitait  par  dévotion 
l'église  de  Salzbourg,  montra  un  zèle 
ardent  pour  la  cause  de  l'Évangile.  Ce 
prince,  nommé  Domitien  à  son  bap- 
tême (2),  généralement  vénéré  à  cause 


(1)  Foif.  Aaa. 

(2)  Foy»  Haosii,  ^«rm.,  e.  Il,  IM. 
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dd  sa  pradence  et  de  sa  justice,  ad- 
mettait à  sa  table  les  valets,  quand  ils 
étaient  chrétiens,  et  les  faisait  servir 
dans  des  vases  d'or,  tandis  qu*il  lais- 
sait les  seigneurs   païens  s'asseoir   à 
terre  hors  de  la  salle  à  manger,  et  leur 
faisait  apporter  du  pain,  de  la  viande 
et  du  vin  dans  de  la  vaisselle  commune, 
parce  qu'ils  étaient  indignes  des  privi- 
lèges des  Chrétiens.  Beaucoup  de  Ca* 
rinthiens  distingués  furent  ainsi  attirés 
vers  la  religion  chrétienne.  Pour  en  aug- 
menter encore  le  nombre,  Tévéque  Ani 
alla  lui-même,  après  avoir  reçu  en  798 
le  paUium  d'archevêque,  à  la  demande 
de  Charlemagne,  en  Carinthie  et  dans 
la  bisse  Pamionie,  organiser  TÉglise , 
notamment  chez  les  Huns  qui  sur- 
vivaient aux   sanglantes  batailles  ga- 
gnées par  Charlemagne.  D'un  autre  côté 
ce  monarque  envoya,  aussi  bien  dans  un 
intérêt  matériel  que  dans  une  intention 
chrétienne ,   de  nombreuses   colonies 
allemandes  et  bavaroises,  non -seule- 
ment dans  l'ancien  royaume  des  Ava- 
res et  des  Huns,  mais  encore  en  Carin- 
thie, et  ses  successeurs  rimitèrent.  Am, 
revenu  de  sa  mission,  représenta  au  roi 
qu'on  pourrait  très-efficacement  agir  en 
-4veur  du  Christianisme,  dans  les  con* 
trées  qu'il  venait  de  visiter,  s'il  y  avait 
des  ouvriers  en  permanence,  qui  suivis- 
sent sérieusement  Foeuvre,  et  il  proposa 
un  sujet  excellent  dans  la  personne  du 
prêtre  Théodoric,  qu'Am  sacra  évê* 
que  avec  l'assentiment  de  Charlema- 
gne et  chargea  de  ladministration épis* 
copale ,  au  nom  du  métropolitain  de 
Salzbourg,  chez  les  l^aves  de  la  Carin- 
thie et  de  la  basse  Pannonie.  On  ne 
sait  rien  de  plus  de  ce  qui  se  fit,  durant 
la  vie  de  Virgile  et  d*Am,  soit  par  Tin- 
fluence  des  Romains,  soit  par  celle  de 
l'Église  d'Aquilée,   pour  christianiser 
la  Carinthie,  parce  que  le  document 
composé,  vers  873,  par  un  ecclésias« 
tique  de  Salzbourg,  sur  la  conversion 
de  la  Carinthie  et  des  Slaves,  ne  cite 


que  des  missionnaires  de  Salzbourg,  tan- 
dis qu'il  est  certain  que  les  Romains 
aussi  bien  qu'Aquilée  contribuèrent  à  la 
conversion  du  pays. 

Ce  silence  peut  s'expliquer  par  le  dif- 
férend qui  s'éleva  entre  l'archevêque 
Am  et  Ursus,  patriarche  d'Aquilée,  su 
leurs  droits  respectifs  en  Carinàiie, 
droits  que  ce  dernier  ne  fondait  que  sur 
une  possessfon  antérieure  à  l'invasion 
des  Lombards.  Charlemagne  trancha  le 
différend  en  810  en  décidant  que  la 
Dra  we  serait  la  limite  des  deux  diocèses. 
Quant  à  Passau,  il  ne  paraît  pas  qu'au- 
cune influence  vhit  de  là  pour  agir  sur 
les  Carinthiens,  quoique  l'évêque  Uroif 
prêchât  l'Évangile  en  805  aux  Slaves  et 
aux  Huns  de  la  basse  Pannonie,  et  quoi- 
qu'il en  résultât,  sur  les  droits  métropo- 
litains entre  les  évêques  de  Salzbourg 
et  de  Passau,  des  controverses  qu'on  peut 
voir  aux  articles  Bayiàrb,  Si^LZBOUBO^ 
Passau. 

Après  Am  (t  821),  son  successeur 
Adalram  envoya  à  la  place  de  Théodo* 
rie,  qui  était  mort,  l'évêque  Othon,  et, 
après  la  mort  de  celui-ci  {f  853),  l'ar- 
elievêque  Lhipram  cbai|^  l'évêque 
Oswald  de  le  représenter  en  Carinthie 
et  en  Slavonie.  Il  n'en  fut  plus  ainsi 
lorsqu'en  865  Oswald  eut  terminé  sa 
carrière.  L'archevêque  Adelwin,  au 
lieu  de  se  faire  remplacer  par  un 
coadjuteur,  probablement  parce  qu'il 
y  avait  eu  quelque  relâchement  dans  la 
subordination  de  ces  coadjuteurs  à  l'é- 
gard des  archevêques  de  Salzbourg  (1), 
chargea  de  la  haute  surveillance  de  ces 
provinces  l'archiprêtre  AHfrid,  artiste  et 
savant  distingué.  I^éanmoins  les  coad- 
juteurs, également  institués,  on  ne  sait 
à  dater  de  quelle  époque,  par  les  arche- 
vêques de  Salzbourg,  au  nord  de  la  Ca- 
rinthie, y  persévérèrent  jusqu'au  dixième 
siècle.  Sous  l'archevêque  Gebhard,  il  se 

(1)  Fay,  Décret.  Grat,  p.  I,  dlit  90,  e.  S  et 
Sff. 
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fit  un  notable  changement  ;  il  érigea,  ep 
1079,  l'évédié  dé  Gurk  (1),  afin  de  ren- 
dre le  ministère  pastoral  plus  aisé,  et  il 
y  réunit  le  vicariat  général  de  la  Carin- 
thie  et  de  la  Styrie.  Cet  état  de  choses 
subsista  jusqu'en  1217,  année  durant 
laquelle  l'archevêque  Eberhard  II,  après 
avofi^  fondé  Tévêché  de  Chiem  (2),  érigea 
Clément  celui  de  Seckau  en  Styrie.  Il 
en  fixa  le  siège  au  couvent  des  chanomes 
réguliers  de  Seckau.  Leur  église  devint 
la  cathédrale  et  les  convoituels  les  cha- 
nomes du  nouveau  diocèse.  L'empereur 
Frédéric  II  et  le  Pape  Honorius  III 
confirmèrent  cette  fondation;  l'empe- 
reur décida  en  même  temps  que  les 
évêques  de  Seckau,   comme  ceux  de 
Gurk  et  de  Chiem,  malgré  leur  dépen- 
dance  particulière  de  l'archevêché  de 
Salzbourg,    seraient   au   nombre   des 
princes  ecclésiastiques  de  l'empire.  Cet 
évêché  de  Seckau  était,  du  reste,  comme 
celui  de  Gurk,  d'une  très-petite  étendue 
et  ne  contenait  d'abord  que  sept  cures. 
Il  s'y  ajouta,  il  est  vrai,  le  vicariat  géné- 
ral de  Styrie,  qui,  séparé  de  Gurk,  fut 
donné  à  Seckau.  Le  premier  évéque  de 
Seckau  fut  Charles,  auparavant  prévôt 
du  couvent  des  chanohies  réguliers  de 
Friesach;  il  remplit  avec  honneur  sa 
charge  de  12i9  à  1231.  L'archevêque 
Eberhard  joignit  bientôt  une  nouvelle 
fondation  à  celle-ci  en  érigeant  en  1228, 
afin  de  faciliter  l'administration  du  dio- 
cèse de  Salzbourg  dans  la  partie  si  mon- 
tueuse  de  la  Carinthîe,  le  nouvel  évêché 
de  Lavant,  dont  il  fixa  le  siège  à  Saint- 
André  ,  dans  le  val  de  Lavant,  et  en  y 
joignant  le  vicariat  général  de  la  Carin- 
thie,  qui  toutefois  ne  resta  pas  toujours 
uni  au  siège  de  Lavant,  et,  selon  la  con- 
venance des  archevêques  de  Salzbourg, 
fut  confié  tantôt  aux  évêques  de  Gurk, 
tantôt,  et  au  seizième  siècle  pour  tou- 


(1)  Toy.  6oMu 
(9)  ^oy«  Cbieii. 


jours,  aux  évêques  de  Lavant.  Le  midi 
de  l'ancienne  Carinthie  (c'est-à-dire  cme 
partie  de  la  Carnithie  actuelle,  la  Styrie 
et  toute  la  C^miole),qui  avait  été  con- 
cédé par  Chariemagne  au  diocèse  d'A- 
quilée,  resta  en  effet  en  partie  attaché 
à  ce  diocèse  jusque  dans  les  temps  mo- 
dernes, et  tomba  en  partie  sons  la  ju- 
ridiction  des  évêchés  de  Laibach   et 
de  Trieste ,  eux-mêmes  subordonnés  à 
Aquilée.  L'évêché  de  Laibach  fut  érigé 
en  1461  par  l'empereur  Frédéric  IV  ; 
on  transforma,  pour  en  faire  le  siège 
épiscopal,  le  couvent  des  Bénédictins 
d'Oberbourg,  dans  le  cercle  de  Glly,  et 
on  lui  assigna  pour  diocèse  la  ville  de 
Laibach  et  plusieurs  autres  paroisses. 
L'évêché  de  Trieste  existait  avant  que 
Trieste  fît  partie  des  Etats  As  la  maison 
d'Autriche,  ce  qui  arriva  en  1382. 

La  division  diocésaine  de  Tancienne 
Carinthie  (formant  postérieurement  les 
évêchés  de  Carinthie,  de  Styrie  et  de 
Camiole)  subit  dans  les  temps  moder- 
nes d'assez  nombreuses  modifications. 
Afin  de  mettre  un  terme  aux  diflleultés 
souvent  renaissantes   entre  Venise  et 
FAutriehe  au  sujet  du  droit  de  nomina- 
tion au  patriarcat  d'Aquilée,  le  Pape 
Benoit  XIV,  du  consentement  des  deux 
États,  avait  décrété  l'abolition  du  pa- 
triarcat et  érigé  en  sa  place  deux  ar- 
chevêchés, l'un  à  Udine,  appartenant 
à  Venise,  l'autre  à  Goritz,  faisant  partie 
du  Frioul  autrichien,  qui  reçut  en  par- 
tage la  partie  autrichienne  du  patriar- 
cat et  dont  les  suffiragants  devinrait  les 
évêques  de  Laibach  et  de  Trieste.  Par 
suite  d'une  convention  conclue  le  17 
mai  1786  entre  l'empereur  Joseph  II  et 
l'archevêque  de  Salzbourg,  Jérôme  Col- 
loredo,  Salzbourg  renonça  à  ses  droits 
épiscopaux  sur  la  Styrie  et  la  Carinthie 
en  faveur  des  évêques  de  Gurk,  de  La- 
vant, de  Seckau  et  du  nouvel  évêché  de 
Léoben,   mais  conserva  ses  droits  de 
métropolitain  sur  tous  les  évêques  de 
Styrie  et  de  Carinthie,  et  en  outre  le 
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droit  de  nommer  (et  de  eenfinner  les 
aominatiois)  à  diaque  yacanoe  des  évé- 
3bés  de  Seefcau  et  de  Lavant ,  et  à  une 
yaeance  sur  trois  dans  celui  de  Gurk, 
cette  dernière  nomination  devant  tom- 
ber sur  un  sujet  agréable  au  souverain. 
Ce  fut  le  souverain  qui  eut  le  droit  de 
nomination  et  l'archevêque  de  Salz- 
bourg  celui  de  confirmatioB  du  nouvel 
évéehé  de  Léoben  en  Styrie,  dont  le 
àége  fut  fixé  an  eouvent  des  religieuses 
de  GÔ6S ,  non  loin  de  Léoben^  et  dont 
le  premier  évéque  fut  le  comte  Alexan- 
dre Engel,  nommé  en  1786. 

Par  suite  de  cette  convention,  les  res- 
sorts des  diocèses  furent  notablement 
changés.  Gmts  devînt  pendant  quel- 
que temps  un  simple  évéehé,  et,  si  Tévé- 
ché  de  Seckau  conserva  son  ancien 
nom,  le  sié^  en  fut  transféré  à  Grâtz. 
De  même  les  évêques  de  Gurk  ne  rési- 
dèrent pas  à  Guik,  mais  à  Klagenfurt. 
Le  diocèse  de  Léoben  est  depuis  long- 
temps administré  par  les  évêques  de 
Seckau.  Les  évêques  de  Gurk,  Seduiu, 
Lavant  etLaibach  ont  conservé,  comme 
^archevêque  de  Salzbourg,  le  titre  et  le 
rang  de  princes  de  la  monarchie  autri- 
chienne. Voir  le  Récit  de  la  conversion 
de  la  Carintâie  et  des  Slams  voisins 
dans  Kleinmaym ,  Jnvavîa  et  Kopjtar, 
Glagolita  Clozianusy  Yindob.,  18S6; 
Hansiz,  Gertnania  sacra^  t.  II  ;  Klein, 
Hist.  du  Christ,  en  Autriche  et  en 
Styriey  Vienne,  1840-1842,  t.  I-VII  ; 
Muchar,  Hist.  du  duché  de  Styrie^ 
Gràtz,  1844-1846;  Tangel  Karhnann, 
Suite  des  évêques  de  Lavant  y  Klagen- 
furt, 1841. 

SCHRÔDL. 

GA&LOMAV  AlHi  était  frère  de  Pé- 
pin (et  de  Griffon)  et  fils  du  maire  du 
palais  Charlcfr-Martel.  Son  père,  qui 
avait  délivré  la  monarchie  franke  des 
fréquentes  invasions  des  Arabes,  par  ses 
victoires  près  de  la  Loire  et  du  Rhtoe, 
avait  singulièrement  contribué  à  la  dé- 
moralisation du  royaume  e&   concé- 


dant à  ses  compagnons  d'armes  les 
évécbés,  les  abbayes  et  les  couvents,  et 
en  concourant  ainsi  à  la  rume  d'un  état 
qui  devait  servir  de  modèle  et  d'appui  à 
tous  les  autres.  Carloman  reconnut  la 
faute  de  son  père  ;  il  tendit  la  main  à 
S.  Boniface  (1),  qui  avait  eu  de  Vin- 
fluence  tant  qu'avait  vécu  Chartes-Mar- 
tel, et  protégea  les  grandes  réformes 
qu'entreprit  Boniface  et  sans  lesquelles 
la  religion  et  la  science  n'auraient  pu 
fleurir  sous  Charlemagne.  Le  concile 
de  Leptines,  près  de  Cambrai,  en  742, 
qui  institua  Boniface   archevêque  du 
royaume  de  Carloman,  est  une  preuve 
des  efforts  que  fit  ce  prince  pour  ajou- 
ter la  force  morale  à  la  puissance  ma- 
térielle qu'avait  créée  Charles-Martel. 
Mais  les  réformes  entreprises  par  S. 
Boniface  ne  firent  sur  personne  plus 
d'impression   que   sur  Carloman  lui- 
même  ;  il  renonça  inopinément  à  la  puis- 
sance et  disparut  en  747.  Ce  ne  fut  que 
quelques  années  après  qu'on  recoimut, 
dans  im  étranger  qui  était  chargé  des 
plus  grossiers  travaux  au  couvent  de 
Saint-Benoit  dumont  Cassin,  la  personne 
de  Tanden  roi  des  Franks,  qu'on  admit 
alors  parmi  les  moines.  En  753  le  pieux 
moine  fut  obligé  de  qqîtter  son  couvent^ 
ayant  été  chargé,  par  le  roi  des  Lombards 
Astolphe,  d*une  mission  auprès  de  son 
frère  Pepiu,  pour  le  détourner  d'une  ex- 
pédition projetée  contre  l'Italie.  Carlo- 
man échoua  dans  sa  négociation  et  re- 
vînt dans  son  couvent,  où  il  mourut  en 
odeur  de  sainteté  (  754). 

Cablouan  (  LE  jeune)  ,  uevcu  du 
précédent,  fils  de  Pépin  et  frère  de  Char- 
lemagne, fut  sacré  avec  celui-ci  par  le 
Pape  Etienne  II,  en  754,  et  nommé  pa- 
trice  de  Rome.  En  768,  après  la  mort 
de  Pépin,  le  royaume  fut  partagé  entre 
Carloman  et  Charlemagne  (2)  ;  mais  le 
premier  mourut  dès  771 ,  et  sa  part  échut 

(1)  Voy.  Boniface  (S.). 
(S)  Foy.  Charlcmaghb. 
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à  Chariemagne,  à  rexclusion  de  ses  deux 
fib  Pépin  et  Syagrius^harles. 

Cabloman,  fils  aîné  de  Louis  ie  Ger- 
manique, roi  de  Bavière  et  petit-fils  de 
Louis  le  Débonnaire,  succéda  à  son 
père  en  Bavière ,  en  Carinthie  et  en 
Ostmark,  et  devint  roi  dltalie  en  877. 
Deux  ans  plus  tard  il  céda  ce  royaume 
à  son  frère  Charles  le  Gros,  et  mourut 
en  880.  On  prétend  que  Tempereur 
Amolphe  était  son  fils  légitime. 

On  rencontre  aussi  deux  Càblomaii 
dans  la  descendance  de  Charles  le 
Chauve  ;  l'un,  fils  de  cet  empereur,  eut 
les  yeux  crevés  en  873  et  mourut  en 
886  ;  Tautre,  fils  de  Louis  le  Bègue  et 
petit-fils  de  Charles  le  Chauve,  fut  d'a- 
bord roi  d'Aquitaine,  puis,  après  la 
mort  de  son  frère  Louis  III,  en  882 , 
roi  de  France;  mais  il  mourut  dès  le 
6  décembre  884. 

HOFLEB. 

CARLOSTADT  prit  le  nom  de  sa 
ville  natale,  située  dans  la  Franconie 
bavaroise;  son  vrai  nom  était  André 
de  BO0ENSTBIN.  La  Providence  per- 
mit que  les  conséquences  et  les  in* 
conséquences  de  la  prétendue  réforme 
du  seizième  siècle  se  résumassent  dans 
un  seul  et  même  personnage,  qui  fut 
à  la  fois  le  représentant  du  puritanisme 
helvétique,  du  dogmatisme  saxon  et  de 
la  révolution  ecclésiastique  et  politique 
qui  était  en  germe  dans  la  réforme,  et  ce 
personnage  fut  Carlostadt.  Après  avoir 
étudié  la  théologie  et  la  jurisprudence 
à  Rome  et  à  Wittenberg ,  il  devint  ar- 
chidiacre dans  cette  dernière  ville,  puis 
curé,  et  enfin  docteur  et  professeur  de 
théologie.  Dès  que  Luther  parut  sur  la 
scène,  l'inquiet  Carlostadt  fut  à  ses  côtés, 
et  sa  considération  personnelle,  sa  ré- 
putation de  savoir  prêtèrent  un  puissant 
appui  aux  premiers  essais  de  Luther. 
Toutefois  sa  science  subit  un  échec  pu- 
blic à  la  fameuse  dispute  de  Leipzig, 
qui  dura  du  27  juin  au  13  juillet  1519. 
U  l'avait  d'abord  soutenue  seul  contre 


Eck  (1);  mais  il  fut  tellmient  battu  pair 
son  adversaire  que  Luther  dut  le  rem- 
placer, et  que  les  savants  et  les  bour- 
geois de  Leipzig  furent  obligés  de  re- 
connattre  sa  défaite.  Eck  avait  victo- 
rieusement réfuté  Topinion  Boutenne 
par  Carlostadt,  au  commencement  et  à 
la  fin  de  la  dispute,  sur  la  servitude  ab- 
solue de  la  volonté  humaine. 

La  défaite  deCarlostadt  ne  le  fitpas  re- 
venir enlui-méme;  la  honte  parut,  auoon- 
traire,  Tavoir  exaspéré,  car  il  prit  dès&ois 
une  direction  de  plus  en  plus  exagérée.  Il 
fut  le  premier  qui,  le  jour  de  Noâ  lâSl, 
célébra  la  messe  eu  allemand,  distribua 
la  conununion  sous  les  deux  espèces, 
sans  confession  préalable,  et  se  mit  à  la 
tête  des  étudiants,  des  bourgeois  et  des 
moines  défroqués,  pour  paicoiirir  les 
églises  de  la  ville  et  renverser  les  autels 
et  les  images  des  saints.  Il  fut  le  pre- 
mier prêtre  de  cette  époque  qui  se  ma- 
ria publiquement  et  provoqua  ouverte- 
ment au  mépris  de  la  loi  du  jeûne. 
Luther  était  alors  à  la  Wartbourg,  et 
Carlostadt  se  croyait  obligé  de  pousser 
aussi  loin  l'œuvre  de  son  ami  ;  mais  soit 
que  Luther,  tout  en  les  désirant,  crai- 
gnit que  ces  conséquences  extrêmes  ne 
pussent  nuire  à  une  entreprise  qu'fi 
voulait  conduire  avec  plus  de  prudence, 
soit  que  la  puissance  et  la  clientèle  de 
Carlostadt  excitassent  sa  jalousie,  Luther 
se  prononça  vivement  contre  le  lèle  de 
son  collègue,  se  rendit  à  Wittenberg,  y 
rétablit  à  certains  égards  l'ancien  ordre 
de  choses  et  contraignit  C^arlostadt  de 
quitter  la  ville  (1522).  Carlostadt  se  ren- 
dit à  Orlamiinde  ;  après  en  avoir  chassé 
le  vicaire,  il  se  fit  élire  curé  et  introdui- 
sit la  réforme  dans  sa  nouvelle  paroisse. 
Si  Luther  était  parvenu  à  se  débarrasser  de 
son  adversaire  au  moyen  de  ladénonda- 
lion,  Carlostadt  entra  dans  la  même  voieà 
l'égard  de  Luther,  lorsque  celui-ci  se  mit 
à  prêcher  avec  passion  à  léna  contre  son 

(i)  roy.  Egk. 
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anden  ooHègne;  en  1524,  le  léfor- 
mateuT  d*Orlainunde  y  envoya  à  l'élec- 
teur Frédéric  un  véhément  acte  d*ac- 
cusation  contre  le  réformateur  de  Wit- 
tenberg.  Cette  dénonciation  surexcita 
la  colère  de  Luther,  qui ,  déjà  suspecté 
d'être  Pallié  des  séditieux  de  Mûlhausen 
et  des  iconoclastes  de  Zwîckau ,  fut  en 
effet,  la  même  année,  exclu  de  la  con- 
trée par  rélecteur. 

Mais  un  sujet  plus  vif  de  controverse 
et  de  haine  s'éleva  bientôt  entre  ces 
deux  anciens  amis.  Carlostadt  se  mit  à 
attaquer  Luther  sur  les  points  les  plus 
faibles  de  sa  doctrine ,  lui  démontrant 
qu'il  n'avait  aucun  motif  de  conserver 
le  dogme  de  la  présence  réelle  du  Christ 
dans  la  Cène,  ce  que  Luther  Ait  obligé 
d'avouer  dans  une  lettre  adressée  à 
Bucer  (1).  «  Je  reconnais  que,  si  le  D. 
Carlostadt,  ou  tout  autre,  m'avait  pu 
dire,  Il  y  a  cinq  ans,  qu'il  n'y  a  rien 
dans  le  sacrement  que  dupam  et  du  vin, 
il  m'aurait  rendu  un  grand  service,  car 
je  vois  bien  que  j'aurais  pu  porter  par 
là  le  plus  rude  atout  à  la  Papauté;  mais 
je  suis  pris,  je  n'en  puis  sortir  :  le  texte 
est  là,  et  les  mots  ne  suffisent  pas  pour 
en  faire  disparaître  le  sens.  »  Carlostadt 
était  éTîdemment  plus  logique  que  Lu- 
ther en  cette  circonstance,  et  celui-ci  ne 
sut  lui  opposer  que  du  dédain,  un  ton 
doctoral  et  de  pures  dénégations.  Carlo- 
stadt se  plaignait  de  ce  que  Luther  faisait 
disparaître  ses  ouvrages,  et  il  le  lui  dit 
en  face,  dans  leur  rencontre  si  connue,  à 
Tauberge  de  l'Ours  noir  d'Iéna.  Luther 
répondit  en  proposant  un  florin  d'or  à 
son  adversaire  s'il  voulait  écrire  contre 
lui.  Cariostadt  accepta  le  défi,  et  les 
deux  champions  se  quittèrent,  Luther 
en  s'écriant  :  «  Que  ne  pnis-je  te  voir 
roué  !  »  Carlostadt  répliquant  :  «  Puisses- 
tu  te  casser  le  cou  avant  d'être  hors  de 
la  ville  !  »  Toujours  est-il  que  la  base  de 
la  controverse  sacramentaire,  qui  sépara 

(1)  f^of.  Bocau 
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d'une  manière  si  irréconciliable  les 
Saxons  et  les  Suisses,  était  posée  ;  car 
Zwingle  et  OEcolampade  s'approprièrent 
et  développèrent  l'opinion  de  Carlostadt 
sur  le  sacrement  de  l'Eucharistie.  — 
Haï  et  persécuté  par  Luther,  suspecté 
d'avoir  pris  part  à  la  guerre  des  Paysans 
de  laThuringe,  Carlostadt  erra  dans  une 
profonde  misère,  avec  sa  famUle,  à  tra- 
vers l'Allemagne,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il 
trouva  un  refuge  à  Kemberg,  par  l'inter- 
vention, dit-on,  de  Luther  lui-même,  à 
qui  Carlostadt  avait  promis  de  ne  plus 
donner  de  publicité  à  ses  propres  opi- 
nions. Carlostadt  s'abaissa  devant  Luther 
en  ûisant  hypocritemoit  une  humble 
confession  de  ses  fautes. 

Il  vécut  à  Kemberg  en  s'occupent 
d'agriculture  et  d'un  petit  commerce, 
pratiquant  ainsi  l'opinion  qu'il  avait  sou- 
tenue et  prêchée  à  ses  disciples  sur  le 
mépris  de  la  science  et  la  nécessité  pour 
chacun  de  vivre  d'un  métier  manuel. 
Mais  en  1538  la  manie  d'écrire  k  sai- 
sit de  nouveau;  il  attaqua  derechef  les 
Luthériens,  leur  reprodiant  leurs  divi- 
sions, entra  en  relations  avec  Schvrenk- 
feld  et  Krautwald,  et  se  mit  à  l'abri 
de  nouvelles  persécutions  en  se  réfugiant 
en  Suisse.  Là  II  devint  d'abord  diacre  à 
Zurich,  puis  curé  à  Altstatten,  et  enfin, 
en  1535,  professeur  d'exégèse  de  l'An- 
cien Testament  à  Bâle.  --  On  ignore  son 
jour  de  naissance  et  on  donne  plusieurs 
dates  de  sa  mort.  D'après  les  uns  il 
mourut  de  la  peste,  à  Bâle,  le  24  dé- 
cembre 1543  (ce  que  les  Luthériens  eu- 
rent soin  de  relever  comme  un  châ- 
timent divin)  ;  selon  les  autres,  Riffel, 
Feller,  etc.,  et  c'est  le  plus  proba- 
ble, il  était  mort  dès  1541.  Les  Luthé^ 
riens  l'outragèrent  de  toutes  façons: 
Mélanchthon,  par  exemple,  l'appelait 
le  mauvais  A  B  C  (à  cause  des  lettres 
initiales  de  ses  noms,  André  Boden- 
stein  Carlostadt)  ;  Hottinger  disait  de  lui  : 
«On  lit  bien,  dans  les  actes  de  l'univer- 
sité de  Tubingue ,  qit'on  lui  conféra, 
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oonuneà  un  homme  fort  digne»  le  i^rade 
de  docteur,  mais  ee  ne  fui  que  huit  ans 
après  qu'il  se  mit  à  s'occuper  aérieuse- 
ment  de  l'Écriture  sainte  (1).  •     - 

Il  est  impossible  de  démontrer  une 
différence  notable  entre  Luther  et  Gar- 
lostadt,  ni  quant  au  prineipCy  ni  quant  à 
la  forme  du  protestantisme;  seulement 
l'un  paria  et  agît  plus  ou?ertement  et 
plus  logiquemoit  que  l'antre,  et  le  plus 
prudent  remporta  sur  l'adtersaire  moins 
avisé. 

On  peut  citer  parmi  les  ouvrages  de 
CarlosUdt  :  S70  ApoiogHiom  Canelu- 
êionei  (composées  avant  les  ÂêterUei  de 
Luther);  son  écrit  sur  Xt^DivMons  des 
Luthériens;  sur  VUnUm  des  Sacramen^ 
teires;  ses  ÉeriU  poiémi^ues  et  ses 
DisserioUont  sur  VEucharisHe;  sa 
Correspondance  avec  Sohwenkféld  et 
Krautwald  ;  son  Eclaircissement  sur  la 
tnaniére'dont  Carloskuit  pense  et  veut 
qu'oupense  du  très-soêni  Sacrement. 

Outre  les  lettres  de  Luther  concer- 
nant Cariostadt,  il  parut  contre  lui  :  de 
OsfÀto^  Jugewient  sur  la  controverse 
entre  Luther  et  Cariostadt;  Prophé- 
ties divines  de  Luther;  de  Martm  Bu- 
eer,  Causes  el  motifs^  etc.;  de Fûssli, 
Fie  d'André  Bodenstein  de  Carlos- 
tadi,  Francf.  et  Leipz.,  1776;  de  G»- 
bel,  A.  Bodenstein  de  Cariostadt, 
ésm  les  «  Études  et  Critiques  »  dlJU- 
mann,  1841,  !«' cahier;  du  même,  Doc- 
trine d*  André  Bodenstein  sur  t Eucha- 
ristie, ibîd.,  1843,  S*  cahier;  du  même, 
Doctrine  de  Luther  sur  la  Cène  avant 
et  pendant  sa  controverse  avec  Car- 
lostadt,  fbià.,  1848»  f»  cahier;  de  J.-F. 
Meyer,  Dissertatio  de  Carlos tadio, 
GfTph.,  1708;  Récit  des  Troubles  cau- 
sés par  Cariostadt  à  H^ittenberg.éaas 
lea  Mélanges  de  Strobel,y,  119;  deG,- 
F.  Kôhler ,  Fies  des  savants  et  des  ar- 
tistes aUemands,  Leipz.,  1792,  I.  i 
aqq.,  n,  S88.  Haas. 

{i)  Diurne  de  M^utm. 
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CAKMBL  (Sç^9^  Jnr^n  boîsé»  pépi- 
nière, IV  Rois,  19,  98  ;  Is.,  10,  18;  87, 
94  ;  DIS ,  avec  Taugment  ou  le  dhnina- 

tif  S  ).  ' 

l,  Cest  le  nomd*une  montagne  ou 
d'une  chaîne  de  collines  aèruptes  qui 
bordent  la  Méditerranée  (  vQ^.3il,  avec 
l'artide  :  LXX«  Kapffc«)uoc  (X^iix)  ;  Stnb. 

XVl,  2,  KoppiviXoc  Tè  6poc  ;  Flav.  Joft.,^»- 
tiq.f  13,  15,  4,  KAf|«.iQXiov  6poc;  Tadte, 
11,  38,  Carmelus).  Cette  chaîne  de 
montagnes  se  trouve  au  nord-ouest  de 
la  Palestine,  et  commence  à  8  milles 
au  sud  d'Acchon  (1)  (Aoco,  Ptolémaïs}, 
oi^  elle  forme  la  muraille  s^tentrio- 
nale  du  golfe  de  Samt -Jean -d'A- 
cre (2),  avec  un  promontoire  très- 
avancé  dans  la  mer  (3),  au  nord  duquel 
est  l'embouchure  du  Cison.  Elle  pénètre 
dans  le  pays,  allant  du  nord-ouest  an 
sud,  laissant  à  Test  la  plaine  de  Cison, 
et  enserrant  à  l'ouest,  entre  ses  flancs  et 
la  mer,  une  plaine  très-fertile,  sembla- 
ble à  un  jardin,  ayant  la  figure  d'une 
faux. 

Sa  longueur  du  nord-ouest  au  sud^est 
est  de  6 milles;  sa  largeur  au  nord,  de  3 
milles  et  demi;  an  sud,  de  preaque  i 
milles,  et  toute  son  étendue  est  de  8 
milles  et  demi.  Au  nord  le  Caimel  se 
rattache  au  Liban  par  une  série  de 
collines  descendant  de  Safed  vers  le 
sud-ouest  ;  au  sud  il  touche  au  mont 
Éphraïm  par  une  suite  de  collines  qui 
courent  de  l'est  à  l'ouest.  D'après  desme- 
sures récentes  [Schubert)  sa  hauteur  est 
de  400  mettes  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Le  Cannel  est  de  roche  calcaire,  ce 
qui  explique  £Bcilement  le  grand  nombre 
de  grottes  qu*il  présente,  surtout  au 
versant  occidental.  Ces  grottes  sont 
souvent  hautes  et  vastes  ;  on  y  pénètre 
par  des  ouvertures  étroites,  qui,  s'élar- 
gissant,  se  prolongent  en  différooiles  an- 


(1)  Toy.  ACCRON,  1. 1,  p.  M. 
(3)  Jérim.,  M,  IS.  lU  Rois,  18,  U. 
(8)  PUn.,  y,  17,  Promont,  t^emt. 
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ly  tantAt  trài-laTges,  tantôt 
fort  étroites.  On  en  compte  plus  de 
mille,  dans  lesquelles  on  a  taillé  des 
fenêtres  et  des  lits  de  repos ,  parce 
qu^elies  étaient  fréquemment  le  refuge 
des  persécutés  (1)  ou  la  demeure  de 
ceux  qui  TiTaient,  dans  le  silence  et  la 
retraite,  loin  du  monde.  L'une  d'entre 
elles,  longue  de  vingt  pas,  large  et  haute 
de  quinze,  passe  pour  la  grotte  d'Élie  (S). 
La  chaîne  entière  présente  un  aspect 
riant  qui  la  distingue  de  toutes  les 
autres  montagnes  de  la  Palestine; 
sa  fertilité  était  deyenue  proverbiale 
dans  Tantiquité,  et  elle  est  souvent  citée 
dans  rÉcriture  sainte.  Isaîe  (8)  et  Jéré- 
mie  (4)  annoncent  au  désert  qu*il  sera 
fertile  et  beau  cmane  le  Carmel,  et 
lorsqu'ils  menacent  ils  prédisent  que  le 
Carmel  sera  désert  (5).  La  tête  de  la 
fiancée  du  Cantique  des  cantiques  (6) 
est  comparée  à  la  beauté  du  Carmel. 
Le  Carmel  est  riche  en  sources  et  en 
ruisseaux;  aussi  ce  sont  non-aeule- 
ment  ses  vallées  profondes,  mais  ses 
flancs^  jusqu'au  sommet,  qui  sont  cou- 
verts d'une  verdoyante  végétation  (7). 
A  ses  pieds>  surtout  à  Touest,  vi»8  la 
mer,  et  dans  les  vallées,  fleurksent  les 
lauriers  et  les  oliviers;  sur  ses  hauteurs, 
les  chênes  et  les  sapins.  La  flore  du  Car- 
mel est  multiple  et  variée;  elle  unit  les 
produits  des  montagnes  à  ceux  des  val- 
lées et  des  bords  de  la  mer.  Les  pâtu- 
rages sont  gras  (8);  les  hyacinthes,  les 
aarctsses  et  d'autres  fleurs  odorantes  y 
abondent  (9)  :  Lœtispoicuis  abundat^ 
oleis  eonsiius,  dit  S.  Jérême  (10).  Du 


(1)  JmoMj  9,  3.  m  i{otl,i8, 19. 
(2}mitoâ,  18,10sq. 
(9)  ».  t. 

(4)  5t,  10. 

(5)  ^mof,  1, 2.  liah.»  1,  h.  itaie,  SS.  0. 
'«)  7,  5. 

p  ScholMrt,  m,  211.  lUchter,  Pèlerin.,  00. 
tj  Jirém.,  60, 19.  liah,^  1,  a.  îtaU,  89,  9. 
(Wfflfè,  85,2. 
U^  ^  /«.,  ft,  SB. 


haut  de  ses  cimes  la  vue  embrasse  au 
loin  un  spectacle  immense  et  sublime  : 
à  l'ouest  brille  le  miroir  de  la  Méditer- 
ranée, au  nord  Tceil  suit  les  échelles  de 
Tyr,  et  vers  Test  s'étendent  les  laines 
fertiles  d'Israël. 
Le  Carmel  est  célèbre  dans  l'histoire. 

» 

An  point  de  vue  politico-géographique 
il  formait  la  frontière  orientale  de  la 
tribu  d'Aser  contre  Issachar  (1).  Plus 
tard  il  devint  la  limite  entre  la  Galilée 
et  le  territoire  de  Tyr  (2).  La  présence 
du  prophète  Êlie  l'avait  sanctifié  (8),  et 
de  là  son  nom  actuel  de  Dschebel  Mar 
Elias  (4).  C'est  au  Carmel  que  la  Suna- 
mite  vint  trouver  Elisée  (6).  Le  Carmel 
eut  aussi  son  importance  pour  le  monde 
païen.  D'après  Jamblique,  Pythagore 
s'arrêta  quelque  temps  au  Carmel  (6), 
et  c'est  là  que  Vespasien,  offrant  un 
sacrifice,  apprit  d'un  prêtre  ses  futures 
destinées  (7).  Hélène  bâtit  une  ^ise 
sur  son  sommet  et  y  planta  la  croix. 
Les  solitaires  chrétiens  se  retirèrent  de 
bonne  heure  dans  les  grottes  du  Car- 
mel, et  c*est  ainsi  que  se  forma  peu  à 
peu  Tordre  des  Cannes  (8),  qui,  versl  180, 
bâtit  le  couvent  placé  sous  l'invocation 
d'Élie,  et  consistant  en  une  chapelle 
entourée  de  cellules  taillées  dans  le 
roc.  Ce  couvent  fut,  en  1399,  con- 
verti en  un  hôpital  pour  les  pestiférés. 
Au  revers  nord-ouest,  à  194  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  s'élève  au- 
jourd'hui le  nouveau  et  magnifique 
couvent  d'Élie,  bâti  grâce  à  la  faveur 
d'Ibrahim  Pacha  (Deir  Mar  Elias). 

II.  Carmel  est  encore  le  nom  d'une 
ville  (^!Q)  située  au  sud  de  la  Pales- 


(1)  Joiuij  19,  20.  Flav.  Joflèphe,  Antiq., 
1,  tL 

(2)  FUT.  lotèpbt,  Af  U.  Jud.y  8, 8, 1. 
(8)  m  Rois,  18, 17-SO,  42-49. 

(4)  BerggreD,  II»  935. 

(5)  III  Roiê,  4,  28. 

(0)  nu  Pythag.y  c  8. 

(7)  Tadte,  n,  88. 

(8)  P'oy.  CARHIS. 
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fine,  dans  la  tribu  de  Juda  (1);  c*est  le 
Kunneil  moderne,  au  revers  oriental 
de  la  montagne,  au  sud-est  d'Hébron, 
présentant  de?  ruines  imposantes,  qui 
8*étendent  des  deux  côtés  d'une  vallée, 
dont  l'entrée,  fermée  par  des  rochers, 
offre  l'aspect  d'uu  amphithéâtre  de- 
vant lequel ,  à  l'ouest ,  se  trouvent  les 
ruines  principales.  Au  temps  des  croi* 
sades  la  ville  existait  encore  (3).  Au  mi- 
lieu de  la  ville  s'élèvent  les  ruines  d*un 
castel  du  temps  des  Romains.  L'an- 
cienne ville  est  connue  par  Thistoire  de 
Saûl  et  de  David  (8). 

SCHEINBB. 

CARNES  (OBDBB  DES)  (ordo  Beatm 
Marim  de  Monte  Carmelo).  Cet  or- 
dre soutint  longtemps  qu'il  avait  été 
créé  par  le  prophète  Élie ,  sur  le  mont 
Carmel  ,  et  s'était  perpétué  sans  in- 
terruption. Quelque  mal  fondée  que 
semble  cette  prétention*,  le  savant 
protestant  Marduun  (4)  dit  qu'elle  est 
excusable,  parce  que  dans  l'antiquité 
des  peuples  fameux  ont  tenu  pour  des 
créations  immédiates  des  dieux  des  ins- 
titutions nées  dans  le  courant  des  siè- 
cles. Mais  cette  opinion  des  Carmes  per- 
dit toute  vraisemblance  lorsqii'en  1668 
le  troisième  volume  du  mois  de  mars 
des  j4cta  Sanctorum  parut  au  jour  et 
qu'on  vit  dans  la  viedeS.  Cyrille  (6mar8), 
et  dans  celle  de  S.  Berthold  (39mars),  que 
celui-ci  avait  été  le  premier  et  Cyrille  le 
troisième  général  de  l'ordre  des  Carmes. 
Cette  opinion,  déjà  avancée  par  Baronius 
et  Bellarmin ,  excita  un  grand  scandale 
parmi  les  Cannes,  surtout  panni  ceux  de 
Flandre,  si  bien  que  dès  l'année  suivante 
le  Père  François  de  Bonne-Espérance, 
ex-provincial  de  Flandre,  publia  son 
Historico  -  theologicum  Ârmamenta- 
rium  contre  le  P.  Papebrock,  qui,  après 

(1)  Joiué,  15^  55. 

(2)  7Vr.  de  Belio  sorr.,  20,  50. 
(5)1  Aotf,15,  12;  25,  2;  27,  s. 

(à)  Daoi  la  piéfâoe  des  Propyl  Mmoêt.  Am- 
gliCf  de  Dodwold  et  Dagdalle. 


la  mort  de  Bollandus,  avait  veillé  à  la 
publication  des  Âcta  Sanctorum. 

En  1675  le  P.  Papebrock  démontra 
avec  beaucoup  de  solidité,  dans  le  troi- 
sième volume  d'avril,  que  cette  légende 
de  la  fondation  de  l'ordre  des  Carmes  par 
Ëlie,  sa  durée  jusqu'au  Christ  et  depuis 
le  Christ  jusqu'à  S.  Berthold,  présen- 
tait des  lacunes  qu'il  n'était  pas  possible 
de  remplir,  et  soutint  que  l'ordre  n'é- 
tait né  qu'au  douzième  siède.  Le  Père 
François  se  crut  obligé  de  publier  un  se- 
cond volume  de  son  Armamentarium. 

D'un  autre  côté,  en  1680,  parurent 
les  trois  premiers  volumes  du  mois  de 
mai.  Le  P.  Papebrock  y  soutenait,  dans 
la  vie  de  S.  Angèle,  que  la  plupart  des 
renseignements  qu'on  avait  sur  ce  saint 
étaient  apocryphes,  et  justifiant,  dans  la 
vie  de  S.  Louis  Rabata,  Carme,  ses 
premières  assertions,  il  réfutait  victo- 
rieusement les  données  du  second  vo- 
lume de  V Armamentarium,  Là-dessus 
le  P.  Daniel ,  Carme ,  publia  son  Spé- 
culum CarmelUarumj  dans  lequel  il 
prétendit  prouver  de  nouveau  comment 
l'ordre  avait  été  fondé  par  Élie,  répandu 
par  les  fils  du  prophète,  conservé  parmi 
les  Esséniens,  les  ermites  et  les  moines 
des  premiers  âges;  en  même  temps  on 
lança  une  masse  de  pamphlets  passion- 
nés contre  le  P.  Pap^rock.  Enfin  en 
1601  les  Carmes  l'accusèrent  auprès  du 
Pape  Innocent  XII  de  beaucoup  d'er- 
reurs, qui  devaient  se  trouver  dians  les 
Acta  Sanctorum,  qu'ils  firent  énumé- 
rer  par  le  P.  Sébastien  de  Saint-Paul 
dans  un  ouvrage  spécial,  et  dont  ce- 
lui-ci prétendit  avoir  trouvé  deux  mille. 
Mais,  à  Rome,  dans  des  affaires  de  ce 
genre ,  on  procède  lentement ,  et  les 
Carmes,  pressés,  obtinrent  plus  vite 
une  condamnation  de  Tlnquisitiou  d*Es 
pagne  (14  novembre  1693).  Malgré  ctt 
arrêt,  un  grand  nombre  de  savants  pri- 
rent la  défense  des  Acta  Sanctonm^ 
et  l'empereur  Léopold  I'^  lui-méoe, 
beaucoup  de  prélats    et    de    prtiees 
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mterrinrent  en  fiiTeor  de  Papebrock 
et  de  ses  collaborateurs  auprès  du 
Pape  et  du  roi  d'E^agne.  En  effet  il 
ne  fut  pas  émis  de  censure  à  Rome  con- 
tre les  Actes;  mais  l'Inquisition  dé* 
fendit  tous  les  écrits  poléniiques  entre 
les  Jésuites  et  les  Cannes,  et  le  Pape  in- 
terdit également  la  oontroverse  par  un 
bref  du  36  novembre  1098.  Les  Cannes 
avaient  été  au  delà  de  toute  mesure  dans 
leur  polémique  et  avaient  donné  un 
scandale  qu'O  fallait  nécessairement  ar- 
rêter.— Ce  qui  prouve  encore  que  Tordre 
des  Carmes  ne  commença  que  dans  la 
seconde  moitié  du  douzième  siècle  (l), 
c*est  Je  témoignage  de  Jean  Pbocas, 
qui,  dans  la  description  de  son  voyage 
de  1186  en  Palestine,  parlant  de  la 
grotte  d'Élie ,  dit  que,  «  quelques  an- 
nées auparavant,  un  moine  de  Calabre, 
respectable  par  sa  vieillesse  et  ses  che- 
veux blancs,  ayant  eu  une  apparition  du 
prophète  Élie,  était  venu  dans  cette 
grotte  et  avait  entouré  d*unpetit  retran- 
chement la  place  où  Ton  trouve  encore 
les  traces  d'un  couvent  ;  qu'il  y  avaitbâti 
une  tour,  une  petite  é^^lse,  et  s'y  étaitéta- 
bli  avecdix  moines  (3) .»  Or  ce  moine  était 
le  croisé  Berthold,  de  Calabre.  Au  milieu 
de  la  mêlée  d'une  bataille  il  avait  ins- 
tamment prié  Dieu  d'accorder  la  vic- 
toire aux  Chrétiens,  et  il  avait  fait  voeu 
d'embrasser  la  vie  religieuse  s*il  triom- 
phait. La  victoire  obtenue,  il  déposa  son 
armure,  et,  entouré  de  quelques  anciens 
compagnons  d'armes,  il  bâtit  près  de  la 
grotte  d'Élie  une  cabîme  (1156)  qui  de- 
vint bientôt  un  couvent.  Ce  lieu  ayant 
été  habité  depuis  des  sièdes  par  des 
ennites,  en  mémoire  des  prophètes 
£lie  et  aisée,  la  foi  opmiâtre  des  Car- 

(1)  Coof.  Ada  SoMctomm,  S  aprU»  FUa  B. 

Il)  GoDf.  Jobaon.  Pbocas,  1189.  Compendia- 
^Detcriptio  eoMinnim  et  urMtim  ah  urbe  An- 
tioAia  u$quê  ad  Hiêroêolym, ,  LeoD.  AUfttU 
SynicU,  Yenet.»  1738;  rélmiiriiiié  dan»  let 
^c/afaMctorMiA,  77  mai.  f^oy.  aa  oommcoc; 


mes  put  facilement  se  rattacher  à-Ëlie 
comme  au  fondateur  de  leur  ordre.  Ces 
ermites ,  à  la  demande  de  Brocard , 
successeur  de  Bertiiold ,  obtinrent  de  la 
main  d'Albert ,  patriarche  de  Jérusa- 
lem, une  règle  sévère,  en  seize  articles 
(1309)  (I),  qui  leur  interdisait  toute 
propriété,  leur  prescrivait  de  vivre  dans 
des  cellules  séparées,  leur  imposait  une 
abstinence  perpétuelle  de  viande,  un 
jeûne  sévère,  le  silence  depuis  vêpres 
jusqu'à  tierce  du  lendemain,  le  travail 
des  mains,  la  tenue  des  chapitres  lo- 
caux, et  divers  autres  points  de  règle- 
ment intérieur  qui  furent  tous  confir- 
més en  1334  par  le  Pape  Honorios  111. 
Mais,  après  la  paix  ambiguë  conclue  en- 
tre Tempereur  Frédéric  II  et  le  sultan 
d'Egypte  Kamel  (1339),  les  conquêtes 
des  Sarrasins  faisant  (^que  jour  des 
progrès,les  Carmes  perdirent  leur  cou- 
vent et  furent  exposés  à  de  graves  persé- 
cutions. Ils  résolurent  d'émigrer,  d'après 
l'avis  de  leur  cinquième  supérieur,Alain 
de  Bretagne.  Alain  envoya  quélquesmoi- 
nes  à  Chypre,  où  ils  arrivèrent  en  1388 
et  fondèrent  un  couvent;  quelques  autres 
parvinrent  en  Sicile,  où  ils  obtinrentune 
maison  dans  un  fiiubourg  de  Messine  ; 
d'autres  descendirent  en  Angleterre , 
d'autres  enfin  en  Provence  (1344),  où  ils 
établirent  un  monastère  dams  les  envi- 
rons de  Marseille. 

Le  nombre  de  leurs  maisons  s'étant 
ainsi  accru  en  1345,  époque  à  laquelle 
ils  furent  rangés  parmi  les  ordres  men- 
diants (3),  ils  tinrent  au  couvent  d'Ay- 
lesford  leur  premier  chapitre  et  élurent 
pour  général  Simon  Stock. 

L'ordre  des  Carmes  s'étendit  fort  au 
loin  en  Europe  sous  la  direction  de  ce 
supérieur  ;  il  s'établit  surtout  eu  Sicile, 
daiks  la  Pouille,  dans  beaucoup  d'autres 
provinces  d'Italie  ;  de  la  Provence  il  se 

(1)  Gonf.  AlberH  lUguia^  dani  HolilMayi, 
t.  III,  p.l8iq. 

(2)  F^oy.  Mbudiamts  (Ordreili 
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lépandit  à.  Narbonne  et  m  Aquîtan 
ne  ;  d'Angleterre  il  peem  en  ÉeosM 
et  en  Irlande,  et  en  1959  S.  Louis  lui 
donna  un  eouvent,  à  Paris,  d'où  il 
se  propagea  en  Allemagne.  Le  Pape 
InnocentratiOa,  en  1947,  les  adoucisse- 
ments apportés  à  la  règle  primitÎTe  et 
rendus  nécessaires  par  le  changement 
de  dimat,  et  confirma  Tordre,  dont  les 
membres  d^anachorètes  étaient  deve- 
nus cénobites,  sous  le  nom  de  l'ordre 
des  Frères  de  Notre-Dame  du  Mont  Car- 
mel.  La  renommée  du  scapulaire  con- 
tribua Traisemblablonent  à  leur  rapide 
propagation.  D'après  une  pieuse  tradi- 
tion, lasainteVierge,  sous  le  patronage 
de  laquelle  Tordre  avait  été  placé,  avait 
apparu  en  Angleterre  à  Simon  Stock  pen- 
dant qu'il  était  en  prières,  lui  avait  pres- 
crit de  donner  le  scapulaire  (icapuiaré) 
pour  costume  àses  moines,  en  loi  pro- 
mettant que  quiconque  mourrait  avec 
le  scapulaire  ne  subirait  pas  le  feu  de 
Tenfer  (1).  Pendant  le  schisme  papal 
(1878-1 498),  Tordre,  qui  avait  gagné  une 
véritable  importance  dans  YÈ^se,  se  di- 
visa, comme  toute  la  chrétienté,  en  nom- 
mant deux  généraux ,  chacun  desquels 
étaità  la  tête  d'un  parti  tenant  pour  l'un 
ou  l'autre  Pape.  Cette  division  eut  une 
jEftcheuse  influence  sur  la  discipline  de 
Toidre,  chaque  général  étant  obligé  de 
ménager  ses  partisans ,  de  peur  de  les 
voir  passer  dans  le  camp  adverse.  Ce  ne 
futqu'eu  1480  qu'on  agita  en  chapitregé* 
néral  la  question  de  la  réformedesabus 
et  qu'on  résolut  de  s'adresser  au  Pape 
pour  obtenir  la  modification  et  Ta* 
doucissement  de  quelques-unes  des  exî* 
gences  de  la  règle.  Eugène  IV  consen- 
tit à  cette  demande  en  1481,  accorda  la 
permission  démanger  de  la  viande  trois 
fois  par  semaine,  diminua  le  temps  du 
silence,  autorisa  la  promenade  dans  les 


(1}  Cf.  Laittoy,  ÉHueri,  V,  de  Simon,  êtoekii 
viêOf  d§  SahbatiiuB  huila  privil.  et  Scapularis 
Carmelitar,  todalitate^  Opp.^  t.  U,  p.  IL 


dottres  du  oduvoit  et  dansd'avtteteift- 
droits  durant  les  heures  de  réeréation  ; 
mais  il  ne  se  prononça  pas  quant  au 
jeûne,  et  ce  fut  Pie  II  qui,  en  1459, 
autorisa  le  général  à  régler  la  chose 
Buivaut  ce  qu'il  jugerait  convenaiile. 
Mais  ces  adoucissements  ne  fîirent  pas 
adoptés  dans  tous  les  couventa;  quel- 
ques-uns préférèrent  vivre  suivaint  la  rè- 
gle primitive  et  la  disdpline  confirmée 
par  Innocent  IV.  Ces  dernien  furent 
nommés  Ob$ervaniins,tBjMB  qœ  ceux 
qui  suivirent  Ui  rè^e  adoucie  par  Eugè- 
ne IV  furent  appelés  G(m»eni%eli.  Le 
zèle  pour  la  rigueur  de  la  rè^e  fut  tel 
en  Italie  et  en  France  que,  dans  ces 
pays,  il  se  forma,  sous  la  protection  du 
Saint-Siège,  des  congrégations  spéciales 
{de  la  itriote  observance),  tandis  que 
les  conventuels  devinrent  de  plus  en 
plus  relâchés  dans  Taccomplissement 
de  leurs  règles.  C'est  ainsi  que  la  con- 
grégatian  de  Momioue^  qui  com- 
mença dans  le  couvent  de  Girone 
(1424  ou  1426)  (1),  fat  fondée  par  Tho- 
mas Connecte,  de  Rennes,  lequel  ter- 
mina sa  vie  sut  le  bûcher ,  en  1488, 
à  Rome,  pour  s'être  par  trop  écarté 
dans  ses  prédications  de  la  doctrine 
de  TÉglise.  Le  supérieur  de  cette  ce»- 
grégation  se  nommait  président  gé- 
néral; le  Pape  Eugène  IV  affirandiit  la 
congrégation  de  l'obéissance  à  Tégaid  du 
provincial,  la  soimût  au  général  de  tout 
Tordre,  et,  entre  autres  inununités, 
l'autorisa  à  élireun  vicaire  génénd(  1488). 
Elle  obtint  successivement  jusqu'à  cin- 
quante couvents.  Elle  compta  parmi  ses 
membres  le  poète  philosophe  et  théolo- 
gien J.-B.  Spagnoli,  surnommé  le  Man* 
touan  (2).  Ces  religieux  se  distinguaient 
des  autres  branches  de  Tordre  par  un 
chapeau  blanc  avecunlaîge  rebord  noir. 
Plus  tard  il  y  eut  aussi  des  couvents  de 

(1)  Conf.  LeuDa,  jâmuLU»  taeri  firopKtHd 
et  Btiani  ordiniê,  t  IV. 

(2)  Conf.  Ctemeni  Fenni,  Sacrum  MÊusétum 
amstegaUonU  MemtManœ^  BolO|{De,  lOM. 
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réli^euses  de  cette  congrégation.  En 
France,  le  P.  Jean-Baptiste,  de  la  con- 
grégation de  Mantoue,  fonda  la  congré- 
gation d'j4lbi,  qui,en  1580,  se  réunit  à 
Tordre.  Enfin  le  P.  Jean  Soretli  (né  en 
1430),  général  de  tout  Tordre  depuis 
1451,  travaifla  avec  ardeur  à  son  amé- 
lioration. Commençant  la  réforme  par 
lui-même,  il  prit  Thabit  brun  marron 
des  frères  lais  et  Teilla  rigoureusement 
à  Tobservatien  de  la  règle.  Il  réussit 
à  rétablir  la  discipline  ébranlée , 
durant  une  visite  qu'il  fit  dans  tous 
les  couvents,  n  lui  faUut  parfois  em- 
ployer la  sévérité ,  mais  sa  bonté  tem- 
pérait sa  rigueur.  II  était  occupé  à  s'en- 
tendre avec  le  provincial  de  Touraine 
sur  l'amélioration  des  couvents  de  Fran- 
ce, »i  oouvent  de  Nantes,  lorsc[U*on  lui 
présenta  des  mûres  empoisonnées  ;  il  en 
mangea  avec  ses  compagnons,  et,  bien- 
tôt après,  mourut  avec  eux  à  Angers 
(1471).  Ses  ordonnances  furent  confir- 
mées au  ebapitre  général  tenu  à  Asti  en 
Piémont  ;  malheureusement  sa  réforme 
ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Celle  de  sainte  Thérèse  de  Cépé- 
da  (1)  fut  plus  durable  et  autrement 
importante.  Confiée  par  son  père  au 
couvent  desCarméHtes  d'Avila,  dans  la 
Yieille-Castille,  pour  y  être  élevée,  elle 
y  prit  Thabit  le  3  décembre  1535.  Le 
fondateur  des  religieuses  carméfites 
avait  été  leP.  JeanSoreth,  général  de 
Tordre,  que  nous  venons  de  citer;  fi 
avait  obtenu  du  Pape  Nicolas  Y,  pour 
l'ordre  de  religieuses  qu*U  avait  créé,  les 
privilèges  des  filles  de  S.  Domhiique  et 
de  S.  François.  Il  fonda  cinq  couvents 
de  femmes,  dont  les  principaux  furent 
à  Liège  et  à  Tannes  en  Bretagne. 

Ces  maisons,  qui  se  multiplièrent, 
beaucoup,  établirent  le  louable  usage  de 
recevoir  des  femmes  et  de  jeunes  filles 
en  pension,  de  veiller  à  leur  bien-être 
matériel  et  à  leiurs  progrès  spirituels. 

(i)  Tfly.  TBtflÈBB  (Sainte). 


C*est  du  couvent  d'Avila,  oà  avait  été 
élevée  sainte  Tliérèse,  que  partit  la  ré- 
forme, à  ufie  époque  où  les  erreurs  de 
Luther  et  de  Calvin  renversaient  les  au- 
tels en  France  et  en  Allemagne.  Les 
premières  tentative^  de  sahite  Thérèse 
furent  encouragées;  mais  bientôt  après 
elles  rencontrèrent  de  nombreux  obsta- 
cles. Sainte  Thérèse  avait  acheté  une 
maison  à  Avila  même,  afin  d*y  recueinir 
les  compagnes  qui  voulaient  vivre  avec 
elle  suivant  la  rigueur  de  la  règle.  Un 
bref  de  Pie  T  (1563)  \eB  y  autorisa,  souf 
la  condition  que  cette  maison  appar- 
tiendrait à  Tordre  de  Notre-Dame  du 
Mont  Carmel  et  serait  placée  sous  la 
juridiction  de  Tévêque  d*Avi1a.  Ce  pau- 
vre couvent  fut  donc  inauguré  sous  le 
patronage  de  S.  Joseph,  et  les  religieu- 
ses s'engagèrent  à  suivre  la  règle  de 
S.  Albert,  mitigée  par  le  Pape  Inno- 
cent IV.  Mais  la  populace  d* Avila  était 
tellement  excitée  contre  cette  humble 
etinoffensive  maison  qu^ellè  Teût  dé- 
truite si  les  prédications  d'un  P.  Domi- 
nicain n'étaient  parvenues  à  la  détour- 
ner de  son  coupable  projet.  Cependant 
Thérèse  avait  eu  la  consolation  de  rece- 
voir, par  un  bref  du  Pape,  l'autorisation 
pomr  elle  et  ses  compagnes  de  prati- 
quer la  pauvreté  absolue  et  de  ne  vivre 
que  d'aumônes.  Bientôt  la  fureur  du 
peuple  contre  le  nouvel  institut  se  chan- 
gea en  respect  et  en  dons  de  tous  gen- 
res, tandis  que  le  général  de  Tordre, 
le  P.  Jean-Baptiste  Rubeo,  autorisait  les 
religieuses  à  fonder  de  nouveaux  cou- 
vents, à  la  condition  qu'ils  resteraient 
sous  Tobédience  du  général. 

Mais,  si  sainte  Thérèse  avaitrencontré 
des  obstacles  presque  insurmontables  à 
la  fondation  de  son  œuvre,  c'est-à-dire 
à  la  réforme  des  religieuses  carmélites, 
ehe  en  rencontra  davantage  encore  lors- 
qu'elle entreprit  la  réforme  des  Cannes 
eux-mêmes. 

Cependant  le  général  de  l'ordre  les  y 
invita,  et  deux  religieux  seulement  se 
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montrèrent  d'abord  disposés  à  accepter 
la  réforme  :  le  prieur  du  couvent  de 
Sainte-Anne^  à  Médina  del  Campo,  où 
elle  avait  fondé  un  second  couvent  de 
femmes,  et  un  moine  de  la  même  mai- 
son, le  P.  Jean  de  S.  Mathias.  Celui-ci 
avait  résolu  d'entrer  dans  l'ordre  rigou- 
reux des  Chartreux,  lorsque  sainte  Thé- 
rèse arriva  à  Médina.  Elle  avait  gagné 
peu  à  peu  quelques  amis,  et,  à  son  retour 
à  Avila  d'un  voyage  durant  lequel  elle 
avait  établi  plusieurs  couvents  de  fem- 
mes de  sa  réfonne,  elle  trouva  un  gen- 
tilhomme qui  lui  fit  cadeau  d'une  mai- 
son de  campagne  à  Durvelle  pour  y  éta- 
blir des  Cannes  déchaussés.  Quelque 
|)etite  etmîsérable  que  fût  cette  maison, 
leP.  Jean  de  S.  Mathias  s'y  établit,  après 
avoir  pris  dans  le  monastère  des  Car- 
mélites réformées  de  Yalladolid  une 
connaissance  suffisante  des  pratiques  de 
la  réforme  (1564),  qu'il  communiqua  au 
P.  Antoine  de  Hercdia  et  à  un  frère  lai, 
ses  compagnons.  Cette  petite  associa- 
tion fit  vœu  d'observer  la  règle  primi- 
tive et  changea  de  nom.  Le  P.  Jean  de 
S.  Mathias  devint  le  P.  Jean  de  la  Croix 
(de  la  Cruz)  et  son  confrère  le  P.  An- 
toine de  Jésus;  le  provincial  nomma 
le  premier  prieur^  et  le  second  sous- 
prieur. 

Plus  tard  le  petit  couvent  fut  trans- 
féré dans  la  vfile  de  Manzéra  (1570), 
tandis  que  celui  de  la  réforme  établi  à 
Pastrane  croissait  en  renommée  et  en 
nombre,  devenait  le  couvent  principal , 
ayant  pour  maître  des  novices  le  P. 
Jean  de  la  Croix. 

Cependant  le  mécontentement  des 
Carmes  de  l'observance  mitigée  était  de- 
venu si  fort  contre  sainte  Thérèse  qu'ils 
firent  jeter  en  prison  S.  Jean  de  la  Croix, 
qui  ne  fut  délivré  qu'au  bout  de  neuf 
mois  par  sainte  Thérèse  elle-même.  Lei 
moines,  dont  la  perversité  persévérante 
s'acharnait  contre  une  œuvre  qui  les 
condamnait,  parvinrent,  à  force  de  ca- 
lomnies, à  fafre  interdire  par  le  général 


de  Tordre  à  sainte  Thérèse  de  fonder  de 
nouveaux  couvents  et  lui  firent  pres- 
crire d'observer  la  clôture. 

Ces  obstacles,  chaque  jour  multipliés, 
n'empêchèrent  pas  la  sainte  de  voir,  au 
moment  de  sa  mort  (1582),  la  r^oraie 
introduite  dans  dix-sept  couvents  de 
femmes  et  quinze  couvents  dliommes  ; 
dès  son  vivant  sa  réforme  s'était  éten- 
due jusque  dans  les  Indes,  propagée  en 
Italie,  en  France,  dans  les  Pays-Bas, 
dans  toutes  les  contrées'du  monde  chré- 
tien. 

Les  maisons  de  la  réfonne  furentd'a- 
boird  sous  l'obéissance  des  autres  Ca^ 
mes,  ayant  seulement  un  provincial  pa^ 
ticulier;  mais  dès  1580  Grégoire  XIII 
les  affranchit  de  cette  obligation,  sur  la 
demande  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
et  leur  donna  un  provincial  qui  n'était 
soumis  qu'au  général  de  l'ordre  ;  enfin 
Sixte-Quint  leur  accorda  un  vicaire  gé- 
néral, et  Clément  YIII,  en  1593,  un  gé- 
néral propre.  En  1600  les  maisons  fu- 
rent divisées  en  deux  congrégations  pla- 
cées chacune  sous  un  général. 

La  congrégatiin  italienne  y  dite  de 
S.  Élie,  ayant  pour  maison-mère  celle 
délia  Scala  à  Rome,  eutbientôt  dix-sept 
provinces,  en  Italie,  en  France,  en  Alle- 
magne, en  Pologne,  en  Flandre,  etc.;  ce 
fut  grâce  aux  efforts  du  cardinal  de  Bé- 
rulle  et  de  madame  Acarie,  mèie  de 
l'Incarnation,  qu'elle  fut  introduite  à  Pa- 
ris, en  1604,  dans  le  feubourg  SaintJac- 
ques  (1).  Elle  compta  bientôt  plus  de 
trois  miUe  religieux. 

La  congrégation  espagnole  s'étendit 
dans  toutes  les  Indes  et  obtint  six  pro- 
vinces. Les  membres  de  ces  deux  con- 
grégations (honmies  et  femmes)  ne  peu- 
vent posséder  de  propriétés  dans  les 
grandes  villes  ;  ils  doivent  avoir  des  re- 
venus communs  dans  les  petites  locali- 
tés; ils  vont  nu-pieds  (déchaussés),  por- 

(1)  Goof.  d«  M arillM»  Érection  ei  inêUtutùm 
de  l'ordre  des  reUgieueeë  carméL  enf^mce,  ek. 
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tent  un  costume  d'un  gris  fonoé  et  le 
scapulaîre  ;  les  moines  ont  un  capuce 
blanc  par-dessus  le  manteau,  des  se- 
melles de  cuir  attachées  à  leurs  pi0ds 
nus;  les  religieuses  pottent  des  bas 
grossiers  et  des  chaussons  que  les  Es- 
pagnols nomment  alpergates.  Les 
Carmes  disent  la  messe  à  minuit,  se 
donnent  la  discipline  trois  fois  par 
semaine,  jeûnent  souvent  et  s'abstien- 
nent complètement  de  viandes.  Il  faut, 
d*après  l'institution  de  sainte  Thérèse, 
que  dans  chaque  province  il  se  trouve  un 
ermitage  où  puissent  se  retirer  ceux  qui 
désirent  vivre  pendant  quelque  temps 
dans  la  solitude  (1). 

Outre  les  deux  congrégations  que  nous 
venons  de  nommer  il  s'en  éleva  une  troi- 
sième en  Italie,  dite  de  Saint- Paul 
(1608),  ayant  pour  tâche  particulière 
d'envoyer  des  missiounaires  au  loin  ;  elle 
établit  des  maisons  à  Ispahan,  en  Perse, 
dans  le  Sind  et  le  Patah ,  dans  les  États 
du  Mogol ,  dans  le  Malabar,  au  Liban, 
à  Alep,  à  Goa,  etc.  (2). 

La  réforme  de  sainte  Thérèse  avait 
fait  perdre  beaucoup  de  considération 
aux  couvents  de  Carmes  qui  n'avaient 
pofait  accueilli  la  règle  nouvelle;  tou- 
tefois on  ne  peut  méconnaître  qu^ils 
étaient  également  animés  d'un  véri- 
table esprit  de  progrès.  Ainsi,  en  1604, 
le  P.  BouhouTS  introduisit  dans  le  cou- 
vent de  Rennes,  en  Bretagne,  une  ré- 
forme qui  fut  adoptée  en  Allemagne, 
en  Flandre,  en  Italie  ;  de  méme,en  1619„, 
les  PP.  Désiré  Plaça,  de  Catane,et  AI-' 
phée  Licander  en  introduisirent  une 
en  Sicile  qui  s'étendit  dans  le»  États  de 
l'Église  et  le  royaume  de  Naples;  enfin , 
en  1688,  une  autre  réforme  fut  organi- 
sée à  Turin  et  à  Bazas,  en  France ,  par 

(1)  CoDf.  p.  Cyprlen ,  de  la  NativUé  de  la 
yiergt;  Oeêcriptiom  dtê  diterU  de$  Carmei 
déckttuaêéê, 

(2)CodC.  Francisco  de  StoU-Maria,  Rtjorma 
de  loi  Detealcoêde  noetra  Signora  del  Carmen  ; 
trad.  en  ftançait  par  la  P.  Gabriel  de  la  Croix. 


le  P.  Blanchard,  et  elle  obtint  la  con* 
firmation  du  Saint-Siège. 

L'organisation  de  Tordre  des  Carmes 
est  une  monarchie  aristocratique,  la 
puissance  du  général  étant  limitée  par 
la  nécessité  de  demander,  dans  certains 
cas  déterminés,  l'avis  des  définiteurs,  qui 
sont  ses  conseillers.  C'est  sous  ces  for- 
mes diverses  que  l'ordre  desCarmes  s'est 
maintenu  jusqu'à  nos  jours.  Les  Carmes 
chaussés  ont  d'assez  nombreuses  mai- 
sons  et  de  6  à  70^  membresen  Italie,  en 
E^gne,  en  Sicile,  en  Pologne,  en  Ba* 
vièreetdans  les  États  d'Autriche;  les 
Carmes  déchaussés  en  ont  davantage, 
appartenant  soit  à  la  congrégation  ita- 
lienne ,  soit  à  celle  d'Espagne.  Ils  sont 
à  peu  près  au  nombre  de  1200,dont  900 
Italiens  (1). 

Quant  aux  religieuses  carmélites,  il 
y  a^ait  :  1°  en  Lorraine  et  en  Frandie- 
Comté  une  autre  réforme  qui  était  su- 
bordonnée aux  Carmélites  réformées; 
2o  en  Bretagne  et  en  Champagne,  des 
Carmélites  de  l'observance  mitigée,  phh 
cées  sous  la  direction  des  Carmélites  de 
la  place  Maubert  à  Paris.  Après  la  pre- 
mière réyoluUan  française,  qui  avait  dé- 
truit tous  les  anciens  couvents,  M"*  Ca- 
mille de  Soyecourt  introduisit  de  nou- 
veau les  Carmélites  à  Paris  ;  elles  s'é- 
taient établies  en  1846  rue  de  Yaugirard. 
M"*  de  Soyecourt,  âgée  de  quatre- 
vingt-huit  ans,  retirée  depuis  1848  dans 
une  cellule  qui  avait  servi  de  prison  à 
son  père,  pourvut  aux  frais  d'un  établis- 
sement nouveau.  Une  des  gloires  de  cet 
ordre  est  Madame  Louise  de  France, 
fille  de-  Louis  XV ,  qui  prit  l'habît  des 
Carmélites  à  Saint-Denis  en  1771. 

Les  filles  spirituelles  de  sainte  Thérèse 
ont  en  ce  moment  60  maisons  en  Franoe 
et  30  en  Italie,  en  Sicile,  en  Belgique, 


(1)  ConCi  P.  Cbarlea  de  Saint- Alojie»  VÉ- 
glùe  catholiquet  etc.,  p.  M8.  L'aaiear  de  cet 
ouvrage  cat  moine  dani  le  oonvent  dea  GafBMS 
décbaiiaaéa  de  KaMabonae. 
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en  Irlande,  en  Autriche  et  dans  le  Nord 
de  l'Amérique.  Chaque  maison ,  d'après 
les  intentions  de  sainte  Thérèse,  ne  doit 
(MIS  renfermer  plus  de  31  personnes,  et 
il  y  a  eu  fort  peu  d'exceptions  à  cette 
règle(l). 

Il  y  a  enfin  une  troisième  congréga- 
tion de  Carmes  qui  s'éleva  en  1447,  en 
vertu  d'une  bulle  de  Sixte  IV.  Ses  mem- 
bres observèrent  d'abord  la  règle  du  pa- 
triarche Albert;  mais  en  t635le  P.Théo- 
dore Stratius,  général  des  Carmes,  leur 
donna  une  nouvelle  règle ,  qui  fut  amé- 
liorée en  1678  par  le  P.  Émilien  Jaco- 
meHi,  vicaire  général,  et  se  composa 
de  dix-neuf  articles. 

L'ordre  recevait  toutes  les  personnes 
de  Tun  et  de  l'autre  sexe ,  de  quelque 
état  qu'elles  fussent,  si  elles  menaient 
une  vie  pure,  montraient  une  grande 
dévotion  envers  la  sainte  Vierge,  n'a- 
vaient appartenu  à  aucun  tiers-ordre , 
n'étaient  coupables  ni  d'hérésie^  ni  de 
désobéissance  envers  TÉglise,  et  avaient 
assez  de  fortune  pour  n'être  à  charge  à 
personne.  Après  une  année  d'épreuve 
les  religieuses  faisaient  voeu  d'obéis- 
sance et  de  chasteté.  Leur  costume 
consistait  en  une  longue  robe  noire  ou 
brune,  par-dessus  laquelle  elles  por- 
taient le  scapulaire.  Cet  ordre  ne  fût 
connu  d^abord  qu'en  Bretagne;  en 
16S9  11  fut  introduit  en  Portugal  (2). 
Ce  ne  fat  qu'en  1702  qu'il  se  propagea 
aussi  en  Normandie,  dans  le  diocèse 
d'Avranches,  et  obtint  de  l'évéque  de 
cette  ville,  Mgr  de  Belbœuf ,  en  1709, 
une  nouvelle  règle  en  huit  articles. 
Le  Pape  Pie  VI  en  fait  mention  dans  sa 
bulle  du  27  septembre  1787,  dans  la- 
quelle il  accorde  une  indulgence  plé- 
nière  aux  soeurs  qui  se  réunissent  pour 

(1)  Coof.  p.  Charles  de  Saiote-Aloyse,  1.  c, 
p.  525. 

(9)  Conf.  Letana,  1 1,  Summœ  quœit.  Megul., 
c.  18,  H  t.  III,  {fi  Mar.  Magd.  Carmel.  SHvera, 
OpuêCHla  varia  Mêtolut,  9B,  Hélyot,  let  Or- 
dre$  monasL,  1. 1,  p.  ftSft.* 


des  retraites.  Pendant  les  troubles  de  la 
révolution  française  la  congrégation  sut 
se  mamtenir  dans  des  maisons  particu- 
lières, et  au  rétablissement  de  l'ordre 
public  elle  reprit  sa  vie  active  et  régu- 
lière. Ses  membres  se  réunirent  à  Avrao- 
ches,  tinrent  un  pensionnat  et  formèrent 
des  maîtresses  d'écoles.  On  peut  faire 
son  noviciat  dans  le  monde,  et  on  reçoit 
l'habit  durant  les  retraites.  Les  maî- 
tresses se  rendent  seules  dans  les  pa- 
roisses qui  leur  sont  désignées  par  le  su- 
périeur; elles  se  consacrent  aussi  dans 
ces  paroisses  au  soin  des  malades.  Cette 
congrégation  s'est  répandue  dans  quel- 
ques autres  diocèses  de  France  (1). 

FSHE. 

GARiTATAt.  Dans  le  sens  restreint 
c'est  le  triduum  qui  précède  le  mercredi 
des  cendres  ;  dans  le  sens  plus  large,  tout 
le  temps  qui  s'écoule  depuis  le  3  février 
(jour  de  S.  Biaise)  jusqu'au  mercredi  des 
Cendres.  En  allemand  le  nom  de  carna- 
val, Fastnacht  (nuit déjeune),  indique 
quc/primitivement  on  entendait  par  ce 
mot  la  nuit  qui  précède  le  jeûne  qua- 
dragésimal.  Le  mot  carnaval  lui-même 
{caro  vole  ou  ubi  caro  wUet)  est  un 
jeu  de  mots  portant  sur  la  défense  de 
manger  de  la  viande  pendant  le  ca- 
rême ou  sur  la  manière  dont  la  grande 
masse  vit  pendant  l'époque  du  carnaval , 
se  livrant  à  la  danse ,  aux  festins,  aux 
mascarades.  En  effet,  durant  les  jours 
spécialement  consacrés  parmi  les  Chré- 
tiens à  ces  dissipations  mondaines ,  en 
Allemagne ,  en  France ,  en  Russie ,  en 
Italie,  même  à  Rome,  on  se  masque,  on 
parcourt  les  rues,  on  mstitue  des  cortè- 
ges, des  mascarades,  pour  exciter  le  pu- 
blic par  des  lazzis  et  des  folies  à  prendre 
part  à  la  joie.  Ces  plaisirs  bruyants,  ces 
dissipations  folles  ont  fait  penser  à  quel- 
ques auteurs  allemands  qu'il  fallait  écrire 
ce  mot  non  pas  Fastnacht^  nuit  de 


(1)  0)01.  Heorioa,  HùL  du  Ordru  9nmasi^ 

tn. 
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jeûne,  mais Passnaehtf  nnit  de  tonne, 
temps  consacré  à  riTresse(l). 

L'Église  faisant ,  dix-sept  jours  avant 
le  mercredi  des  Gendres,  monter  les  pré* 
très  à  l'autel  en  ornement  lîolet,  et  dé-  - 
fendant  tout  Alléluia  dans  la  liturgie, 
il  est  évident  que  les  bruyantes  solenni- 
tés du  camayal  n*ont  ni  une  origine  ni 
un  caractère  ecclésiastiques;  elles  sont 
plutôt  en  opposition  directe  avec  les 
conseils  et  les  désirs  de  VÉglise.  Que  si 
Ton  demande  ce  qui  peut  les  avoir  in- 
troduites parmi  les  Chrétiens,  la  réponse 
la  plus  simple  est  que  la  sensualité  na- 
turelle à  rhomme  en  est  la  cause  pre- 
mière et  évidente  :  on  cherchait  à  se 
dédommager  d'avance  du  jeûne  de 
plusieurs  semaines  auquel  condanmait 
le  carême.  L'homme  impartial  ne  blâ- 
mera jamais  des  plaisirs  innocents, 
quand  m.éme,  de  temps  à  autre,  ces  plai- 
sirs éclatent  en  transports,  ces  trans- 
ports en  cris  de  joie.  Il  est  dit  dans 
TEcclésiaste  :  «  Tout  a  son  temps  ;  il  y 
a  temps  de  pleurer  et  temps  de  rire, 
temps  de  s'afOiger  et  temps  de  sauter  de 
joie  (2).  »  Malheureusement,  trop  souvent, 
à  cette  époque,  la  plaisanterie  se  change 
en  folie ^  la  danse  en  licence^  le  repas 
joyeux  en  ot^e  criminelle.  Les  pieux 
fidèles  contemplent  avec  tristesse  ce 
spectacle  ;  ils  se  sentent  pressés  de  prier 
avec  plus  de  ferveur ,  et  les  trois  jours 
qui  précèdent  le  mercredi  des  Cendres 
deviennent  pour  eux  de  vrais  Jours 
de  recueillement  et  d'oraison.  L'Eglise 
voit  avec  complaisance  cette  ferveur 
et  désire  la  faire  naître  là  où  elle  est 
encore  inconnue.  Elle  invite  à  la  prière 
ceux  de  ses  enfants  qui  sont  encore 
assez  faibles  pour  ne  pas  éviter  ces 
dissipations  mondaines  et  bruyantes. 
A  cette  fin  (les  Jésuites  en  donnèrent 
les  premiers  l'exemple  à  Macérata,  en 
1556),  pendant  le  triduum  du  cama- 


(t)  OoaC. 

t  IV,  p.  2S2. 

(2)  »,  t,  ï. 
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val,  ou  encore  pendant  les  trois  di- 
manches de  la  Septuagésime,  de  la 
Sexagésime  et  de  la  Quinquagésime , 
dans  toutes  les  églises  paroissiales  (dans 
les  églises  des  Jésuites  là  où  il  s'en 
trouve),  l'Église  a  institué  les  prières 
dites  des  Quarante  Heures  devant  le 
très-saint  Sacrement  exposé  sur  le  mat- 
tre-autel ,  et  tous  ceux  qui ,  avec  des 
sentiments  de  contrition,  se  confessent 
et  communient  dévotement,  et  prient  au 
moins  une  fois  chaque  jour,  pendant  ce 
triduum,  aux  intentions  de  l'Église,  de- 
vant le  très-saint  Sacrement,  gagnent 
une  indulgence  plénière  accordée  par 
Clément  XIII,  le  23  juillet  1765. 

F.-X.  ScuMin. 

GABOLINS  (LIYBES).  VotJ,  ItfAGES 
(CONTBOVEBSE  DES). 

CARPOCBATB  (Kabpokbas),  né  à 
Alexandrie,  et  d'ordinaire  compté  parmi 
les  gnostiques  (1),  dogmatisa  un  peu  plus 
tard  que  Saturnin  et  Basilide  (2) ,  sous 
le  règne  de  l'empereur  Adrien.  On 
a  des  renseignements  sur  sa  doctrine 
par  S.  Irénée  (3) ,  S.  Épiphane  (4)  et 
Théodoret  (5),  tous  deux  d'après  S.  Iré- 
née; puis  par  Clément  d'Alexandrie  (6), 
Tertullien  (7)  et  Eusèbe  (8).  Il  est  tou- 
tefois difficile  d'établir^  malgré  toutes 
ces  données ,  un  résumé  sûr  et  clair  de 
son  hérésie,  et  de  là  les  différences  en- 
tre les  comptes-rendus  par  les  auteurs 
modernes  et  ceux  des  temps  les  plus  an- 
ciens (9).  Carpocrate  avait  une  prédi- 

(1)  f^oy,  Giio8TiqvE8. 

(2)  F^oy,  Saturnin,  Basilidb. 

(3)  Contr.  Hœm.j  1, 25. 
(ft)  litervf.,  27, 

(6)  HœreU  fmh,f  I,  s. 
(0)  Sêtvm.^  m,  2. 

(7)  De  Prascr.^  AS. 

(8)  HiMt,  eecl.,  1.  lY,  e.  5. 

(0)  Coof.,  par  exsmple,  Katcrkamii,  hist  de 
règLf  U  IW,  avee  Masf aet,  DiuerL  frmviar. 
in  Irenm  libroi  contra  Hœrn^  diss.  I,  art  (7a- 
pocraUi,  et  Faldoer  »  de  CarpocratianU,  dani 
les  Traitée  hUL-théoL  é'Ugen»,  Leipiig,  lSS<k 
p.  180-100,  avec  Motheim,  de  Jtêbtu  Chrittia^ 
ni$  ante  Constant.  M*  Commeniar,^  HelJn- 
•tadt,  1758,  p.  808  iq.   ' 
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lectiou  pour  la  philosophie  platonicieime^ 
dont  il  instruisit  à  fond  son  fils  Épi- 
pbane.  Il  y  a  dans  son  système  plus  d*i- 
dées  platoniciennes  que  chez  les  autres 
gnostiques ,  dont  d'ailleurs  il  s^éloigne 
complètement  dans  sa  théorie  de  la  ré- 
demption. A  ces  idées  platoniciennes 
appartiennent  celles  de  la  préexistence 
des  âmes,  de  la  science  qui  n*est  que  ré- 
miniscence d'une  vie  céleste  antérieure^ 
de  la  métempsycose,  etc. 

D'après  Garpocrate,  le  Tout,  ou  l'Être 
primordial ,  étemel ,  incréé ,  ineffahle, 
est  la  lumière,  la  monade  (i^  Hovaç),  qui 
ne  se  manifeste  pas  immédiatsmant  dans 
le  monde  sensible,  mais  qui ,  à  travers 
des  degrés  divers ,  pose  tous  les  êtres 
hors  de  lui  par  émanatiMi  (1),  et  d'a- 
bord les  natures  spirituelles  supérieu- 
res, puis  le  monde  sous-sidéral,  séjour 
des  hommes,  produit  et  limite  immé- 
diate de  la  sphère  des  derniers  Éons  (à^- 
fùov  xoop.oiroio().  Chacun  de  ces  esprits 
du  monde,  de  ces  anges  générateurs,  est 
vénéré  dans  la  région  qu'il  a  formée,  et 
de  là  les  mœurs  diverses,  les  lois  mul- 
tiples, les  différentes  religions  popu- 
laires. 

L*homme  a  une  âme  qui,  née  dans 
un  monde  supérieur ,  est  emprisonnée 
dans  le  corps,  mais  conserve  les  désirs 
implantés  en  elle  par  Dieu  même.  Com- 
me, dans  le  développement  de  Fémana- 
tion,  l'unité  divine  se  divise  en  rameaux 
multiples,  à  la  fois  semblables  et  divers, 
de  même  le  tout  tend  à  revenir  à  l'u- 
nité et  à  se  confondre  dans  le  foyer  dont 
il  est  sorti;  mais  les  anges  générateurs 
du  monde  entravent  cette  tendance  des 
hommes  par  les  législations  religieuses 
qu'ils  leur  imposent,  à  la  tête  desquel- 
les est  la  loi  mosaïque.  Toutefois  il  y  a 
des  hommes  qui  parviehnent  à  s'élever 
au-dessus  de  la  domination  des  démiur- 
ges, lorsque  leur  âme ,  née  de  la  Plé- 
rôma,  sent  se  réveiller  en  elle  le  divin 

(1)  foy.  ËHAMATION. 


souvenir  d'un  état  surnaturel  et  bien- 
heureux qu'elle  a  perdu ,  et  qu'elle  se 
replonge  dans  l'unité  divine. 

La  perfection  de  la  gnose  (pâMic  |A6- 
vo^uoi,  dans  Clément  d'Alexandrie)  con- 
siste précisément  pour  l'homme  à  s  Re- 
lever au-dessus  de  la  multiplicité,  de 
l'individualité  et  de  la  vulgarité ,  à  reve- 
nir à  l'unité,  à  l'union,  à  s'anéantir 
dans  la  Menas,  alors  qu'affranchie  des 
opinions  mesquines  du  vulgaire  et  de 
son  culte  religieux  elle  est  parvenue  à 
l'adoration  véritable  du  vrai  Dieu. 

Pour  quiconque  est  arrivé  à  cette  pet- 
fection  de  la  science  disparaît  la  distinc- 
tion des  principes  du  bien  et  du  mal,  du 
juste  et  de  l'injuste;  il  n'y  a  plus  de 
propriété  pour  ceux  qui  sont  à  ce  degré; 
tout  est  commun ,  jusqu'aux  femmes 
mêmes.  L'homme  qui  s'élève  ainsi  au- 
dessus  du  culte  des  dieux  nationaux 
les  domine;  il  conquiert  le  don  des 
miracles;  il  atteint  un  imperturbable 
repos  qu'aucune  affection  sensible  ne 
peut  plus  altérer.  La  justice  (dtïa  ^txaio- 
ouw))  ne  consiste  par  conséquent  pas 
dans  les  œuvres,  mais  dans  la  foi  et 
l'amour,  c'est-à-dire  dans  l'abandon  à 
cet  attrait  à  l'unité  devant  lequel  doit 
s'évanouir  toute  propriété,  tout  désir 
d'avoir  pour  soi,  et  suivant  lequel  l'af- 
franchissement de  toute  loi ,  de  toutes 
mœurs  et  de  toutes  religions  positives, 
y  compris  la  religion  chrétienne,  n'est 
que  le  légitime  triomphe  de  l'âme  sur 
tout  ce  qui  est  terrestre.  Ce  triomphe, 
qui  engendre  le  bonheur  suprême,  est  à 
la  portée  de  tous  les  hommes^  car  ils  ont 
tous  les  mêmes  fecultés  et  la  même  des- 
tinée. Platon,  Pythagore  et  Jésus,  qui 
renversa  la  loi  mosaïque ,  se  sont  par- 
dessus tous  les  autres  hommes  élevés  à 
cette  gnose  parfaite.  C'est  pourquoi  leurs 
statues  et  leurs  images  étaient  dressées 
dans  les  réunions  religieuses  des  corpo- 
rations carpocratiennes  et  honorées  d'un 
culte  religieux.  L'image  de  Jésus  prove- 
nait, disaientrils,  de  Pilate,  qui  l'avait 
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fait  faire  durant  la  vie  du  fiaureur  (1). 
Il  ressort  évidemment  de  cette  al- 
liance de  la  personne  du  Sauveur  avec 
les  sages  de  la  Grèce  et  des  autres 
opinions  de  Carpocrate,  ^e  nous  ve- 
nons d'indiquer,  qu'il  n'admettait  nul- 
lement en  Jésus  une  manifestation 
exclusive  et  prééminente  de  l'Esprit 
divin,  mais  qu'il  considérait  le  Christia- 
nisme et  le  paganisme  comme  identi» 
ques,  dans  leur  sens  le  plus  élevé.  Jésus 
n'était  pour  lui  que  le  fils  de  Joseph  et 
de  Marie,  dont  la  conduite,  l'abnégation 
et  la  justice  avaient  surpassé  la  vie  ordi- 
naire des  autres  hommes,  parce  que,  en 
vertu  d'une  grâce  pardciûière  qui  lui 
avait  été  oommum'quée,  la  réminiscence 
de  son  rapport  antérieur  (inpi^popo)  avec 
rétemelle  Monas  avait  été  éveillée  plus 
vivement  dans  son  âme  forte  et  pure, 
et  qu'il  avait  réussi  d'une  manière  spé- 
ciale ,  quoique  Juif  de  naissance ,  à 
s'anéantir  dans  la  Monade  en  s'élevant 
au-dessus  du  Dieu  national  des  Juifs. 
L'union  avec  la  Monas  lui  avait  aussi 
procuré  le  don  des  miracles.  Malgré 
cela  il  n'était  pas  dit  qu'il  ne  pût  y  avoir 
d'autres  hommes  semblables  et  même 
supérieurs  à  Jésus  dans  sa  gnose  et 
dans  ses  oeuvres  miraculeuses.  Carpo- 
crate, au  rapport  de  S.  Irénée,  ayant 
enseigné  que  les  lumières  spéciales  du 
Sauveur  lui  avaient  été  communiquées 
par  une  vertu  spéciale  de  la  Monas, 
Mosheim  (9)  en  a  conclu  que  Carpocrate 
admettait  une  union  de  l'Eon-Cbristavec 
Iliomme-Jésus,  opinion  qui  n'est  pas 
Pbis  soutenable  que  l'hypothèse  du 
même  auteur  sur  l'apothéose  du  jeune 
ï^piphane,  rapportée  par  Clément  et 
S*  Épiphane  (8).  Il  est  évident  qu'avec 
^te  idée  de  la  personne  du  Christ 
Carpocrate  ne  pouvait  pas  voir  en  lui  le 

(1)  f^oy.  cbrist  (Ima^  do). 
(3)  L.  e.,  p.  969-987. 

{})  P.  910, 1.  &  CoDf.  Néaoder,  Bisi,  de  VE- 
9'Me,tI,p.I|,l»édlt,p.51t 


Sauveur  dans  le  sens  chrétien.  Le  Christ 
était  tout  au  plus  pour  lui  un  mattre 
qui  avait  délivré  les  hommes  du  culte  de 
l'idolâtrie  -,  néanmoins  lesCarpocratiens, 
d'après  S.  Épiphane  (1),  tenaient  beau- 
coup à  passer  pour  Chrétiens,  quoique, 
suivant  S.  Irénée(3),  ils  aimassent  tout 
autant  à  se  nommer  gnostiques.  Carpo- 
crate, selon  son  i^rstème,  ne  pouvait 
admettre  la  résurrection  de  la  chahr; 
il  rejetait  avec  autant  de  conséquence 
l'Ancien  Testament  et  ne  traitait  pas  le 
Nouveau  avec  beaucoup  plus  de  res- 
pect, puisqu'il  admettait  une  préten- 
due doctrine  secrète  de  Jésus  qui 
s'écartait  de  l'Évangile.  Dans  sa  doc- 
trine de  la  métempsycose  il  en  appe- 
lait expressément  an  texte  de  S.  Mat- 
thieu, 5,  35. 

La  théorie,  en  apparence  idéale,  qu*il 
enseignait  sur  le  but  de  la  vie  humaine 
et  le  caractère  de  sa  doctrine  de  l'unité, 
qui  nécessairement  laissent  une  lacune 
dans  l'explication  du  mal  moral,  parre 
que  ce  mal  ne  peut  être  déduit  de  la 
Monas,  eurent  pour  la  vie  pratique  les 
mêmes  conséquences  que  celles  qu'en- 
gendre le  Monisme  des  temps  mo- 
dernes. Du  dogme  de  Tindifférence 
des  actions  décoide  naturellement  le 
péché,  et  Tantinomisme  (3)  théorique 
entraîne  inévitablement  l'antinomisme 
pratique ,  abstraction  faite  de  ce  que 
les  fausses  théories  ont,  la  plupart  du 
temps,  leur  racine  dans  les  cœurs  cor- 
rompus autant  que  dans  les  têtes  dé- 
rangées. Les  désordres  de  mœurs  des 
Carpocratiens  dépassaient,  suivant  les 
plus  anciens  récits,  toute  mesure, et 
l'effroyable  peinture  que  S.  Epiphane(4) 
fait  des  excès  de  quelques  sectes  gnos- 
tiques, surtout  des  Borboriens  (5),  pou- 
vait   s'appliquer    aux    Carpocratiens. 

(1)L.C 
(2)  L.  c. 

(S)  Foy.  kummmukf. 
(9)  f>y.  BoaMaiEiWt 
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D'après  S.  Irénée,  Carpocrate  avait  for- 
mellement enseigné  qu'il  fallait  pédier, 
parce  que  les  hommes  étaient  condam- 
nés par  les  démiurges  supérieurs  à 
changer  de  corps  jusqu'à  ce  ^'ils  eus- 
sent pratiqué  tous  les  genres  de  vice. 
C'est  un  démiurge  qui  les  accuse  au 
moment  où  se  prononce  la  sentence  qui 
les  renvoie  dans  un  corps.  Les  âmes 
seules,  qui,  à  leur  première  apparition 
dans  la  chair,  ont  satisfait  toutes  leurs 
passions  et  joui  de  tous  les  plaisirs, 
n'ont  pas  besoin  d'être  de  nouveau  réin- 
corporées. Du  reste,  Tintervention  des 
démiurges  au  moment  de  la  transmi- 
gration des  âmes  amène  une  évidente 
contradiction  dans  le  système  de  Car- 
pocrate. On  se  servait,  durantles  assem- 
blées religieuses  des  Carpocratiens,  de 
breuvages  enchantésetde  philtres,  et,  au 
moment  où  Ton  éteignait  les  lumières, 
on  se  livrait  aux  plus  abominables  dé- 
sordres. L'initié  était  marqué  à  l'oreille 
d'un  sigpe  imprimé  avec  on  fer,  des 
ciseaux  ou  une  aiguille.  Les  orgies  des 
Carpocratiens  donnèrent  lieu  aux  im- 
putations dont  les  païens  se  servirent 
pour  calomnier  la  conduite  des  pre- 
miers Chrétiens. 

La  secte  des  Carpocratiens  se  propa- 
gea len  Egypte  et  jus^'à  Rome  ;  car 
sous  le  Pape  Anicet  (167-168)  on  vit 
une  certaine  Marceline  enseigner  le 
système  de  cet  hérésiarque.  Si  les  deux 
inscriptions  phœnico-grecques  trouvées 
dans  les  derniers  temps  en  Egypte 
proviennent  réellement  des  Carpocra- 
tiens, et  non,  ce  qui  serait  possible, 
d'une  airtre  secte  anlmomiste  gnostique, 
la  secte  carpocratieane  aurait  encore 
existé  au  sixième  siècle;  mais  on  admet 
communément  qu'elle  avait  déjà  com- 
plètement disparu  dans  le  quatrième 
siècle. 

Cf.,  du  reste,  Gesenii  de  Inêcrip- 
tione  PhcenicO'Grxca  in  Cyrenaica 
nuperreperta^  adCarpocratianorum 
hmresin  perUnente^  oommm^UUto,  Ha- 


is, 1824.  U  faut  encore  citer,  pour  ser- 
vir à  la  connaissance  des  Carpocratiens, 
J.-Fr.  Hebenstreit,  Diss.  de  Hs^es. 
Carpocrat,^  Viteb.,  1712,  in-4**. 

ÉpiPHANS,  le  fils  de  Caipocrate, 
contribua  beaucoup  à  propager  la  doc- 
trine de  son  père,  quoiqu'il  ne  vécût 
que  jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ans.  S. 
Iréuée  (1),  Clément  d'Alexandrie  (2)  et 
S.  Épiphane  (3)  parlent  de  lui.  Ce  jeune 
et  ardent  lettré  acquit  une  telle  répu- 
tation dans  la  ville  natale  de  sa  mère 
Alexandfia,  c'est-à-dire  dans  Samé, 
ville  de  llie  de  Céphalonie,  qu'après  sa 
mort  on  lui  bâtit  un  temple  et  qu'on 
célébra  sa  mémoire  dans  des  réunions 
solennelles.  D'après  Irénée  il  avait  dé- 
veloppé la  doctrine  de  Valentin  en  ce 
sens  qu'il  enseignait  une  Tétrade  su- 
prême plus  simple  que  celle  de  Valen- 
tin, déterminant  l'essence  de  Buthos  ou 
de  l'abîme.  Selon  cette  doctrine ,  avant 
tout  être  était  la  Proarché  (^rpoaviwuiiTOf, 
(Z^viToc  Kai  &yGvd|ia()0();  c'était  l'Unité 
(fiLovoT^Ta).  A  cette  Unité  correspondait, 
comme  lui  étant  contemporaine  et 
égale,  une  autre  puissance,  llténotès. 
Ces  deux  puissances,  la  Monotès  et 
l'Hénotès,  constituaient,  dans  et  parleur 
union,  le  premier  principe  de  toute 
existence,  intelligible,  mais  invisil^e, 
sans  commencement,  la  Menas  qui, 
avec  le  Un,  Tè  Iv,  formait  une  Tétrade 
d'où  émanaient  tous  les  autres  £<ms. 
Irénée  trouve  cette  tétrade  ridicule. 
D'après  Massuet  (4),  ks  expressions 
platoniciennes, Monotès,  Hénotès,  Me- 
nas et  Hen ,  sont  parallèles  aux  termes 
valentiniens  Butboe,  Sigé,  Xious  et 
Aletheia. 

Épiphane  écrivit  on  livre  sur  la  jus- 
tice (^re^i  ^ixoioouvnc)  dont  OU  trouve  un 
fragment  dans  Qément  d'Alexandrie  (ô). 

(1)  Contr.  Hteret.y  1, 11. 

(2)  Stromat,  m,  t. 
(S)  Hœrei,^  82. 

(«)  Ë}imH.  I  in  iren.,  art.  II,  a«  H. 
(5)  L.  C. 


CABPZOV 


Son  idée  de  la  justice  était  celle  d*ime 
liberté  et  d'une  égalité  parfaites  de  tous 
les  êtres  Tivants  dans  la  création.  De 
cette  idée  et  de  Fappétit  sexuel  plus  fort 
dans  les  hommes  11  déduisait  la  com- 
munauté des  femmes  et  le  rejet  de 
toutes  les  lois  restrictives  de  la  satisfac- 
tion des  passions  sexuelles.    Hacsu. 
CARPzoVy  famille  protestante  con- 
sidérée en  Saxe,  qui ,  depuis  la  fin  du 
seizième  siècle  jusque  dans  les  temps 
actuels,  a  occupé  une  place  distinguée 
dans  rÛstôire  littéraire,  et  adonné  sans 
interruption  beaucoup  de  jurisconsultes 
et  de  fonctionnaires  importants  à  TÉtat, 
à  l'Eglise  protestffiite  des  ministres  zé- 
lés^ à  la  science  des  homme»  d'un  vaste 
et  solide  savoir.  £lle  était  originaire 
d'Espagne,  d*oà  quelques-ujss  de  ses 
membres,  qui  s'appelaient  Gaipezano, 
furent  obligés  d'émigrer  dans  la  prmnièie 
moitié  du  seizième  siècle,  à  la  suite  de 
persécutions  rdigieuses.  Dès  cette  épo- 
que on  voit  paraître  Cmxbzoy  iSinum}f 
bourgmestre  de  la  ville  neuve  de  firan- 
debouiig  dans  la  Marche,  qui  peut  être 
considéré  conome  le  père  delà  postérité 
savante  qui  porta  son  nom  en  Alle- 
magne. Parmi  les  juriseousultes  nous 
n'avons  à  citer  Asm  ce  recueil  ^e 
Cabpzoy  (Benoit)^  parce  que  ses  opi* 
nionsy  non-seulement   en  matière  de 
droit  pénal,  mais  en  drojteoelésiastiqiie, 
firent  autorité  de  son  temps,  et  qu'oB 
peut  l'appeler  le  lecteur  4e  la  Saxe 
et  l'oracle  des  jurisconsultes.  U  était 
petît-fila  de  Simon  et  fils  de  Benoit 
Carpzov»  professeur  de  droit  à  Wittea- 
^^  et  plus  tard  chancelier  et  conaeilier 
de  la  cour  dappel  de  Saxe,  à  Dresde*  Il 
aaquità  Wittôibeigle  27  mai  U95,  s» 
consacra  i  l'étude  du  droit  dans  sa  ville 
iiatale,  puis  à  Leipzig  et  léna,  et  fiit 
i^  docteur  en  1619.  A  son  retour  d'an 
voyage  entrepris,  pour  se  perfectianner, 
à  travers  lltalie,  la  France  et  les  Pays* 
Bas,  il  f^t  nommé  assesseur  au  tri- 
bunal dei  échevins  de  Leipzig,  et  ae 
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livra  tout  entier  à  l'étude  et  à  la  pra- 
tique du  droit,  tant  à  ce  tribunal  qu'au 
tribunal  suprême  dont  il  fit  partie  en 
li536.  En  1639  il  devint  conseiller  élec- 
toral et  membre  de  la  cour  d'appel  de 
Dresde;  en    1644  conseiller  aulique. 
L'année  suivante  il  revint  à  Leipzig,  où 
il  obtint  la  première  chaire  de  droit, 
qu'il  occupa  jusqu'au  moment  où  il  fut 
nommé  conseiller  intime  et  rappelée 
ce  titre  à  Dresde.  Son  âge  lui  fit  pren- 
dre sa  retraite  à  Leipzig,  qu'il  aimait  de 
prédilection,  où  il  rentra  dans  ses  fonc- 
tions au  tribunal  des  éehevins,s'occupant 
de  pratique  et  d'étude  de  droit  jusqu'au 
jour  de  samort,  le  30  août  1666.Parmiles 
nonû)reux  ouvrages  qui  sont  énumérés 
dans  Witten^  Diar.  et  memorùe  juri$- 
consultorum  IF^  on  peut  citer  :  1635, 
PracHca  nova  rerum  criminalium^ 
tBZ9,  Definitiones  foreuses,  vel  jurUt- 
prudewHa  forensis  RomamhSaximkq, 
ad  coustitutiones  Electoris  ^tiçusti  - 
1640,  Commentartus  de   lege  regia 
Germanorumf  1642,  Besponsa  Jurie 
electoralia  ;  1649,  Opus  definiiiomm 
ecclesiasticarum  et  consistorialium; 
1652,  Decisionum  Ulustriwn  Saxoni^ 
carum  3  tomi;  i$&7.  Processus  /arts 
SaxorUci;  Synopsis  juris  feudaUs,  etc. 

(Freheri  Theatrum  vir.  erudiL.P.  IL 
I  seet.  IV.) 

Tous  ces  ouvrages,  qtû  eurent  pki- 
sieurs  éditions ,  exercèrent  une  grande 
influence  sur  l'administratiaiidu  droit, 
non-seulement  en  Saxe,  maïs  dan  Je 
reste  de  T Allemagne,  et,  quoiqu'ils  aient 
perdu  leur  intérêt,  ils  restent  comme  un 
témoignage  d'un  temps  dont  des  hooh- 
mes  remarquables  par  leur  ^voir,  par 
leur  probité,  n'ont  pu,  malgeé  leur  ta- 
lent et  leur  vertu,  vaincre  leepi^'u^. 
Son  Processus  Jurés  prodigue  les  tortu- 
res e(  la  peine  capitale;  et  tandisqoe 
déjà  les  savants  catholiques ,  et  sur- 
tout les  Jésuites  Adam  Tanner  (•{•  16t9) 
I  et  Frédéric  Spée  (f  1686) ,  se  pronon- 
I  calent  vivement  et  avee  aneoès  mdm 
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les  prooès  de  sorcellerie,  CaipzoT, 
dont  les  livres  ayaient  une  autorité  lé- 
gale, en  parlait  longuement  et  statuait 
que  non -seulement  toute  sorcellerie, 
mais  encore  la  négation  de  la  possibilité 
des  possessions  du  démon  et  des  pactes 
diaboliques  devaient  être  punies.  Que  si 
on  lui  reproche  d^avoir  énuméré  vingt 
mille  cas  qui  méritent  une  sentence  de 
mort,  ce  blAme  tombe  moins  surrhom- 
me  qui  se  débattait  dans  le  cercle  san- 
glant des  institutions  légales  de  son  épo- 
que que  sur  cette  époque  même,  dont 
Menzel  dit  :  Nulle  part  les  procès  de 
sorcier,  les  tortures  et  les  supplices  des 
vieilles  femmes  condamnées  au  feu  pour 
avoir  eu  un  commerce  secret  avec  le 
diable,  ne  furent  plus  nombreux  que 
dans  les  pays  protestants,  ce  qui  prouve 
que  la  superstition  n'était  devenue  que 
plus  grossière  et  plus  brutale  par  la  pré- 
tendue liberté  des  croyances  (1).  Du 
reste,  Garpzov  était  très-pieux  ;  il  com- 
nmniait  tous  les  mois;  Il  avait  lu,  mal- 
gré ses  nombreux  ouvrages,  cinquante* 
trois  fois  la  Bible ,  en  étudiait  assidû- 
ment les  commentateurs,  et,  si  ses  pro- 
pres traités  théologiques  avaient  été  pu- 
bliés, ils  eussent  formé ,  au  témoignage 
des  contemporains ,  un  volume  d'une 
énorme  dimension. 

Parmi  les  théologiens  de  la  famille 
Carpzov  nous  devons  citer  : 

I.  Gabpzot  {Jean-  BenaU) ,  frère 
du  précédent,  né  à  Rochlitz  le  33  juin 
1607;  il  étudia  à  Wittenberg  et  Leipzig, 
devint  pasteur  de  Meuseiwitz  en  1632, 
diacre  de  S. -Thomas  en  1683  et  profes- 
seur de  théologie  en  1646  à  Leipzig,  où 
il  mourut  le  22  octobre  1657.  Son  livre 
élémentaire  du  dogme  lui  valut  sa  ré- 
putation d'écrivain.  Il  le  publia  sous  le 
titre  de  Systematù  theologici  inusum 
eoUegiorum  et  exerciiiorum  aeadem. 
Parl65 //.Leipzig,  1663,  in<4«.  En  outre 
il  écrivit  :  lêogoge  in  libres  eceksia- 

iî)  ai9t,  deê  AUem.,  %  Wt, 


rum  Lutheranarumspmboiicat.^DiS' 
putationes  super  examen  concilii  Tri- 
dentini  Mart.  ChemniHL^  Spécimen 
theologiœ  Chemnilianas  in  duobus  lo- 
ois  de  Deo  et  Christo,  —  De  Pcsniten- 
tia  Ninivitarum  Disputatio  (Witten. 
Memor.  Theol.  IX  (  Freheri  Theatr. 
P.  I,  sect.  III).  Il  eut  cinq  fils,  dont 
les  trois  suivants  se  vouèrent  à  la  théo- 
logie. 

n.  Gabpzot  (  David-Benoit  \  son 
fils  aîné,  mattre  de  philosophie  en  1655, 
puis  prédicateur,  auteur  d'un  traité  in- 
titulé de  Pontificum  Hebrseorutn  re- 
stitusacrOf  lenœ,  1655,in-4o,  réimpri- 
mé dans  Ugolini,  Thésaurus  Ântiq. 
saer,,  t.  XII. 

m.  Cabpzoy  (  Jean-Benoit } ,  né  à 
Leipzig  le  24  avril  1639,  étudia  soit 
dans  sa  ville  natale,  soit  à  léna,  soit  à 
Strasbourg,  où  son  père  l'envoya  suivre 
les  cours  de  l'académie.  De  là  il  se  ren- 
dit à  Tubingue,  Uhn,  Ratisbonne,  Nu- 
remberg, AHdorf,  Heiddberg  et  Bâle, 
pourachever.le  cours  de  ses  études,  aux 
progrès  desquelles  le  savant  Buxtorf,  de 
Bâle,  contribua  beaucoup.  A  son  retour, 
en  1662,  il  devint  prédicateur  de  l'é- 
glise de  Saint-Nicolas ,  à  Leipzig  ;  en 
1668,  professeur  de  langues  orientales; 
quelques  années  après,  archidiacre  et 
plus  tard  pasteur  de  l'église  de  Saint- 
Thomas,  et  enfin,  en  1684,  professeur 
de  théologie.  Il  mourut  le  28  mars 
1690.  H  était  extrêmement  versé  dans 
la  connaissance  des  langues  et  de  la 
littérature  orientales,  et  se  distingua 
par  ses  travaux,  ses  traductigns  et  ses 
publications  des  ouvrages  des  rabbins. 
GoDune  ministre  protestant  il  s'en  tint 
rigoureusement  aux  livres  symboliques 
et  s'opposa  sérieusement  et  énergi- 
quement  à  toute  innovation.  Lorsqu*en 
1689  Aug.-Herm.  Franke  et  deux  au- 
tres maîtres  érigèrent,  à  Texemple  de 
Spener ,  des  Coliegia  pietatis  h  Leip- 
zig, et  y  firent,  dans  leurs  assemblées 
piétistes,    des  explications  édifiantes 
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sur  le  Nouveau  Testament  en  langue 
vulgaire.  Ces  conférences  attirèrent  un 
grand  concours  de  bourgeois  et  d'étu- 
diants. CarpzoT  se  mit  du  côté  des  ad- 
versaires de  Spener,  et  n*eut  pas  de  re- 
pos qu'il  n'eût  fait  défendre  les  réimions 
piétistes  par  les  autorités  de  la  ville  et 
obligé  Franke  et  ses  adhérents  à  délais- 
ser Leipzig.  Il  composa  un  ouvrage  d'un 
vrai  mérite,  intitulé  :  întroductio  tn 
Theologiam   Judaicam  et  UcHonem 
Raymundi  aliùrumque  ejiud,  gêner, 
auetorum,  dont  il  fit  précéder  la  pu- 
blication de  Martini  Raymundi  /Ht- 
gio  FideiÇLàps.  et  Francof.,  1687,  in- 
fol.).  Il  édita  :  Ughtfoots  Horas  talmu- 
dicoM  et  Hebraicat;-^  SchickhardiJus 
regium  Hebrxorum^  eum    animad- 
versionidus  et  notis;  —  Rabbi  Mosis 
ben  Maimon  de  Jejuniis  Hebrxorumj 
cum  interpretaiione  Latina;  —  Cans- 
tlttUiones  traetatus  taimudici  dieti 
Sehahbath^  item  dicti  Brubbim,  Latine 
rertœ  a  Sebast.  Schmidt,  quibus  tex- 
tum  Bbrasum   addidit    Carpsovius. 
En  outre  il  composa  son  excellent  CoHe" 
gium  rabbinicoMblicum  in  libetlum 
Ruth  (que  son  fils  Jean-Benott  publia 
entièrement,  Leipzig,  1703),  et  plusieurs 
Dissertations^  que  son  frète  Samuel 
réunit  et  édita  en  un  volume,  en  1699. 
Deux  de  ces  dissertations,  deCretMet 
Plethi^  et  de  Nummis  ef/igiém  Mosis 
comutam  exhibeniibus^  sont  réimpri- 
mées dans  UgoHni  Thes.j  t.  XXVII  et 
t.  XXVIII. 

Ses  nombreux  sermons  (/ï^re«^an- 
géiiques^  Prédications  doctrinales, 
Sermons  sur  Isaïe)  sont  divisés  trop 
savamment,  sont  remplis  de  trop  de 
digressions  exégétiques  et  allégoriques, 
de  trop  de  locutions  grecques  et  latines, 
pour  avoir  pu  conserver  quelque  auto- 
rité comme  homélies. 

IV.  Cabpzoy  iSamuel'Befudt),  irère 
des  deux  précédents,  né  à  Leipzig  le  17 
imier  1647.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  danssa  ville  natale,  il  alla 

eiICTGL.  THiU)!..  CATB.  ~  T.  lv. 


les  continuer  à  Wittenberg,  où  il  s'atta- 
cha spécialement  à  Abraham  Galov,  pro- 
fesseur de  théologie,  alors  fort  occupé 
de  la  controverse  syncrétiste,  et  l'un  des 
adversaires  les  plus  ardents  de  George 
Calixte  (1).  Il  obtint,  par  Tintervention 
de  cet  homme  influent,  et  quoiqu'il  ne  fût 
(géque  de  24  ans,  la  chaire  de  poésie 
(1 67 1  ).  Le  Jésuite  Jacques  Mansen  ayant 
à  cette  époque  publié  sa  Praosisnovaf^ 
dem  orthodoxam  discemendi  et  am- 
plectendi,  Carpzov ,  à  l'instigation  de 
Calov,  diercha  à  réfuter  le  P.  Jésuite 
et  fit  paraître  son  ^nti-Mansenius,  seu 
examen  ortkodoxas  fidei  contra  Jac. 
Jlf(7fwenitt0i,Witteb.,l677,  in-4«.Dansla 
controverse  des  piétistes  il  se  tint  cons- 
tamment à  côté  de  son  frère,  contre  le 
parti  de  Spener.  En  1674  il  fut  appelé 
comme  troisième  prédicateur  de  la  cour 
à  Dresde  ;  en  1680  il  devint  superinten- 
dant et  docteur  en  théologie  ;  il  finit  en 
1692  par  être  premier  prédicateur  de 
la  cour  et  mourut  à  Dresde  le  Si  août 
1707. 

Parmi  les  fils  de  ces  frères  on  distm- 
gue  comme  théologiens  : 

V.  Cabpzov  (Jean-Théophiie) ,  fils 
de  Samuel,  né  à  Dresde  le  26  septembre 
1679.  Il  étudia  à  Wittenberg,  Leipzig 
et  Altdorf ,  reçut  en  1702  la  charge  de 
prédicateur  d'ambassade  électorale,  ce 
qui  lui  procura  Foceasion  d'augmenter 
notablement  ses  connaissances,  en  An- 
gleterre et  en  Hollande.  Il  devint  à  son' 
retour,  en  1704,  diacre  de  Dresde,  puis' 
en  1708  diacre  de  S.-Thomas  à  Leipzig.  ' 
Il  y  obtint  beaucoup  de  succès  par  ses 
leçons  sur  les  langues  orientales,  les  an- 
tiquitésbibliques,  ladogmatique  et  la  pas- 
torale, sans  être  positivement  chargé  de 
l'enseignement,  car  il  n'obtint  qu'en  17S1 
sa  nomination  de  professeur  extraordi- 
naire de  théologie.Six  ans  plus  tard(1719) 
il  devmt  professeur  ordinaire  des  langues 
orientales  et  de  la  sainte  Écriture  à  l'uni- 

(1)  roy.  Cauxtb. 
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Ttnité  ie  Lei|ingf  êtvtnditte  wrviees 
à  la  philologie,  à  la  eritiifiie  et  à  l'ar- 
chéologie de  la  Bible.  En  1780  il  fut 
nommé  piédioateur  de  la  oour  et  superin- 
tendant k  Lubeck.  Il  célébra  dana  cette 
ville,  le  S4  novembre  1764,  la  cinquan- 
tième année  de  ses  fonctions  publiques, 
et  en  souvenir  de  ce  jubilé  le  ministère 
de  Lubeck  fit  frapper  une  médaille  à 
Teffigie  du  vieillard,  qui  nu^irut  treize 
ans  après  (le  7  avril  1767),  univeisello* 
ment  respecté  et  regretté. 

U  avait  été  un  des  plus  grands  théolo* 
giens  du  protestantisme  ;  il  a  le  mérite 
d'avoir  ouvert  la  carrière  en  Allemagne 
à  la  critique  biblique,  et  d'avoir  fait  de 
l'introduction  à  l'étude  de  la  Bible  une 
science  particulière.  Ses  deux  principaux 
ouvrages  ont  un  intérêt  durable  ; 
ce  sont  :  1»  Mroduetio  <n  libroê  eanth 
fdoos  BUdiorum  F.  T.  omneê^  prX" 
oognUa  criHca  et  kistoria  et  auetoH- 
tatii  vindicia^  ewponens  (Lips.,  1721, 
178l,1757,in-4o);r  Critica  iacraV.T. 
parte  Icirca  textumoriginalem,p.  li 
drcavenkmeMyp,  III  dreapseudo-'eri' 
tiram  GuUl.  fVkiiUmU  iolMta{U]pê., 
17S8y  1 746,  in-4o).  a*"  Son  Apparatus  his- 
ti^rioo-critiûusanttqwUatumsaerieod^ 
eiM  etgentù  tfè6ras«(Lips.,  1746,  in-4o) 
est  un  fort  bon  recueil  des  leçons  d'ar- 
chéologie flûtes  autrefois  par  l'auteur. 
Quant  à  ses  dissertations  isolées  on  peut 
mentionner  :  i^  Disoalceatio  relêgiosa 
in  heo  eaerOf  ex  Exod.  III,  5,  ei  Je», 
Y,  16,  in  Vgol.  Thés.,  t.  XXIX;  >»  Ae- 
cherches  ewr  lia  religion  de$  Frères 
bohèmes  e^  morates^  depuis  l'origine 
de  leur  communauté  jusqu'au  temps 
a/Qpueky  Lipf ,  1749,  dans  laquelle  il  est 
un  des  premiers  qui  ait  combattu  Tasso- 
ciation  de  ces  frères  (1). 

YI.  Carpzoy  {Jean-Benf^^  ils  du 
professeur  de  Leipzig,  l'orientaliste  Jean^ 
Benoit,  né  à  Leipzig  le  SI  novembre 
167Q,  se  consacra  «  comme  aon 


(I)  Becker,  FU  de  Carpzop^  Ubeok,  I7S7. 


avec  une  grande  ardeur,  aux  langues 
ori^itales.  Après  avoir  étudié  la  tiiéo- 
logie  dans  sa  viUe  natale  et  avoir  été 
promu  mettre  ès-arts  en  1696,  il  se 
mit  à  voyager  pour  achever  son  histmc- 
tion,  visita  les  principaux  établissem^ts 
de  l'Allemague,  et  demeura  presque  une 
année  à  Strasbourg,  où  il  suivit  les  cours 
de  Jean- Joachim  Zentgravîus.  11  devint, 
après  être  rentré  dans  sa  patrie,  prédi- 
cateur de  l'église  S.-Nicolas ,  en  170S 
professeur  extraordinaire  des  langues 
orientales,  et  mourut  le  18  août  1783.  li 
savait  parfaitement  l'hébreu  et  s'occu- 
pait beaucoup  de  littérature  rabbinique. 
Il  acheva  le  Collegium  roàMnico^ibU- 
eum  in  M.  Ruth,  d'après  les  manus- 
crits de  son  père,  qui  ne  les  avait  pré- 
parés pour  rimpression  que  jusqu'au 
chap.  II,  V.  12,  et  fit  plusieuvs  disserta- 
tions, entte  autres  :  1»  Christianm  de 
Vrim  et  Thumim  conjecturas,  Lips. , 
1789  ;  y  de  Sepultura  Josephi  pa- 
triarche disputatio  phiMogica,  in 
Ugol.  Thés,,  t.  XXXIII  ;  %^deChuppa 
Mebrœorum  eoœroitatio^  Ugol.  Thés., 
t.  XXX  ;  40  de  Academia  civitatU 
jéèele  Programma,  1709. 

VIL  Gabpzoy  {Jean-Benoît),  fils  dn 
précédent,  né  à  Leipzig  le  90  mai  1730, 
acquit  une  profonde  connaissance  de  is 
littérature  classique,  sous  GesneretE^ 
nesti,à  l'école  de  S.-Thomas  de  Leipzigt 
et  4t  de  tels  progrès  dans  cette  étude, 
qu'il  menait  de  ftront  avec  celle  de  la 
théologie,  qu'à  l'âge  de  22  ans  il  excita 
l'admiration  des  savants  par  son  Para- 
doxon  stoioum  Aristonis  Chii  apud 
Diog.  Laert.  novis  observaHonihûs  il- 
lustr.j  quihus  simul  variorum  antiq. 
phUosophorum  hd  expHeanêur  (Lip- 
siae,  1742).  En  1747  il  devmt  professeur 
extraordinaire  de  phHosophie  à  Leipzig  ; 
mais  dès  l'année  suivante  il  répondit  à 
un  appel  de  l'université  de  Hebnstàdtt 
où  il  enseigna  d'abord  la  langue  grecque, 
et,  à  partir  de  1749,  simultanémeiit  l> 
théologie. 


CÀRPZOV  —  GÀRRAOOLO  (S.  FmAHÇOtt) 


OT 


Eiil759ildeyintabbé  deKmiigslaUer 
et  memlnre  des  états  da  duché  de  Bruns- 
wick-Wolfenbuttel.  Il  mourut  le  18a?ril 
1803,  après  avoir,  passé  les  dernières 
années  de  sa  vie,  comme  sa  vie  entière, 
toujours  occupé  de  science,  sans  sortir 
de  chei  lui,  où  le  retenait  la  faiblesse  de 
ses  jambes.  C'était  un  protestant  ortho- 
doxe rigoureux,  considèrent  la  religion 
coDune  une  science  tout  à  fait  positive, 
une  fois  pour  toutes  complète,  n*étant 
soumise  à  aueone  modification,  à  aucun 
progrès.  Aussi  son  lAb^r  doetrinalis 
theoloffise  purioris,  ui  ilia  in  aeade^ 
mia  Ueimstadiensi  doœiur  (Brunswic, 
1768),  qu'il  opposa  au  livfe  âémentaire 
de  la  foi  ehrétieime  de  Teller ,  expose 
exactement  le  système  ecclésiasiique 
prolestant,  avec  ses  décisions  et  ses  dé- 
monstrations, d*après  les  livres  sjrmboli- 
ques ,  et  ne  fait  usage  qu'au  point  de 
vue  hîstoiîque  des  recherches  plus  roo^ 
demes  (1).  Il  faut  citer  parmi  les  écrits 
exégétiques  qui  ont  un  incontestable  mé- 
rite pour  l'interprétation  gramn^ticale 
de  l'Ancien  Testament  :  !•  SaorxExer- 
eitationes  in  S.  Pauli  epistolam  ad 
Hebrseos  eœ  Phtione  Alexandrino  ^ 
Helmstad.,  1750,  in-8<»  (édit.  augm., 
1796);  2»  Strichirse  in  êpisf.  ad  Ko- 
manos ,  ibid. ,  1758;  8«  Ad  Galatas, 
1794;  4^  Epi^ola/rum  eatkolicarum 
Septenarius  Greeeey  oum  nova  versione 
Latina  et  schoHU  grammaiic,  et  erit,. 
Hais,  1790,  in-8o.  De  plus  il  édita  le  Dis- 
cursus  S,  BasilH  de  natMtate  /.-C, 
Helmst.,  1758,  dont  il  défendit  Pau- 
thenticitécontreGamier;  DuasEpisto- 
las  apocryphasj  quarum  una  Corhi- 
thiorum  ad  S.  Paldum,  aifer/i  S, Pauli 
ad  €orinth,f  ex  manuicripto  Arme' 
nico  versas  in  GrsBC,  et  Latin.,  Lips., 
1776,  ahisi  que  beaucoup  d'ouvrages 
des  anciens  auteurs  classiques,  tels  que 
Lucien ,  Musée ,  le  poète  épique  Dra- 
contius,  etc.  Sbbàgk. 

(1)  Efieb  et  Gmber,  Bneyelop,,  t  XT. 


GAMACiiiLO  (S.  François),  fondai 
teur  des  Clercs  réguliers  mineurs.  Cette 
congrégation,  née  au  milieu  des  périls 
qui  menaçaient  de  toutes  parts  TÉgUseau 
seizième  siècle,  prouva  rmjustice  des 
reproches  et  la  fausseté  des  attaques  des 
réfonnateuis  allemands;  car  rÉghse, 
partout  attaquée,  fondait  partout  des 
établissements  destinés  à  maintenir  dans 
sa  pureté  et  sa  sainteté  l'esprit  du  sacer- 
doce. Cameiok) ,  dont  le  nom  de  bap- 
tême était  Aicagne,  qu*il  changea  en  ce- 
lui de  François  en  prenant  l'habit  re- 
ligieux, naquit,  le  18  octobre  1568, 
à  Santa-Maria,  dans  les  Abrusses. 
Après  une  jeunesse  remarquable  par  la 
pureté  de  ses  mceun  et  sa  tendre  dévo- 
tion pour  le  saint  Sacrement  et  la  sainte 
Vierge,  Carraciolo,  au  sortir  d'une  grave 
maladie^  se  consacra,  à  Fâge  de  vingt- 
deux  ans,  au  service  de  Dieu,  étudia  la 
théologie  àNaples,  y  devint  prêtre,  s'as- 
socia à  une  pieuse  congrégation  qui  s'é- 
tait donné  pour  mission  d'évaagéliser  les 
galériens  et  les  autres  condamnés  et  de 
préparer  à  leur  dernière  heure  les 
criminels  condamnés  à  mort.  En  1588 
il  fut  amené,  par  une  circonstance  parti- 
culière, à  prendre  part  à  la  fondation 
d'une  nouvelle  congrégation.  Jean-Au< 
guste  Adomo,  converti  à  Dieu  cette 
même  année,  avait  formé  la  résolution 
d'ériger  une  congrégation  de  prêtres  sé- 
ctthers  qui  fortifieraient  leur  vie  dans  le 
monde  par  une  règle  particulière.  Il 
communiqua  son  plan  à  Fabricius  Car- 
raciolo,  chanoine  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeuro  à  Naples ,  et  tous  deux  s'adressè- 
rent, dans  le  même  but ,  à  un  certain 
Ascagne  Carraciolo,  qui  n'est  d'ailleurs 
pas  connu .  La  lettre  tomba  entre  les  mains 
de  l'Ascagne  dont  il  s'agit  ici,  et  qui,  re- 
merciant Dieu  de  cehasardprovidentiel, 
résolut  de  s'associer  à  l'œuvre  projetée. 
Les  trois  nouveaux  conArères  se  retirè- 
rent pendant  quarante  jours  dans  la  so- 
litude, et,  après  avoir  rédigé  la  règle  de 
leur  ordre,  Its  se  rendirent  à  Romepovr 
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la  faire  autoriser  par  Sixte-Quint,  ce 
qui  eut  lieu  en  effet  le  l*'  juin  1588. 
Après  de  longues  recherches,  ils  trou- 
yèrtat  un  local  dans  un  faubourg  de 
Naples,  et,  le  9  avril  1689,  ils  firent  so- 
lennellement les  voeux  de  pauvreté,  de 
chasteté  et  d'obéissance ,  et  y  ajoutè- 
rent eelui  de  n'accepter  aucune  fonc- 
tion ni  dignité  dans  TÉglise.  Ils  se  con- 
s<tcrèrent  du  reste  à  toutes  les  œuvres 
i^u  ministère  pastoral ,  n'ayant  en  vue 
t|ue  la  direction  des  âmes,  par  la  prédi- 
t^tion,  par  la  confession,  dans  les  pri- 
ions, aux  galères,  dans  les  hôpitaux  et 
les  écoles,  s'obligeant ,  d'après  leur  rè- 
gle, è  deux  examens  de  conscience  par 
jour,  à  quatre  jours  d'abstinence  p^r 
semaine  et  à  d'autres  mortifications. 
Chaque  membre  de  la  congrégation 
pouvait,  sans  autorisation  du  supérieur, 
se  consacrer  à  une  vie  plus  sévère  et  à  la 
contemplation  dans  la  solitude.  La  con- 
grégation se  répandit  rapidement  dans 
les  royaumes  de  Naples ,  de  Portugal  et 
d'Espagne,  après  avoir  rencontré  de 
grands  obstacles  dans  ce  dernier.  A  la 
mort  d'Adomo ,  François  devint  supé- 
rieur général.  Il  eut  beaucoup  d^épreu- 
ves  à  subir,  fût  l'objet  d'atroces  calom- 
nies, et  finit  par  surmonter  toutes  les 
machinations  de  ses  ennemis  par  sa  pa- 
tience. Sa  sainteté  manifeste  l'avait  fait 
siimommer  le  Vénérable  Père  prédica- 
teur de  Famour  de  Dieu.  Un  des  princi- 
paux fruits  de  son  activité  fut  d'aug- 
menter parmi  les  fidèles  et  le  clergé  la 
dévotion  au  très-samt  Sacrement.  La 
congrégation  se  réunissait  tous  les  jours 
pendant  une  heure  en  adoration  devant 
le  Sacrement  de  l'autel ,  et  après  cet 
exercice  tous  les  membres  restaient  suc- 
cessivement une  heure  en  prière ,  de 
sorte  que  Tadoration  fût  perpétuelle. 
Orraciolo  mourut  le  4  juin  1608.  Be- 
noit XIV  et  Clément  XIII  ayant  cons- 
taté plusieurs  de  ses  miracles  ,  Clé- 
ment XIV  le  béatifia  ;  Pie  VI  l'aurait 
eenonisé  s'il  n'en  avait  été  empêché  par 


les  événements  de  la  guerre.  Ce  tut 
Pie  VII  qui  fit  cette  canonisation  solen- 
nelle le  24  mai  1807.  Le  saint  est  honoré 
le  4  juin.  Cf.  Bullarium;  Hélyot.,  Hist. 
des  Ordresy  t.  IV,  88;  la  F^  des  Saints 
de  Concelli,  Rome,  1805,  et  Butler, 

t.  XIX,  p.  540.  HOLZWAaTH. 

GARBANZA  (Babthelbmy),  archcvè- 
que  de  Tolède  et  primat  d'Espagne  sous 
le  roi  Philippe  II,  naquit  en  1503  à  Mr 
randa  d'Arga,  petite  ville  delà  Jiavarre, 
d'une  ancienne  famille  noble,  et  se  nom- 
mait Barthélémy  de  Miraiida.  U  entra  de 
bonne  heure  (1520)  dans  l'ordre  des 
Dominicains,  et  fut  accusé,  en  1530, 
devant  rinquisition,  d'opinions  erronées 
sur  la  puissance  du  Pape  ;  mais  faute 
de  preuves  on  renonça  à  la  poursuite, 
et  Barthélémy  devint  professeur  de  phi- 
losophie, puis  de  théologie,  au  collège 
de  Saint-Grégoire  de  VaUadolid.  U  s'ac- 
quit une  telle  réputation  que  l'empe- 
reur Charles- Quint  l'envoya  au  con- 
cile de  Trente,  qui  venait  de  s'ouvrir 
(1545),  et  Barthélémy  s'y  rangea  par- 
mi les  théologiens  qui  défendaient 
les  opinions  les  plus  strictes  quant  au 
devoir  de  \sl  résidence,  disant  qu'elle 
est  de  droit  divin,  juris  divini  (1).  Il 
se  fit  en  outre  remarquer  par  un  ser- 
mon sur  la  justification,  de  JusHfica' 
tione,  qu'il  prononça,  le  premier  di- 
manche de  carême  1546,  à  Saint-Lau- 
rent de  Trente,  devant  les  membres  du 
concile.  Lorsque  le  fils  de  Charies- 
Quint,  Philippe  II,  épousa  Marie  la  Ca- 
tholique, reine  d'Angleterre .  en  1554, 
Carranza  l'accompagna  en  Angleterre, 
et  reçut  la  mission  de  travailler  à  l'oeu- 
vre  de  la  restauration  de  la  religion  ca- 
tholique dans  ce  royaume.  Il  s'y  appli- 
qua avec  ardeur,  chereha  surtout  à 
renverser  Cranmer,  rétablit  l'univer- 
sité d'Oxford,  et  fut,  en  récompense 
de  ses  services,  nommé  par  Philippe  II 


(1)  roy.  Sarpi,  HitL  du  Cône,  de  7Vvn(e,  U  U, 
p.  I,  c.  10. 
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archevêque  de  Tolède  et  primat  d'Es- 
pagne, et  sacré  à  ce  titre  à  Bnixelies 
le  37  février  par  le  célèbre  cardinal 
Granvelle.  L'empereur  Charies-Quint 
mourut  le  21  septembre  de  la  même 
année  dans  le  couvent  de  Saint- Just, 
où  Carranza,  à  la  nouvelle  de  sa  mala- 
die, s'était  empressé  de  l'aller  voir  et 
lui  avait  donné  la  sainte  communion  et 
l'extrême-onction,  après  que  François 
VigUalva,  confesseur  ordinaire  du  mo- 
marque,  eut  reçu  sa  confession.  Nous 
mentionnons  ce  fait  parce  qu'il  devint 
un  point  de  controverse  entre  Sarpi  et 
Pallavicini  (1),  et  parce  que  la  conduite 
de  Carranza  à  l'égard  de  l'empereur  mou- 
rant l'avait  fait  soupçonner  de  luthé- 
ram'sme.  En  effet,  à  peine  l'empereur 
était-il  mort  qu'on  reprocha  à  Carranza 
d'avoir,  dans  son  catéchisme  (2), pro- 
fessé des  doctrines  hérétiques,  d*être 
un  Luthérien  secret,  et  d'avoir  infecté 
de  cette  erreur  l'empereur  à  l'agonie. 
Pour  laver  l'empereur  d'une  pareille  ta- 
che quelques  personnages  répandirent 
le  bruitquele  monarque,  ayant  entendu 
parier  de  l'hétérodoxie  de  l'archevêque, 
Favait  fait  appeler  à  son  lit  de  mort 
pour  lui  adresser  des  reproches,  mais 
non  pour  se  servir  de  son  ministère. 

Pallavicini  a  ajouté  foi  à  cette  histoire 
et  l'a  admise  dans  son  ouvrage  (8); 
mais  elle  est  évidemment  controu- 
vée,  et  Charles- Quint  soupçonnait 
aussi  peu  que  Carranza  lui-même  qu'on 
l'accuserait  de  luthéranisme.  Il  n'y 
a  aucune  preuve  du  fait;  seulement 
on  sait  que  le  tyrannique  Philippe  II 
se  servait  de  l'Inquisition  pour  se  dé- 
barrasser des  prélats  qui  lui  déplai- 
saient. La  défaveur  royale  paratt  en 
effet  avoir  été  la  cause  du  procès  qu'on 
fit  à  Carranza, 'qui,  d*après  les  ordres 

(1)  Conf.  Pallavidnl,  HisU  eoneil.  Trid., 
l  XTV,  c  11,  D.  ft,  et  Bayle,  DicL  crit.^  à  TarU- 
de  Cabraiiza. 

{2)  Comment.  SQ&n  ti  ea$€chi»mo  cfisimno, 

(9)  Uh.XIV,  c.U,  0.4. 


de  Philippe,  fut  arrêté  à  Yalladolid  et 
comparut  devant  l'Inquisition  (1659). 
Ce  procès  trahia  en  longueur,  et  les 
Pères  du  concile  de  Trente  en  furent 
tellement  affligés  qu'ils  firent  à  plu- 
sieurs reprises  demander  par  les  légats 
au  Pape  qu'il  voulût  bien  retirer  l'af- 
faire à  rinquisition  de  l'Espagne  pour 
la  juger  lui-même.  Pie  lY  répondit  en 
1563  qu'il  n'avait  jamais  envoyé  de 
nonce  en  Espagne  sans  lui  donner  des 
ordres  à  ce  sujet,  mais  que  le  roi  Phi- 
lippe II  n'en  avaittenu  aucun  compte(l}. 
On  ne  peut  méconnaître  que  les  Pères 
de  Trente  tenaient  Carranza  pour  inno- 
cent, ce  qui  ressort  davantage  encore 
d'une  circonstance  que  racontent  Sar- 
pi (2)  et  Raynold  (8).  La  commission 
de  censure  du  concile  avait  soumis  à 
Texamen  de  quelques  théologiens  le  ca- 
téchisme de  Carranza.  Les  censeurs  n'y 
trouvèrent  rien  d'hérétique,  et  la  com- 
mission approuva  ce  livre  en  1568. 
Mais  l'ambassadeur  d'Espagne  auprès 
du  concile,  le  comte  de  Luna,  protesta 
contre  cette  décision,  etl'éyêque  de  Lé- 
rida  chercha,  en  adressant  de  vifs  et 
grossiers  reprodies  à  la  commission,  à 
prouver  que  le  livre  contenait  réelle- 
ment des  erreurs.  La  commission,  et 
notamment  son  président,  l'archevêque 
de  Prague,  furent  iorités  de  ce  procédé; 
mais  le  premier  président  du  concile,  le 
cardinal  Moronus,  parvint  à  les  apaiser, 
parce  qu'on  voulait  par  des  motifs  po- 
litiques éviter  une  rupture  avec  l'Espa- 
gne, et  on  retira  au  livre  de  Carranza 
l'approbation  que  lui  avait  donnée  d'a- 
bord la  commission  du  concile.  Cette 
condescendance  de  Rome  vis-à-vis  de 
l'Espagne  se  montra  aussi  dans  les  der- 
nières circonstances  de  la  vie  de  Car- 
ranza. Après  être  resté  en  prison  pen- 
dant huit  années  en  Espagne,  il  fut  en- 
voyé à  Rome  en  1567  et  y  fut  égale- 

(1)  Pallavlcinf,  1.  c.,  I.  XXI,  c  1,  d.  7. 

(2)  L.  vni,  c  0. 

(8)  Ad  aao.  isea,  n.  158. 
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mênl  «iiprifloimé  tu  chftteau  Sainl- 
Ange  pendant  hait  antres  années^  il  est 
▼rai  beaucoup  moins  durement.  Enfin 
la  sentence  rendue  en  1676  sous  Gré- 
goire XIII  déclarait  qu'il  n'y  avait  pas 
de  preuve  d'hérésie,  maïs  qu'en  vue  des 
•oupçons  qui  avaient  plané  sur  lui  Car- 
ranea  devait  rejeter  solenneHement  un 
certain  nombre  de  propositions  héréti- 
ques, s'abstenir  encore  pendant  cinq 
ans  de  la  libre  administration  de  son 
diocèse,  et  pendant  ce  temps  s*occuper 
d'exercices  religieux  au  couvent  de  la 
Minerve  à  Rome.  On  mit  de  plus  son 
catéchisme  à  l'index,  où  il  se  trouve  en- 
core. CarranzB  protesta  de  son  inno- 
cence, se  soumit  toutefois  au  Jugement 
et  le  déclara  (formellement)  juste,  c'est- 
à-dire  fondé  sur  les  reproches  qu'on 
hil  avait  adressés  et  sur  des  expressions 
inexactes,  etc.,  etc. 

Carranza  mourut  peu  de  temps  après 
cette  sentence,  le  9  mai  1576,  considéré 
comme  un  mart}!*  par  le  peuple  de 
Rome,  qui  prit  universellement  le  deuil 
le  jour  de  sa  sépulture.  Le  général  des 
Jésuites  avait  été  notamment  un  de 
ceux  qui  lui  avaient  témoigné  le  plus  de 
respect,  et  le  Pape  Grégoire  XIII  lui 
fit  lui^néme  élever  un  monument  fu- 
nèbre. Le  principal  ouvrage  de  Car- 
ranza est  sa  Summa  eonctliorum^  édi- 
tée pour  la  première  fois  à  Rome  en 
1 646,  in-4<»,  aujourd'hui  encore  en  usage, 
et  dont  il  a  paru  un  grand  nombre  d'édi- 
tions sous  différents  formats.  Les  meil- 
leures sont  celles  qui  sont  pourvues  des 
notes  de  François  Sylvius  et  de  Fran- 
çois Jansen  Elinga. 

Outre  cette  Somme  et  le  catéchisme, 
Garr»iza  avait  encore  publié  un  ouvrage 
sur  les  controverses  théologiques  et  un 
autre  de  Necessarîa  Heêidentia  episco- 
porutn  et  aliorum  pastorum^  écrit 
qui  hii  suscita  beaucoup  d'adversaires, 
mais  qui  fut  défendu  principalement 
par  le  savant  Dominicain  espagnol  Do- 
niinique  Soto.  Voyez  la  vie  et  le  procès 


de  Carrann  dans  Llerente,  HkMre 
critique  de  finquisîtUm  d'E$pa§ne, 
t.  m,  p.  184 '815,  et  les  principaux 
traits  de  sa  vie  dans  Nieéron,  vol.  IV. 

ÊAUTHAttK  (lÉTÉGHiéDE).  L'ancicmie 
Garthage,  fondée  pat  Didon,ou,  d'après 
d'autres  opfaiions,  par  Zorus  et  Carché- 
don,  fht,  comme  on  le  sait,  totalement 
ruinée,  à  la  suite  de  la  troisième  guerre 
punique,  par  Émilien  Scipion,  en  146 
avant  J.  C.,  après  avoir  pendaht  700  ans 
disputé  à  Rome  l'empire  du  monde.  Les 
Romains  fUrent  décidés  par  le  tribun  du 
peuple  C.  Gracchus,  en  123  avant  J.-C., 
à  fonder  une  colonie  dans  la  proxi- 
mité de  l'ancienne  Garthage.  Cette  ville 
nouvelle ,  qui  reçut  le  même  nom,  n'ob- 
tint une  véritable  importance  que  sous 
le  règne  d'Auguste.  Les  Romains  ayant 
alors  pris  possession  de  toute  la  cote 
d'Afirique,  Garthage  devint  la  capitale 
de  l'Afrique  proconsulaire;  le  gouver- 
neur et  les  autres  fonctionnaires  de  la 
province  y  fixèrent  leur  résidence  ; 
c'est  là  que  furent  établis  la  cour  de 
justice,  la  station  principale  des  sol- 
dais romains  et  le  centre  d'un  com- 
merce très-animé.  Cet  état  de  choses 
fait  comprendre  que  le  zèle  si  ardent 
des  premiers  fidèles,  des  soldats  et 
des  négodauts  chrétiens,  etc.,  ne  dut 
pas  laisser  ignorer  longtemps  la  bonne 
nouvelle  à  l'Afrique  occidentale,  et,  en 
effet,  nous  y  trouvons  de  très -bonne 
heure  une  Eglise  florissante,  évidem- 
ment fille  de  Rome  et  de  l'Italie.  Gar- 
thage devint  le  siège  d'un  évêque,  et, 
conune  la  Mauritanie  et  la  Numidie 
étaient  sous  la  juridiction  du  proconsul 
de  Garthage  au  pohit  de  vue  politique, 
l'évéque  de  Garthage  devint  aussi  le  chef 
ou  le  primat  de  toute  l'Église  d'Afrique, 
comprenant  six  provinces,  présidant  les 
conciles  pléniers  du  nord  de  l'Afrique 
(concilia  plenaria  Afriae^  etc.).  Ce- 
pendant il  n'était  pomt,  avec  les  évéques 
des  cinq  autres  provinces  du  nord  de 
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rÀflrhiul,  dans  le  teAne  rappon  que 
les  patriarches  ayec  les  éréques  de  leurs 
grandes  provinces  ecclésiastiques,  et  Ton 
voit  un  eonciie  d*Hippone  (aujourd'hui 
Bone),  en  893,  s'élever  contre  des  titres 
qne  portaient  les  patriarches  dans  d*au« 
très  contrées,  ntprim»  sedis  epîscopus 
fum  uppeUetnr  prineepi  mœrdotum, 
aitt  tumfMistaeerd€l^  [f^pj^x^t^  lt^«), 
an/  ntiqiM  hnjns  imidi,  sed  tantittn 
pHtnmêedù  episeaptis  (Cf.  canôii  3d  tn 
Cod.  tanon.  Èedes.  Jffr.).  11  est  inutile 
d'entrer  dans  plus  de  détails  sur  là  part 
que  prit  TÉglise  de  Carthage,  dans  lé 
cours  dtes  temps,  an  tnouvement  géné- 
ral des  alTàlres  ecdésiâstitlues,  la  ma- 
tière se  trouvant  traitée  dans  les  articles 

ÀFBtQUB  (ÉGLISE  D*),  ÀFBTQUE  (CON- 
CILES B'  ) ,   BAPtÉMB  BES   HÉHÉttQUES 

(CôNTROvxBsE  D0  ) ,  ct  devant  l'être 
dans  les  articles  DONiTistss,  Van- 
dales, etc.  Ajoutons  seulement  que  ce 
fut  la  province  proconsulaire  sur  laquelle 
8*éxerça  le  plus  la  fbreut  des  Vandales. 
Ainsi,tandi8qu'en411  il  y  avait  164  sièges 
épiscopàux,  en  4S4  il  n'y  en  avait  plus 
que  54.  Cf.  I^ëander,  Hist.  univ.  de  ta 
M{g.  et  de  VÉgt,  chr.,  t.  ït,  p.  i; 
GlWrer,  HUt.  de t'Égl.ehr., t.ll,^.  i, 

p.  72,  et  p.  U,  p.  920. 

Ptirrt. 
CARtHOI^BTLAX ,  tartulaire.  C'é- 
tait, d'après  Tétymologie,  un  archiviste, 
un  bibliothécaire,  un  chancelier,  un  gar- 
dien des  registres,  chàtge  que,  dans 
l^Ëglise  grecque,  un  ecclésiastique  rem- 
plissait originairement  en  même  temps 
que  d'autres  fonctions.  La  charge  et  le 
nom  de  carthophylax  subsistent  encore 
de  nos  Jours,  du  moins  parmi  les  Grecs 
unis  de  la  monarchie  atitrichienne;  le 
carthophylax  dirige  les  affaires  de  la 
chancellerie  épiscopale  et  fait  partie  des 
membres  du  chapitre  cathédral  ou  mé- 
tropolitain à  côté  de  l'archiprétre  ou 
grand-prévôt,  de  l'archidiacre  ou  lecteur, 
du  primicier  ou  chantre,  de  Teoclésiar^ 
que  ou  custode ,  de  l'éoolâtre  ou  maître 


des  cérénMnies.  Les  attribution^  et  lé 
nom  de  cette  fonction  ecclésiastique  ré- 
pondaient parfaitement  dans  l'origine 
à  ceux  du  cartulaire  en  Occident  (1). 
Cependant  les  attributions  différèrent 
bientôt,  en  ce  sens  que  celles  du  cartho- 
phylax s'agrandirent ,  tandis  que  celles 
du  cartulaire  restèrent  tout  à  fait  res- 
treintes à  la  tenue  et  à  ta  conservation 
des  registre^  (2).  Le  nom  de  cartho- 
phylax paraît  déjà  dans  les  canons  db 
premier  concile  de  Nicée  (8).  Il  y  est 
question  du  droit  d'excommunication  de 
l'archidiacre ,  qui  s'étendait  sur  les  dia- 
cres, sous-diacres,  lecteurs  et  les  autres 
ministres  de  l'autel.  Puis  il  est  dit  :  Par- 
rîter  ecclesix  et  altaris  carthophyla- 
ces  ei  parère  debentf  tneritum  déferre 
honorem  atque  illius  eaoequi  mandata. 
Ces  carthophylaces  ecclesise  et  altaris 
étaient  par  conséquent  originairement 
au-dessous  ou  au  niveau  des  ministres 
propres  de  l'autel ,  et  c'est  ainsi  que  se 
justiGe  Topinion  d'après  laquelle  les 
fonctions  de  sceuophylax,  ou  gardien  des 
vases  sacrés,  des  meubles,  etc.,  et  celles 
de  l'ecclésiarque  ou  du  custode  étaient 
primitivement  unies  à  celles  de  cartho- 
phylax (4).  Plus  tard  ces  trois  charges 
furent  séparées,  et  à  dater  du  sixième 
siècle  le  carthophylax  est  souvent  men« 
tionné  dans  les  actes  des  conciles  comme 
le  conservateur  spécial  des  archives  de 
rÉglise.  Ainsi  au  concile  qui,  en  636,  se 
tint  à  Constantiuople  contre  les  acé- 
phales, on  voit  fonctionner  le  carthophy- 
lax Cosmas,  qui  est  eu  même  temps 
nommé  notaire  (5).  Au  concile  qui ,  en 
649,  se  tint  à  Latran  et  rejeta  le  Type 
de  Tempereur  Constant ,  il  est  question 
dans  les  actes  qu'on  y  lut  d'un  cartho- 


(I)  Hardooin,  III.  ftM*  Baron,  ad  idik  591, 
D.  SS-ftO. 

(3)  Pagi,  Crit,  lu  Baroo.  ad  ann.  501,  n.  3. 

(S)  Canoneê  varii  Arabici  eonc.  I^iemni  I, 
ean.  15,  dani  Hardouio,  1, 504. 

(ft)  Bingham,  Firgin,  ecele».,  i«  lU,c«15«ttS* 

(5)  Harduuio,  II,  1315. 
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phylax  qui  était  prêtre  et  syncelle  de 
Sergius,    patriarche   de   Constaatmo- 
pie  (1)  ;  au  huitième  oondle  œcuménique 
{Constantinop.  œcum.  IF'} ,  ie  cartho- 
phylax  Paul,    nommé   actione  imay 
qui  était  à  la  tête  du  carthophylacium 
venerabilis  patriarchx^  désigné  dans 
actione  III^  est  vivement  recommandé, 
actione  X,  par  le  patriarche   Ignace 
au  Pape,  pour  être  élevé  à  la  d^té 
^iscopale  (2).  Le  bibliothécaire  Anas- 
tase  remarque  à  cette  occasion  (8)  que 
Paul,  ordonné  archevêque  par  Photius, 
fut  exclu  de  l'administration  des  fonc- 
tions épiscopales,  mais  fut  reçu  par 
Ignace,  qui  en  avait  prévenu  le  Pape , 
comme  carthophylax  :  Scripserat  enim 
et  Papa  Romanus  ut  (Ignatius)  alia 
illum  (Paulum)^  excepta  sacerdotiOj 
qtialicunque  vellety  dignitaie   dita' 
ret.  Plus  loin  Anastase   remarque  : 
Carthophylax    interpretatur   char- 
tarum  custos.  Fungitur  autem  offi- 
cio    carthophylaa  apud   Ecclesiam 
Constantinopolitanam     qtu)   hiblio' 
thecarius  àpud  Romanos;    indutus 
viddicet  infulis  ecclesiasticorum  mi- 
nistrorum    et    agens    ecclesiastica 
cuneta^  promu   obsequia  ^    exceptis 
iliis  solis  qu«  ad  sacerdotale  specia- 
liter  ac  proprie  pertinere  probantur 
offidum.  Sine  illo  prmterea  nullus 
pr«$ulum  aut  clericorum  a  foris  ve- 
nient  in  conspectum  patriarchae  in-- 
tromittitur,  nuUus  ecclesiastico  con- 
ventui  praesentatur,  nullius  epistola 
patriarchae  missa  recipitur^  nisi  forte 
a  cmteris  patriarchis  miitatur;  nullus 
ad  prsssulatum  tel  alterius  ordinis 
clericatum^  sive  ad  prxposituram 
tnoncuteriorum  provehitur^  nisi  iste 
huno  approbet  et  commendet^  atque 
de  illo  ipsi  patriarchae  suggérât  et 
ipse  praesentet.  Ce  passage,  joint  à  l'ob- 
servation de  Balsamon  au  neuvième  ca- 

(1)  Hardouin,  Iir,  797. 

(2)  Ibid.,  V,  783,  789,  98S. 

(S)  ibid.,  y,  m. 


non  du  second  concile  de  Micée  (1) ,  et 
aux  faits  relatés  ci-dessus  des  conciles, 
font  suffisamment  connaître  comment 
peu  à  peu  le  carthophylax  remplaça,  a 
Orient,  l'archidiacre,  et  devint,  surtout  à 
Constantinople,  l'œil,  la  bouche,  la  main, 
c*est-à-dire  le  vicaire  général  du  pa- 
triarche .  Quant  à  ses  fonctions,  ajoutons, 
en  le  tirant  de  Balsamon  et  de  Codi- 
nus  (2),  que  le  carâiophylax  décidait,  au 
nom  du  patriarche ,  conmie  juge  dans 
toutes  les  affaires  criminelles  et  civiles, 
notamment  dans  les  cas  de  mariage,  et 
avait  sous  ses  ordres,  pour  l'assister 
dans  toutes  ces  aflaires ,  douze  notaires 
autorisés  par  le  patriarche  ;  et  quant 
à  ses  privilèges   d'honneur,  quoique 
dans  la  règle  il  ne  fût  que  diacre  ou 
archidiacre,  il  avait  le  pas,  dans  les 
assemblées  religieuses,  sauf  les  conciles, 
SUT  les  évêques,  dans  les  processioBS  so- 
lennelles,conmie  le  patriarche  lui-même; 
il  chevauchait  sur  un   mulet  couvert 
d'une  couverture  blanche  ;  il  avait  une 
garde  spéciale ,  portait  un  anneau  d'or 
et  une  mitre  dorée  ;  il  était  installé  dans 
ses  fonctions  par  la  remise  d'une  clef; 
il  était  aussi,  dans  le  sens  strict,  le  garde 
des  sceaux  du  patriarche,  dont  il  portait 
constamment  le  sceau  sur  la  poitrine  (S). 
T^  charge  de  carthophylax  conserva 
cette  importance  dans  les  sièclessuivants; 
ainsi ,  au  synode  de  Pïymphée,  en  Bithy- 
nie,  où  Ton  avait  en  vain ,  en  1333 ,  es- 
sayé d'unir  les  Grecs  et  les  Latins ,  le 
carthophylax    sanctissimae   tnagi^ 
Dei  Ecclesiae  Constantinopoleos  avait 
seul  signé,  au  nom  des  patriarches  de 
Constantinople  et  d'Antioche,  comme 
les  autres  évêques  présents,  la  Profexsio 
fidei  circa  materiam  in  quaconfi- 
ciendum    erat   Sacramentum  ailo- 
ris  (4).  L'empereur  Andronic  lU»  au 


(1)  Dans  Bfogbam,  le 
(a)  Dbds  Baron.,  I.  c. 
(S)  Ibidem. 
(4)  Hardoain,  VU,21». 
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quatrième  ûèdey  ayant  ordonné  d'a- 
jouter répitbète  fAt^ ,  grand  j  au  titre 
de  cartbophylax,  nous  trouvons  en  effet 
le  earthophylax  magnus  de  (^onsta^- 
tJnople ,  Michel  Balsamon ,  envoyé  au 
Pdpe,  au  concile  de  Florence  (1  ),  comme 
ambassadeur  des  Grecs,  en  même  temps 
que  les  archevêques  de  ï^icée  et  de  KIew 
et  que  le  magn%i^  ecclesiarcha  ;  il  signa 
aussi  (2)  le  document  de  l'union  comme 
archidiaconus,  après  le  grand-«aoe//a- 
rius  et  le  ^njïà'Sceuaphylax  ^  mais 
avant  le  grand-ecclésiarque  et  le  dicaeo> 
phylax,  qui  étaient  tous  des  diacres. 

Hauslb. 

CAEVAJAL  (GAsyAOïAL),  Jean,  né 
à  Tnixjllo,  en  Andalousie,  cardinal- 
évéque  de  Porto,  rendit  les  plus  grands 
services  à  l'Église  sous  Eugène  IV, 
Mcolas  V,  Calixte  III  et  Pie  II ,  comme 
légat  du  Pape  en  Allemagne,  en  Bo- 
hême, en  Hongrie,  et  mourut  à  Rome, 
sous  Paul  II,  le  6  décembre  1469,  dans 
la  soixante-dixième  année  de  son  âge , 
après  avoir  rempli  trente-deux  fois  les 
fonctions  de  légat  (3). 

Très -versé  dans  le  droit  civil  et 
le  droit  canon,  il  fut  d'abord  audi- 
teur de  rote,  puis  gouverneur  de  la  ville 
de  Rome.  Nous  le  rencontrons  a  la  diète 
deMayence,  en  mai  1441,  avec  Nicolas 
de  Case  (4),  comme  envoyé  du  Pape 
Eugène  IV,  le  défendant  victorieusement 
contre  les  accusations  du  concile  de  Râ- 
le (5),  et  démontrant  que,  même  quant 
à  la  forme,  la  déposition  de  ce  Pape, 
prononcée  par  le  concile  de  Râle,  était 
nulle  (25  mai  1439).  Mais  les  princes 
continuèrent  à  garder  leur  neutralité,  et 
demandèrent  (pour  le  mois  d'août  1442} 
un  nouveau  concile ,  qui  ne  se  tint  ni 
à  Râle  ni  à  Florence,  et  dans  lequel  on 
se  prononcerait  sur  les  différends  entre 

(t)  Haidooin,  IX,  31S. 
(2)  Ibidem,  ft20. 

(>)  Jae.  PIccoIODiol  {AmanaH)^  eard.  Pa- 
pieiwfs,  cp.  «7,  1. 2,  Ub.  S  oomm.,  lib.  1  oomv. 

(4)  Toy.  CuftB. 

(5)  Foy.  Balk  (oondle  de}. 


les  deux  Papes  Eugène  IV  et  Félix  V 
(Amédée  de  Savoie)  (1).  En  place  de  ce 
concile  eut  lieu  la  diète  de  Francfort 
sur  le  Mein,  au  mois  de  juin  1442.  Car- 
vajal  s'y  retrouva,au  nom  du  Pape,avec 
Nicolas  de  Cuse  et  Jacques  de  Ferrare. 
Cependant,  Frédéric  III  s'étanthâté  de 
se  faire  couronner  à  Aix-la-Chapelle 
(17  juin  1442)  et  étant  de  retour  à 
Francfort,  on  proposa  de  nouveau  un 
concile  en  Allemagne  (2),  et  ce  concile, 
tenu  à  Nuremberg  (  1 4S4),  demeura  sans 
résultat  comme  les  précédents.  La  même 
année  Carvajal  s'était  rendu  à  la  diète  de 
Prague  pour  obtenir  des  Calixtins  qu'ils 
sesQumissœt  aux  Campactatt  (3)  et  se 
réconciliassent  avec  l'Église  romaine; 
mais  il  échoua.  Il  fut  plus  heureux  dans 
la  mission  qu'il  remplit  en  1446,  avec 
Thomas  de  Sarzana,  évêque  de  Rologoe. 
phis  tard  Nicolas  V,  et  avec  Nicolas  de 
Cuse,  à  la  diète  de  Francfort.  Eugène  IV, 
fort  de  la  faveur  de  Tempereur  Frédé- 
ric III  et  de  la  majorité  des  princes  al- 
lemands, ayant,  en  1445,  déposé  les  ar- 
chevêques électeurs  de  Cologne  et  de 
Trêves,  qui  penchaient  pour  Félix  V,  et 
ayant  disposé  de  leurs  sièges,  avait  par 
là  même  blessé  les  autres  électeurs. 

Il  s'agissait  donc  de  les  apaiser,  d*ar- 
racher  enfin  les  princes  allemands  à  la 
neutralité  et  de  les  gagner  à  la  causedu 
Pape  légitime.  Ses  envoyés,  sagement 
appuyés  par  i£néas  Sylvius,  menèrent 
si  heureusement  cette  affaire  que,  dans 
la  même  année,  des  ambassadeurs  alle- 
mands partirent  pour  Rome  et  conclu- 
rent ,  le  5  et  le  7  férvier  1447 ,  le  Con- 
cordat des  princes  (4).  Eugène  IV  ré- 
compensa Thomas  de  Sarzana  et  Car- 
vajal en  leur  envoyant,  à  leur  retour  (17 
décembre  1446)  le  chapeau  de  cardinal 
jusqu'en  dehors  des  portes  de  Rome  (6). 

(t)  Foy.  Amêdée  de  Savoie. 
(2)  Acta  Patritiana  conciL  Basil,  ti  PlorenLf 
dans  Spoodanas,  1U1,  YI  ;  l«ft2,  VII. 

(S)  f^oy.  HUMITES. 
(4)  A^oy.  CONCORDàTI. 

{i)  PlaUna^  it*  Nieoiao  V 
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CamjAl  tvait  dé^h  été  antérieuretoent 
DomméévéquedePlAeemia,  en  Espa- 
gne; ee  fut  dans  les  environs  de  cette 
ville  que^  phis  tard,  il  bâtit  le  célèbre 
pont  du  Cardinal,  sur  le  Tage.  Eugè- 
ne lY étant  mort  (l),r9icolas  V,  qui  lui 
avait  succédé,  cherchait,  en  ^'appuyant 
sur  le  Ccmcordat  des  princes,  à  se  faire 
reconnaître  pat  rAllemagne  et  à  s'as- 
surer les  indetnnités  qui  y  avaient  été 
stipulées.  Il  envoya,  à  cet  effet,  de  ré- 
chef Carvajal  (désormais  cardinal-dia- 
cre au  titre  de  S.  Jn^eli  in  fotv  pis- 
cium)  en  Allemagne.  Carvajal  obtint 
à  la  diète  d*Aschaffenbourg,  le  21  août 
1447,1a  sanction  du  Concoidat  par  Fré- 
déric m  et  les  princes  allemands ,  et  le 
17  février  1448  H  parvint  à  conclure  à 
Vienne  le  traité  séparé  qu'on  nomme  le 
Qmcordat  d'Aschaffenbourg  ou  de  Tien- 
ne (3).  Inmiédiatement  après  il  se  ren- 
dit, pour  la  seconde  fois,  comme  légat 
à  Prague*  11  y  fut  honorablement  ac- 
cueilli ;  toutefois  il  ne  consentit  pas  &  la 
double  demande  des  Bohémiens,  qui  dé-* 
siraient  qu'il  confirmât  les  Compactats  et 
consacrât  Jean  Rockysana  archevêque 
de  Prague.  En  effet  il  ne  le  pouvait  pas  ; 
car, d'une  parties  Bohémiens  avaient 
continuellement  interprété  les  compac- 
tats dans  leur  sens^  et^  d'autre  paft,  Il 
y  avait  lieu  de  euspectei^  l'orthodoxie  de 
Rookysana  (8).  D'après  le  récit  d'Ama- 
nati«  RockyMna  avait  provoqué  le  car- 
dinal à  une  conférence  et  avait  com- 
mencé son  discours  par  ces  mots  :  JEter^ 
num  Patrie  Ferbum,  Mais,  frappé  d'un 
trouble  subit  après  ces  mots,  il  avait  re- 
commencé troia  fofl  et  avait  fini  par  res- 
ter muet.  Carvajal,  reprenant  les  mêmes 
paroles,  avait  prononcé  un  discours 
d'une  éloquence  inspirée,  dans  le  sens 
catholique.  Cette  mission  resta  d'ail- 
leurs stérile. 

(1)  2Sfévr.ia47. 

(2)  f^oy.  Concordats. 

(5)  GooL  Tari.  BoaÊMES  (Pfèra),  et  Ooeblol, 
U'uL  UumL^  1.  X.  Sponéunmê^  mi  IMS«  n.  2.  I 


Le  auccesseui^  de  Nicolas  V  (f  24 
mars  1455),  Calîxte  tll,  dirigea  sa  prin- 
cipale attention  vers  une  croisade  con- 
tre les  Turcs.  Le  cardinal  d'Avignon  fut 
envoyé  en  France,  Carvajal  en  Allema- 
gne et  en  Hongrie.  A  Taide  de  Capis- 
trantl),  Carvajal  parvint  à  réunir  une 
antiée  de  près  de  quarante  mille  hom- 
mes, qui,  sous  la  conduite  person- 
nelle de  Capistran  et  unie  aux  troupes 
de  l'héroîi^ne  Jean  Hunyàdes  (2),  rem- 
porta, le  22  juillet  1456,  près  de  Bel- 
grade, dhe  éclatante  victoire  éUr  les  Ot- 
tomans. En  1457  Carvajal  opéra,  au  nom 
du  Pape,  la  réconciliation  entre  Frédé- 
ric m  et  Ladislas,  roi  de  Ëôngrie  et  de 
Bohême,  et  assista  au  mariage  du  maX- 
heureux  Ladislaâ  à  t^aguë.  En  1458  iX 
apaisâtes  différends  élevés  entre  les  ma- 
gnats de  Hongrie,  en  faveur  dé  Mathias 
Corvin,  fils  de  JeanHunyades,  qui  s'était 
emparé  du  trône.  Use  montra  moins 
favorable  à  George  Podiébi'ad,  qui ,  la 
même  année ,  était  parvenu  à  se  faire 
élire  roi  de  Bohême. 

Dans  l'intervalle,  Calixte  Itl  (f  6  août 
1458)  avait  eu  pour  successeur  j£uéas 
Sylvius,  sous  le  nom  de  Pie  H.  Celui-ci, 
pour  organiser  contre  les  Turcs  im  plan 
d'opérations  entre  tous  les  princes  chré- 
tiens, les  avait  convoqués  â  une  diète 
générale  à  Mântoue,  le  l*"'  juin  1459,  et 
s^y  était  rendu  en  personne,  'toutefois 
il  U*obtint  que  de  brillantes  promesses, 
dont  le  cardinal  Bessarion  (3)  devait 
poursuivre  la  réalisation  en  Allema- 
gne et  auprès  de  Frédéric  lil,  parce 
que  la  présence  personnelle  de  Carvajal 
était  devenue  absolument  nécessaire 
eh  Hongrie,  oii  les  progrès  des  Turcs 
devenaient  de  jour  en  jour  plus  me- 
naçants. Les  éminents  services  de  Car- 
vajal, que  ses  missions  avaient  tenu 
six  ans  loin  de  Rome  et  expoeé  aux 


(t)  F9^,  CAPISTSAIf. 
(2)  Foy.  HuNTAOES. 
(9)  Toy.  BSSSABlOlf. 
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duigen  de  la  gnene  «t  am  inten^ 
péries  d'an  dîmat  malBahi,  forent,  à  wm 
retour,  léeompensés  par  Pie  II,  qui  le 
promut  cardinal-éTéqHe  de  Porto  ad  tir 
tulum  S.  Hufimm  (1).  Le  désintéresse- 
ment et  la  persévérance  avec  les(ittels 
Carvajal  avait  voué  à  ses  diverses  mis- 
sioDssoBavoiretsa  santé,ainBiqae6on 
caractère  irréprochable,  avaient  bien 
mérité  cette  distinction.  Lonqu^en  1464 
Pie  II,  dont  l'appel  n'avait  été  tnlendu 
que  par  les  Yénitiena,  se  rendit  à  An-, 
cône  pour  diriger  la  croisade  contre 
les  Turcs,  il  songea  à  envoyer  d'avance 
Carvajal  dans  le  Péloponèse,  et,  mal- 
gré son  grand  âge  et  ses  inlinnités,  le 
cardinal  accepta,  avec  un  enthousiasme 
juvénil,  la  proposition  du  Pape,  qui 
était  également  malade.  «  Pars  hxc 
vitx  ultima  ChrUto  m§andanùn  est,9 
s'éeria-tHl)  et  il  se  montra  disposé  sur- 
le-champ  à  porter  personnellement  du 
secours  aux  Ragusains,  serrés  de  près 
par  les  Turcs.  Pie  II,  mort  à  Ancdne  le 
14  août  1464»  eut  pour  successeur 
Paul  il;  edoi^ci,  avant  son  élection, 
avait  juré  une  capitulation  que,  diaprés 
le  conseil  de  quelques  and>itieui,  il  avait 
voulu  éluder  plus  tard^  Carvajal  sut, 
par  sa  respectueuse  fermeté)  foire  reve« 
nir  le  Pape,  quoique  tous  les  autres  car* 
dinaux  fussent  déjà  gagnés. 

La  même  fermeté  lui  it  obtenir  du 
Pape  inquiet  et  des  cardinaux  indécis 
la  déposition  solennelle  de  Podiébrad 
(1466).  On  trouve  parmi  les  ouvrages 
qu'a  laissés  Carvajal  :  U  Defensio  Sedit 
wpQitoliem;  %^  Relath  compendiaria 
kgatianum  suarum^  99  Epistoiarum 
fxdumen;  4^  OrûtUmes  $acrœ  et  prtH 
fanx.y oy.  PU  II  Comment.  Card.  Par 
pieniit  epp.  ei  Minn.-*-/.  CoehM 
HUt,  tfttf «i^.  —  fialthasar  Porregnus, 
Elogia  eardin.  HUpan.  —  Jos.  Pala^ 
m  Faêti  eardinalis,  t.  II,  p.  258-258. 
~-  Eggs,  P^rpufu  docia^  Ub.  III,  p. 
134-189.  Hausls. 

U)  Camm,  Pu  IL 


CAS.  Ob  nmmne  ainsi,  dans  le  lan- 
gage de  l'école,  les  questions  pratiques 
élaborées  pour  édakcir  certains  points 
de  doctrine  plus  on  moins  difficiles. 
On  distingue,  en  théologie ,  le  cas  ca- 
nonique ,  le  cas  moral  et  le  cas  litur- 
gique. 

Les  cas  canoniques  sont  des  iolu- 
tions  de  droit  pratique  servant  à  éclair^ 
dr  certeitts  textes  du  Corpus  Jwris 
canonid.  On  fit  de  bonne  heure  des 
collections  entières  de  cas  de  ce  getii^ 
ajoutées  aux  autres  travaust  scientifiques 
sur  la  matière.  Ainsi,  vers  1200,  le  jturia- 
consulte  Bénincasa  Sémensis  enjoignit 
une  aux  Décrétales  de  Gratien.  On  en 
mit  une  également  à  la  suite  de  la  col- 
lection des  Décrétales  de  Grégoire  IX 
vers  1245;  elle  était  due  à  Bernard, 
professeur  de  Bologne  et  ensuite  ai> 
chidiacre  de  Compostelle  (1).  Ptuâ  tard 
il  y  en  eut  une  autre  due  à  Jean  de 
Dieu  (2)  et  à  Bernard  de  Botono,  de 
Parme  (8).  Ce  dernier  composa  aUâsi  le 
f^doiày^pparatuSf  ajouté  à  ces  Décréta* 
les,  qui  devint  hi  glose  ordinaire,  CloSsa 
ordinaria.  Depuis  lors  11  parut  sou-» 
vent,  et  sous  divers  titres,  des  recueils 
de  cas  canoniques,  tel  que,  parexem* 
pie,  le  Jus  canonieum  practice^  de 
Vit.  Pichler,  ete. 

Les  ms  de  morale  sont  des  aotuti(ms 
dans  lesquelles  on  applique  les  principes 
de  morale  aux  circonstences  les  plus 
diverses  de  la  vie  chrétienne.  Ils  sont 
particulièrement  utiles  et  nécessaires 
aux  professeurs  de  théologie  morale  et 
aux  confesseurs^  pour  expliquer  et  appli- 
quer la  loi  morale,  dans  les  circons- 
tances difficiles,  obscures  et  compli- 
quées qui  se  présentent  souvent  dans  la 
pratique,  pour  décider  de  la  moralité 
ou  de  l'immoralité  d'une  action  parti- 
culière, pour  proportionner  les  péni^ 


(1)  roy.  Bernard  de  Compostells. 

(2)  f^oy.  Je\n  de  Dieu. 

(S)  roy.  Berkard  DR  BotONO. 
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tencea  aux  fautes ,  pour  apaiser  les 
scrupules  de  conscience,  pour  inspirer 
un  saint  respect  envers  la  législation  di- 
vine. (Voyez,  pour  les  recueils  de  cas 
moraux,  l'article  Casuistique.) 

Les  cas  liturgiptes  sont  des  solutions 
données,  d*après  les  principes  de  la 
science  et  Tesprit  de  l'Église ,  sur  des 
doutes,  des  difiBcultés,  des  objections 
qui  se  présentent  dans  la  pratique  du 
ministère  et  l'exercice  du  culte.  Ils  faci- 
litent Tadministration  régulière  des 
fonctions  ecclésiastiques  dans  ses  bran- 
ches diverses,  la  dispensation  normale 
des  sacrements  et  la  célébration  décente 
et  digne  du  culte  divin.  Les  conférences 
pastorales  servent  principalement  à  pro- 
poser et  à  résoudre  ces  questions,  et  les 
archives  de  ces  conférences  offrent  une 
riche  collection  de  cas  moraux,  outré 
les  prescriptions  spéciales  de  l'Église  et 
les  ouvrages  des  docteurs  sur  la  Pasto- 
rale. 

CAS  DE  CONSCIEMCE.  (royez  Ca* 
SUISTIQUE.) 

CAS  Ei^EBvés,  easui  reservaU, 
easus  cansdentùs  reservati.  Ce  sont 
les  péchés  que  le  prêtre  approuvé  ne 
peut  absoudre  d'après  les  pouvoirs  or- 
dinaires qui  lui  sont  délégués,  et  dont 
la  connaissance  et  labsolution  sont  no- 
minativement réservées  à  l'évéque,  et, 
dans  certaines  circonstances  particu- 
lières, au  Pape.  Aux  cas  réservés  à 
l'évéque  et  à  ceux  qui  le  sont  au  Pape 
il  faut  ajouter  ceux  que  les  supérieurs 
d'ordre,  en  vertu  de  privilèges  pontiG- 
caux,  peuvent  se  réserver  par  rapport  à 
leurs  profès  et  aux  mei^bres  de  leur 
ordre  {casus  regularium  réservait). 

Cette  réserve  de  certains  cas  de  cons- 
cience a  pour  but  de  faire  sentir  davan* 
tage  au  pécheur  la  gravité  de  sa  faute 
et  d'en  augmenter  par  là  le  regret  et 
le  repentir.  Le  cas  réservé  suppose 
que  le  péché  a  été  réalisé  dans  des 
actes  extérieurs  {extemum)y  a  été  com- 
plètement réalisé  (fiopipletum) ,  qu'il  a 


été  certamement  commis  {certum)* 
que  c'est  un  péché  grave  {mortale), 
et  qu'il  a  été  commis  par  un  sujet  ma- 
jeur (quatorze  ans  aceomplis  si  c'est 
un  hoDune,  douze  ans  si  c^est  une  fem- 
me). En  règle  générale,  les  auteurs  di- 
rects du  fait  coupable  sont  seuls  soumis 
à  la  réserve,  si  elle  n'est  pas  expressé- 
ment étendue  aux  auteurs  indirects, 
aux  complices,  aides,  protecteurs  et  dé- 
fenseurs de  la  faute. 

L  Cas  réservés  aux  évéques. — Dans 
l'origine  c'étaient  les  évéques  qui  pro- 
nonçaient eux-mêmes  la  réconciliation 
des  pécheurs  soumis  à  la  pénitence  pu- 
blique, et  ce  n'était  que  par  exception 
qu'un  prêtre  ei^  recevait  le  pouvoir.  Plus 
tard  les  évéques  confièrent  à  un  de  leurs 
prêtres  les  plus  éprouvés  le  pouvoir 
d'admettre  les  pénitents  (1);  mais  ce  fut 
surtout  depuis  le  douzième  siècle,  épo- 
que à  laquelle  la  pénitence  publique 
tomba  généralement  en  désuétude  en 
Occident,  que  les  évéques  jugèrent  con- 
venable de  remplacer  cette  pénitence 
publique  par  l'obligation  de  s'adresser  à 
eux  pour  obtenir  l'absolution  des  péchés 
graves  et  publics.  Mais  les  curés  eux- 
mêmes  trouvèrent  utile,  dans  leur  intérêt 
et  dans  celui  des  pénitents,  de  renvoyer 
aux  évéques  des  pécheurs  qui  avaient 
commis  de  graves  péchés,  même  secrète- 
ment, dans  l'espoir  que  ces  pédieurs  re- 
cevraient ainsi  des  avertissements  et  une 
pénitence  plus  efficaces  qu'ils  n'auraient 
pu  les  donner  eux-mêmes.  Les  cas  réser- 
vés aux  évéques  ne  sont  pas  générale 
ment  accompagnés  de  censures,  comme 
les  cas  réservés  au  Pape  :   la  gravité 
seule  du  péché  justifie  la  réserve.  La 
prétendue  ignorance  ne  peut  pas  non 
plus  servir  ici  d'excuse.  Les  cas  réservés 
aux   évéques  sont  très-divers,  suivant 
les  diocèses,  et  ils  sont  ordinairement 
indiqués  dans  les  rituels  diocésains. 

Les  plus  ordinaires  sont  :  la  prédic- 

(1)  Toy.  PÉntTKNaBa. 
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tion  de  fayenir,  la  sorcellerie,  le  blas* 
phème  (d*après  le  jugement  du  confes- 
seur), Fbérésie  formelle,  le  meurtre 
prémédité,  la  mutilation,  Tavortement, 
rincendie  prémédité,  le  viol,  la  sodo- 
mie, la  bestialité,  le  rapt,  Tinceste  au 
premier  et  au  second  degré  de  la  pa- 
renté et  de  Talliance,  la  violation  du 
sceau  de  la  confession,  le  parjure  juri- 
dique, les  voies  de  fait  contre  un  ecclé- 
siastique, etc.,  etc.  Ordinairement  les 
prêtres  approuvésreçoivent  des  pouvoirs 
d'absoudre  de  ces  péchés  réservés,  dans 
certains  temps,  comme  pendant  le  ca- 
rême et  le  temps  pascal,  dans  Toctave 
des  Morts,  à  certains  jours  de  fêtes  et  à 
leurs  vigiles,  comme  Noél,  le  nouvel  an, 
la  Portioncule,  la  Dédicace,  la  fête  de  la 
confrérie,  etc.,  etc.  Hors  les  temps  pri- 
vilégiés le  confesseur  doit  soumettre  le 
cas  (tecto  nomine)^  en  demandant  le 
pouvoir  d'absoudre,  à  Tordinaire  épisco- 
pal,  et,  ce  pouvoir  obtenu,  il  a  le  droit 
d'absoudre  réellement  au  confessional 
le  pécheur  dont  il  est  question. 

Cependant ,  dans  la  plupart  des  dio- 
cèses, révéque  accorde  à  un  certain 
nombre  de  doyens  et  à  d'autres  prêtres 
zélés  et  expérimentés  la  faculté  d'ab- 
soudre nomineet  auctoritate  episcopi, 
même  hors  des  temps  privilégiés,  extra 
tempora  privilegicUa^  tantôt  de  quel- 
ques cas ,  tantôt  de  tous  les  cas  qui  lui 
sont  réservés. 

II.  Cas  réservés  au  Pape.  De  même 
que  les  cas  réservés  aux  évéques  répon- 
daient au  désir  des  curés,  ce  furent  les 
désirs  et  les  besoins  des  évéques  qui  fi- 
lant uattre  les  cas  réservés  au  Pape.  Les 
^êques  ou  bien  envoyaient  les  péni- 
tents à  Rome ,  ou  soumettaient  les  cas 
<iui  devaient  être  réservés  à  Tabsolution 
du  Pape.  Lorsque  les  Papes  se  réservè- 
rent d'eox-mêmes  le  jugement  de  cer- 
taines fautes  et  leur  absohition ,  ce  fut 
toujours  dans  l'intérêt  de  toute  l'Église, 
comme  par  exemple  on  peut  le  voir  dans 
Ict  cas  réservés  par  le  Pape  Paul-Ill  en 


1468.  Cette  Décrétale,  contenue  dans  le 
droit  canon,  désigne  comme  cas  réser- 
vés au  Pape  :  les  atteintes  aux  libertés  de 
TÉglise ,  la  violation  d'un  interdit  pa- 
pal; l'hérésie,  le  schisme,  l'apostasie,  le 
parjure;  la  révolte  contre  la  personne  du 
Pape,  contre  le  Saint-Siège  ou  les  États 
de  l'Église  ;  l'assassinat  d'un  prêtre,  les 
voies  de  fait  contre  un  évêque  ou  d'au- 
tres prélats  ;  l'invasion ,  le  pillage ,  le 
siège ,  la  dévastation  d'un  pays  soumis 
immédiatement  ou  médiatement  à  l'É- 
glise romaine;  l'attaque  des  pèlerins  qui 
vont  à  Rome  ou  des  personnes  qui  s'y 
rendent  pour  affaires;  la  fourniture  d'ar- 
mes ou  d'autres  objets  prohibés  aux  in- 
fidèles ;  de  nouvelles  prestations  person- 
nelles ou  réelles ,  de  nouveaux  impôts 
mis  à  la  charge  des  églises  ou  des  per- 
sonnes ecclésiastiques  ;  la  simonie,  qui 
confère  ou  achète  les  ordres  et  les  fonc- 
tions ecclésiastiques  ;  enfin  les  vingt  cas 
contenus  dans  la  buUe  connue  M  Cerna 
Domini  (1).  En  outre,  la  plupart  des  ri- 
tuels des  diocèses  d'Allemagne  désignent 
encore  comme  cas  réservés  au  Pape  : 
le  crime  de  falsification  des  bulles  pa- 
pales (2)  {crimen  falsi)  ;  le  duel  sous 
certaines  conditions  (8)  ;  la  violation  de 
la  clôture  monacale  (4),  d'une  franchise 
ecclésiastique  (6),  du  privilège  canoni- 
que dans  ses  limites  légales  (6)  (privi- 
legii  canonis)  ;  le  crime  de  sollicitation 
dans  le  confessional  (7)  (crimen  sollici- 
ta tionis  in  eonfessionali),  et  l'accu- 
sation malicieuse  et  mal  fondée  de  ce 
crime;  Vabsolutio  cotnplicis  a  peccato 
camali  (8) ,  etc.  A  ces  cas  réservés  au 
Pape  il  faut  ajouter  l'excommunication 
majeure  (exeommunicatio  major)y  qui 

(1)  Fay,  Bulle  m  Coeha.  Extrav.   eomm.t 
e.  8.  De  PœniL  et  Remin^  Y^O. 

(2)  Voy,  Falsification. 
(S)  Toy.  DucL. 

(a)  Foy,  COUVBMTS. 

(5)  f^oy.ÂSYLB. 

(6)  Foy.  Privilégb  CAR01IH)US 

(7)  Foy,  SOLLICITATIOIf. 

(8)  Foy.  CoHPUCB  rr  complicité* 
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est  précisément  la  cause  principale  de  la 
réserve,  laquelle  tombe  quand  il  y  a  un 
motif  d*exempter  de  TexcommunicatioB. 
Comme  Texcommunication  suppose  tou» 
jours  désobéissance  et  résistance,  l'i- 
gQorance  est  un  motif  suffisant  d'excuse« 
si  cette  ignorance  i^e  pouvait  être  faci- 
leinent  évitée.  Du  reste  les  évéques  ont 
reçu  du  concile  de  Trente  le  pouvoir 
d*absoudre  in  for4  conscientia^^  per* 
sonnellement  ou  par  un  vicaire  général 
ayant  mandat  a4  àoc ,  de  tous  les  cas 
réservés  au  Saint-Siège,  s'ils  sont  restés 
secrets,  c'est-à-dire  s'ils  ne  sont  connus 
que  de  quatre  ou  cinq  personnes  dis- 
crètes (1).  £n  outre  les  évéques  reçoi- 
vent par  les  facultés  quinquennales  (3)  le 
pouvoir  d'absoudre  les  ecclésiastiques 
comme  les  laïques  de  tous  les  cas  réser- 
vés au  Pape,  notaounent  dans  les  États 
non  catholiques  ou  mixtes,  ubi  impune 
grauantur  h^r^es ,  de  Thérésie ,  de 
l'apostasie,  du  schisme» des  rechutes, 
celles^i  toutefois  seulement  pro  foro  in- 
iemo.  Enfin  il  est  à  peine  nécessaire  de 
rappeler  que  tout  prêtre  a  le  pouvoir, 
in  articulo  mortiSj  d*absoudre  de  tous 
les  cas  réservés  au  Pape  et  aux  évéques» 
sans  exception  (3). 

III.  Cas  réservés  aux  supérieurs 
numasiiques.  L'isolement  et  les  particu- 
larités de  la  vie  monacale  déterminèrent 
le  Saint-Siège  à  accorder  aux  supérieurs 
d'ordres  le  droit  de  se  réserver  l'abso* 
lution  sacramentelle  de  certains  péchés 
des  religieux  qui  leur  sont  subordonnés. 
LesReservata  regularium  superiorum 
étaient  autrefois  très-nombreux;  ils  ont 
été  réduits  à  onze  cas  par  Clément  VIII  ; 
ce  sont  ;  le  renoncement  au  monachis- 
me,  la  sortie  secrète  et  nocturne  du  cou- 
vent ,  le  sortilège,  la  violation  de  fait 
du  vœu  de  chasteté,  la  violation  de 
la  pauvreté,  l'appropriation  illégitime 

(1)  Conc.  Tnd.f  Sesê.  XXIV,  c%dû  R^otm, 

(2)  Foy,  FACaLTts,  lit  A,  n.  1. 

(S)  Conc.^Trid, ,  Scm.  UY,  0.  %  IheUr.  ûe 
Saeram»  PœniL  et  Vnet, 


de  biens  monastiques,  lepaijvrejudi* 
ciaire ,  la  participation  même  infruc- 
tueuse à  l'avortement  d'un  enfant  via- 
ble, le  meurtre  ou  les  voies  de  fait  gra- 
ves, les  faux  en  écriture  ou  la  fahrica* 
tion  du  sceau  des  fonctionnaires  du 
couvent,  les  empêchements,  soustrac- 
tions ou  ouvertures  des  lettres  des  su- 
périeurs à  leurs  subordonnés,  et  réci- 
proquement. PElUfÀNEnSE. 

€AS4S  (Barthélémy  d«  las)  ,  Do- 
minicain, évéque  de  Chiapa.  Cet  éner- 
gique défenseur  de  la  liberté  des  Améri- 
cains était  originaire  d'une  famille  fraa* 
çaiae,  nommée  Casaûs,  dont  un  membre 
vint  en  Espagne  sous  le  règne  de  Ferdi- 
nand III,  se  distingua  en  1347  au  siège 
de  Séville,  et  obtint  du  roi  Vautorisatioii 
de  se  fixer  dans  cette  province.  Ses  des- 
cendants furent  anoblis ,  et  pour  rendre 
leur  nom  espagnol  laissèrent  tomber  Vu 
de  Casaûs.  Barthélémy  de  Las  Casas  na- 
quit à  Séville  en  1474.  Destiné  à  1  é- 
tude  de  la  théologie,  il  s'y  adonna,  ainsi 
qu'à  celle  de  la  philosophie,  dans  sa  ville 
natale ,  et  fréquenta  plus  tard  l'univer- 
sité de  Salamanque.  U  n'est  pas  vrai , 
comme  on  Ta  prétendu,  qu'en  1493,  âgé 
de  dix-neuf  SOIS,  il  ait  fait  partie,  avec 
son  père,  des  compagnons  de  Christophe 
Colomb,  et  qu'il  soit  revenu  en  Espagne 
en  t49a  (1).  La  descriptioft  qu'on  ré- 
pandit en  Espagne  d^  ti^aitements  in- 
humains que  les  Espagnols  infligeaient 
aiMx  Indiens  et  de  la  douceur  de  ces  sau- 
vages affligea  profondément  Las  Casas, 
qui  renvoya,  en  14dS,  dans  sa  patrie,  Tln- 
dienque  son  père  lui  avait  amené  d'A* 
mérique. 

U  devint  le  défenseur  des  Indiens, 
dans  la  conversation  d'abord,  et  bientôt 
après  leur  avocat  public,  en  publiant 
en  leur  faveur  :  Principia  quasdam  ex 
quibus  procedendum  est  disputoMone 
ad  manifesiandam  et  defsndendam 
JusHUam  Indarum^  Enfin,  en  lâO!l, 

(1)  Conr.  HéféMb  u  Cmri.  lâminès,  Tublng., 
tSM,  p.  616^  note  Si 
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d'HispanioKa,  doA  Nicotas  de  Ovando  y 
Lares,  daas  riatentioii  de  devenur  le  pro- 
tecteur des  lauvages.  Il  futd*aboid  ouré 
de  Cuba.  Lanqu'il  vit  de  ses  propres 
yem  que  ees  Indiens  si  patients,  si  hun»» 
blés,  si  bJenveillanls»  si  simples,  étaient 
persémtéa  avec  tant  de  rage  par  lea 
Espagnols ,  son  cœur  s'enflamma  d'une 
sainte  eolère  (t).  U  écrivit  la  relation 
que  nous  citons  (au  bas  de  la  page)  et  un 
traité intîtiilé  Mntre  los  rev^aiéioA^  elo., 
hazfnk  Xi^  et  il  y  et  une  peinture  ef- 
frayante, maianon  eatagérée,  descraau- 
téfiqu*aYaient  à  supporter  les  pauvres 
sauvagCA  sous  prétexte  des  réportitiona 
{reparHmieHto$)j  c'est-à-dire  des  pai^- 
taises  ou  locations  instituées,  d'âpre  la 
volonté  d'Isal^elte,  en  feveitr  de  ces  m^W 
heuiwx.  U  raconte,  dans  son  notaire 
de^  hdes  (2),  avec  une  pvo£ande  émo- 
tion, les  affreux  massacres  de  Xaragna 
(1M9),  de  Biguey(iô04)«ft  les  cruautés 
exercées  daiis  les  provinces  de  Cibao  et 
de  Idaguana.  Mais  la  mesure  de  ces  in- 
iiunies  ne  devait  être  comUe^'après 
la  mort  d'Isabelle  (14K>4).  Les  Espa- 
gnols exercèrent  des  actes  d'we  barba- 
rie inouïe  à  Saint-Jean  et  à  la  Jamaïque 
(1S09)  ;  de  Ib00,oce  Indiens  il  en  resu  à 
peine  :300  dans  cbacune  de  ces  Iles.  Laa 
Casas  fut  témoin  oculaire  des  tortures 
que  les  habitants  de  Cuba  subirent  sous 
le  conquérant  de  111e,  Yélasques  (1511); 
il  arracba,  par  Téneigiede  sesn^ésen- 
tations,  2t  caeiquea  ^^l  bâcher.  La  con- 
naissance  cj^eçt^  que  Las  Cas  awt  ac- 
quise des  In(Monskuin^[Mra  une  haute 
estime  pous  ce  peuple  infortuné;  il  ^s» 
déclara  ouvertement  et  partout  contre 
les  £s|^B|gnol8  qui  immolaient  ces  inno- 
centes victimes  à  leur  cupidité  elTrénée. 
Les  ordres  venus  d^E^gne  n'étaient 
pas  observés ,  parce  qu'ils  recomman- 

(1)  Conf.  De  lat  Casas,  Brevissima  relacion 
di  la  dutruycion  de  loi  Indiaê  occidentales 
pgriot  CotfaWaaos,  c.  S(K 

(a)  Afsisr<«  jatfonMh  I.  H,  s.  a. 


daient  une  douceur  que  les  Espagnols 
jugeaient  préjudiciable  à  leurs  intérêts, 
et  Ton  n'écouta  pas  les  Dominicains 
lorsqu'ils  parièr^t  contre  les  repartii 
mienk»^  par  lesquels  on  di^ribuait  les 
indigènes  comme  d^s  esclaves,  ou  plu- 
tôt comme  du  bétail,  aux  conquérants. 

Enl514il  arriva,  pour  surcroît  de  mal- 
heur, à  Terra-firma,  un  exécmble  gon- 
verueuTy  qui  ravagea  tout  le  pays  depuis, 
le  golfe  de  Darien  jusqu'en  dec^  de  Ni-* 
caragua.  Las  Casas,  £^ant  en  vain  pro- 
testé contre  ces  atrocités,  fit  un  voyage 
en  Ejfpagneen  lâlâ,  soumit  ses  plaintes 
k  Ferdinand  déjà  malade,  qui  lui  promit 
qu'on  viendrait  au  secours  des  Améri- 
cains; maûs  peu  de  temps  après  la  mort 
enleva  le  rqi  aux  espérances  de  Las 
Casas,  qui  voulut  alors  se  rendre  en 
Flanchre  pour  s'y  adresser  directement 
au  nouveau  monarqiiei  Charies-Quint; 
mais  Ximénès,  régent  de  Castille,  l'en 
détourna,  en  lui  promettant  de  venir  lui* 
m^e  à  son  secours.  E^  effet,  le  cardi- 
nal envoya  à  Hispaniola  trois  Hiérony-. 
mites  (1)  il  la  suite  de  Las  Casas,  qu'il 
nomma  P^tecteqr  de  tous  lea  Indiena, 
avec  dw  appointements  annuels  de  cent 
pesos(2),  pour  régler  tout  ce  qui  avait 
rapport  aux  Indiens,  et  joignit,  en  qua- 
lité de  j^ge  d'instruction,  à  la  commis? 
sion  nouvellement  établie  à  ce  si^et,  le 
licencié  Alonzo  ZuagOs  jiMrisconsidte 
honnête  et  considéré  de  Valladolid  (3). 

Tout  étant  prêt,  les  Hiéronymitee 
s'embarquèrent  ;  L^  Casas  les  suivit 
dans  un  autre  bâtiment,  parce  qu'ils  ne 
voub4ei^t  point  arriver  en  même  ten^ie 
que  ce  saint  missionnaire,  qui  était 
odieux  aux  colons.  Dès  leur  arrivée  à 
Hispaniola  ils  firent  usage  de  leurs  pou- 
voirs, abolirent  les^  repartimifmios  de 
ceux  qui  étaient  absents  d'Amérique, 

(i)  GoBt  Héf^li  I.  «.,  p.  516L 

(2)  Moimaie  d'£s|ASP9  de  S  téaux  k  8^  losni* 
▼édis  de  plata  mexicai:^^  ralaot  ao  pai^  5  francs 
M  oentimet.  On  l'appelle  aussi  piastre  aa 
Mexique.  (Bbscherclu.) 

(S)  Conf.  Héfélé*  K  c,  p.  K».  • 
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les  autorisèrent  pour  ceux  qui  étaioit 
présents,  sous  la  condition  qu'ils  traite- 
raient les  Indiens  avec  bienveillance. 
Las  Casas,  déjà  chagrin  de  cette  con- 
descendance, qui  semblait  ordonnée 
par  la  prudence,  fut  bien  plus  désolé 
encore  lorsque  le  licencié  Alonzo,  ar- 
rivé sur  ces  entrefaites,  confirma  la 
mesure  et  en  arrêta  plusieurs  autres 
qui  déplurent  au  pieux  Protecteur. 
Enfin  Las  Casas,  exaspéré,  accusa 
ses  collègues,  devant  les  juges  royaux 
d'Hispaniola,  d'être  les  auteurs  et  pro- 
moteurs des  abominables  massacres 
et  des  infamies  de  tous  genres  dont  les 
Indiens  avaient  été  la  victime,  et  partit 
de  nouveau,  en  mai  1517,  pourTEspa- 
gne,  les  missionnaires  ayant  demandé 
que  les  plaintes  de  leur  accusateur  ftis- 
sent  examinées  par  le  roi  lui-même  et 
les  ministres,  et  Las  Casas  présumant 
que  ses  dernières  lettres  n'étaient  point 
parvenues  aux  mains  du  roi.  Dès  son 
arrivée  il  se  rendit  à  Aranda,  où  se  trou- 
vait la  cour.  Ne  pouvant  plus  traiter 
d^affaire  avec  le  cardinal  Ximénès,  qui 
étaittombé  dangereusement  malade,fl  se 
tran^K>rta  à  Valladolid  pour  y  attendre 
le  retour  de  Charies-Quint.  Il  obtint, 
dans  ses  conférences  avec  le  chancelier 
et  les  membres  de  la  chambre  suprême, 
que  les  Hiéronymites  et  Zuago  seraient 
rappelés  etqu*on  nommerait  un  nouveau 
juge  suprême  dans  la  personne  de  Ro- 
derigue  de  Figueroa.  Mais  le  nouveau 
gouverneur  reconnut  aussi  Pimpossibi- 
lité  d'affranchir  complètement  les  In- 
diens des  corvées  ;  il  ne  put  les  émanci- 
per que  partiellement,  lorsqu'on  eut 
adopté  la  proposition  faite  par  Las  Ca- 
sas d'introduire  en  Amérique,  en  nom- 
bre suffisant,  des  esclaves  nègres  afri- 
cains, dont  un  seul  pouvaittravailler  au- 
tant que  quatre  Indiens  (1).  Mais  cette 
proposition  derint  précisément  un  texte 
d'amer  blâme  contre  Las  Casas. 

(1)  Conr«érélé,  k  c,  p.  591. 


Il  est  certafai  qu*animé  des  meilleares 
intentions,  mais  préoccupé  par  son 
amour  pour  les  Indiens,  il  oublia  un  ins- 
tant que  les  nègres,  quoique  plus  forts, 
avaient  les  mêmes  droits  à  la  liberté.  Du 
reste  cette  mesure  ne  fut  guère  utile; 
le  prix  des  nègres  était  trop  élevé,  ils  ne 
trouvèrent  pas  d'acheteurs.  Aussi,  en 
1518,  Las  Casas  insista  pour  qu'on  en- 
voyât dans  les  colonies  un  nombre  suffi- 
sant de  laboureurs  et  d'ouvriers,  qui 
s'établiraient  en  Amérique  et  feraient 
sans  peine  des  travaux  qui  paraissaient 
exorbitants  aux  Indiens.  Mais  cette 
proposition  échoua  contre  l'oppositioii 
de  révêque  de  Burgos.  Enfin,  en  1630, 
Charies-Quint  concéda  à  Las  Casas,  par 
une  patente  royale,  un  domaine  dans 
la  province  de  Cumana,  l'en  nomma 
gouverneur  et  l'autorisa  à  y  introduire 
une  colonie  de  laboureurs ,  d'ouvriers 
et  de  prêtres. 

Las  Casas  partit  plein  d*espoir  avec 
deux  cents  émigrés,  nombre  très-insuf- 
fisant; dès  qu'il  fut  parvenu  à  Porto- 
Rico,  une  des  grandes  Antilles,  le  gou- 
verneur de  cette  fie,  Gonsalo  Oeampo, 
refusa  de  reconnaître  sa  dignité.  Ce  qui 
lui  fut  le  plus  pénible,  ce  fut  d'apprendre 
que  ce  gouverneur  avait  projeté  une 
expédition  contre  Cumana,  pour  rendre 
les  habitants  de  cette  province  esclaves, 
en  punition  du  meurtre  de  deux  mis- 
sionnaires. Las  Casas  distribua  sa  suite 
parmi  les  planteurs  de  Porto-Rico  et  se 
rendit  à  Hispaniola  pour  empêcher  l'ex- 
pédition d'Ocampo  ;  or  son  dévouement 
à  la  cause  des  Indiens  l'avait  rendu 
odieux  aux  colons ,  et  il  en  fut  d'autant 
plus  mal  reçu  qu'ils  avaient  beaucoup 
d'esdaves  de  Cumana.  Il  se  résolut  enfin 
à  partir  avec  sa  suite  pour  Cumana,  où 
déjà  Oeampo  avait  massacré  nombre 
d'Indiens.  Les  survivants  s'étaient  en- 
fuis dans  les  bois;  Oeampo  avait  lais- 
sé une  colonie  d'Espagnols.  Las  Casas 
fut  obligé  de  revenir  à  Hispaniola  dans 
l'intérêt  de  ses  colons.  Mais  à  peine 
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fut-il  partr  que  les  Indiens  massacrè- 
rent un  grand  nombre  d^Espagnols. 
chassèrent  le  reste,  et  bientôt  il  ne  se 
trouva  plus  un  seul  Espagnol  sur  )a  terre 
ferme  et  les  Iles  environnantes.  Accablé 
de  cette  catastrophe,  courbé  sous  le  poids 
de  rinsuocès.  Las  Casas  prit  l'habit  des 
Dominicains  dans  leur  église  de  Saint- 
Domingue  (1522),  pour  revenir  en  qua- 
lité de  missionnaire  ti'availler  de  nou- 
veau à  Tamélioration  du  sort  des  Amé- 
ricains. Son  ardeur  s'accrut  de  jour  en 
jour.  Il  passait  les  nuits  en  prière,  et, 
au  jour,  il  allait  dans  les  forêts,  dans 
les  cavernes,  chercher  les  sauvages  pour 
leur  enseigner  le  Christianisme,  pendant 
que  les  Espagnols  continuaient  le  cours 
de  leurs  cruautés.  Enflammé  de  l'amour 
de  Jésus-Christ,  Las  Casas  parcourut 
ainsi  toutes  les  provinces  du  Pérou  et  du 
Mexique.  Mais  son  zèle  et  son  dévoue- 
ment à  la  cause  des  Américains  le  firent 
accuser  d'être  un  moteur  de  trouble  et 
de  sédition  ;  il  fallut  que  pour  se  jus- 
tifier il  se  rendit  en  Espagne  en  1542. 
H  se  défendit  à  la  cour  en  accusant  har- 
diment à  son  tour  la  barbarie  des  gou- 
verneurs et  de  leurs  subordonnés  et  en 
implorant  la  protection  des  lois  pour  les 
Américains.  Il  peignit  avec  éloquence, 
devant  une  assemblée  de  théologiens  et 
de  jurisconsultes  de  Valladolid,  les  in- 
croyables dévastations  commises  dans 
les  pays  nouvellement  découverts,  l'ex- 
tinction presque  totale  des  Indiens  des 
Iles,  dans  Tespace  de  moins  de  cin- 
quante ans,  et  leur  extermination  tout 
aussi  rapide  sur  le  continent  améri- 
cain. Il  trouva  un  vif  contradicteur  dans 
la  personne  de  Jean  Génésius  de  Sépul- 
véda,    l'historiographe  de  Tempereur 
Charles-Quint,  qui  écrivit  un  ouvrage 
spécial  pour  justifier  les  mauvais  traite- 
ments infligés  aux  Indiens  d'après  le 
droit  divin  et  le  droit  humain.  Las  Ca- 
sas réfuta  ce  livre  dans  son  principal  ou- 
vrage, Brevissima  Relacion,  dont  lesré- 
cits  sont  effrayants.  Charies-Quint  prit 

RNCTCL.  THÊOt.  CATH.  —  T.  IV. 


tellement  en  faveur  le  noble  mission- 
naire qu'il  voulut  lui  donner  le  riche  évé- 
ché  de  Cuzco  dans  le  Pérou  ;  mais  Las 
Casas  le  refusa  et  accepta  celui  de  Chia- 
pa,  capitale  de  la  province  de  ce  nom, 
qui  promettait  beaucoup  d'occupations 
et  peu  de  revenus.  Il  continua  à  réfuter 
les  autres  écrits  de  Sépulvéda,  et  Char- 
les-Quint ordonna  une  enquête;  malheu- 
reusement elle  ne  fut  suivie  d'aucun  ré- 
sultaty  l'empereur  ayant  été  détourné 
de  la  pensée  de  TAmérique  parles  nom- 
breuses affaires  de  son  empire. 

Cependant  le  nouvel  évêque,  accom- 
pagné de  nombreux  compagnons  de  son* 
ordre,  se  rendit  à  Saint-Domingue  ;  de 
là  parcourut,  malgré  son  grand  âge,  les 
contrées  du  Mexique,  du  Pérou  et  de 
Grenade ,  que  les  Espagnols  occupaient 
depuis  1539.  Il  répandit  partout  les 
grâces  de  son  ministère  et  les  inépui- 
sables ressources  de  son  génie  apostoli- 
que. -  Il  traversa,  en  somme,  douze  fois 
l'Océan  pour  sauver  les  Américains,  qui 
ajoutèrent  leur  ingratitude  à  la  haine 
des  colons.  Mais  rien  ne  pouvait  arrê- 
ter l'héroïque  évêque  de  Chiapa,  pas 
même  les  indicibles  souffrances  que 
des  fatigues  sans  nombre,  des  voyages 
perpétuels,  les  souds,  les  chagrins,  le 
climat  et  l'âge  avaient  accumulées  sur 
sa  tête. 

Convaincu  que  l'homme  isolé  fait  peu 
de  chose,  Las  Casas  ne  se  lassa  pas  d'ap- 
peler à  son  aide  le  concours  de  tous 
ceux  à  qui  pouvait  parvenir  sa  parole. 
C'est  ainsi  que,  dans  un  écrit  intitulé  ie 
ConfessionariOf  il  engagea  les  confes- 
seurs ,  afin  d'obrier  au  commerce  des 
esclaves  indiens,  de  refuser  l'absolu- 
tion à  tout  Espagnol  qui  refuserait  la 
liberté  à  son  esclave  américain.  Les 
évêquesdu  Nouveau-Monde  accueillirent 
sa  proposition ,  et  le  conseil  suprême 
des  Indes  ne  trouva  pas  son  plan  injuste  ; 
mais  le  mauvais  vouloir  des  Espagnols 
lésés  n'en  fut  que  plus  vif,  et  une  sédi- 
tion éclata  contre  le  courageux  et  libéral 
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évéque  à  Chiapa  même.  Aooasé  de  trou- 
bler la  colonieY  Las  Casas  se  rendit  pour 
la  dernière  fois  en  Espagne;  l'empereur 
et  le  conseil  royal  des  Indes  le  déclarè- 
rent exempt  de  tout  reproche.  Son  grand 
âge,  il  avait  soixante-dix-sept  ans,  ne  lui 
permettant  pas  de  retourner  dans  son 
diocèse,  après  avoir  obtenu  pour  révécbé 
de  Chiapa,  pour  la  ville  indienne  Dos 
Indos  et  pour  Ciudad-Réal ,  la  liberté 
qu'il  aurait  voulu  donner  à  toute  TA- 
mérique,  il  résigna,  en  1561 ,  son  évéché 
et  demeura  à  Valladolid,  sans  cesser  de 
parler,  de  prier,  d'agir,  d'écrire  pour  ses 
malheureux  et  chers  Américains  ;  il  se 
renditméme,enl556,  auprès  du  nouveau 
roi  d'Espagne,  Philippe  II,  et  implora  sa 
clémence  en  faveur  des  Indiens.  A  l'âge 
de  quatre-vingt-dix  ans  il  écrivit  son 
dernier  ouvrage,  et  deux  ans  après ,  le 
81  juillet  1566,  il  mourut  à  Madrid,  où 
il  fut  enterré  dans  l'église  des  Domini- 
cains d'Atocha.  L'on  ignore  aujour- 
d'hui où  sont  ses  ossements.  Quoi- 
que ce  grand  homme  n'ait  réalisé  que 
d'une  manière  imparfaite  ses  généreux 
desseins,  on  ne  saurait  assez  admirer 
son  dévouement  héroïque.  Il  a  été  lavé 
de  l'accusation  d'exagération  dans  le 
qualsnème  volume  des  Mémoires  de  Gré- 
goire, j^poloffie  de  Barthélémy  de  Las 
Casasy  et  par  Llorente,  dans  son  livre 
sur  Vinquisition  espagnole. 

Outre  son  principal  ouvrage,  Brevis- 
sima  Relàcion ,  il  laissa  encore  :  Ex* 
plicatio  quasstionis  utrum  reges  vel 
principes  jure  aliquo  vel  iitvUoy  et 
salva  conscientia,  cives  ac  subditos  a 
regia  corona  aUenare  et  alterius  do* 
mini  particularis  ditioni  subficere 
possinty  éd.  Wolfg.  Griesstetter,  Fran- 
cof. ,  1571;  Jac.  Kyllinger,  Tubingae  , 
1635,  et  lenae,  1678.  On  a  aussi  imprimé 
quelques  œuvres  de  théologie  et  de  mo- 
rale de  Las  Casas.  On  conserve  dans  les 
bibliothèques  de  Mexico  trois  volumes 
in-folio  de  ses  manaserits,  dont  il  y  a 
une  eopie  à  la  bibliothèque  de  Madrid. 


Ce  sont  des  Mémoires ,  des  lettres  offi- 
cielles et  intimes,  des  tnités  politiques 
et  théologiques. 

Cf.  Herrara,  Historia  de  las  Indias 
occidentales^  Madrid,  en  la  imprenta 
realy  1730;  Weise,  sur  B.  de  L» 
Casas,  dans  la  Gameite  de  Théologie  his- 
torique d'Ugen,  «m.  1884,  l*'  vol., 
1"  P.,  p.  166-219.  La  Brevissima  Re- 
laxHon  a  été  traduite  en  latin,  en  italien, 
en  français,  en  anglais  et  en  allemand. 
Le  nom  de  Las  Casas  brillera  toujours 
parmi  ceux  des  héros  de  la  charité  chré- 
tienne. Il  a  recueilli  dans  la  gloire  ce 
qu'il  a  semé  dans  les  larroea  et  la  pa- 
tience. La  justice  divine  semble  en  effet 
déjà  s'appesantir  sur  la  postérité  des  op- 
presseurs que  Las  Casas  combattît  toute 
sa  vie.  Fbhb. 

CASiNim.  Le  dernier  roi  de  la  dynas- 
tie des  Piast,  qui  avait  régné  cinq  cents 
ans  en  Pologne,  Casimir  le  Grand,  mé- 
rita son  surnom  malgré  ses  vices.  U  mit 
un  terme  aux  longues  luttes  des  Polo- 
nais avec  les  chevaliers  de  l'ordre  Teu- 
tonique  par  la  paix  de  Kaliscfa,  en  1843, 
en  cédant  à  Tordre  Teutonique  la  Po- 
méranie,  Culm  et  Michelow  ;  il  conclut 
également  la  paix  avec  la  Bohême ,  et  se 
désista,  à  cette  occasion,  de  ses  pr^en- 
tions  sur  la  Silésie';  mais  il  gagna  d*«n 
autre  côté  la  Russie  Rouge,  et  remît  la 
Mazovie  entre  les  mains  du  duc  ZîeBMvît, 
comme  fief  royal  de  Pologne.  U  fut  lèpre- 
mier  qui  fit  réunir  et  rédiger  les  km  po- 
lonaises, établit  une  justicespédale  dans 
le  pays,  et  rendit  son  royaume  indépen- 
dant de  l'échevinage  de  Magdebourg.  Il 
fortifia  beaucoup  de  villes  et  rendît  ainsi 
les  bourgeoisies  à  quelques  égards  indé- 
pendantes de  l'oppression  de  la  noblesse. 
Il  protégea  les  paysans  contre  leurs  sei" 
gneurs;  ce  fut  lui  qui  leur  ccMiscilla  de 
se  servir  de  bâtons  et  de  pierres  dans 
leurs  discussions  contre  leurs  maîtres,  et 
qui  prépara  ainsi  longtemps  d'avance  les 
événements  qui  ont  eu  lieu  de  nos  jours 
en  Gallice.  Aussi  l'histoiie  l'a-tp^le  ap* 
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pelé  le  Toi  des  paj^sans.  Il  fonda  l'uni* 
venité  de  Cracovie  (studium  générale), 
non  eompris  toutefois  la  faculté  de  tbéo* 
logîe,  ainsi  que  le  dit  expressément  la 
bulle  de  confinnation  du  Pape  Urbain , 
de  1864,  cette  facdté  n'y  ayant  été  ad* 
jointe  qa'exï  140i.  Malheureusement  le 
bien  que  le  roi  fit  au  pays  fut  souiUé  par 
la  Yie  la  plus  dissolue,  par  la  cruauté  et 
Tarbitraire,  suites  ovdiBairea  de  la  luxu* 
re.  S*inquiétant  pe«  des  censures  eeoié* 
siastiquea  (il  avait  fait  noyer  im  1884  un 
prêtre  chargé  de  lui  annoncer  qu'il  était 
exconmiunié) ,  il  avait  autour  de  hii  un 
féritable  séraO.  L*amour  que  lui  avait 
inspiré  une  belle  Juive  nommée  Esther 
lui  fit  accorder  aux  coreligionnaires  de 
la  favorite  d'importants  privilèges  pour 
leur  commerce.  Les  Juifs ,  poursuivis  à 
cette  époque  en  Espagne,  se  réfugièrent 
en  masse  en  Pologne,  s'emparèrent  peu 
à  peu  de  tout  le  commerce,  et  par  des 
prêts  sur  gage,  par  des  hypothèques,  par 
des  moyens  licites  et  illicites ,  devinrent 
mattres  de  la  fortune  de  presque  tous 
les  paysans ,  et  contribuèrent  à  donner 
aux  Polonais  l'inquiétude  et  la  mobilité 
qui  les  caractérisent.  Casimir  mourut  de 
la  mort  ordinaire  des  perséouteurs, 
frappé  subitement  d'une  apo[rfexie  fou- 
droyante ,  durant  une  chasse ,  le  8  sep- 
ténaire 1870.  Le  fils  de  sa  sœur ,  Louis 
de  Hongrie ,  lui  succéda  dans  le  gou- 
▼emement  de  la  Pologne. 

CAsom  IV,filsde  Wladislas  II(Jagel- 
Ion,  qui  avait  réuni  la  Pologne  et  la  Li- 
thnanie  en  1836),  et  fière  de  Wladis- 
las III,  roi  de  Pologne  et  de  Hongrie, 
tué,  le  tOnovembre  1444,  près  de  Varna. 
Une  insurrection  des  sujets  de  Tordre 
Teutonique  le  mit  en  état  de  reprendre 
ce  que  Casimir  le  Grand  avait  cédé  aux 
dievaliers  Teutoniques  en  1 848,  et  de  les 
contraindre,  à  la  paix  dcThom,  en  1466, 
de  prêter  hommage-lige  à  la  couronne 
de  Pologne.  Ce  fut  sous  lui  que  naquit 
Tusags  des  gentilshommes  polonais  d'é- 
lire dans  leurs  assemblées  provinciales 


des  députés  ou  nonces  des  woiwodies 
et  de  les  envoyer  aux  diètes  du  royau- 
me, au  lieu  de  s'y  rendre  eux-^némes. 
Nowgorod,  qui  payait  tribut  à  la  Lithna- 
nie»  tomba,  en  1476,  au  pou? oir  da  la 
Russie.  Casimir  luinodêma  (1447"1408) 
chercha,  durant  son  règne  de  quarante- 
cinq  ans,  à  conquérir  la  Bohême  et  la 
Hongrie  pour  ses  fils;  mais  Use  vittsl^ 
lement  resserré  en  Pologne  par  la  no- 
blesse que,  tandis  qu'à  cette  époque, 
dans  tous  les  États  de  TEnrope  men- 
tale, centrale  et  ocddentale,  le  pouvoir 
des  princes  remportait  sur  celui  des 
états,  en  Pologne  la  noblesse  conquit 
de  phM  en  plus  la  prédominance;  aussi, 
à  dater  de  cette  époque ,  la  Pologne 
marcha  constamment  vers  sa  déca- 
dence. Des  treize  enfants  que  Casimir  IV 
eut  de  sa  femme  Elisabeth  d'Autriche, 
fiOe  de  l'empereur  Albert  II»  le  troit 
sième  fut  : 

CASivim  (sAiNT),néle8octobrel4S8, 
le  Jour  même  où  son  père  remporta  une 
édatante  victoire  sur  les  chevaliers  teu- 
toniques, et  oà  les  députés  du  roi  de 
Bohême,  George  Pôdiébrad,  portèrent 
à  Casimir  les  insignes  de  la  royauté  de 
Bohême.  Élevé  avec  le  plus  grand  soin 
par  sa  pieuse  mère ,  Casimir  (ut  nis« 
tnrit  par  le  savant  Jean  Longin  (f 
1480),  qui  avait  en  vain  cherché  à  pré- 
munir les  Bohémiens  contre  les  erreurs 
des  Hussites  et  contre  celles  du  Toscan 
Philippe  Callimaque  (Buonaccorsi),  le- 
quel, suspect  à  Paul  H  pour  ses  opinions 
religieuses,  s'était  réAigié  en  Pologne. 
De  même  que  les  Bohémiens  avaient 
demandé  Tahié  des  fils  de  Casimir  111, 
l^ladîslas,  les  Hongrois,  révoltés  contre 
Jean  Honyades,  avaient  demandé  Tau- 
tre  Casimir,  neveu  de  leur  roi,  mort 
en  1444.  Le  père  le  leur  accorda. 
Mais  Hunyades  sut  tellement  prendre 
ses  mesures  que  les  Hongrois  ne  pu- 
rent se  déclarer  contre  lui,  comme  on 
s'y  attendait;  l'armée  de  Casimir  fiit 
arrêtée   par   celle   de  Hunyades.   Le 
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Pape  Sixte  IV  chercha  alors  à  rétablir 
la  paix  entre  les  deux  princes;  mais,  avant 
qu'elle  fût  conclue  (1471),  il  se  fit  une 
telle  désertion  dans  Farmée  de  Casimir 
quil  fut  obligé  de  se  réfugier  en  Pologne 
pour  n'être  pas  pris  par  Hunyades.  Selon 
d'autres  historiens,  Casimir  refusa  dès 
Torigine  la  couronne  qui  lui  fut  propo- 
sée.  Toujours  est-il  qu'à  dater  de  cette 
époque  il  ne  songea  plus  qu*à  la  cou- 
ronne étemelle  et  que  son  père  lui- 
même  ne  put  le  résoudre  à  prendre  part 
au  gouvernement  de  la  Pologne  et  de  la 
Lithuanie.  11  se  voua  à  la  chasteté,  eut 
une  vénération  toute  spéciale  envers  la 
Mère  de  Dieu,  composa  en  son  honneur 
l'hymne  si  tendre  : 

Omni  die  dic  M arfflB 
Meu  laudes,  anima, 

modèle  de  poésie  chrétienne  dont  on 
trouva  un  exemplaire  à  côté  de  son 
corps  diemeuré  intact,  lorsqu'on  ouvrit 
son  tombeau  en  1604.  Il  devint  le  père 
des  pauvres,  retrancha  de  sa  personne 
tout  le  luxe  des  cours,  et  remplit  ses 
jours  d'actes  de  bienfaisance,  ses  nuits 
d'ardentes  prières.  Il  mourut,  à  peine 
âgé  de  vingt-cinq  ans,  le  4  mars  1484, 
jour  où  Ton  célèbre  sa  fête,  depuis  que 
le  Pape  Léon  X  l'a  mis  au  nombre  des 
saints. 

Casimir  V  (Jean),  dernier  roi  de  Polo- 
gne de  la  dynastie  des  Wasa,  fils  de  Si- 
gismond  II  et  frère  du  roi  Ladislas  IV, 
était  allé  à  Rome  sous  le  règne  de  ce  der- 
nier, avec  la  résolution  de  prendre  l'ha- 
bit des  Carmes  déchaussés,  y  changea 
d'avis  et  entra  dans  l'ordre  des  Jésuites 
en  1643.  Mais  cette  résolution  subite, 
que  son  père  n'avait  pas  approuvée,  fut 
de  courte  durée.  Il  n'eut  pas  de  repos 
que,  contrairement  à  Thumilité  de  l'es- 
prit religieux,  il  ne  fût  parvenu  au  car- 
dinalat, et  l'amour  des  honneurs  le 
retint  longtemps  à  Frascati.  II  se  jeta 
dans  le  parti  des  Français ,  retourna 
en  Pologne  et  renonça  au  titre  de  car- 


dinal.  A  la  mort  de  son  frère  Ladislas. 
en  1648,  il  fut  élu  roi  de  Pologne, 
épousa  la  veuve  de  son  frère,  tante  du 
duc  de  Mantoue.  Il  n'en  eut  pas  d'en- 
fant. Son  plus  jeune  frère,  Charles,  étant 
mort,  la  crainte  fondée  de  voir  s'étein- 
dre la  dynastie  des  Wasa  ébranla  l'auto- 
rité déjà  faible  de  Casimir  (1).  La  Polo- 
gne penchait  vers  son  déclin.  Il  arriva 
pour  la  première  fois,  en  1652,  que  le 
veto  d'un  nonce  polonais,  s'opposant 
aux  résolutions  de  la  noblesse,  parvint 
à  la  diviser  et  la  jeta  dans  l'anarchie  lé- 
gale au  milieu  de  laquelle  elle  eut  de- 
puis lors  à  défendre  sa  liberté.  La  vio- 
lation des  poc^a  canventa  avait  amené, 
sous  Ladislas,  la  grande  guerre  des  Co- 
saques. Leur  hetmann,  Chmielinski, 
Grec  schismatique ,  ennemi  juré  des 
Grecs  unis  et  des  Polonais,  contrai- 
gnit, à  la  tête  d'une  armée  de  300,000 
hommes,  Casimir  à  conclure,  en  1659, 
une  paix  en  vertu  de  laquelle  le  roi  et  les 
états  de  Pologne  jurèrent  de  reconnaî- 
tre les  inmiunités  de  l'ancienne  Église 
d'Orient.  Casimir,  interprétant  déloya- 
lement  ces  paroles  et  les  appliquant 
à  l'Eglise  grecque  unie,  chercha  à  s'af- 
franchir d'une  obligation  qui  lui  répu- 
gnait et  que  sa  conscience  réprouvait; 
mais  les  Russes,  les  Suédois  et  les 
Transylvains  s'étant  entendus  pour  le 
ramener  au  texte  du  traité,  Casimir,  que 
ses  qualités  personnelles  ne  rendaient 
pas  agréable  à  son  peuple,  finit  par  lui 
devenir  tout  à  fait  odieux  par  la  dépen- 
dance où  le  tenait  la  reine,  dont  Fava- 
rioe  et  l'ambition  dépassafent  toutes 
les  bornes.  Une  conspiration  des  grands 
de  Pologne  le  mit  à  deux  doigts  de  sa 
perte.  Jean  Ragieski  (  d'après  Pallavî- 
cino,  selon  d'autres  Jérôme  Radzié- 
jowski),  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait 
porté  l'habit  des  Jésuites,  au  noviciat 
de  Rome,  l'avait  quitté,  et,  de  retour 


(1)  Gonf.  Pallaiieino,  délia  FUa  di 
dro  riT,  Prato,  IS80, 1. 1,  |».  293. 
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en  Pologne,  était  devenu  sénateur  et 
vice-chancelier.  Exaspéré  par  une  des- 
titution injuste  et  par  Texil  auquel  Casi- 
mir Tavait  condamné ,  il  s'était  adressé 
au  roi  de  Suède,  Charles-Auguste,  de  la 
maison  de  Deux-Ponts.  Celui-ci  avait 
trouvé  beaucoup  de  partisans,  même 
parmi  les  Catholiques  de  Suède,  par 
une  interprétation  de  la  loi  suédoise 
quMl  avait  faite  en  leur  faveur,  et  qui 
leur  semblait  garantir  suffisamment 
Texistence  de  leur  Église;  il  fut  reçu 
à  bras  ouverts  par  les  Polonais  protes- 
tants (dissidents) ,  en  1655,  couronné 
roi,  et  Casimir,  abandonné  dans  Var- 
sovie, fut  obligé  de  s'adresser  à  Tem- 
pereur  et  au  Pape  Alexandre  VII,  pen- 
dant que  la  reine  faisait  des  ouvertures 
de  paix  au  nouveau  roi  de  Suède  et  de 
Pologne.  Rome  craignit  dès  cette  épo- 
que la  ruine  de  la  Pologne,  ce  boulevard 
de  l*Église  catholique  en  face  du  IVord 
schismatique  et  hérétique.  Aussi  le 
Pape  était-il  décidé  à  tout  sacrifier  de 
son  côté  pour  maintenir  la  Pologne, 
quand  il  devrait,  disait-il,  aliéner  tous 
les  calices  des  églises.  L'ambition  de  la 
cour  protestante  de  Frédéric-Guillaume 
de  Brandebourg,  la  sauvage  violence  du 
conquérant  suédois  vinrent  parfaitement 
en  aide  au  souverain  Pontife.  Au  mo- 
ment oiî  Alexandre  ne  voyait  presque 
d'autre  remède  que  la  déposition  de 
Casimir,  les  cruautés  de  Charles  X  le 
rendirent  si  odieux  aux  Polonais  qu'une 
partie  d'entre  eux  se  retourna  vers  Ca- 
simir, et,  tandis  que  le  Pape  employait 
tous  les  moyens  de  persuasion  pour  dé- 
cider l'empereur  Ferdinand  à  prendre 
une  part  active  à  la  guerre  contre  les 
Suédois,  les  circonstances  furent  bientôt 
telles  qu'on  parvint  à  conclure  la  paix 
d'Oliva,  du  3  mai  1660.  La  Pologne,  en 
vertu  de  ce  traité, renonça,  en  faveur  de 
la  Suède,  à  TEsthionie  et  à  la  Livonie. 
Le  traité  de  Wehlau  avait  aboli  dès  1657 
les  droits  de  souveraineté  de  la  Pologne 
sur  la  Prusse;  depuis  lors  l'élévation  ra- 


pide de  ce  duché,  uni  au  Brandebourg, 
fut  en  proportion  de  la  décadence  de  la 
Pologne. 

Casimir  et  la  reine  sa  femme,  au  lieu 
de  tourner  toutes  leurs  forces  contre  la 
Russie,  poussés  par  leur  prédilection 
pour  le  duc  d'Enghien ,  qu'ils  avaient 
choisi  pour  leur  successeur,  engagèrent  la 
Pologne  dans  une  lutte  intestine  contre 
le  maréchal  de  la  couronne  Lubomirski. 
Cette  lutte  éclata  en  1664-1666,  et  ne  se 
termina  que  par  la  promesse  que  fit 
Casimir  de  ne  plus  s'occuper  de  Télec- 
tion.  Cependant,  à  cet  égard,  le  projet 
de  Casimir  avait  été  tout  entier  dans 
l'intérêt  du  pays,  dont  la  sûreté  dépen- 
dait de  l'admission  d'un  droit  héréditaire 
au  trône.  Casimir  réussit  peu  à  peu  à  éloi- 
gner tous  les  dissidents  du  sénat  et  à 
rétablir  ainsi  la  possibilité  d'un  système 
qui,  en  place  des  agitations  perpétuelles 
qui  minaient  la  Pologne,  répondrait  aux 
besoins  et  à  la  mission  du  pays. 

Malheureusement  Casimir  n'était  pas 
homme  à  mener  avec  persévérance  un 
projet  à  son  terme  (irietto  a  ma- 
neggiar  ne  mano  ne  lingua).  Il,  put 
à  peine  empêcher  qu'on  songeât  à  lui 
donner  pour  successeur  le  czar  Alexis 
de  Russie,  qui  avait  promis  aux  Ca- 
tholiques de  conserver  leur  Église  en 
Pologne  ;  mais  il  était  facile  de  prévoir 
que  la  domination  du  czar  amènerait  à  la 
fois  l'union  de  la  Pologne  à  la  Russie  et 
l'anéantissement  des  libertés  religieuses 
et  politiques  de  la  Pologne.  En  1667  fut 
conclu  l'armistice  avec  la  Russie  :  il 
dura  treize  ans;  il  valut  à  la  Russie 
Smolensk,  la  Sévérie,  Tschemigow, 
lUkraine  au  delà  du  Dnieper  et  Kiew. 
La  reine,  qui  avait  beaucoup  contribué 
par  son  courage  civil  et  le  sacrifice  de  sa 
fortune  personnelle  à  rétablir  les  affaires 
du  pays,  étant  morte  en  1668,  Casimir 
renonça  au  trône,  et  se  rendit,  avec  un 
revenu  annuel  de  150,000  florins,  en 
France,  où  il  mourut  le  16  décembre 
1673.  Ce  dernier  des  Wasa  de  Pologne 
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prophétisa,  en  quittant  le  trône,  que  la 
Pologne,  démembrée,  finirait  par  être 
la  proie  de  la  Russie,  de  rAutriehe  et 
de  la  Prusse.  HôFLBâ. 

GAflSAHDBB  (6IOR6B),   né,    le  U 

août  1518,  à  Bruges  ou  près  de  Bruges 
(Ile  de  Kadzand) ,  de  parents  paunes, 
devint,  en  1639,  maître  ès^rts  à  Lou- 
▼ain,  puis  professeur  de  belles-lettres  à 
Bruges.  Suivant  à  la  fois  un  goût  per« 
sonnel  et  la  tendance  générale  du  siè^ 
de,  Cassander  s'appliqua  spécialement 
à  Tétude  de  l'Écriture  sainte  et  des  con« 
troverses  théologiques.  Quelques  té* 
moignages  qu'il  avait  rendus  en  faveur 
des  novateun  lui  ayant  causé  du  dé* 
sagréinent ,  il  quitta  la  ville ,  et ,  en 
1543,  accompagna  un  riche  chanoine 
de  Saint-Donatien,  Cornélius  Wouters, 
qui  partageait  ses  opinions,  en  Aile-* 
magne  et  k  Rome,  étudia  l'hébreu  à 
Strasbourg,  auprès  de  Paul  Fagius ,  et 
s'ensevelit  dans  une  profonde  retraite, 
durant  l'été  de  1649,  à  Cologne,  où  il 
continua  à  s'occuper  de  recherches 
scientifiques  sur  les  points  de  doctrine 
controversés ,  et  à  entretenir  une  ac* 
tive  correspondance  avec  des  honmies 
d'État  et  des  savants,  catholiques  et  pro- 
testants, parmi  lesquels  se  trouvaient 
Bucer,  Bullinger  et  Castalio.  Il  publia 
alors  divers  traités  sur  des  sujets  litur* 
giques,  par  exemple  :  Ordo  Romanus^ 
Hymni  eeelesiaêtici;  il  édita  plusieurs 
ouvrages  de  patristique ,  tels  que  :  D. 
rigilUM.  etep,  Tridentini  Op.,  1655, 
qu'il  accompagna  d'excellentes  pré- 
faces. 

Ces  travaux  prouvaient  le  zèle  et  les 
dispositions  loyales  et  modérées  de 
Cassander,  qui,  tout  en  restant  Catho- 
lique de  coeur,  avait  son  pomt  de 
vue  particulier  sur  diverses  matières. 
N'ayant  eu  dès  l'origine  d'autre  mattre 
que  lui-même  pour  ses  études  théologi- 
ques, il  attribua  toujours  trop  d'im- 
portance aux  ouvrages  du  parti  réforma- 
teur, et  l'étude  très-approfondie  qu'il 


fit  de  l'antiquité  chrétienne  ne  parvmt 
pas  à  l'arracher  entièrement  plus  tard 
à  l'exagération  de  ses  tendances  conci- 
liatrices. 

II  voulait  de  tout  son  cœur  être  ca- 
tholique; mais  son  Catholicisme,  fruit  de 
son  éducation  incomplète,  ne  fut  pas, 
du  moins  dans  l'origine,  le  Catholicisme 
de  l'Ëgllse  (1)  ;  il  était  plus  idéal  et  théo- 
rique qu'historique  et  positif;  les  re- 
cherches de  la  science  avaient  plus  de 
valeur  à  ses  yeux  que  les  décisions  dog- 
matiques de  l'autorité,  et,  par  une  con- 
tradiction évidente^  sans  être  rare,  il  mé- 
connaissait complètement  l'autorité  du 
concile  alors  réum*  à  Trente,  et  celle  du 
Saint-Siège,  tandis  qu'il  tenait  en  haute 
estime  les  conciles  de  l'antiquité  et  dé- 
fendait la  primauté  du  Papeaumoms»- 
Jure  hufnano.  Mais  il  ne  parvint  pas, 
même  scientifiquement,  à  compléter  son 
système  idéal  de  l'Église,  parce  qu'à  côté 
d'un  savoir  suffisant  de  l'histoire  des  dog- 
mes et  de  la  discipline  de  l'Église  il  man- 
quait d'un  véritable  esprit  philosophique. 
Toutefois  deux  côtés  de  son  caractère 
demeurent  dignes  de  respect  ;  sa  dou- 
ceur, qui  lui  concilia  l'estime  de  ses  con- 
temporains, et  sa  loyauté,  dont  II  donna 
une  preuve  suprême  à  son  lit  de  mort 
en  se  réconciliant  sincèrement  avec 
l'Église.  Les  jugements  modérés  qu'il 
avait  portés  dans  ses  écrits  sur  les  points 
alors  si  vivement  controversés  et  son  ac- 
tive correspondance  avaient  peu  à  peu  fiiit 
connaître  Cassander  et  l'avaient  mis 
dans  la  difficile  nécessité  de  travailler  à 
la  réconciliation  des  partis  les  plus  con- 
traires et  de  conseiller  les  princes  d'AN 
lemagne  tentés  par  l'esprit  de  réforme. 
Son  activité  littéraire  se  consuma  dans 
ces  stériles  tentatives.  Il  fut  d'abord  con- 
sulté par  le  duc  de  Juliers,  de  Clèves  et 
de  Berg,  dont  les  États  avaient  été  en- 
vahis dès  1527  par  les  idées  de  réforme 

(1)  Meuser  sar  Castuider ,  Gazette  cathoL, 
acientifique  et  artùt. ,  du  docteur  Dîeriuger, 
ann.  II,  t  nr,  p.  306. 
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et  dans  lesquels  les  anabaptistes  exer- 
çaient leur  fureur.  Puis  plusieurs  assem* 
blées,  qui  tentèrent  d'introduire  des 
réfonnes  dans  le  diocèse  de  Cologne, 
s'adressèrent  à  lui  pour  demander  son 
aris.  Les  eonsdls  et  les  consultations 
qu'il  donna  à  Guillaume  Ketder,  élu  en 
1553  évéque  de  Munster,  sont  d'un  in- 
térêt particulier.  Kettler  avait  été  pré- 
vôt de  Ta  cathédrale  de  Munster,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  prêtre;  il  était  en 
même  temps  conseiller  du  duc  Guil« 
laume  de  Juliers,  qui  l'avait  fait  élire 
évéque.  Voué  de  cœur  à  la  réforme,  il 
ne  voulait  pas  être  consacré  évéque,  et 
encore  moins  Têtre  suivant  lerite  catho- 
lique. Il  envoya  en  1556  une  députation 
spéciale  à  Rome  pour  obtenir  l'autori- 
sation de  régir  le  pays  sans  recevoir  la 
consécration  épiscopale  ;  le  Pape  lui  or- 
donna de  se  faire  ordonner  dans  l'espace 
de  trois  mois  ou  de  résigner.  A  cette 
même  époq[Ue  Kettler  entra  en  corres- 
pondance avec  Cassander.  Il  le  consul- 
tait d'abord  sur  une  formule  de  réforme 
qu'il  lui  avait  envoyée,  en  le  priant  d'en 
rédiger  Ame  lui-même-,  ensuite  il  lui  de- 
mandait  s'il  devait  faireoélébrer  un  office 
des  Morts  à  Munster  pour  l'électeur  de 
Cologne  défunt,  et  s'fl  pouvait  prêter  le 
serment  qu'exigeait  le  Pape.  Les  ré- 
ponses de  Cassander  lurent  évasives,  in- 
décises, toutefois  rédigées  dans  le  sens  du 
dogme  catholique  ;  il  insistait  en  faveur 
du  sacrifice  de  la  messe,  tout  en  tenant 
trop  de  compte  des  reproches  dirigés 
par  lesTéformateurs  contre  la  liturgie  ca- 
tholique. Ces  réponses  ne  satisfirent  en 
aucune  façon  Kettler,  qui  avait  la  plus 
grande  envie  d'embrasser  la  réforme, 
sans  oser  le  faire  hardiment  encore. 

Mais  la  tentative  de  réconciliation  la 
plus  importante  dont  s^occupa  Cassan- 
der fut  celle  qu'il  entreprit  à  la  de- 
mande de  l'empereur  Ferdmand  !«. 
Celui-ci,  mécontent  de  la  durée  et  des 
décisions  du  concile  de  Trente,  es- 
saya, à  la  fin  de  sa  vie,  une  récon- 


ciliation des  partis  religieax  par  la 
révision  de  la  confession  d'Augsbourg, 
et  invita  dans  ce  but,  par  une  lettre  du 
2)  mai  1 564,  Cassander  à  venir  à  Vienne. 
Cassander,  alors  à  Duisbouig,  s'excusa 
sur  l'état  de  sa  santé,  mais  promit  de 
servir  l'empereur,  soit  par  écrit,  soit  ver^ 
balement,  ens'entendantavecun  homme 
capable,  qu'on  enverrait  à  Cologne.  La 
lettre  de  Cassander  a  un  ton  plus  décidé- 
ment catholique  que  sa  correspondance 
et  ses  écrits  antérieurs.L'empereur,  dans 
uneseconde  lettre,  du  16  juillet  I564,char- 
geait  Cassander  de  composer  une  Somme 
de  la  doctrine  catholique,  en  ayant  spé- 
cialement égard  à  la  conifession  d'Augs- 
bourg,  et  d'abord  aux  articles  sur  les- 
quels déjà  les  savants  des  deux  partis 
s'étaient  entendus,  ou  qui  pouvaient  être 
concédés  pour  ramener  l'unité  et  la 
paix,  sans  s'éloigner  trop  de  la  vé- 
rité catholique.  En  outre  il  devait  ajou- 
ter les  motifs  courts  et  substantiels 
pour  lesquels  on  ne  pouvait  pas  du  côté 
catholique  faire  d'autres  concessions. 
Enfin  il  devait  avoir  égard,  dans  cette 
Somme,  aux  opinions  qu'on  avait  sou- 
tenues avant  ou  après  la  publication  de  la 
confession  d'Augsbourg,  mais  qui  étaient 
contraires  aussi  bien  à  celle-ci  qu'à  la 
doctrine  catholique.  Cassander  entreprit 
ce  travail  et  le  poursuivit  avec  ardeur, 
même  après  la  mort  de  Ferdinand 
(t  26  juillet  1664),  à  la  demande  ins- 
tante du  nouvel  empereur,  Maximi- 
Uea  II;  nuds,  la  guerre  ayant  sur  ceif 
entrefaites  éclaté  à  Cologne  ci  ayant 
éloigné  Cassander  de  la  ville  et  de  ses 
travaux,  il  ne  put  terminer  son  ouvrage 
que  le  27  décembre,  il  le  publia  sous  le 
titre  de  GontuUatio  de  ariiculis  Reli- 
gionU  Mer  Catholicos  et  protestantes 
controversis.  Les  chapitres  de  cet  ou- 
vrage suivent,  quant  aux  points  essen- 
tiels, les  articles  de  la  confession  d'Augs- 
bourg. Partout  l'auteur  s'appuie  de  tex- 
tes et  d'opinions  tantôt  des  Catholiques, 
tantôt  des  protestants»  et  toujours  de 
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manière  à  frayer  la  voie  de  la  réconci- 
liation. 

Ce  désir  de  pacification  et  le  Catholi- 
cisme subjectif  de  Cassander  le  menè- 
rent trop  loin  dans  ce  travail,  qui  tou- 
tefois obtint  l'approbation  de  l'empe- 
reur. Cassander  fut  de  nouveau  invité 
à  venirà  Vienne;  mais,  depuis  longtemps 
infirme ,  il  mourut  le  3  février  1566, 
sans  avoir  pu  se  rendre  au  vœu  de 
Ferdinand  I**.  La  Consultation  parut, 
contre  le  gré  de  Cassander,  onze  ans 
après  sa  mort,Colon.,1577,  in-4o,  publiée 
par  Wouters,  avec  des  notes  de  Hugo 
Grotius,  en  1642;  de  Conringius,  en 
1642. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
dtés,  deux  écrits  de  Cassander  éveillè- 
rent encore  l'intérêt  public  ;  l'un  :  de 
Sacra  Communione  ChrUtiani  po* 
puii  in  utraque  panis  ac  vini  specie, 
1564,  in-4<',  qui  attira  l'attention  de  Fer- 
dinand !«'  sur  Fauteur;  l'autre  :  de  Of- 
ficiopii  ac  publicœ  tranquUlitatis  vere 
amantisviri  in  hoc  religionis  disMio, 
qui  parut  anonyme  h  Bâle  eu  1561,  que 
Calvin  tint  pour  un  écrit  du  jurisconsulte 
français  François  Baudouin  (1),  fameux 
par  ses  nombreuses  tergiversations  reli- 
gieuses, et  qu'il  attaqua  dans  un  écrit 
intitulé  :  Responsio  ad  versipellem 
quemdam  mediatorem,  qui,  pactfican^ 
di  specie,  rectum  Evangelii  eursum 
in  Gallia  aèrumpere  molitus  est  (2). 
Calvin  reçut  une  réponse  de  l'auteur 
véritable  et  de  l'auteur  supposé,  qui, 
dans  tous  les  cas,  avait  répandu  en 
France  le  travail  de  Cassander  à  Foc- 
casion  de  la  conférence  religieuse  de 
Poissy  (1561).  Cassander  écrivit,  sous 
le  nom  de  Veranius  Modestus  Paci- 
montanus ,  une  Defensio  tradition 
num  veteris  Ecelesiœ  et  S,  Patrum  ad- 
versus  Johann,  Calvini  criminationes, 
1562,  in-4'',  sans  autre  indication. 

(1)  Foff.  Baudouin,  1. 1,  p.  408. 

(2)  P.  Btyle,  Dict.  hitk  et  m7.,   t.  I,  art 
Bacdociiii. 


I^e  catalogue  le  plus  complet  de  tous 
les  ouvrages  de  Cassander  se  trouve  dans 
Meuser,  Histoire  des  théologiens  de 
Cologne  du  seizième  siècle^  6^  article^ 
George  Cassander  (Dieringer,  Ga%ette^ 
etc.,  2«ann.  1845,  t.  IV,  p.  205-208).  Une 
édition  complète  des  ouvrages  de  Cas- 
sander parut  à  Paris  en  1616,  vraisem- 
blablement par  les  soins  de  Jean  Cor- 
désius,  chanoine  de  Limoges;  il  y 
manque  cependant  quelques-uns  de  ses 
écrits.  Cette  édition  fîit  bientôt  mise 
à  l'index,  à  Rome,  sort  qu avaient 
éprouvé  quelques  écrits  de  4*auteur  du- 
rant les  dernières  années  de  sa  vie, 
entre  autres  ses  Hymni  ecclesiastici. 
On  comprend  que  la  Consultatio  de  ar- 
ticulis  Religionis  ait  pu  ne  pas  plaire  ; 
car,  quoique  partant  des  vrais  principes, 
elle  s'écarte  des  décrets  du  concile  de 
Trente.  Du  reste  Cassander,  à  la  fin  de 
sa  carrière,  sentit  parfaitement  la  partie 
défectueuse  et  fausse  de  son  point  de 
vue  ;  il  donna  une  déclaration  par  écrit 
absolument  et  complètement  orthodoxe, 
dans  laquelle  il  reconnaissait  formelle  • 
ment  les  caractères  de  l'Église  catholi- 
que, seule  sanctifiante,  l'institution  di- 
vine de  la  primauté  du  Saint-Siège,  l'au- 
torité du  concile  de  Trente.  A  côté  de 
cette  profession  de  foi  il  rétracta  tout  ce 
qu'il  avait  pu  jamais  écrire  ou  enseigner 
contre  FËglise  catholique  et  défendit  la 
publication  de  la  Consultatio  de  artir 
culis  Religionis;  du  moins  tel  est  le 
récit  de  Reiffenberg  (1),  et  la  sépulture 
honorable  qu'accorda  à  Cassander  la 
municipalité  très-orthodoxe  de  Cologne 
semble  confirmer  le  rapport  de  Reiffen- 
berg. Il  n'avait  donc  manqué  à  cet 
homme  instruit,  impartial,  bienveillant 
et  dévoué,  qu'une  connaissance  objective 
plus  étendue  et  plus  solide  du  dévelop- 
pement historique  de  l'Église,  pour  le 
rendre  un  instrument  des  plus  utiles  à 
la  cause  de  la  vérité  et  de  FJ 

(1)  HiâL  SœUL  Jetu,  in-fol.,  120. 
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Voy.  Nieéfon,  Mémoires,  40;  Uarzheim, 
BibL.Coioii.;  Hisi.Bibl.  FahneU,l  I, 
p.  381,  et  surtout  Meuser,  cité  plus  haut. 

Hausle. 
f:AS8BL  (colloqub  db).  Ce  colloque 
*  et  la  polémique  religieuse  qu'il  fit  naître 
forment  un  des  épisodes  de  la  Contro- 
verse syncrétiqve  provoquée  dans  le 
sein  du  protestantisme  par  George 
Calixte  (1).  L'université  de  Rintehi,  ou- 
verte en  1621  par  le  souverain  Er- 
nest III,  comte  de  Scbaumbourg,  éuit, 
après  l'extinction  de  la  ligne  masculine 
de  la  maison  de  Schaumbourg  (1640), 
tombée,  avec  la  ville  de  Rinteln,  sous 
la  domination  du  landgrave  de  Hesse- 
Cassel,  Guillaume  VI,  presque  en  même 
temps  que  Marbourg.  Il  y  avait,  par 
conséquent,  deux  universités  dans  le 
pays,  dont  celle  de  Marbourg  apparte- 
nait aux  réformés,  celle  de  Rinteln  à  la 
confession  luthérienne,  et  l'on  n'était 
pas  loin,  sinon  de  confondre  les  deux 
confessions,  du  moins  de  s'entendre  sur 
les  controverses  nées  entre  elles.  Déjà 
Guillaume  Y,  de  Hesse-Cassel,  avait,  en 
1631,  au  colloque  de  Leipzig,  amené  les 
deux  prédicateurs  de  sa  cour,  Jean  Cro- 
elus  et  Théophile  Neoberger,  à  s'asso- 
cier à  Jean  Bergius^  prédicateur  de  la 
cour  électorale  de  Brandebourg,  pour 
conférer,  sur  l'union  des  réfonnés  et 
des  Luthériens,  avec  MathiasHoë,  pré- 
dicateur de  la  cour  électorale  de  Saxe,  et 
avec  les  théologiens  de  Leipzig,  Poly- 
carpe  Leyser  et  Henri  Hôpfher.  A  l'exem- 
ple de  son  père,  le  landgrave  Guil- 
laume Yl  appela,  en  1661,  les  deux 
théologiens  réfonnés  de  Marbourg,  Sé- 
bastien Curtiuset  Jean  Heinius,  puis  les 
deux  professeurs  luthériens  de  Rinteln, 
Pierre  Musœus  et  Jean  Hénichius,  à 
Cassel,  afin  que,  le  !«'  juillet,  sous  la 
présidence  de  trois  conseillers  hessois, 
ils  conférassent  sur  les  deux  confessions, 
sur  les  points  de  doctrine  qp  litige,  et 

(1)  Toy.  CiOiXTB (Gcorgff),  t.  in,  p.  utp. 


parvinssent  à  s'entendre  pacifiquement. 
On  pouvait  d'autant  plus  l'espérer  que 
Mussus  et  Hénichius  étaient  des  parti- 
sans de  G.  Calixte,  et  que  les  Marbour- 
geois  ne  tenaient  pas  strictement  au  sy- 
node de  Dordrecht  (1).  En  effet,  au  bout 
de  huit  jours  de  conférences,  ils  con- 
vinrent d'un  acte  d'union  portant  :  que 
chaque  confession  pourrait  s'en  tenir  à 
ses  doctrines  particulières,  parce  que  ces 
doctrines,  y  comprises  les  opinions  di- 
vergentes et  inconciliables  sur  la  sainte 
Gène,  ne  regardaient  pas  le  principe  de 
la  foi  et  du  salut  ;  que  toutefois  on  s'abs- 
tiendrait de  prendre  pour  matière  de 
prédication  les  doctrines  concernant  la 
prédestination,  l'application  des  mé- 
rites de  J.-C.,  la  communication  d'i- 
diomes, la  nécessité  du  baptême  des 
enfants,  la  conservation  de  l'exorcisme, 
et  que,  dans  les  cours  de  l'Académie  et 
les  leçons  catéchétiques,  on  n'en  parle- 
rait qu'avec  modération  et  en  respectant 
réciproquement  les  opinions  divergen- 
tes, tandis  que  chacun  pourrait  sans 
restriction  parler  de  la  doctrine  des 
deux  confessions  sur  la  Cène,  mais  sans 
blasphème  et  sans  condamner  les  opi- 
nions oi^K)sées. 

On  rédigea  un  résumé  de  la  confé- 
rence et  de  ses  résultats  sous  le  titre 
de  Brevis  Reiaiio  Colloquii^  auctori- 
tate  serenissimi  ceUissimtque  prineU 
pis  eê  domini,  domini  fVUhelmij  Has- 
sim  landgravii,  etc,^  inier  theologos 
quosdam  Marpurgenses  et  Rin  teienses^ 
Celsitudinis  suœ  mandatoj  Cassellis 
die  1  JtUii  etcUiquotseqq,  àaàiti,  una 
cum  concluso  eorumdem  theologorum^ 
Cassellis^  1661,  in^Af*  {cum  notis  Sam. 
Maresii^  Graeningae,  1664,  et  alias). 
Le  landgrave  fut  aussi  prié  d'amener  à 
cette  union  les  églises  de  Brandebourg  et 
de  Brunswick.  Mais,  quoique  cette  ten- 
tative pacifique  parût  avoir  l'approbation 
des  théologiens  réfonnés  les  plus  stricts, 

0)  f^oy.  Dordrecht  («ynodede). 
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elle  resta  sans  résultat;  car  à  peine  la 
Brevis  Rekttio  parut*eUe  que  les  théo- 
logiens de  Wittenberg ,  hostiles  à  tout 
syncrétisme,  publièrent  une  Epierisis 
de  CoHoquio  Casselkino  Rinteiio»Mar- 
purgensium  (Wittenberg,  1662,  in-4''), 
à  laqueUe  les  théologiens  de  Rintehi 
répondirent  par  une  EpUtoia  apologe^ 
tica  ad  Â,  C.  AcddemUu  et  ministeria 
(Rint,  1662).  Là^'dessus  lesWittenber- 
geois  ripostèrent  par  une  Antapoloffia 
Jttita  et  necessaria^  qua  syncreOsmi 
Casaellani  faeditas  et  antieriticorum 
autocataerisis  erroresque  gravUsimi 
deteguntur  (Wittenberg,  1666,  in-4»). 
Et  c'est  ainsi  qu'il»  continuèrent  pen- 
dant plusieurs  années ,  surtout  lorsque 
quelques  adversaires  du  syncrétisme  se 
furent  emparés  de  la  discussion,  comme 
Abraham  Calow,  connu  par  le  colloque 
de  Thom,  contre  le  théologien  hollau- 
dais  Samuel  des  Marets,  qui  voulait  être 
modérateur;  Jacob  Tentzel,  superinten- 
dant d'Amstadt,  et  Chrétien  Ghemnitz, 
professeur  d'Iéna,  contre  le  professeur 
de  Rinteln  Martin  Ëokart  ;  J .  Christophe 
Seld,  superintendant  à  Cobourg;  Enoch 
Swanten,  professeur  à  Rostock;  Tobie 
Wagner,  professeur  à  Tubingue  ;  Isaac 
Faustius,  professeur  à  Strasbourg;  Pierre 
Haberkom,  professeur  à  Gie6sen,^et 
d'autres  (Martini  Lipenii  Bibiiotheca 
theolog,  reaiU ,  Francof. ,  1686  , 1. 1 , 
299  ;  t.  II,  676,  805). 

Cf.  Fuhrmann,  Lexique  d'Histoire 
ecclésiastique,  à  cet  article;  Henri  Con- 
rad Arend,  Diss.  histMheol.  decollo' 
quiis  chcfriiativis  sssc»  xti,  per  Germa' 
niam  irrita  eventu  institutis^  c.  8, 
Christ-Math.  Pfaff,  Introd.  in  Hist. 
theol.  litterariam,  P.  II,  1.  III ,  §  8, 
p.  176  sqq.  Hadslb. 

CAiSSiBN  (Jean)  joue  un  rôle  impor- 
tant dans  rhistoire  du  monachisme  oc- 
cidental et  du  semi-pélagiauisme.  II  na- 
quit entre  850  et  860,  selon  les  uns  en 
Egypte,  selon  les  autres  eu  Scy  thie ,  sui- 
vant d'autres  enfin,  et  c'est  la  majorité , 


dans  les  Gaules.  Cette  demièie  opinioo 
a  en  sa  faveur ,  outre  diverses  circons- 
tances que  nous  rapporterons  plus  loin, 
le  nom  de  Cassien  et  son  habileté  à  se 
servir  de  la  langue  latuie.  H  est  certain 
qu'il  reçut  sa  première  éducation  dans 
un  couvent  de  Bethléhem  (1).  Lorsque 
Cassien,  dans  l'Introduction  à  ses  Col^ 
latUmsy  dit  d'un  ancien  habitant  du 
couvent,  Germain,  qui  paraît  aussi  avoir 
été  de  l'Occident  :  «  Depuis  notre  en- 
trée dans  cette  vie  religieuse  militante , 
j*eus  avec  lui,  soit  dims  la  cellule  du 
couvent,  soit  dans  la  solitude,  un  com- 
merce fX  intime  que  tous  disaient ,  en 
pariant  de  notre  amitié,  que  nous  n'a- 
vions qu'un  cœur  et  une  âme  dans 
deux  corps,  »  Cassien  nous  découvre 
un  côté  de  sa  vie  intime  et  do  ses 
dispositions  habituelles,  et  en  même 
temps  il  nous  montre  que  ce  n'étaient 
pas  seulement  des  misanthropes  las  de 
la  vie  qui  embrassaient  les  austérités  du 
cloître,  mais  encore  des  âmes  jeunes  et 
sensibles,  dont  l'amitié  redoublait  les 
forces,  le  courage  et  l'éliin  vers  le  Ciel 
En  890  les  deux  amis  partirent  pour 
l'Egypte,  afin  d*y  étudier  le  mona- 
chisme dans  son  foyer  natal  et  de  voir  de 
près  les  saints  solitaires  qui  étonnaient 
le  monde  (9).  Après  un  séjour  de  sept 
mois  parmi  les  moines  de  Scytliie ,  ce 
qui  a  pu  ^nner  lieu  au  surnom  de 
Scythe  que  porte  parfois  Cassien,  ils  se 
rendirent  auprès  des  ermites  d'Egypte, 
et  de  là  revinrent  à  Constantinople , 
où  les  attirait  la  grande  réputation  de 
S.  Chrysostome  (8),  qui  reçut  Cassien 
dans  les  ordres  sacrés,  lui  conféra 
le  diaconat,  auquel,  suivant  les  mœurs 
de  l'époque,  l'avaient  préparé  ses  voya- 
ges et  son  expérience.  Cassien  parlait 
encore,  dans  sa  vieillesse ,  avec  le  plus 
grand  respect  de  cet  ancien  mattre, 

(1)  Couf.  de  iMtUMUonM  Ctêmob.^  Ul,4.  Cot^ 
lat.  X,  1,  S. 

(2)  Conf.  ColL  XI,  1. 

(S)  f^oy.  CHRYSOftTOaE  (S.). 
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dont,  an  moment  de  rexploston  du  nes- 
torianisme  (1),  Fexemple  autant  que  les 
paroles  soutenaient  la  communauté  de 
Gonstantinople  :  «  Pensez  à  vos  maî- 
tres, pensez  aux  prêtres  qui  tous  ont  di- 
rigés f  les  Grégoire ,  les  Nectaire ,  les 
Jean;  pensez  à  ce  Jean  qui,  comme 
I^Évangéliste,  disciple  de  Jésus  et  des 
Apôtres,  se  reposait  sur  le  sein  du 
Sauveur.  Imitez  sa  pureté ,  sa  foi ,  sa 
conduite.  Il  a  été  notre  maître  à  tous; 
nous  sommes  ses  disciples  et  ses  en* 
fants.  S*il  est  difficile  de  régaler,  il  est 
beau  de  le  suivre.  C'est  sous  son  nom 
que  je  place  mon  livre  pour  vous  le  re- 
commander ;  car  ce  que  je  vous  écris , 
c'est  hn  qui  me  l'a  enseigné  ;  ce  n'est 
pas  ma  parole,  c'est  la  sienne  ;  ceci  n'est 
qu'un  faible  ruisseau  découlant  de  cette 
source  abondante  et  limpide.  Le  disciple 
n'a  rien  qui  n'appartienne  au  mattre  et 
ne  soit  son  bien  et  sa  gloire.  »  Cassien 
fiit  témoin,  durant  son  séjour  à  Gons- 
tantinople ,  des  intrigues  de  l'artificieux 
Théophile,  patriarche  d'Alexandrie,  et 
des  autres  complices  de  l'impératrice 
Eudoxie,  et  il  reçut  ainsi,  que  sou  ami 
Germain,  sans  doute  en  sa  qualité  d'Oc- 
cidental, des  amis  de  l'archevêque  exilé , 
rhonorable  mission  de  rendre  compte 
au  Pape  Innocent  I  des  indignes  persé- 
cutions dont  le  patriarche  était  victime, 
et  de  lui  demander  justice  (405). 

Ce  fut  probablement  la  mort  de  ce 
grand  docteur,  survenue  en  407,  et  la 
triste  situation  de  l'Église  de  Byzance  qui 
déterminèrent  Cassien  à  quitter  pour 
toujours  l'Orient  et  à  importer  en  Occi- 
dent ce  qui  Tavait  jusqu'alors  attaché  à 
Byzance,  l'esprit  du  monachisme  et  la 
sagesse  du  grand  docteur  de  l'Église 
grecque.  Il  n'est  pas  invraisemblable  que 
ce  Tut  après  avoir  vu  Rome,  où,  selon 
Cave,  il  reçut  le  sacerdoce,  et  l'Italie 
entière  ravagées  par  les  Goths,  en  409, 
que,  fatigué  des  agitations  théologiques 

(1)  De  Incarnat,  Domûit,  1,  Vil,  c  SI. 


et  politiques,  et  aspirant  à  la  vie  silen- 
cieuse qui  l'avait  attiré  à  Bethléhem  et 
en  Egypte,  Cassien  se  décida,  en  414,  à 
fonder  près  de  Marseille  deux  cou- 
vents, l'un  d'hommes,  Tautre  de  fem- 
mes. Ces  couvents  devinrent  les  mai- 
sons-mères de  beaucoup  d'autres  mo- 
nastères de  France  et  d'Espagne.  Dei^ 
rière  leurs  saintes  murailles,  que  les 
Germains  seuls  respectèrent,  bien  des 
âmes  épouvantées  de  l'invasion  des  bar- 
bares rencontrèrent  refuge  et  repos;  les 
sciences  elles-mêmes  y  trouvèrent  un 
asile.  Les  malheurs  de  cette  époque  agi- 
tée appelèrent  plus  spécialement  Fatten- 
tion  publique  sur  une  œuvre  que  recom* 
mandaient  d'ailleurs  toutes  les  qualités 
d'un  fondateur  dont  Térudition  égalait 
l'expérience.  A  la  demande  de  Castor, 
évêque  d'Apta  Julia  (Apt),  qui  le  nomme 
un  saint,  Cassien  écrivit,  vers  417,  les 
douze  livres  intitulés  :  Institutio  Camo- 
biorum.  Les  quatre  premiers  livres  dé- 
crivent en  détail  l'organisation,  la  mé- 
thode de  vie  des  réunions  monastiques 
de  l'Egypte  et  de  la  Palestine.  Les  huit 
autres  traitent  des  péchés  principaux  qui 
se  retrouvent  parmi  les  moines  comme 
parmi  tous  les  hommes  :  de  Tivrogne- 
rie,  de  l'incontinence,  de  l'avarice,  de  la 
colère,  de  la  tristesse,  de  la  paresse  {ace- 
dia)y  de  la  vanité,  de  l'orgueil,  des 
moyens  d'y  porter  remède  qu'off\rent 
l'Écriture  sainte  et  les  enseignements 
des  abbés  les  plus  célèbres.  Bientôt  après 
Cassien  rédigea,  comme  «une  transition 
de  la  vie  extérieure  des  moines  à  la  vie 
intérieure,  »  les  Collationes  Patrum  in 
Seythiea  eremo  commorantiumy  en  24 
parties.  Ce  sont  des  entretiens  dans 
lesquels  de  vénérables  moines  d'Orient 
répondent  aux  questions  d'autres  reli- 
gieux désireux  de  l^r  salut  et  dévelop- 
peut  leurs  idées  sur  le  but  du  mona- 
chisme, la  prière,  la  perfection,  la  chas- 
teté, la  providence,  Tamitié,  la  péni- 
tence, la  négligence  des  jeûnes  de  cin- 
quante jours,  etc.  Tout  l'esprit  de  ces 
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entretiens  respire  dans  cet  extrait  du 
chap.  IV  de  la  première  CoUatio  : 

«  Le  but  définitif  de  notre  genre  de 
vie  est  le  royaume  de  Dieu.  Une  condi- 
tion sans  laquelle  nous  ne  pouvons  at- 
teindre notre  but  est  la  pureté  du  cœur. 
C'est  vers  ce  terme  que  doit  être  inva- 
riablement fixé  notre  regard.  Ce  que  la 
pureté  du  cœur  réclame,  nous  devons 
le  rechercher  avec  ardeur;  ce  qui  lui  est 
contraire,  le  fuir  comme  Tunique  péril 
de  notre  vie.  Nous  n'abandonnons  pa- 
rents, patrie,  honneurs,  richesses,  toutes 
les  joies  de  ce  monde,  que  pour  con- 
server à  jamais  la  pureté  du  cœur.  Cette 
pureté  se  révèle  d'abord  en  ce  que  notre 
cœur  ne  s'attache  à  rien  de  terrestre  et 
n'est  rempli  que  de  l'amour  de  Dieu.C'est 
pourquoi  l'Apôtre  dit  :  «  Quand  je  donne- 
rais mon  bien  aux  pauvres,  quand  je  brû- 
lerais mon  corps,  si  je  n'ai  Tamour,  tout 
ne  me  sert  de  rien.  »  Il  ressort  de  là  que 
nous  ne  pouvons  obtenir  la  perfection, 
en  renonçant  aux  richesses  et  aux  hon- 
neurs, si  nous  ne  possédons  l'amour,  et 
Tamour  consiste  dans  la  pureté  inté- 
rieure ;  car  n'être  pas  ambitieux,  n'être 
pas  colère,  ne  pas  envier  le  bien  des  au- 
tres, ne  pas  se  réjouir  de  l'injustice,  ne 
pas  penser  au  mal,  offrir  à  Dieu  une  vie 
parfaitement  dévouée  et  ne  laisser  péné- 
trer aucun  trouble  des  passions  en  nous, 
qu'est-ce,  si  ce  n'est  la  pureté  véritable, 
la  paix  intérieure,  l'amour  divin?  » 

Les  entretiens  de  Cassien  dénotent 
une  grande  expérience  des  voies  inté- 
rieures, une  profonde  connaissance  des 
saintes  Écritures,  et  respirent  non  une 
piété  sentimentale  et  enthousiaste  qui 
est  la  source  fréquente  de  dangereuses 
illusions,  mais  ce  mysticisme  sérieux  et 
pratique,  simple  et  lumineux,  qui,  plus 
tard,  anima  les  écrits  de  S.  Bernard. 
S.  Benoît,  Cassiodore  et  Grégoire  le 
Grand  (1)  ont  puisé  dans  cette  source 


(1)  Foy,  Beroit  (S.),  t  II,  p.  526;  Gassiodohb, 

GHéCOlBE  LE  GRAKD  (S.). 


abondante  et  pure,  et  les  adversaires  du 
monachisme  peuvent  se  convaincre,  eu 
lisant  Cassien,  que  cette  vie  grave  et  mi- 
litante avait  pour  base  autre  chose  que 
l'apparente  sainteté  des  œuvres  et  de 
fausses  idées  sur  la  perfection  humaine. 

Cassien  eut  encore  une  autre  influence 
sur  l'Occident.  A  l'époque  de  sou  arri- 
vée à  Marseille  la  théorie  de  S.  Augus- 
tin sur  la  grâce  se  répandait  en  Occi- 
dent, et  les  idées  de  ce  profond  penseur 
commençaient  à  prendre  sur  les  esprits 
un  empire  qui,  dans  le  domaine  intel- 
lectuel, eut  autant  d'importance  que  l'im- 
migration des  peuples  en  eut  à  la  même 
époque  dans  le  domaine  politique.  Quoi- 
que S.  Augustin  (1)  eût  de  son  côté  tous 
les  théologiens  de  l'Occident  quant  à  la 
base  de  son  système,  c'est-à-dire  quant 
à  la  doctrine  de  la  corruption  de  la  na- 
ture humaine  par  le  péché,  cependant  le 
sommet  de  son  système,  la  doctrine  de 
la  prédestination,  se  perdait  dans  une 
élévation  si  étourdissante  que  plusieurs 
théologiens  d'ailleurs  dévoués  à  ses 
principes  ne  voulurent  pas  le  suivre  sans 
avoir  tenté  une  lutte  scientifique  contre 
cet  habile  dialecticien.  Ils  furent  par 
conséquent  enchantés  lorsqu'ils  virent 
un  personnage  éminemment  respecta- 
ble, élevé  dans  l'Église  grecque,  disci- 
ple du  grand  Chrysostome,  et,  ce  qui 
était  fort  important  en  cette  drcons- 
tance,  ardent  adversaire  des  Pélagiens, 
eux-mêmes  contradicteurs  de  la  théorie 
de  S.  Augustin  depuis  412,  exprimer 
des  opinions  appuyées  par  les  saintes 
Écritures,  sur  les  rapports  delà  grâce  et 
de  la  liberté,  qui,  sans  doute,  ne  s'ac- 
cordaient pas  tout  à  fait  avec  la  base  du 
système  de  S.  Augustin,  mais  qui  écar- 
taient, à  leur  avis,  les  conséquences  du 
système  contraire  au  libre  arbitre. 

£n  effet,  Cassien,  après  avoir,  en  di- 
vers endroits  (2) ,  parlé  de  la  nécessité 

(1)  Foy.  ACCGSTIN,  t.  II,  p.  108. 

(2)  De  IftsUtut.  CœHob.f  XU,  c.  9-1$.  CollaL 
XIII,  r.  5. 
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de  la  grâce  divine  ^  non-seulement  pour 
aocomplir  le  bien ,  mais  encore  pour  le 
désirer,  pour  le  demander;  après  avoir 
dit  (!)  :  «  Dieu  est  le  principe  non-seule- 
«  ment  de  nos  actions ,  mais  encore  de 
«  nos  bonnes  pensées;  Tinitiative  d*une 
«  sainte  volonté  est  une  inspiration  di- 
«  vine  (initia  sanetx  voluntatis  inspi^ 
ra/);  il  nous  donne  la  force  et  l'oc- 
casion d^accompltr  ce  que  nous  dési- 
rons comme  juste  et  bon  ;  car  tout 
don  parfait  vient  d'en  haut,  du  Père 
des  lumières,  qui  commence,  continue 
et  achève  le  bien  en  nous ,  selon  la 
parole  de  TApôtre  :  Celui  qui  donne 
la  semence  au  semeur  et  le  pain  qui 
nous  nourrit  multipliera  aussi  votre 
semence  et  les  fruits  de  votre  miséri- 
corde ;  •  Cassien  dit  (2) ,  contradictoi- 
rement  avec  ce  qui  précède  :  «La  pro- 
tection de  Dieu  est  inséparable  de 
l'homme,  et  tel  est  Tamour  de  Dieu 
pour  ses  créatures  que  non-seulement 
il  les  accompagne,  mais  qu'il  les  pré- 
vient. C'est  pourquoi  le  Prophète 
rend  témoignage  de  sa  propre  expé- 
rience lorsqu'il  dit  que  la  grâce  de  Dieu 
le  prévient  (3).  Dès  que  Dieu  areconnu 
uu  commencement  de  bonne  «volonté 
en  nous  (ortum  guenutam  bonx  ro- 
luntatis)j  il  éclaire,  fortifie  et  excite 
ce  bon  commencement,  et  donne  l'ac- 
croissement à  ce  qu'il  a  planté  lui- 
même  ou  à  ce  qu'il  voit  se  développer 
par  nos  efforts.  Avant  qu'ils  m*in- 
rocassentj  J'ai  dit  :  Me  voici  (dans 
Isaïe,  55)  ;  pendant  qv^ils  parient  Je 
«  ie$  exauce  ;  et  ailleurs  :  Dès  qu'il 
«  entend  ta  voix,  il  te  répond.  » 

Cassien  dit  encore  plus  clairement, 
1.  c. ,  cap.  9  :  «  Mais,  afin  de  prou- 
«  ver  jusqu'à  l'évidence  que  parfois  le 
"  principe  de  la  bonne  volonté  repose 
"  dans  la  bonté  naturelle,  qui  est  un  don 
«  de  la  bonté  du  Créateur  (ou,  d'après  le 

(1)  Collât,  XTII,  c.  s. 
(2;  Collât  X11I,C.S. 
(S)  lëaU^  65. 


«  ch.  12, 1.  c,  que  le  genne  de  la  vertu 
«  est  naturellement  (naturaliter)  im- 
«  planté  dans  l'âme  par  la  bonté  duCréa- 
«  teur,  germe  qui  ne  se  développe  et  ne 
«  se  parfait  que  par  l'action  de  la  grâce 
•  divine),  bonne  volonté  qui,  si  elle 
«  n'est  dirigée  de  Dieu,  ne  peut  devenir 
«  vertu  parfaite,  je  cite  l'Apôtre,  qui  dit  : 
«  Je  sens  que  je  veux^  mais  je  ne  fais 
«  pas  le  bien  que  je  veux,  »  Il  faut 
«  par  conséquent  nous  garder  de  rap- 
«  porter  tout  le  mérite  des  saints  à 
«  Dieu ,  de  telle  sorte  que  nous  n'at- 
«  tribuions  à  la  nature  humaine  que  le 
«  mal  et  la  oomiption(i).  » 

Ce  passage,  appuyé  par  une  multi- 
tude de  textes  de  l'Écriture,  ne  laisse  pas 
de  doute  sur  l'intention  de  Cassien,  qui, 
dans  tout  le  XIII«  entretien,  a  en  vue 
le  système  de  S.  Augustin,  quoiqu'il  ne 
le  nomme  nulle  part.  Plus  tard,  vers 
431 ,  dans  son  écrit  de  Incarnatione 
Domini^  VII,  27,  il  rappelle  simplement 
magnus  sacerdos,  tandis  qu'il  caracté- 
rise par  toutes  sortes  d'éloges  S.  Atha- 
nase,  S.  Grégoire  de  Naziance,  S.  Chry- 
sostome ,  S.  Jérôme  et  S.  Ambroise.  Du 
reste ,  il  n'y  a  pas  de  doute ,  d'après  ce 
qui  précède,  que  cette  branche  de  la 
théologie  gréco-chrétienne,  d'où  se  dé- 
veloppa surtout  l'élément  de  la  liberté 
morale  en  face  des  luxuriantes  ramifica- 
tions du  panthéisme  gnostique,  n'était 
pas  propre  à  greffer  le  fruit  acerbe  de 
la  science  augustinienne.  Le  contraire 
eut  lieu  (2)  ;  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  et 
d'exact  dans  Cassien  et  ses  disciples  s'as- 
simila au  principe  plus  vigoureux,  parce 
qu'il  est  plus  parfait,  de  la  spéculation 
augustinienne,  et  ce  qu'il  avait  d'erroné 
ou  d'exclusif  resta  tout  à  fait  séparé. 

Déjà  Prospère  d'Aquitaine,  disciple 
enthousiaste  de  S.  Augustin,  appelait 
l'attention  de  ce  dernier  sur  les  opinions 
de  Cassien  et  des  autres  Marseillais  et 


(1)  CollaU  XIV,  cap.  12. 

(2)  ^oy.  SBH>"éLAOIBKS 
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éerivait  une  réfutation  expresse  de  Cas- 
sien  sous  ce  titre  :  De  Gratia  Dei  et 
libero  arbitrio,  contra  collatorem^  où 
il  se  prononçait  sur  le  ton  d'un  zélateur 
contre  ceux  qui,  «  remplis  de  la  malice 
des  hérétiques,  prennent  une  apparence 
sainte,  et  auraient  depuis  longtemps  été 
chassés  du  bercail  de  J.-G.  comme  des 
loups  ravisseurs  si  Ton  ne  savait  que, 
revenant  sous  la  peau  de  la  brebis,  ils 
feraient  bientôt  plus  de  victimes  encore 
parmi  les  ignori^ts  (1).  • 

Cassien  fit  preuve  de  plus  de  pénétra- 
tion dogmatique  dans  son  dernier  ou- 
vrage contre  les  Nestoriens,  De  Inear^ 
naiùme  Domini  lib.  VII^  qu*il  composa 
en  430-431,  sur  la  demande  formelle 
de  Farchidiacre  devenu  plus  tard  le  Pape 
Léon  I.  11  parut  à  juste  titre  important 
à  Léon  de  prévenir  la  propagation  du 
nestorianisme  en  Occident,  en  opposant 
à  cette  hérésie  un  théologie  savant,  es- 
timé et  familiarisé  avec  les  théologiens 
d*Orient,  auxquels  Nestorius  en  appe- 
lait» et  cette  mission  prouve  qu'à  Rome 
on  ne  doutait  pas  de  l'orthodoxie  de 
Cassien,  même  après  la  publication  de 
ses  Entretien^.  Cassien  démontre  que 
le  Fils  de  Dieu,  né  dans  la  chair,  était 
Dieu  avant  son  incarnation ,  et  qu'ainsi 
Marie  doit  être  nommée  mère  de  Dieu 
et  non  pas  seulement  Mère  du  Christ. 
La  comparaison  de  est  écrit  avec  la  lettre 
célèbre  du  Pape  Léon  à  Fiavien,  pa- 
triarche de  Constantinople ,  contre  les 
assertions  des  monophysites^  fait  présu- 
mer que  Léon  se  servit  de  l'ouvrage  de 
Cassien. 

Remarquons  encore  que  l'assertion  de 
quelques  historiens  ecclésiastiques,  qui 
prétendent  que  selon  Cassien  le  nestoria- 
nisme provient  du  pélagianisme,  n'est 
pasexacte.  11  établit  seulement,  IV,  3,  et 
VI,  14,  entre  les  deux  doctrines,  un  pa- 
rallèle duquel  il  résulte  pour  Inique  tou- 
tes deux  annulent  la  divinité  du  Christ. 

(i)  De  Gratta  Deif  et&,  0.  t 


Cassien  mourut  peu  de  tmnps  après 
avoir  composé  cet  ouvrage,  en  439,  se- 
lon les  uns,  en  485,  d'après  Triten- 
heim.  Cassien  a  été  en  grand  honneur 
parmi  les  mystiques  et  les  scolastiques 
les  plus  remarquables;  la  lecture  de  ses 
écrits  a  toujours  été  recommandée, 
sauf  quelque  précaution  par  rapport  au 
treizième  entretien,  contre  lequel  Cas- 
siodore  avait  d^à  tenu  en  garde  ses  lec- 
teurs (1).  ft.  Thomas  d'Aqnin  avait  cou- 
tume, après  la  fatigue  de  ses  travaux 
philosophiques  et  abstraits,  de  s'élever  à 
la  contemplation  des  choses  divines  par 
la  lecture  des  Entretiens  (9).  Denys  le 
Chartreux  a  eommentéet  corrigé  la  trei- 
zième conférence  d'après  la  doctrine  ca- 
tholique de  la  grâce,  oi  oonservant  le  plus 
possible  les  paroles  de  Cassien.  Maldo- 
nad  dit  de  lui  :  Cassien  est  un  bon  écri- 
vain catholique,  mais  la  plus  belle  fonne 
humaine  a  souvent  une  tache  de  nais- 
sance. 

La  meilleure  édition  de  Cassien  est 
celle  d'Alard  Gazée,  qui  renferme  aussi 
récrit  de  Prosper  eontre  Cassien  et  les 
précieuses  censures  de  Henry  Cuyk,èvé> 
que  deRuremonde,  Dooai,f616,  9  vol. 
in-8<»  ;  Arras,  1628,  in*fol  ;  Paris,  1649, 
in-foL  ;  Francf.,  1799,  iu^ol.— Cf.  Wig- 
ger,  de  /.  Castiano  Meus.,,  qui  semè-pe- 
lagianienU  auctor  mdgo  perkibetur, 
Rostock,  1894,  1826;  le  même,  dans 
Ersch  et  Gruber,  l**  sect.,  t  II,  et  dans 
son  exposition  de  Taugustinianisme  et 
du  pélagianisme.  Les  Institutions  et  les 
entretiens  ont  été  traduits  en  fran- 
çais par  Nicolas  Fontaine,  sous  le  nom 
de  Saligny,  purgés  de  tous  les  endroits 
qui  favorisent  le  pélagianisme,  Paris, 
1668-1667;  Lyon,  1686-1687,  in-8o. 

SCHABPFr. 

CASSIODORE  (MAGNus-Auméuns), 
honune  d'État  célèbre  sous  la  domina- 
tion des  Goths,  en  Italie,  et  plus  tard 


(1)  De  Imt.  div.  lect.,  e.  M. 

(2)  Fita  S,  Thom.,  dans  Surios,  1 
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abbé  dacoovantde  Viviers,  était  d'une 
famille  riche  et  considérée  du  sud  de 
l'Italie  et  naquit  entre  465  et  479  à 
Squillace  (en  Calabre).  Son  grand-père 
avait  défendu  la  Sicile  et  la  basse  Ita- 
lie contre  Genséric  et  les  avait  sauvées 
du  pillage  des  Vandales.  Son  père,  tri- 
bun sous  l'empereur  Valentinien,  avait 
été  envoyé  avec  Léon  le  Grand  au-de- 
vant d'Attila  (1)  pour    obtenir  qu'il 
ménageât  Rome.  Ses  services,  la  répu- 
tation de  ses  aïeux  et  ses  talents  per- 
sonnels le  firent  nommer,  quoiqu'à  peine 
âgé  de  vingt  ans,  cornet  rerum  privai 
tarum  et  sacrarum  largitionum^  par 
Odoacre,  roi  des  Hérules,  qui  avait  mis 
fin  à  l'empire  d'Occident  et  s'était  fait 
roi  d'Italie.  Lorsque  Odoacre  succomba 
devant  la  puissance  des  Ostrogoths,  et 
que  Théodoric  le  Grand  se  fut  emparé 
de  l'Italie,  Cassiodore  se  retira  dans 
ses  terres,  en  basse  Italie,  et  engagea  ses 
compatriotes  à  se  soumettre  au  roi  des 
Gotbs,  afin  de  s'épargner  les  sanglan- 
tes conséquences  d'une  guerre  inutile. 
Théodoric,  pour  le  récompenser  de  cette 
salutaire  intervention,  le  nomma,  en 
494,  préfet  de  la  basse  Italie,  et,  un  an 
après,  ayant  acquis  Texpérience  de  ses 
rares  talents,  voulant  tirer  parti  de  sa 
connaissance  des  lois  romaines,  de  sa 
parole  éloquente  et  de  l'habileté  de  sa 
plume,  l'appela  à  sa  cour  de  Ravenne, 
et  le  nonuna  questeur  et  chancelier 
de  l'empire.  Cassiodore ,  montant  de 
degré  en  degré,  devint  préfet  du  pré- 
toire, patrice  à  vie  et  consul  ea  614.  La 
sagesse  de  son  administration,  la  pru- 
dence avec  laquelle  il  sut  concilier  les 
iûtérétsdes  Goths  et  des  Italiens  eontri- 
buèren  t  beaucoiq»  à  rendre  doux,  juste  et 
glorieux  le  règne  de  Théodoric.  Mais  la 
position  de  l'honmie  d'État  devint  plus 
difficile  lorsqu'après  la  mort  de  Théodo- 
ric, en  526,  sa  fille  Amalasonde  prit  les 
rênes  du  gouvernement  au  nom  de  son 

[V  Foy,  AmUi  t  n,  p.  S9. 


fils  mineur  Athalarie,  et  remit  l'éduca- 
tion du  jeune  prince  et  l'admim'stration 
de  l'État,  déchiré  par  les  partis,  entre  les 
mains  de  Cassiodore.  L'esprit  opiniâtre 
et  barbare  de  ceux  qui  entouraient  le 
jeune  prince  entrava  tous  les  efforts  du 
sage  et  consciencieux  précepteur.  Atha- 
larie mourut  dans  sa  jeunesse,  victime 
de  ses  excès.  Amalasonde,  pour  conser- 
ver la  couronne  dans  sa  maison,  épousa 
le  dernier  rejeton  de  la  race  royale  os- 
trogothe,  le  faible  Théodat,  qui,  pressé 
de  tous  côtés  par  les  partis,  la  fit  jeter 
dans  une  prisonet  égorger.  Iliéodatn'en 
fut  pas  moins  déposé  et  tué  à  son  tour 
par  les  Goths,  qui  élevèrent  sur  le  pavois 
Vitigès,  un  vaillant  soldat  Mais  le  nou- 
veau roi  d'Italie  ne  sut  pas  mieux  que 
ses  prédécesseurs  préserver  le  royaume 
des  Goths  de  sa  ruine.  Bélisaire,  général 
des  armées  de  Justinien,  le  battit,  le 
fit  prisonnier  à  Eavenne  et  l'entratna 
à  sa  suite  à  Constantinople.  Pendant 
toute  cette  époque  si  tourmentée,  Cas- 
siodore fut  chargé  des  plus  hauts  em* 
plois  de  l'État,  servant  sa  patrie  avee 
un  infatigable  zèle  et  une  rare  prudenoe. 
Voyant  l'inutilité  de  ses  efforts  pour 
sauver  l'État,  il  renonça  à  toutes  ses 
charges  en  439,  et,  après  cinquante  ans 
de  travaux  non  interrompus,  il  se  retira 
dans  la  basse  Italie  et  y  fonda,  dans  la 
proximité  de  sa  ville  natale,  le  couvent 
de  Viviers,  fnonasterium  Viwuriense 
ou  Vivarese^  ou  encore  monast.  Cas- 
tellense^  parce  qu'il  était  situé  dans  un 
domaine  de  Cassiodore  ainsi  nommé, 
vraisemblablement  partagé  en  deux 
parties,  l'une  pour  les  cénobites,  l'autre 
pour  les  ermites.  Il  y  consacra  à  Dieu 
et  à  la  science  la  fin  d'une  vie  longue  et 
agitée. 

Quoique  âgé  de  70  ans^  le  courageux 
vieillard  se  chargea  de  la  direction  des 
moines,  ouvrit  un  pieux  et  sûr  asile 
aux  savants,  et  acquit  le  mérite  d'avoir 
uni  la  vie  scientifique  à  la  vie  monas- 
tique, n  créa  une  grande  bibliotbèquoy 
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occupa  ses  moines  de  la  copie  des 
vieux  livres,  sauva  ainsi  bien  des  clas  • 
siques  d'une  perte  certaine .  ensei- 
gna à  ses  religieux  les  humanités  et  la 
philosophie,  leur  expliqua  les  saintes 
Écritures  et  les  autres  branches  de  la 
science  ecclésiastique,  et  rendit  le  cou- 
vent de  Viviers,  sous  le  double  rapport 
de  la  science  et  de  la  piété,  le  modèle 
des  m(»iastères  qui  s'établirent  succes- 
sivement en  Italie  et  au  delà  des  Alpes. 
Après  avoir  tout  mis  dans  un  ordre 
parfait,  il  résigna  les  fonctions  d'abbé 
et  vécut  en  simple  moine ,  édifiant  ses 
frères  jusqu^à  sa  mort,  qui  eut  lieu  en 
575,  selon  la  plupart  des  auteurs ,  en 
565,  selon  quelques  autres.  Dans  tous 
les  cas,  il  atteignit  un  âge  extrêmement 
avancé  puisqu'il  était  encore  en  pleine 
activité  en  562  et  qu'il  écrivit  alors  son 
Computus  pcuchaiis.  Il  mourut  en 
odeur  de  sainteté  {sepultus  in  miracu^ 
lis  vivit)  (t).  Alcum  le  nomme  saint; 
Wilford  l'a  mis  dans  son  Martyrologe 
comme  ecclesiastico  cultu  veneran- 
dum\  le  Ménologe  des  Bénédictins  cé- 
lèbre sa  mémoire  le  25  septembre  et  le 
nomme  :  sanctum  et  magnum,  exi- 
mia  vitx  sanctitate ,  éruditions  et 
meritis  illustrissimumy  qui  in  suo  mo^ 
nasterio  Casiellensi  sancto  fine  guie- 
rit,  dulcissimum  Christi  servitutem 
expertus  et  non  uno  loco  contestatus. 
Les  Bollandistes  en  font  mémoire  le 
17  mars.  Toutefois  son  nom  ne  se 
trouve  pas  dans  le  Martyrologe  romain. 
De  tous  ses  nombreux  écrits  il  subsiste  : 
1 .  Variarum{€pistolarum  et  formu- 
larum)  libri  XII,  recueil  extrêmement 
important  pour  l'histoire  de  cette  épo- 
que, de  lettres  et  d'ordonnances  écrites 
et  prescrites  par  Cassiodore  au  nom  des 
souverains  qu'il  servit  et  en  son  propre 
nom.  Les  cinq  premiers  livres  contien- 
nent les  lettres  et  les  écrits  du  temps  de 
Théodoric;  le  sixième  et  le  septième  les 

(1)  F9U.tdeNaùaibt$$. 


instructions  pour  les  divers  fonction- 
naires de  l'État;  le  huitième  et  le 
neuvième  les  lettres  écrites  au  nom 
d'Athalaric  ;  le  dixième  celles  adressées 
au  nom  de  Théodat  et  de  Vitigès  ;  le 
onzième  et  le  douzième  les  propres 
lettres  et  les  ordres  de  Cassiodore. 

2.  Historias  ecclesicuticse  tripartitx 
libri  Jl//,  extrait  des  historiens  ecclé- 
siastiques ,  Sozomène,  Socrate  et  Théo 
doret,  manuel  d'histoire  eoclé^astique 
en  usage  au  moyen  âge. 

3.  C/tronicon  ab  .4 dama  usque  ad 
ann.  519  p.  Ch,,  ad  Theodoricum  re- 
gem 

4.  Computus  paschalis, 

5.  De  Cet  arum  sive  Gothorum  ré- 
bus geslis^  dont  nous  n'avons  qu'un  ex- 
trait conservé  par  l'évéque  de  Ravenne 
Jomandès ,  qui  se  trouve  dans  les  œu- 
vres complètes  de  Cassiodore. 

6.  Expositio  in  omnes  psalmos^ 
presque  entièrement  d'après  S.  AugusUn. 

7.  Expositio  in  Cantica  cantico- 
rum, 

8.  De  institutione  divinarum  liite- 
rarum, 

9.  De  artibus  et  diseiplinis  libéra- 
Hum  litterarum, 

10.  Comm^entarium  de  oratione  et 
octo  partibus  ejus. 

il.  De  orthographia. 

12.  De  schematibus  et   tropis. 

18.  Liber  de  anima . 

Le  Bénédictin  de  S.-Maur  D.  Jean 
Garet  publia  une  édition  complète  de 
ces  œuvres,  Rouen,  1679,  2  vol.  in-foL, 
réimprimé  à  Venise,  1729,  in-12. 

14.  Le  marquis  Maffei  trouva  dans  b 
bibliothèque  de  Vérone  et  publia  dans 
cette  ville,  1702,  et  à  Florence,  1721, 
les  Complexiones  in  Epistolas^  Acfa 
Àpostolorum  et  Apocalypsin^  qu'on 
avait  crues  perdues. 

Biographies.  Cassiodori  senatoriê 
et  abbatis  vita,  p.  D.  Garet,  dans  le 
1*'  vol.  de  ses  œuvres  compl.  La  rie  de 
Ca^iodore^  par  le  Père  de  Sainte-Mar* 
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tbe,  Bopérieiir  général  do  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  Paris,  1694. 

Sbback. 

CASTiLio.  yày,  CALYni. 

CASTKL  (Edmond).  Foy.PoLTeLOTTB. 

CASTEUtAV  (PlEBBB   DB).   Les  CÎS- 

tereiens  se  ngnalèrent,  dès  leur  origine, 
aux  premiers  rangs  de  FÉg^  militante, 
comme  après  eux  les  Bénédictins  et 
plus  tard  les  Jésuites  (1).  Toutes  les  fois 
que,  dans  le  cours  des  siècles,  TÉglise  a 
été  dans  une  situation  critique,  le  Sei- 
gneur a  suscité  des  hommes  qui,  sans 
erainte  et  sans  hésitation,  ont  marché 
droit  à  Tennemi.  La  seconde  moitié  du 
douzième  siècle  fiit  un  de  ces  temps  de 
crise  et  de  péril  pour  le  sud  de  la  Fran- 
ce. On  rit  alors  l'erreur  mmichéenne, 
mêlée   a  des    restes  d*arianisme  (2), 
raix>ri8ée  par  la  légèreté  des  mœurs  de 
Tépoque,  soutenue  par  les  rices  des 
seigneurs,  mollement  combattue  par 
un  clergé  dégénéré,  se  répandre  parmi 
le  peuple ,  détacher  des  populations  en- 
tières du  giron  de  l'Église,  et,  ce  qui  est 
toujours  la  suite  du  schisme,  les  diviser 
mortellement  entre  elles.  Le  protecteur 
le  plus  puissant  de  cette  hérésie  nouvelle 
était  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse, 
dont  les  domaines  s'étendaient  sur  la  plus 
belle  partie  de  la  France  méridionaie. 
Les  Papes  chargèrent  Tordre  de  Cî- 
teaux  de  réfuter  et  d^instruire  les  héré- 
tiques. Parmi  les  moines  de  cet  ordre 
se  trouvait,  à  la  fin  du  douzième  siècle, 
Tancien    archidiacre    de    Maguelone, 
Pierre  de  Castelnau,  qui  avait  pris  l'ha- 
bit de  Gtteaôx  dans  le  couvent  de  Font- 
froid,  au  diocèse  de  Narbonne.  L'héré- 
sie ayant  établi  son  siège  principal  à 
Narbonne  et  à  Toulouse,  le  Pape  Inno- 
cent III  avait,  dès  1308,  chargé  Pierre  et 
son  confrère  Rodolphe  de  ses  pleins  pou- 
voirs pour  ramener  les  fidèles  égarés,  ré- 
tablir la  paix  de  l'Église,  et  il  avait  récom- 
mandé ses  deux  mandataires  à  l'arche- 

(1)  roy,  BÉNÉDICTINS,  JÉSUITES. 

(2)  fVy.  ALBiceoit. 
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véque  de  NariK>nne  et  au  roi  de  France. 
Ils  commencèrent  par  demander  au 
conseil  et  aux  autorités  de  Toulouse  de 
jurer  obéissance  à  l'Église  ;  puis  ils  dé- 
posèrent les  évéques  du  Vîvarais ,  de 
Béziers  et  de  Toulouse ,  coupables  de 
©raves  négligences  et  suspects  d'héré- 
sie, et  obtinrent  du  Pape  un  sévère 
avertissement   adressé   à  l'archevêque 
de  Narbonne  lui-même ,  qui  n'était  pas 
beaucoup  plus  sûr  que  les  autres.  Pierre 
et  ses  compagnons  furent  encouragés 
dans  leur  zèle  par  l'airivée  et  les  conseils 
de  Dominique,  chanome  d'Osma  (1).  Ils 
se  réunirent  en  conférence    avec  les 
diefs  des   hérétiques  au   château  de 
Montréal.  Cette  conférence  dura  quinze 
jours  et  eut  les  résultats  ordinaires  de 
ces  genres  d'assemblées.  Les  hérétiques 
ne  voulurent  pas  s'avouer  vaincus,  et, 
le  comte  de  Toulouse  refusant,  de  son 
côté,  de  se  séparer  d'eux,  Pierre  de  Cas- 
telnau fut  obligé  de  le  déclarer  excom- 
munié, ce  qui,    d'après  les  idées  do- 
minantes, donna  aux  seigneurs  restés 
catholiques  le  droit  do  prendre  les  ar- 
mes contre  lui  et  de  lui  faire  la  guerre 
comme  à  un  païen.  CeUe  levée  de  bou- 
cliers détermina  le  comte  à  se  réconci- 
lier avecl'ÉgKse.  Après  une  pénitence  pu- 
blique, Raymond  fut  admis  par  Pierre  a 
la  commum'on  et  prêta  serment  d'obéis- 
sance aux  prescriptions  de  l'Église.  Ir- 
rité d'une  soumission  plus  apparente 
que  réelle,  exaspéré  contre  un  joug  qu'il 
n'acceptait  qu'en  frémissant,  Raymond 
conçut  une  haine  mortelle  contre  celui 
qui  l'avait  obligé  à  cette  odieuse  dissi- 
mulation, n  ne  remplit  qu'imparfaite- 
ment ses  promesses,  ne  renonça  à  au- 
cune de  ses  tendances  et  de  ses  alliances 
anciennes,  et  s'exposa  à  une  nouvelle 
excommunication.  Toutefois,  pressen- 
tant les  suites  désastreuses  de  sa  situa- 
tion, il  se  présenta  derechef  avec  toutes 
les  apparences  du  repentir,  et  invita 

(1)  F'off,  DoHimQins  <S.). 
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Pieri'e  à  ae  rendre  à  S.*GiUes,  eous  pré- 
texte de  s'y  entendre  oomplétemeut 
avec  lui.  LVntrevue  eut  tieu  en  janvier 
1309.  Le  comte  se  montra  d'abord  plein 
de  condescendance ,  puis  peu  à  peu  il 
manifesta  une  invincible  résistanoe. 
Pierre,  ayant  fini  par  s'apercevoir  <|u'il 
n'y  avait  rien  de  sérieux  dans  ces 
pourparlers ,  prit  congé  du  comte  ;  mais 
alors  celui-ci  ne  put  contenir  sa  rage. 
«  Qu'il  s'en  aille  par  terre  ou  par  eau, 
s'écria-t-il ,  je  le  retrouverai  partout.  > 
L'abbé  et  les  bouifeois  de  Saint-Gilles, 
n'ayant  pu  calmer  Raymond,  se  déci- 
dèrent à  accompagner  Pierre  avec  une 
troupe  armée  jusqu'au  lieu  de  l'embar- 
quement sur  le  Rbône.  Quelques  hom- 
mes à  la  solde  du  comte  se  trouvaient 
dans  une  auberge  voisine.  Au  moment 
où,  le  matin  du  15  janvier,  Pierre  voulut 
s*embarquer,  un  ôes  estafiers  de  Ray- 
mond lui  poussa  sa  lance  dans  les  rems. 
Pierre  s'écria  :  «  Dieu  te  pardonne  com- 
me moi  !»  et  il  tomba  mort  sous  le  coup. 
Ce  crime  tourna  contre  son  auteur  et  au 
profit  de  l'Église.  Les  fidèles  se  réveil- 
lèrent, les  docteurs  se  ranimèrent ,  les 
évêques  sortirent  de  leur  torpeur.  Pierre 
avait  dit  :  Il  faut  le  sang  d'un  soldat  du 
Christ  pour  assurer  la  victoire ,  et  il  avait 
souvent  désiré  l'honneur  du  martyre. 
Raymond,  poussé  à  toute  extrémité,  se 
réconcilia  avec  l'Église.  Pierre,  qui  avait 
perdu  la  vie  en  remplissant  sa  mission, 
fut  honoré  comme  un  martyr  et  son 
nom  mis  au  nombre  des  saints  par  le 
Pape.  Ses  restes  mortels  demeurèrent 
dans  l'abbaye  de  Saint-Gilles  jusqu'en 
1562.  A  cette  époque, des  hérétiques, 
qui  comptaient  Raymond  parmi  leurs 
ancêtres,  brûlèrent  ses  ossements. 

On  trouve  la  vie  de  Pierre ,  recueillie 
d'après  les  récits  des  contemporains, 
dans  les  j4cta  Sanctarum  du  5  mars. 
Cf.  Histoire  du  Pape  Innocent  Ilf, 
X  II,par  Hurtcr.  Hubtea. 

CASTRO  (FBANÇOIS-ALPHONSE    DE) , 

né  à  Zamora,  théologien  franciscain,  fut 


d*aboDd  prédicateur  à  Salamanqne ,  puis 
à  Bruges;  il  fiit  aussi,  au  dire  de  quel- 
ques-uns, confesseur  de  Charles-Quint. 
Il  accompagna  le  roi  Philippe  en  Angle- 
terre poiur  y  travailler  au  rétablissement 
de  la  religion  catholique, et  fiit,  en  iSS7^ 
nommé  à  l'archevêché  de  Compostelle. 
Il  ne  put  être  installé ,  étant  mort  le  1 1 
février  I6S8,  à  Tâge  de  soixante-trois 
ans,  avant  que  les  bulles  4e  Rome 
fussent  arrivées  à  Bruxelles. 

Jôcher  donne  la  liste  de  ses  ovvrages, 
parmi  lesquels  on  remarque  le  traité  de 
yaUditatematrimoniiHenriH  VU!  H 
Catharinœ  eonjugU,  Ses  oeuvres  com- 
plètes ont  paru  en  1771  et  1778  à  Paris, 
in-folio. 

GASTBO  (  Chbtstophb  ) ,  Jésuite  es- 
pagnol, né  à  Ocana,  enseigna  à  Salaman- 
que  et  Aicala.  Il  composa  des  oommen- 
taires  sur  le  livre  de  la  Sagesse,  sur  Jé- 
rémie  et  les  petits  Prophètes  ;  on  estime 
surtout  ce  dernier  commentaire.  Son 
Historia  Deiparœ  Firginu  MarUt  fîit 
publiée,  tandis  que  son  Uistoria  coHe- 
gii  CompltUensis  S.  J.  est  restée  ma- 
nuscrite. Il  mourut  le  11  décembre  1615, 
âgé  de  soixante-cinq  ans,  à  Madrid. 

CASUEL.  f^oy.  Étolb  (nBori  n'). 

CAsviSTiQOB.  On  peut  considérerla 
casuistique  au  point  de  vue  de  la  mé- 
thode et  à  eelui  de  Thistoire.  En  effet, 
comme  la  vie  morale  part  en  principe 
d'une  idée  radicale ,  qui  détermine  la 
volonté  dans  ses  actions  et  ses  oeuvres, 
et  finit  par  fondre  ces  divers  éléments 
dans  l'unité  vivante  de  la  conscience,  il 
faut,  si  Ton  veutenvisager  et  suivre  scien- 
tifiquement ce  triple  développement, 
une  triple  méthode  correspondante  à 
l'idée,  à  la  volonté  et  à  l'action  monde. 
La  méthode  seolastigue  conçoit  la  mo- 
rale au  point  de  vue  de  la  réHexion , 
l'expose  dans  ses  idées,  ses  principes, 
ses  définitions,  ses  prescriptions,  en  or- 
donne systématiquement  la  matière.  La 
méthode  mystique,  eu  traitant  la  mo- 
rale, s'occupe  surtout  du  sentiment  inté- 
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rieur,  de  la  vie  profonde  de  rame,  de 
l'action  mystérieuse  des  forces  spirituel- 
les sur  la  volonté  et  des  phénomènes 
les  plus  intimes  de  la  conscience  ;  enfin 
la  méthode  casuistique  s'arrête  à  la  mo- 
ralité concrète,  à  ce  que  la  volonté  ma- 
nifeste et  exprime  dans  ses  actes  inté- 
rieurs et  ses  actions  extérieures  ;  elle  suit 
rhistoire  de  la  vie  pratique  de  l'homme 
accomplissant  son  devoir  ou  le  vio- 
lant, se  soumettant  à  la  loi  on  s'y  sous- 
trayant. 

La  méthode  casuistique  devait  néces- 
sairement se  développer  au  point  de  vue 
de  la  science  ;  il  fallait  aussi  qu'elle  se 
réalisât  au  point  de  vue  de  Thistoire. 

Toutefois  le  point  de  vue  historique 
se  présente  encore  sous  un  autre  aspect, 
qui  explique  la  nature  particulière  de  la 
casuistique.  Le  sol  spécial  sur  lequel 
cette  idée  se  développa  est  celui  de  TÉ- 
glise  et  plus  directement  celui  de  1^  dis- 
cipline pénitentiaire  (1).  Dans  le  cours 
de  son  développement  le  droit  moral  ec- 
clésiastique, le  droit  canon  (jtw  ca- 
nanvm),  s'appliquant  à  toutes  les 
circonstances  de  la  vie  morale,  s'as- 
socia à  la  discipline  pénitentiaire  et 
devint  la  clef  d'une  multitude  innom- 
brable d'opinions  théoriques  et  de 
décisions  pratiques.  Nous  trouvons 
déjà  des  traces  de  la  casuistique ,  ab- 
straction faite  de  celles  qu'en  présen- 
tent les  Actes  deis  Apôtres  et  les  Épî- 
tres  de  S.  Paul,  dans  les  lettres  de  S. 
Cyprien,  qui  décide  les  cas  difficiles 
qu'on  lui  soumet  (3).  Les  canons  péni- 
tentiaires (3)  émanés  soit  des  conciles, 
soit  de  personnages  considérables  dans 
l'Église,  fur^t  une  soufoe  abondante 
de  décisions  casuistiques.  Ils  déterminè- 
rent les  exercices  de  pénitence  qu'il  fal- 
lût remplir  dans  les  divers  cas  où  la  loi 

(1^    Foy.    PÉNlTfinCB,    DlSClPLIMB    PâHTEN- 
TIAIRB. 

(2)  Conf.  C.-F.  Stcudlin ,  Hitt,  4e  la  Marak 
dtJénu,  Cœlt,  nw.  t.  II.  p.  Sll. 
(*)  ^oy.  CAIIOM  PteltUITlAIRES. 


religieusa  avait  été  violée.  Les  divers 
degrés  de  pénitence  (1),  en  se  distin- 
guant peu  à  peu  les  uns  des  autres,  fi- 
rent sentir  la  nécessité  d'établir  une  clas- 
sification parallèle  des  délits.  On  dis- 
tingua d'abord  les  péchés  graves  des 
péchés  véniels  ;  plus  tard  on  établit  trois 
classes  de  péchés,  dont  les  uns,  selon 
8.  Augustin,  sont  tellement  graves  qu'ils 
entraînent  Texconomunication  ;  dont  les 
autres  n'ont  pas  besoin  d'une  humilia- 
tion de  ce  genre  pour  être  expiés  et 
peuvent  l'être  par  4es  pénitences  plus 
faciles  ;  et  d*autres  enfin  pour  ainsi  dire 
inséparables  de  la  faiblesse  humaine, 
et  que  TOraison  dominicale,  enseignée 
par  le  Seigneur  lui-même,  guérit  cha- 
que jour  (^. 

Les  canons  pénit^itlaires  des  premiers 
siècles  devinrent  le  type  fondamental  de 
toutes  les  distinctions  ultérieures  des 
péchés,  des  foutes  et  des  délits,  exami- 
nés, jugés  et  condamnés  plus  en  détail  à 
mesure  que  l'autorité  de  l'Église  se  dé- 
ployait à  travers  les  mille  circonstances 
de  la  vie  habituelle  des  Oirétiens.  Parmi 
les  conciles  qui  décrétèrent  ces  canons 
on  distingue  ceux  de  Carthage  (251), 
d'Elvire  (306),  d'Ancyre (814),  d'Aries 
(314)  et  de  Nicée  (325)  (8).  Outre  les  ca- 
nons apostoliques  (4)  ,les  lettres  de  Pierre 
d'Alexandrie,  les  lettres  canoniques  de 
S.  Grégoire  le  Thaumaturge,  de  S.  Denys 
d'Alexandrie,  de  S.  Basile  et  de  S.  Gré- 
goire de  Kysse,  sont  des  documents 
précieux  de  l'esprit  moral  plus  ou  moins 
sévère  de  l'antique  Église  ^6).  Quant  aux 
décisions  de  ces  conciles,  elles  arrivè- 
rent à  l'apogée  de  leur  sévérité  dans  le 
concile  d'Elvire^  et  le  motif  de  cette  ri- 

(t)  Foy,  PÉNiTeifCB  (degrés  de  la). 

(2)  Aag.,  de  Fide  et  Oper.,  c.  26.  De  Symb. 
ad  Catech,^  \,  7.  Bnchirid.,  c.  "71. 

(S)  roy.  Cahthagb,  El  vire,  Ancyri,  ârlea, 
NicÉE.  Goivf.,  dans  Péd.  rom.  dv  S.  Alph.  de  U- 
guori,  la  dissertation  de  Zacharia,  qui  se  trouve 
en  télé,  Dùsertatwprolegemena,  p.  I,  Hittonca^ 

(4)  Foy,  Cahons  apostoliques- 

(5)  CodL  ZMbarle,  i.  e.  SloudUo,  I.c.,  p.  605. 
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gueur  extrême,  comme  rindiqne  lono* 
cent  I  dans  sa  lettre  à  Exupère  (1),  se 
trouve  dans  Texplosion  d'une  persé- 
cution qui  mettait  la  foi  en  danger  et 
obligeait  de  prémunir  les  âmes  chré- 
tiennes par  un  redoublement  d'exigence 
morale.  Lorsque  plus  tard  les  orages 
des  persécutions  s'apaisèrent  et  que  la 
▼ictoire  du  principe  chrétien  dans  le 
monde  fut  résolue ,  non  -  seulement  la 
considération  des  obstacles  qui  avaient 
nécessité  l'ancienne  rigueur  tomba, 
mais  encore  la  inaw  croissante  du  mal 
rendit  impossible  le  maintien  de  mesu- 
res aussi  rigoureuses.  Quoique  le  regard 
de  l'Église  restât  invariablement  fixé  sur 
l'idéal  de  la  vie  chrétienne,le  changement 
des  circonstances  extérieures  ne  permit 
pas  de  réaliser  complètement  au  dehors 
cet  idéal,  en  luinméme  invariable.  L'an- 
cienne discipline  pénitentiaire  se  modifia 
au  temps  de  Léon  le  Grand  (3).  Ce  qui 
en  avait  été  conservé  jusqu'alors  périt 
presque  entièrement  dans  la  ruine  du 
vieux  monde  par  l'invasion  des  bar- 
bares. Mais,  dès  que  l'Église  put  se  rele- 
ver, elle  s'empara  d'un  moyen  qui,  dans 
les  premiers  siècles,  avait  été  si  salutaire 
et  si  fécond  entre  ses  mains,  et  chercha  à 
réveiller,  à  conserver,  à  fortifier  le  sérieux 
de  la  vie  chrétienne  par  de  nouveaux  ca- 
nons pénitentiaires.  Ce  fut  l'œuvre  de  la 
casuistique,  qui,  après  avoir  ressuscité 
pour  un  temps  l'ancienne  rigueur  des  lois 
de  rÉglise,  fut  obligée  de  se  modifier  de- 
rechef lorsque  la  discipline  pénitentiaire 
s'éteignit  de  nouveau.  Peu  à  peu  les  in- 
dulgences, réparties  dans  rÉglise  primi- 
tive surtout  par  la  main  bienfaisante 
et  les  mérites  surabondants  des  mar- 
tyrs, furent  d'une  application  plus  fré- 
quente et  plus  habituelle.  Aux  peines 
canoniques  se  substituèrent  les  actes 
de  rachat,  c'est-à-dire  les  bonnes  œu- 
vres, telles  que  l'affranchissement  des 

(1)  BibL  max.  PP.^  t.  Vin,  p.  561,  edit. 
Venet 
(9)  roy.  Stcwiiim  t  IV,  p.  16X 


vassaux,  la  protection  des  pèlerins, 
contributions  offertes  à  la  construct 
des  églises  et  des  couvents,  les  aumôn 
les  visites  des  pauvres,  l'appui  prêté  s 
veuves  et  aux  orphelins  (l). 

Ce  fut  une  nouvelle  et  riche  matièi 
pour  la  casuistique  que  de  détermine 
le  mérite  particulier  de  chacune  de  ca 
bonnes  œuvres  et  leur  rapport  avec  la 
gravité  du  péché  qu'il  fellait  expier,  de 
ré^er  dans  le  détail  tout  ce  qui  concer- 
nait les  indulgences.  Cest  ainsi  que  les 
travaux  des  casuistes  produisirent  les 
Livres  pénitentiaires  (2),  qui  partirait 
d'abord  dans  l'Église  grecque,  devinrent 
postérieurement  {dus  nombreux  en  Oc- 
cident, et  formèrent  jusqu'au  milieu  de 
la  période  scolastique  une  littérature  si 
riche  qu'on  n'est  pas  encore  parvenu  à 
l'épuiser,  malgré  le  soin  extraordinaire 
qu'on  a  mis  à  les  publier  (3). 

La  casuistique  prit  un  nouvel  essor  et 
une  forme  plus  scientifique  grâce  aux 
travaux  du  grand  collectionneur  des 
Décrétâtes,  Raymond  de  Pennafort, 
qui,  au  treizième  siècle,  transforma 
le  livre  pénitentiaire  en  une  Somme 
casuistique,  et  fit,  dans  le  sens  scolas- 
tique, une  science  de  cette  partie  de 
la  morale  théologique.  D'une  part  elle 
se  rattachait  aux  r^ltats  de  la  morale 
spéculative,  de  l'autre  aux  décisions 
des  canons.  Ces  travaux  abondants 
et  bien  ordonnés  obtinrent  une  auto- 
rité privée,  tandis  que  le  livre  péni- 
tentiaire acquérait  une  valeur  plus  ec- 
clésiastique et  Fautorité  d'un  rituel  (4). 
La  Somme  de  R.  de  Pennafort  traite, 

(1)  Foff.  OEOVBBS  D8  PfimTENCE. 

(2)  F'oy.  LivHSs  PÉransniAiRES. 

(9)  Conf.  Zacbarie,  I.  c,  c.  IV,  p.  U  aq.,  cdit 
Rom.,  1757. 

[h)  Conf.  J.'G,  fTalchiù,  Biblioth,  theoL  «e» 
ieet.,  t.  Il,  p.  11180.  Buddei  lêogoge  kûtarieo' 
theolog.^  p.  (M6,  éd.  Lips.»  1727.  l.-G.  Eichhorn, 
Mist.  de  la  Liit^  t.  VI,  p.  I,  p.  79.  Marheinceke» 
HiaL  de  la  Morale  ehréL,  p«  1«  p  85.  StMidlin, 
Hhi.  de  U  Morale  chriL  dtfiuie  la  frstaur.  des 
êciences,  p.  82.  De  Wette,  Morale  chriUemne^ 
t.  II,  p.  11,  p.  119.  Sudoat  eoof.  Zaekanm  Die- 
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dans  le  premier  Ihrre»  de  la  ▼i<rfatioii 
des  devoirs  de  religion  (de  eriminibus 
qum  prineipaliter  et  directe  commit^ 
tuniur  in  Demn);  dans  le  second,  des 
foules  râ'à-vîs  du  prochain;  dans  le 
troisiènie,  des  devoirs,  des  droits  et  des 
foutes  des  elercs;  dans  le  quatrième,  du 
mariage.  La  méthode  particulière  qu'il 
suit,  en  traitant  ces  matières,  est  exposée 
dans  la  préface,  d'après  laquelle  son 
œuvre  a  tout  le  caractère  d'un  enseigne* 
ment  et  d'un  manuel  des  confesseurs  et 
offre  le  ^pe  d'une  Somme  casuistique; 
il  dit,  en  effet  :  Qwmiam  (ut  ait  me- 
ronymuê)  seeunda  post  naufragium 
tabula  e$i  cuipam  simpiiciter  confi- 
teri,  ne  itnperUia  ministrantis  prœ^ 
dictant  t€Unilam  tubmergi  œnUngat 
aliquando  naufiugantes ,  ego  Ray" 
tnanduê...  pnuentem  summuiam  éx 
direrrtf   auctoritaiUfut  et  majorum 
meorum  dictu  diligenti  studio  corn- 
pUari,  «r,  H  guando  Fratres  ordMs 
noitriy  vel  aliij  circa  Judicium  ani» 
marum  in  foro  pœnitentiali  forHtan 
dubitaverint,  per  ipsius  exereitium 
tam  in  eonêiliis  quatn  inJudieHs  qum- 
êtioneê  multas  et  casus  variai  ae  dif- 
ficiles et  perplexoÊ  raieant  enodare. 
L'impulsion  rigoureuse  donnée  par 
ce  travail  provoqua,  dans  le  courant  des 
deux  siècles  suivants,  une  active  ému- 
lation  parmi  les  casuistes.   En   1260, 
Jean  de  Fribourg  (CuilHelmus  Redo» 
.  «eiuif)  publia  un  gloasairede  la  Somme 
de  Raymond  (imprimé  avec  l'édition 
de  Pemiafort,  à  Avignon  1715),  et  un 
autre  Jean  de  Fribouig,  plus  récent, 
eomposa  lui-même,  au  commencement 
du  quatorzième  siècle,  une5ufii9iia  eon- 
/"eMaHorumCLugd.,  1618),etdesÇva»- 
fiones  eaeuaiêM  (encore  inédites.  Voyez 
Fabrieii  Biblioth.  Latin,  tned.  et  in- 
f^fnmmtatis^  t.  H,  p.  305,  éd.  Mansi). 
^^^  des  Sommes  bien  plus  fameuses 

*^-  •^MpJumm  éf  Uguorio  Moral.  ihtoL  pro- 
<«90Meff.(f«  eoêuiêlicm  tkêolofim  orifimbuê, 
"«■«<•«•  prwitonlki, p.  I,e.  «to  p.  Hiq. 


furent  celles  d'un  moine  d*Asti  l^stC' 
sana)^  de  Monaldns  {Monaldina)^  celle 
de  Pise  (Pisanellay^  celles  dites  Rosella, 
Pacifica  et  jingelica.  Celle  d'Asti,  la 
plus  estimée  (Summa  de  Casilnu  eonr 
scientiœ^  Norimb.,  1483;  yenet.,1519}, 
fut  rédigée  par  unFrère  mineur  d'Asti,  en 
Piémont  (flSSO),  qui  traita  non-seule* 
ment  de  ce  qui  appartient  à  k  confes* 
sion  proprement  dite  (ad  eonsUium  in 
foro  conscientim  tribuendum)^  mais 
de  ce  qui  a  rapport  à  la  direction  pra- 
tique des  âmes.  Il  divisa  son  ouvrage  en 
huit  livres  :  lo  des  commandements  de 
Dieu  ;  2»  des  vertus  et  des  vices  ;  3»  des 
contrats  et  des  dernières  volontés;  4<*  des 
sacrements  en  général,  du  Baptême,  de 
la  Confirmation  et  de  l'Eucharistie; 
5»  de  la  Pénitence  et  de  l'Extrème-Onc- 
tion;  &*  de  l'Ordination;  7^*  des  censures 
ecclésiastiques  ;  8<>  du  Mariage. 

La  Somme  dite  Monaldina  (Summa 
Casuum  conscientiXj  Lugd.,  1516)  tient 
son  nom  de  Monaldus,  archevêque  de 
Bénévent,  de  1303  à  1333,  qui  était  éga- 
lement Frère  mineur. 

La  Pisaneila  fut  rédigée  vers  1838 
par  le  Dominicain  Barthélémy  a  S.-Con- 
cordia,  docteur  en  droit  canon  de  Pise; 
elle  s'appelait  aussi  Magiitruccia  ou 
Barthoiina. 

La  Rosella  fut  l'œuvre  du  Frère  mi- 
neur génois  Trouamala  ;  la  Pacifica,  du 
Frère  mineur  Pacificus,  de  Movare. 
Ces  dernières  le  cédèrent  de  beaucoup 
en  célébrité  et  en  crédit.,  à  la  Somnie 
jingeUca^  ouvrage  du  Frère  mineur 
génois  Angélus  de  Clavasio  (tl496) , 
qui  est  rédigée  par  ordre  alphabétique. 

Outre  ces  casuistes,  on  connaît  encore, 
comme  auteurs  estimés  dans  cette  ma- 
tière, Jean  de  Burgos,  qui  écrivit  en  1 385 
un  ouvrage  sous  ce  titre  :  Pupilla  oculi^ 
omnibus  sacerdotibus  tam  curatis 
quam  non  curatis  summe  necessaria\ 
in  qua  tractatur  de  septem  sacramett' 
torum  adminisiratione^  de  decem  prx- 
ceptis  Deealogi  et  de  reUguis  eeclesia  - 
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stieorum  officUs  ; — Jean  If  Ider,  autear 
des  Prœeeptorum  divinm  leçis ,  etc. 
(Argent.,  1476);  —le  chancelier  Gerson, 
qui  rédigea  une  série  d>xplication8  et 
de  dissertations  casuistiques  ;—  et  S.  An- 
tonin,  qui  fut  l'auteur  :  l**  d'une  Summa 
eonfessionalis;  2»  de  diverses  disserta* 
tkms  ;  8»  d*uDe  théologie  morale  (Sum- 
ma iheologica) doTLl  le  mérite  et  l'ori- 
ginalité consistent  en  ce  que  les  élé- 
ments casuistiques  et  scolastiques  s'y 
pénètrent,  s'y  confondent,  s'y  prêtent 
un  mutuel  appui.  Nous  rencontrons  en- 
core une  Somme  casuistique,  dans  le 
sens  exclusif  de  ce  mot,  au  moment  de 
la  transition  de  la  scolastique  à  la  pé- 
riode moderne,  dans  la  SylvestHna, 
ouvrage  de  Sylvestre  Priérias. 

Les  questions  et  les  discussions  ca- 
suistiques, après  avoir  été  longtemps  in- 
terrompues par  suite  de  la  polémique 
de  principes  que  suscita  la  réforme,  fu- 
rent ranimées  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  par  le  nouvel  ordre  des  Jésuites 
et  poursuivies  avec  une  ardeur  extraor- 
dinaire. Les  Jésuites  parvinrent  au  bout 
d'un  siècle  à  faire  de  la  casuistique  une 
des  branches  les  plus  fécondes  de  la 
science  théologique. 

La  direction  pratique  des  fils  de  S. 
Ignace  de  Loyola  leur  fit  plus  spéciale- 
ment cultiver  la  morale  et  la  casuisti- 
que; leur  influence  refoula  la  mystique  à 
l'arrière- plan,  et  la  scolastique  n'eut  plus 
de  valeur  que  comme  point  de  rattache 
général.  Lorsqu'il  s'agit  d'appliquer  les 
principes  aux  circonstances  multiples  de 
la  vie  extérieure  bien  plus  que  d'en 
sonder  les  profondeurs  par  la  voie  du 
sentiment  ou  d'en  admirer  l'éclat  à  la  lu- 
mière de  la  pensée  théorique,  la  morale 
casuistique  est  évidemment  la  doctrine 
la  plus  appropriée  au  but  qu'on  veut  at- 
teindre, en  supposant  toutefois  qu'elle 
est  suffisamment  habile,  large  et  flexi- 
ble. Les  casuistes  jésuites  eurent  cette 
habileté  et  cette  souplesse  à  un  si  haut 
degré,  surtout  à  l'aide  de  la  doctrine  du 


probabilismey  qu'ils  développèrenl 
la  jalousie  ne  fut  que  trop  proa 
ment  réveillée  contre  eux,  et  su 
les  attaques  les  p/us  fives  et  les 


amères  contre  la  casuistique  du 
babilisme.  La  lutte  et  les  agita 
qui  en  résultèrent  ont  retenti  ju 
nos  jours,  et  l'on  est  oicore  d'au 
plus  mcertain  sur  le  jugement 
faut  porter  de  la  morale  dite  des 
suites^  ou ,  ce  qui  est  la  même  eh 
sur  la  casuistique  du  probabilis 
qu'on  ne  s'est  pas  entendu  sur  la 
tion  de  savoir  si,  en  pratique,  on 
accorder  qu'il  y  a  un  principe  de  proj 
pour  les  mœurs  et  la  discipline  cat 
ques.  Si  l'on  considère  les  principaux  i^| 
proches  qui,  dans  l'origine,  furent  diiv 
gés  contre  la  casuistique  du  probabiiisn^, 
des  Jésuites  par  d'ardents  adversaire' 
on  voit  qu'ils  naissent  tous  du  désir  d^ 
ramener  les  mœurs  et  la  disciplina  ^ 
l'Église  à  la  norme  des  premiers  sièdA 
et  de  la  prétention  de  les  évaluer  et  d(  )<! 
juger  d'après  les  sévères  cxpressiom* 
quelques  Pères  et  de  quelques  auteuii 
ecclésiastiques.  Partant  de  là ,  ces  i^ 
versaires  accusèrent  une  directioa  qi"' 
dans  les  points  de  morale  et  de  d>^' 
pline  chrétiennes,  non-seulement  tenait 
compte  des  circonstances  particalièrt^ 
des  temps,  mais  en  général  voulait,  sui- 
vant l'occurrenoe,  plier  la  roidcur  df  » 
lettre  de  la  loi  aux  nécessités  de  la  ^i^ 
réelle;  ils  l'accusèrent  de  renier  r«P"^ 
de  l'ancienne  Église,  de  mépriser  i^ 
Pères,  d'outrager  la  loi,  de  corrompt* 
la  morale  et  d'ouvrir  à  la  licence  *« 
mœurs  les  portes  et  les  fenêtres.  On  ^ 
se  lassa  pas  de  renouveler,  de  répf^ 
ces  reproches  sur  tous  les  tons,  d'écrir« 
des  phrases  passionnées  et  exagérées  ' 
comme  en  font  les  partis,  jusqu'à  c? 
qu'on  fût  parvenu,  grâce  à  une  sophis- 
tique habile  et  à  la  satire  toujours  p)* 
pulaire,  à  inspirer  à  la  multitude  cré- 
dule et  sans  jugement  l'horreur  de  1^  ^^' 
suistique  teUe  qu'elle  s'était  iorai0» 
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daos  les  écoles  des  Jésuites,  et  à  la  lui 
reprfeenter  comme  une  véritable  cons- 
piratfon  contre  la  saine  morale  chré- 
tietme.  La  haine  qui  respirait  dans  les 
Provinciales  de  Pascal  et  dans  les  A'o- 
tft  de  Pticole,  défenseurs  déguisés  du 
jansénisme  abattu ,  se  reproduisit  con- 
tre la  casuistique  des  Jésuites  et  leurs 
amis  anciens  et  nouveaux,  avec  une 
passion  croissante ,  dans  les  ouvrages 
de  Sinnichius  {Saul  ex-rex) ,  Henri  a 
i-Ignatio  {Ethica  amoris\  Jules  Mer- 
iorus  {Basis  theol,  moralis)^  Prosper 
Fagnanus,  Ant.  Mérenda,  le  Dominicain 
Conierson,  Vincent  Baron,  Noël  Alexan- 
der,  Daniel  Concina,  Patuzzi,  etc.  etc., 
jusqu*à  la  seconde  moitié  du  dernier 
siècle.  A  cette  époque  la  lutte  semblait 
épuisée; mais  les  historiens  protestants, 
affublant  de  leurs  habiles  mains  je  ne  sais 
quel  épouvantable  spectre  qu'ils  appe- 
lèrent la  casuistique  antimorale  des  Jé- 
suites, vinrent  présenter  ce  ridicule  fan- 
tôme au  prétendu  siècle  des  lumières, 
lequel,  au  dire  d'Eichhom,  en  fut  singu- 
lièrement effrayé  (l).«Les  Jésuites  cou- 
vèrent et  enfantèrent  peu  à  peu,  dit-il, 
uue  morale  théologique  qui  était  un 
tissu  de  maximes  relâchées,  indécises 
et  équivoques,  traitant  souvent  les  actes 
les  plus  détestables  et  les  plus  pemi- 
<^eux  comme  choses  indifférentes  et  li- 
cites, voire  même  obligatoires  et  saintes; 
ïnéuageant  et  justifiant  tous  les  crimes, 
voulant  précisément  le  contraire  de  la 
véritable  morale  chrétienne.  »  Arrivée 
à  ce  degré  d'absurdité,  la  polémique 
devait  cesser  d'elle-même  et  ne  pouvait 
plus  se  perpétuer  que  comme  une  idée 
dedans  la  tête  de  quelques  visionnaires. 
L'artide  Morale  (histoibe  de  la) 
^umérera  les  meilleurs  ouvrages  de 
casuistique    des  temps  imodemes,  de 
même  que  les  articles  Morale  des  Jé- 
^^^iiïset  Probabilishe rappelleront  les 
^futationsdes  reproches  faits  à  la  morale 

(t)  mu,  d9  la  lÀUérmL,  t.  TI,  P.  1,  p.  SW. 


des  Jésuites,  en  citant  les  ouvrages  de 
Pirot,  Apologie  des  casuistes  ;  Fèvre, 
Contre-fiotes  ;  Deschamps ,  Quxsiio 
faeti  ;  Daniel,  Entretiens  de  Cléandre 
et  d'Eudoxe^  etc.,  etc.  Ajoutons  que, 
parmi  ces  casuistes  si  méprisés,  si  bon* 
nis,  comme  parmi  leurs  défenseurs  et 
leurs  protecteurs,  se  trouvent  des  hom- 
mes dont  la  sérieuse  doctrine  n  a  pu  être 
révoquée  en  doute  par  personne,  tels 
que  Louis  Abelly,  Francolin  {de  Pixni- 
tentiœ  disciplina),  S.  Chartes  Borro- 
mée,  S.  François  de  Sales,  Prosper 
Lanibertini  (Benoit  XIV)  qui,  dans  le 
célèbre  ouvrage  de  Synodo  diœcesana^ 
qu'il  publia  étant  Pape,  en  appelle  fré- 
quemment aux  Sanchez,  aux  Tamburin, 
aux  Vira,  et  avait  antérieurement,  étant 
archevêque  de  Bologne,  fait  publier  un 
livre  de  casuistique  (Casus  conscientiœ 
de  mandato  P,  Lamb.y  etc.)  (1).  Za- 
charie,  dans  la  Préface  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  (2),  Sailer,  dans  son 
Manuel  de  Morale  chrétienne  (3),  ont 
cherché  à  donner  des  règles  utiles  dans 
l'usage  qu'il  faut  faire  des  casuistes  et 
de  la  casuistique. 

Cf.  Joannes  de  Alloza,  Alphabetum 
morale  omnium  fere  casuum  conscient 
tiœ;  Sanchez,  Summa  casuttm  con- 
scientias  ;  Genêt ,  Résolution  des  Cas 
de  conscienjce  ;  Busenbaum ,  Theologia 
moralis.  Fuchs. 

CATACHRÈSE  ( xaTocxfnmç,    abusio). 

On  désigne  par  ce  terme,  en  théologie  et 
en  herméneutique,  l'emprunt  fait  d*un 
mot  pour  expliquer  un  objet  qui  semble 
n'avoir  aucun  rapport  avec  le  terme 
employé.  Telle  est,  dit  Quintilien  (4),  la 
manière  de  parler  qux  non  habentibus 
nomen  suum  accommoda  t,  quod  inpro» 
ximo  est;  ex.  gr.  Lat,  vires  hominis 
BBEVES  sunt ,  LONGUM  consiUum  y 
equum  iSDiFiGAirr,  etc.,  etc.;  telles  les 

(1]  CoDf.  Zacharie,  I.  c.,  jx  III,  jépologsL 
(2)  P.  11,  Didaclica,  c.  V,  p.  M  sq. 
(S)  MuDfch,  isn,  t.  m,  p.  270. 
(ft)  Yin.O,  S4. 
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expressions  de  FÉcrituro  sainte  PtGnXoûv 
To  <ia66aTov  (violer  le  sabbat,  le  jour  du 
sabbat)  (1),  àtvo^oou^îCttv  Hiukm  (se 
faire  un  trésor  pour  Favenir)  (2),  ^- 
icuv  TV»  çMvnv  (voir  la  voix)  (8),  le  mot 
ntarffiMn^  dans  Galat.,  I,  6,  indiquant 
de  faussesdoctrines.  Dans  l'idiome  du 
nouveau  Testameat  beaucoup  de  mots 
grecs  sont  pris,  par  catachrèse,  non 
dans  leur  sens  grec,  mais  dans  on  sens 
hébraïque  auquel  ils  répondent  en  géné- 
ral, comme  â^tXçoÇy  iam,  ^uccucç,  ^txoiG- 

oûvi),  o«f(,  ainp{Mi,  etc.,  etc.  Cf.  Wilke, 
Rhétorique  du  Nouveau  Testament, 
p.  118. 

CATACOMBES.  Sous  la  partie  autre- 
fois habitée  *de  Rome  s'étendent  fort  au 
loin,  comme  les  latomies  aux  environs 
de  Syracuse  et  les  carrières  sous  le  sol 
de  Paris,  de  longues  cavités  d*où  Ton 
tira  jadis  la  terre  de  pouzzolane  dont  on 
bâtit  la  ville  étemelle  ;  on  en  trouve,  de 
pareilles  à  Brescia,  à  Florence,  à  Luc- 
ques,  à  Spolète,  en  beaucoup  d'autres 
localités;  on  en  voit  entre  autres  de  fort 
étendues  et  de  fort  remarquables  à  ta- 
pies, sous  le  grand  hôpital  de  SatirGen' 
naro  dei  paverL  A  Rome  les  cavités  se 
prolongent  dans  diverses  directions  sous 
les  anciennes  rues  Appienne,  Lavicane 
et  Prénestine,  qui  répondent  aujour- 
d'hui aux  catacombes  de  Saint -Lau- 
rent, de  Sainte-Agnès,  de  Saint-Sébas- 
tien et  de  Saint-Calixte.  Le  nombre 
des  martyrs  ensevelis  dans  ces  deux 
dernières  catacombes  s'élève,  d'a- 
près rinscription  de  la  porte  d'entrée 
qui  se  trouve  dans  l'église  de  Saint-Sé 
bastien,  à  174,000,  dont  46  Papes.  Dans 
la  partie  qui  a  reçu  le  nom  de  cette 
église  se  trouvèrent  les  reliques  de 
S.  Pierre  et  de  S.  Paul.  La  tradition 
prétend  que  les  catacombes  vont  jus- 
qu'à Ostie.  On  n'a  aucune  certitude 
à  cet  égard ,  personne  n'ayant  osé  se 

(1)  Statth,^  11  5 

(2)  rim.,  0, 10. 
(9)  jipoc,  1, 12. 


hasarder  dans  ce   labyrinthe   ol 
et   dangereux.   Ces   catacombes 
les  arenariœ  dans  lesquelles,  d*a 
Cicéron,  dans  s<m  discours  pour  Qi 
tins ,  un  certain  Asinius  fut  assassi 
Elles  forment,  à  l'exception  de  cert 
nés  places  plus  larges,  des  corridors 
deux   hauteurs  d'hommes ,  larges  4 
1*,33.    Les  Chrétiens  de   Rome  e 
prirent  possession  à  dater  du  8econ« 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  peut-être  pliu 
tôt.  C'est  là  qu'ils  se  réfugièrent  duraot 
les  persécutions  qui,  pendant  près  de 
trois  siècles,  presque  sans  interruption, 
sévirent  contre  eux;  c'est  là  quMls  célé- 
brèrent les  cérémonies  de  leur  culte. 
Pour  garantir  cette  célébration  contre 
les  recherches  des  espions,  ils  creusè- 
rent probablement  les  espaces  plus  lar- 
ges qui  subsistent  et  qui  représentent 
encore  ai^ourd'hui  le  type  primitif  de 
nos  églises,  avec  une  séparation  pour  les 
deux  sexes.  La  tombe  distincte  des  au- 
tres,'dans  laquelle  était  enseveli  Tévé- 
que  qui  avait  donné  sa  vie  eu  confes- 
sant sa  foi,  occupait  la  place  de  l'autd 
actuel.Ony  voit  encore  lesiége  en  pierre 
qu'occupait  le  premier  pasteur  durant 
les  offices  et  d'où  il  administrait  les  Or- 
dres; en  face  celui  du  diacre  qui   rem- 
plissait ses  fonctions  durant  les  saintes 
cérémonies.  On  y  a  sous  les  yeux  les 
traces  certaines  de  Tadministration  du 
Baptême;  on  y  reconnaît  dans  de  naï- 
ves peintures  Jonas  dans  la  baleine,  les 
adolescents  dans  la  fournaise,  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions,  Isaac  sur  le 
bûcher,  comme  autant  de  symboles  en- 
courageant les  Chrétiens  à  la  lutte  de 
chaque  jour  et  à  l'infaillible  victoire  qui 
en  devait  être  le  terme.  Ailleurs  c'est  la 
figure  du  bon  Pasteur,  portant  la  brebis 
égarée  sur  ses  épaules,  qui  exhorte  les 
fidèles  à  s'abandonner  à  la  Providence; 
ou  c'est    MoTse  qui,  frappant  le  ro- 
cher, en  foit  jaillir  une  source  vivante 
pour  consoler  ceux  qui  sont  persécutés 
et  qui  combattent  par  Tespoir  de  la 
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grâce,  découlant  de  la  vraie  source  du 
sahit  et  jafllîesant  pour  là  vie  éter- 
nelle.  Dans  l'un  de  ces  prototypes  de  nos 
églises,  dans  les  catacombes  de  Sainte- 
Agnès,  sinon  les  plus  merveilleuses,  du 
moins  les  plus  abordables  et  les  plus 
visitées  de  noa  jours,  ou  voit  la  sainte 
Vierge,  portant  Tenfant  Jésus  sur  son 
giron,  levant  elle  même  les  mains  au 
ciei,  témoignage  incontestable  du  culte 
rendu  à  la  Mère,  en  même  temps  que  de 
la  foi  en  Celui  qui ,  égal  en  tout  à  son 
Père,  a  pris  dans  le  sein  de  la  Vierge  la 
nature  humaine. 

Les  connaisseurs  font  remonter  plu» 
sieurs  des  images  des  catacombes  au 
temps  de  S.  Calixte,  qui  fut  élu  pontife 
de  l'Église  romaine  dans  les  premières 
années  du  troisième  siècle.  Voici  ce 
qu'un  visiteur  moderne  dit  de  l'impres* 
sion  que  cet  antique  séjour  des  Confes- 
seurs de  la  foi  chrétienne  produit  encore 
de  nos  jours  sur  le  spectateur  non  pré* 
venu  :  «  Désormais  l'étendard  du 
Roi  des  rois  flotte  au  dehorsi  au  gré  des 
vents  ;  il  se  déploie  sur  les  faites  des 
temples  et  le  sommet  des  tours,  et  tu 
t'associes  libre  et  joyeux  aux  cortèges 
que  précède  cette  bannière  triomphante  ; 
et  toutefois  tu  te  trouves  heureux  dans 
ces  espaces  resserrés,  parce  que  tu  sens 
que  tu  es  au  berceau  du  genre  humain, 
rayonnant  de  vertus  et  baigné  du  sang 
des  martyrs.  » 

De  màne  que  les  cataocHnbes  étaient, 
dans  les  temps  de  persécution,  le  refuge 
et  le  lieu  de  réunie»  de  ceux  qui  vivaient 
et  souffraient  pour  la  foi,  de  même  elles 
ilevinrent  le  lieu  de  repos  de  ceux  qui 
étaient  décédés  ou  avaient  été  mis  à  mort 
en  confessant  leur  foi.  Il  n'y  a  pas  d'a- 
btme  qui  sépare  t  selon  le  dogme  chré- 
tien, ceux  qui  dorment  de  ceux  qui  veil- 
lent, ceux  qui  courent  au  but  de  ceux 
qui  y  sont  parvttins;  les  uns  et  les  au- 
très  forment  une  seule  fiimille,  dont 
le  Mémento  de  la  messe  rappelle  cha- 
que jour  le  souvenir.  Cest  pourquoi 


on  ensevelissait  dans  ces  asiles  du  repoe 
les  morts  non  martyrs,  afin  d'assurer 
leurs  dépouilles  contre  les  outrages  des 
païens  et  d'unir  dans  leur  dernière  de- 
meure ceux  qui  combattent  pour  la  foi  et 
ceux  qui  ont  vaincu  pour  elle:  habitude 
qui  fût  transportée  de  ces  cimetières 
souterrains  à  ceux  qui  s'étalent  à  la  face 
du  soleil  et  se  perpétua  jusqu'au  jour 
où  elle  dut  <ysparaltre  devant  les  mesures 
de  prudence  de  la  police  sanitai/e. 

Ces  corridors,  creusés  dans  le  roc,  où 
Ton  disposait  en  même  temps  des  niches 
capables  de  recevoir  des  sépultures,  fu- 
rent appelés  caiacombes^  des  mots  grecs 
jtaxdj  auprèSj  et  xoy&ç,  creuof.  Cepen- 
dant cette  expression  ne  vint  en  usage 
qu*au  quatrième  siècle.  Antérieurement 
ces  localités  souterraines  se  nonunaient 
cryptes  (ers^fa?)(i),  comme  on  le  voit 
par  une  ancienne  inscription  dans  Bol- 
detti,  m  CRYPTA  NONA,  etc.,  etc., 
et  encore  cimetières,  ecemeteria,  dor- 
toirs. Aux  deux  côtés  des  corridors  se 
trouvent  des  places  pour  les  sépultures, 
tfoculi)y  creusées  dans  le  roc  et  superpo- 
sées en  diverses  rangées  les  unes  sur 
les  autres,  pouvant  contenir  un,  deux, 
trois,  très-rarement  quatre  corps,  biso^ 
fittfft,  trUanum^  quadritonum. 

Lorsqu'on  les  y  avait  déposés,  on  mu- 
rait la  tombe  avec  des  briques,  souvent 
avec  des  dalles,  sur  lesquelles  on  gravait 
les  inscriptions  funèbres,  inscriptiona 
dont  on  a  déposé  une  masse  énorme 
dans  les  nombreux  corridors  du  Vatican 
qui  mènent  au  Musée  chrétien,  ou  qu'on 
a  ajoutées  aux  reliques  tirées  de  ces 
tombes  et  accordées  à  des  églises  parti- 
culières. Ordinairement  il  y  a  quelque 
signe  chrétien  sur  ces  dalles  ;  le  plus 
souvent  c'est  la  pahne,  qui  indique  ton* 
jours  le  martyre.  Ce  martyre  se  divise 
en  martjnre  sanglant  et  non  sanglant, 
martyriutn  cruerUum  et  incruentum. 
Quand  c'était  le  martyre  sanglant  qu'avait 

(1)  roff,  CavFrts. 
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subi  le  défont  en  oonlMsant  n  foi,  on 
scellait  avec  ses  dépouilles  un  petit  vase 
lenfennant  son  sang,  si  bien  qu*aujour- 
d'bui,  dans  les  tombes  vides,  on  peut 
reconnaître  à  renfoncement  imprimé 
dans  le  mortier  celles  qui  ont  renfermé 
un  témoin  sanglant  de  Jésus-Christ.  Il  j 
a  peu  d*années  eneore  on  a  ouvert  une 
de  ces  tombes,  dans  laquelle  on  a  trouvé 
les  ossements  de  deux  corps.  Un  petit 
flacon  indiquait  le  genre  de  mort  de  Tun 
d'entre  eux  ;  sur  l'autre  on  retrouva  des 
traces  irrécusables  de  la  mort  par  le  feu  • 
le  corps  était  placé  dans  une  direction  dif* 
férente,  la  tête  contre  une  pile  de  bois. 

Ces  tombes,  dont  les  inscriptions 
nombreuses,  les  qrmboles  divers,  la 
disposition  ^éciale  rendent  un  témoi- 
gnage si  éloquent  des  combats,  de  la  per- 
sévérance héroïque,  descruellessouffran- 
ces,  de  la  foi  victorieuse  de  ces  soldats  du 
Christ,  restèrent  l'objet  de  la  plusrespec- 
tueuse  vénération,  même  lorsque  les  vi- 
vantsquittèrentce  ténébreux  séjour  pour 
reparaître  à  la  lumière  du  jour  et  ne 
furent  plus  obligés  d'ensevelir  dans  ces 
chambres  souterraines  les  manifestations 
de  leur  foi  et  les  cérémonies  de  leur 
culte.  S.  Jérôme  en  parle  éloquemment 
dans  son  Commentaire  sur  Ézéchiel. 
«  Lorsque  dans  mon  enfance  je  demeu- 
rais à  Rome,  dit-il,  je  me  plaisais,  avec 
mes  compagnons  d'étude,  à  parcourir,  le 
dimanche,  les  tombeaux  des  Apôtres  et 
des  Mart3nrs;  nous  descendions  dans  les 
cryptes  où  le  voyageur  marche  entre 
deux  rangées  de  tombes  renfermées  dans 
les  murailles.  Il  y  a  là  de  telles  ténèbres 
qu'on  peut  dire  avec  le  Prophète  que  les 
vivants  dépendent  dans  les  enfers.  De 
loin  en  loin  arrive,  par  une  fente,  une 
lueur  qui  éclaire  vaguement  ces  effrayan» 
tes  ténèbres,  qui  pâlit  aussitôt,  et  le  voya- 
geur, plongé  de  nouveau  dans  une  nuit 
épaisse,  se  rappelle  les  expressions  du 
poète  :  Sileniia  terrent  ipsa  ani' 
mos  (1). 

(1)  jEuHà.,  11,  755 


Il  est  probable  que  les  catacombes 
furent  respectueusement  visitées  après 
comme  pendant  les  siècles  des  Pères 
de  l'Église.  L'inscription  de  S.-Sébas- 
tien,  qui  parle  de  quarante-six  Papes 
ensevelis  dans  ces  catacombes,  prouve 
que  ces  Pontifes  y  choisirent  leur  sépul- 
ture alors  que  la  nécessité  ne  les  y  obli- 
geait plus  en  aucune  façon.  Que  si  nous 
admettions  qu'à  dater  de  S.  Pierre  tous 
les  Papes,  sans  exception  aucune,  furent 
ensevelis  dans  ces  catacombes,  cela  nous 
mènerait  à  Léon  le  Grand,  qui  mourut 
en  461,  alors  que  déjà,  130  et  quelques 
années  auparavant,  sous  Sylvestre  I*',  le 
Christianisme  n'était  pluscontraintde  se 
cacher.  A  l'époque  où  les  Lombards  eara- 
hirentRome^  les  habitants  cherchèrent 
un  refuge  dans  ces  retraites  sanctifiées 
par  des  Chrétiens  persécutéscomme  eui. 
On  voit  dans  la  vie  de  Ste  Brigitte  (1)  et 
dans  celle  de  Ste  Catherine  de  Sienne  (2) 
que  ces  deux  saintes  visitèrent  les  cata- 
combes. S.  Charles  Borromée  s'y  reli- 
rait aussi  souvent  (3).  «  Aujourd'hui  en- 
core, dit  un  visiteur  moderne,  du  fond 
de  ces  tombes  ouvertes,  du  haut  de  ces 
autels  délaissés,  de  ces  sièges  épiseopan^ 
vides,  la  mort  enseigne  la  vie.  Quelque 
sombre,  quelque  désolé  que  soit  ce  se 
jour,  on  y  sent,  non  le  souffle  de  la 
tombe,  mais  l'esprit  de  vie  qui  jadis  ré- 
gna en  ces  lieux,  comme  il  anime  encore 
l'Église  sortie  de  ces  cryptes.  » 

Personne  ne  peut  se  hasarder  dansées 
lab3rrinthes  souterrains  sans  an  guide  ex- 
périmenté. On  se  réunit  d'ordinaire  plu- 
sieurs pour  les  visites  ;  chacun  porte  un 
fli  de  cire,  afin  qu'on  ne  risque  pas  devoir 
la  lumière  s'épuiser;  car  il  serait  difflci'e 
dans  l'obscurité  de  retrouver  son  chemifl- 
Pendant  l'été  on  ne  pifeut  y  descendre, 
parce  que  l'air  y  est  très-rare.  On  a  com- 
mencé depuis  sept  siècles  seulement  à 
prendre  des  corps  de  saints  martyrs  dans 

(1)  Foff.  Brioiitb  (Ste). 

(2)  roy.  Cathbainb  de  Sienne  (Ste)- 
(S)  Foy.  Borromée  (S.  Cbarlw). 
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en  èhamlires  ftméraireB  pour  les  dépoter 
dans  les  églises.  Cette  translation  fut 
très-fréqoente  sous  Clément  VIII  et  ses 
successeurs.  Alexandre  VU  plaça  sous 
la  surveillance  du  prélat  sacriste  du  Va 
tican  les  fotiilles ,  qui  ont  toujours  con- 
tinué, et  les  corps  saints  qu'on  retrouve 
sans  cesse.  Clément  X,  dans  sa  constitu- 
tion Eoe  commUso^  Clément  XI  par  une 
bulle  expresse  (1),  ont  promulgué  des 
prescriptions  plus  rigoureuses,  ont  placé 
toutes  les  catacombes  sous  la  surveil- 
lance  de   la  congrégation  des  Indul- 
gences et  des  Reliques  et  du  cardinal 
vicaire,  qui  nomment  deux  risiteurs, 
dont  l'un  est  le  gardien  des  reliques. 
Le  travail  des  fouilles  est  pénible  et 
n'est  possible  qu'en  biver.  Ce  qui  le 
rend  surtout  difficile,  c'est  la  sévère 
défense  de  faire  arriver  à  la  surface  du 
sol  la  terre  remuée.  Lorsque  les  travail- 
leurs arrivent  à  la  tombe  d'un  mar- 
tyr (on  n'ouvre  jamais  les  sépultures 
qui  ne  portent  pas  les  signes  du  mar- 
tyre), il  fout  qu'ils  en  préviennent  le  vi- 
siteur, qui  s'y  rend  en  personne  ou  y 
envoie  un  délégué.  C'est  en  sa  présence 
qu'on  ouvre  la  tombe.  Il  dresse  un  pro- 
cès-verbal ;  on  dépose  dans  une  corbeille 
ee  qu'on  recueille  dans  la  sépulture; 
la  corbeille  est  scellée  sous  les  yeux  des 
travailleurs  et  portée  dans  la  demeure 
du  visiteur  ;  on  y  fart  une  enquête,  on  y 
garde  les  reliques,  pour  être  plus  tard 
données  en  présent  à  une  égKse.  Si  la 
tombe  a  une  inscription,  on  la  joint  aux 
ossements  recueillis  ;  cependant  c'est  le 
cas  le  plus  rare.  D'ordinaire  on  ne 
trouve,  quand  c'est  un  martyr  sanglant, 
que  la  petite  bouteille  de  sang,  ou  le 
"igné  du  martyr,  imprimé  dans  le  mor- 
tier qui  a  été  employé  à  sceller  la 
tombe.  Le  corps,  dans  ce  cas,  n'a  pas 
d«  nom.  On  lui  en  donne  un  à  volonté , 
ayant  du  rapport  à  la  vie  chrétienne  en 
S^néral  ou  au  témoignage  rendu  à  la 

(t)  Bnll.  Magn,,  VIII»  U5. 


foi  par  les  martyrs,  comme  Félix,  Vie* 
tor,  ou  emprunté  à  un  martyr  connu 
dont  on  ne  possède  pas  les  reliques.  On 
les  nomme  des  saints  baptisés,  pour  les 
distinguer  de  ceux  dont  l'inscription  a  fait 
connaître  le  nom.  Cette  coutume,  toute 
naturelle,  a  fait  dire  aux  ennemis  de 
l'Église  qu'on  baptise  à  Rome  des  oss^ 
ments  et  qu'on  les  délivre  ensuite  aux 
Églises  pour  être  honorés. 

Les  catacombes  sont,  depuis  trois 
cents  ans,  devenues  l'objet  de  redier- 
clies  exactes,  qui  nous  ont  valu  des  ou- 
vrages remarquables  par  leur  érudition, 
et  qui  ont  jeté  beaucoup  de  lumière  sur 
les  antiquités  chrétiennes.  Le  premier 
auteur  qui  ait,  en  quelque  sorte,  consa- 
cré toute  sa  vie  à  ces  recherches,  fut, 
dans  la  seconde  moitié  du  seiaième  siè- 
cle, Bosio,  dont  le  célèbre  ouvrage,  R^ 
tna  soterranea ,  parut  en  1683 ,  avec 
beaucoup  de  gravures  représentant  ce 
qui  avait  été  trouvé  dans  les  cata- 
combes, par  Severauo.  Les  deux  in-folio 
latins  d'Arringhi ,  qui  portent  le  même 
titre,  sont  une  traduction  de  l'ouvrage 
de  Bosio,  avec  de  précieuses  additimis. 
Le  monde  savant  dot  ensuite  un  ou- 
vrage excellent  à  Boldetti,  chanoine  de 
Sainte^Marie  #»  Trasterere  et  gardien 
des  cataoond>es  :  OsservaziorU  sopra  i 
dmeieri  deisanti  mariiri  ed  anlichi 
CriMUanidiUomOy  Roma,1730,  in-fol. 
Bottari  a  fait  connatfre  les  résultats  de 
toutes  les  reeherohet  antérieures  avec 
les  siennes  dans  son  ouvrage  Sculture 
e  pittnre  êagre^  estratte  dei  cimeteri 
di  iloflia,  pubblieate  gia  dagli  autori 
délia  Roma  soieranea^  ed  ora  nuoca- 
mente  date  in  Iwse  colle  spiegaziont^ 
per  ardine  di  P,  S,  Clémente ,  /*,  2, 
8  vd.  in-fol.,  Stamperia  Vaticano,  1787. 
1754.  P.  Marangoni  donna  en  même 
temps  un  ouvrage  plus  spécial  sous  le 
titre  de  Appendix  de  cœmeterio  Sanc- 
torum  Thrasonis  et  Saturnini^  cum 
actis  S.  riclorini,  Komm,  1740.  V\u8 
récemment  ont  paru  des  ouvrages  plu- 
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tôt  destinés  au  public  curieux  qu'aux 
sayants  :  Artaud,  Foyage  dans  le»  Ca* 
tacombes  de  Rame  ;  ^  Raoul  Rocbette, 
Tableau  des  Catacombes  de  Rame; 
—  Gerbet,  les  Catacombes,  dont  iln*a 
paru  que  deux  volumes.  L'ouvrage  le 
plus  complet  a  été  commencé  dans  ces 
derniers  temps  par  le  P.  Joseph  Marchi, 
Jésuite,  qui  connaît  ce  monde  souterrain 
mieux  que  personne ,  et  qui  en  a  déjà 
extrait  une  multitude  d'd)jets  du  plus 
haut  intérêt.  Hubtbb. 

CATAFALQUE  (cenotaphium  ^  cas* 
iTMf»  dolaris^  tunUni).  On  nomme 
ainsi  la  décoration  funèbre  qu'on  place 
au  milieu  de  l'élise  pendant  l'office 
d'un  mort,  et  où  l'on  dépose  son  cer- 
cueil ou  l'effigie  de  cecercueil.  On  l'en- 
toure de  cierges,  on  le  rehausse  de  deux 
ou  trois  degrés;  on  le  recouvre  d'un  drap 
ordinairement  noir  ou  blanc;  on  l'orne 
d'insignes  funèbres,  d'emblèmes  de  la 
mort,  d'un  crucifix,  ainsi  que  des  insi* 
gnes  de  l'état,  des  fonctions  du  défont 
dont  on  célèbre  les  obsèques  ou  l'anni- 
versaire. Cf.  les  articles  SApultcbb,  Ssr- 

VTGB  FUNÈBBS,  ReQCIKM. 

CATAL06UBDBS  PAPES  DB  LlBÀRB. 

Outre  les  écrits  des  Pères  de  TÉglise, 
S.  Irénée  (1),  S.  Épiphane  (3),  S.  Op- 
tât (8),  S.  Augustin  (4),  et  les  deux  ou- 
vrages historiques  d'Eusèbe  de  Césa- 
rée  (5),  nous  avons,  pour  connaftre  la 
série  des  Papes,  d^autres  sources  :  ce  sont 
d'ancienscatalogues dressés  spécialement 
h  cette  fin,  dont  l'un  parut  à  peu  près 
au  temps  de  Pépin  ou  de  Cfaariemagne, 
et  va  jusqu'au  Pape  Etienne  III  ;  dont 
l'autre,  plus  ancien,  rédigé  vers  le  temps 
de  Justinieuy  s^étend  jusqu'au  Pape 
Félix  IV.  Celui-ci  se  nomme  ordinaire- 
ment le  second  catalogue^  celui-là  le 
troisième^  pour  les  distinguer  l'un  et 

(1)  CODf.  lftflV«.,  111,  C  3. 

(3)  Hœret.^  7,  n.  6. 

(3)  Lib.  2. 

(»)  Epkt  les. 

(5)  itfifl.  de  CÉglitê.  —  ChroniqHet. 


l'antre  de  celui  qu'on  appelle  le  Catalo^ 
gue  de  Libère^  qui  est  encore  plusan- 
cien  et  plus  important.  Différent  des  au- 
tres catalogues  sous  ce  rapport,  celui-ci 
commence  sa  liste  despremiers  pasteurs 
de  l'Église  par  le  grand-prêtre  Jésus- 
Christ  et  une  date  de  l'année  et  du  jour 
de  sa  Passion,  consacrée  par  une  ancienne 
tradition  et  par  plusieurs  Pères  de  l'É- 
glise :  Jmperante  Tiberio  Csesare^ 
passas  est  D.  N,  /.  C.  duobus  Gémi- 
nis  {RuJbelUo  et  Rufîno)  consulibus^ 
VIII  KaL  jiprilis^  et  post  OMxnsum 
^us  Beatissimus  Petrus  episeopatum 
suseipit  ;  ex  quotempore^  persuccessUh 
nem  dispositum,  guis  episcopus,  quoi 
annis  prafuitf  vel  quo  imperante. 

Après  cette  courte  introduction ,  il 
nomme  les  plus  anciens  Papes  jusqu'à 
Libère,  et  en  aussi  peu  de  mots  que  pos- 
sible il  indique  le  temps  de  leur  pontifi- 
cat, par  le  nom  de  l'empereur,  la  durée 
de  leur  règne  en  années ,  mois  et  jours, 
le  commencement  et  la  fin  par  l'indica- 
tion des  consuls.  Par  exemide ,  Pierre 
est  désigné  de  la  manière  suivante  : 
Petrus  annis  35,  mense  1,  dieàus  9. 
Fuit  temporibus  Tiberii  Cœsaris  et 
Caji^  et  TiherU  ClaudU.  et  JVeronis, 
a  consulatu  f^inicii  et  Langini  usque 
Netxmis  et  f^eteris  ;  passus  auiem  cum 
Paulo  die  JII  kal.  JvUias^  consulibus 
suprascriptis^  imperanieNerone. 

La  même  méthode  est  suivie  pour  la 
plupart  des  autres  Papes,  si  exactement 
que  ce  catalogue  ne  contient  presque 
rien  que  des  chiffres  et  des  noms.  Il  ne 
renferme  aucun  des  détails  historiques 
qu'on  trouve  dans  d'autres  catalogues 
des  Papes,  sauf  quelques  courtes  obser- 
vations sur  quatre  Papes.  Ainsi  il  est 
dit  que  sous  Pie  son  frère  Hermas  écri- 
vit le  Pasteur;  que  Fabien  institua  des 
diacres  pour  les  divers  quartiers  et  des 
chapelles  dans  les  cimetières;  que  Jules 
construisit  cinq  basiliques  dans  Rome, 
etc.  Quant  à  la  série  mtoe  des  Papes , 
le  catalogue  de  Libère,  s'écartant  d'Eu- 
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sèbe  et  de  S.  Irénée ,  place  ClëmeDt 
avant  Clet ,  Anicet  avant  Pie;  il  distin- 
gue nettement  Clet  et  Anaclet,et  donne 
après  Maroellin  Marcel ,  omis  par  Eu- 
sèbe.  La  rédaction  ou  la  clôture  de  ce 
catalogue,  le  plus  ancien  qui  soit  connu 
ju8qu*à  présent,  qui  fut  emprunté  évi- 
demment au  CiitaL  U  des  consuls,  et 
dont  les  rédacteurs  du  Livre  pontifi- 
cal (1)  se  sont  servis,  se  fit,  suivant  To- 
pinion  général»^  sous  le  pontificat  du 
P^  Libère,  dont  le  commencement 
est  indiqué  également  par  la  date  des 
consuls,  mais  dont  la  fin  a  dû  être 
ajoutée  plus  tard  dans  les  lacunes  lais- 
sées ouvertes.  L'auteur  n*en  peut  être 
indiqué  avec  certitude.  Henschen  et 
Papebroch  donnent  comme  auteur,  pour 
la  première  moitié,  jusqu'à  S.  Urbain,  le 
Pape  S.  Antbère  ;  la  seconde  moitié ,  de 
S.  Pontien  à  Libère ,  doit,  d'après  Pape- 
broch, être  attribuée  à  quatre  rédacteurs 
différents.  Scheelstrate  (9)  consacre  un 
chapitre  entier  de  Touvrage  indiqué  plus 
bas  à  combattre  ces  deux  opinions,  et 
€n  même  temps  il  se  prononce  pour 
on  rédacteur  miique  et  inconnu  du  ca- 
talogue entier. 

Après  être  resté  pendant  plusieurs  siè- 
cles dans  un  complet  oubli,  ce  catalogue 
tomba,  à  la  limite  des  quinzième  et  sei- 
Eîème  siècles,  entre  les  mains  du  savant 
historiograi^  de  l'empereur  Maximi- 
Ken  I*',  Jean  CuspinianiiêcSpiesshamfficr} 
(t  1529),  qui  8*en  servit  pour  insérer  les 
consuls  dans  son  Commentaire  aux  Fastes 
êeCassiodore.Labibliotfaèque  du  Vatican 
m  possède  une  ancienne  copie,  ainsi  que 
la  bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
sous  le  n«  56  (3),  etc.  Le  Père  Buchérius , 
Jésuite, mort  àToumayen  1655,  l'a  pour 
Is  première  fois  imprimé  dans  son  eom- 
VMntaire  M  Canonem  pa^chaietn  Vie- 
torii^  d'après  un  manuscrit  presque 
Mlentkiue  à  celui  de  la  bibliothèque  de 

(1)  Foy,  LiVRR  poirrincAU 

(2)  roy.  Scbeelslratr,  AntiquU.  illutir.^  t.  i 
(S)Linbedtii,  lib.«. 


Vienne.  On  le  trouve  également  imprimé, 
avec  des  dissertations  chronologiques 
savantes  et  le  Catal.  II  (et  non  le  Ca- 
tal.  III,  comme  le  dit  Alzog)(l)  dans  les 
Act.  Sanef.,  tomel  Aprilis,  fol.  5-31, 
des  Bollandistes,  et  tome  IV  Mail ,  fol. 
40-63,  ainsi  que  dans  Scheelstrate,  ^^n- 
Hguitas  iiiusirata ,  tome  I ,  fol.  403- 
456,  où  sont  résumés  en  cinq  colonnes 
distinctes,'  sous  forme  de  polyglotte,afiu 
d'en  faciliter  la  comparaison,  les  don- 
nées des  Pères  de  l'Église  sur  la  série 
des  Papes,  le  catalogue  d'Eusèbe,  de 
Libère,  le  Catal.  II  et  le  Livre  pontifical. 

Cf.  jéeta  Sanct.^  tome  I  April. ,  fol. 
3-4,  et  tome  IV  Maii,  foi.  3-4.  — 
Scheelstrate  ,  Àntiquitas  iliustrata , 
tome  I ,  dissert.  III,  cap.  3  et  3.  Ori- 
ffine  de  l'Église  romaine^  Paris,  1696. 
—  Chronologie  historique  des  Papes, 
des  conciles  généraux  et  des  conciles 
des  Gaules  et  de  France  (1837,  3«  éd., 
1641),  par  L.  de  Mas-Latrie. 

Gbossvbdtschi. 

gataphetoibus.   royez  Mohta- 

mSTBS. 

catéghAsb.  La  catéchèse,  considé- 
rée en  général,  concerne  ceux  qui  ap- 
partiennent, il  est  vrai,  à  l'Église,  mais 
qu'il  faut  initier  à  sa  foi  et  à  sa  vie,  et 
préparer  à  prendre  rang  parmi  ceux  qui 
sont  majeurs  et  actifs  dans  l'Église.  Les 
catéchumènes  (v^moc,  vt(>^Tci)  sont  donc 
les  jeunes  gens  et  les  adultes  baptisés, 
en  tant  qu'ils  sont  ecclésiastiquement 
mineurs ,  comme  les  prosélytes  et  les 
convertis,  dès  qu'ils  ont  formellement 
déclaré  leur  entrée  dans  l'Église,  tout 
comme  autrefois  les  catéchumènes  n'é- 
taient pas  seulement  ou  principalement 
des  enfants,  mais  encore  des  adultes. 
Tout  acte  dans  TÉglise  qui  a  pour  but 
de  faire  arriver  à  la  majorité  spirituelle 
ou  d'instruire  ceux  qui  sont  dans  un  be- 
soin religieux  quelconque  est  un  acte  ca- 

(1)  Hiêt,  fifiiVm.  de  PÉglise,  0*  édlt  allem., 
p.  18S,  tradaft  en  fninçato  par  L  Gotdiler, 
S«édit.,  Paris,  Lceomre.  ' 
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téchétîque  Mais  les  catéchumèDes  sont 
à  divers  degrés  plus  ou  moins  rappro- 
chés de  leur  majorité ,  et  par  là  partici- 
pent déjà  plus  ou  moins  au  culte  public, 
aux  bénéfices  du  ministère  pastoral, 
comme  d*une  autre  part  ceux  qui  sont 
spirituellement  majeurs  ont  toujours  une 
certaine  minorité  qui  rend  nécessaire 
pour  eux  renseignement  catéchétique. 

Le  but  de  la  catéchèse  est  cette  ma- 
jorité spirituelle,  c'est-à-dire  la  con- 
naissance et  la  reconnaissance  formelle 
du  Christianisme,  la  foi  proprement  dite 
et  la  conformité  du  sentiment  et  de 
la  volonté  à  la  foi.  La  prière,  le  culte 
doivent  préparer  Tâme  dès  l'enfance  au 
service  de  Dieu.  La  Messe ,  la  Commu- 
nion, la  Confession  et  la  Confirmation, 
la  méditation,  l'habitude  de  la  présence 
de  Dieu,  tout  mène  l'âme  au  but  de  la 
catéchèse  et  la  rendent  apte,  en  lui 
communiquant  les  grâces  de  la  vie 
étemelle,  à  les  répandre  autour  d'elle, 
et  à  servir  à  l'édification  de  la  pa- 
roisse, an  bien  général  de  l'Église,  à 
la  glorification  de  Dieu.  L'édification 
(oUo^o(&t)  comprend  en  un  mot  les  résul- 
tats de  la  catéchèse  pour  celui  qui  est  ca- 
téchisé etceux  parmi  lesquels  il  vit.  L'en- 
seignement élémentaire  (^i^aaxaXCa)  est 
la  condition  première;  la  prédication 
(irapaxXnotç,  irpcfunia)  achève  Tœuvre. 

Les  moyens  qui  mènent  au  but  de  la 
catéchèse  sont  d*abord  la  parole  (^(^m- 
xaX(a),  ensuite  le  culte  et  la  discipline  ; 
c'est-à-dire  que  le  Christ  entier,  dans 
sa  triple  fonction  prophétique,  sacerdo- 
tale et  royale,  contribue  à  mener  le 
Chrétien  à  la  plénitude  de  l'âge,  à  la 
majorité  de  son  développement  inté- 
rieur. Ost  âonc  un  préjugé  que  de 
croire  que  l'entretien  familier  sur  les 
matières  religieuses  constitue  seul  et 
essentiellement  la  catéchèse  :  la  nature 
de  la  chose,  la  volonté ,  l'exemple  de 
Jésus-Christ,  la  pratique  constante  de 
son  Église,  les  droits  et  les  obligations 
du  catéchumène  prouvent  le  contraire. 


La  catéchèse  est  nécessaire  :  —  Jéns- 
Christ  Fa  voulue,  l'Église  de  tout  temps 
l'a  encouragée;  où  elle  fait  défaut,  les  fi- 
dèles perdent  la  foi,  la  diarité  s'éteint 
la  société  s'altère.  La  catéchèse  prend 
rhomme  à  son  berceau  et  le  mène  jus- 
qu'au terme  de  sa  vie;  car  l'hoinme 
doit  vivre  de  la  vie  religieuse  dès  que 
la  parole  pénètre  sim  âme,  que  son  in- 
telligence en  conçoit  le  sens.  Il  n'y  a  pas 
de  plus  beau  spectacle  sur  la  terre  que 
celui  de  l'eufanoe  pieuse,  de  la  jeune^e 
religieuse.  Si  la  foi  n'est  semée  dans 
l'enfance,  l'avenir  est  fort  aventuré.  La 
foi,  l'espérance,  l'amour  des  âmes  jeraws 
et  candides,  en  qui  vit  Jésus-Christ,  est 
comme  un  aimant  qui  attire  la  grâce , 
comme  un  levain  qui  lait  fenneater  toute 
la  pâte ,  comme  une  sève  qui  rajeunit 
les  sociétés  et  leur  donne  le  gage  de  leur 
durée.  Si  la  foi  n'est  implantée  dans  l'eih 
fance,  si  la  catéchèse  n'est  soigiDeuae- 
ment  cultivée  pendant  la  jeunesse,  les 
générations  nouvelles,  au  lieu  d'être 
l'espoir  de  la  société ,  deviennent  une 
menace  pour  elle  ;  les  générations  qu'el- 
les produisent  sont  pfais  ecNTrompues 
encore  que  celles  qui  les  pnéoèdent,  et 
tout  périclite.  Le  ministère  pastoral  re- 
pose tout  entier  sur  une  catéchèse  so- 
lide et  bien  faite.  Tout  y  contribue  : 
l'éducation  domestique ,  l'école ,  la  so- 
ciété, la  vie  publique,  le  culte,  la  prière. 
Tout  peut  l'entraver  :  l'ennemi  s'assied 
au  foyer;  il  va  semant  l'ivraie  dans  le 
champ  du  père  de  femiUe.  C'est  au  prê- 
tre qu'il  appartient  d'arracher  l'ivraie,  de 
préparer  la  moisson.  Gbaf. 

CATÉCHÈTE,   CATécBISTK.   Os 

nomme  ainsi  l'ecclésiastique  chargé^ 
au  nom  de  Jésus-Christ  et  de  l'Église, 
d'enseigner  la  doctrine  chrétienne  aux 
catéchumènes.  Autrefois  on  les  nom- 
mait aussi  nautologuesj  parce  qu'on 
comparait  l'Église  à  un  navire  dont  le 
Christ  est  le  pilote,  les  évéques  et  les 
prêtres  les  marins,  les  diacres  les  mate- 
lots, les  catéchètes  les  nautologues, 
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c*estrè-dire  een  qei  nçoiveiit  mr  IV 
vant  da  navire  les  passage»  qui  s'em- 
barquent et  qui  amènent  à  bord  les 
nouvelles  recrues  de  matelots  ;  les  pas- 
sagers sont  les  fidèles.  Les  conditions 
pour  bien  remplir  les  fonctions  de  café- 
ebète  sont  oeUes  qa'en  exige  en  général 
deeelvi  qui  a  une  charge  ecclésiastique  : 
une  vacation  naturelle,  dépendant  de 
certaines  qualités  physiques  et  intellec- 
tuelles, une  instmelimifiolide  et  étendue 
non-seulement  de  la  théologie,  mais  des 
sciences  et  des  lettres  humaines,  le  sens 
religieui  et  ecclésiastique,  une  con- 
duite sérieuse  et  pure,  la  prière,  la  mé- 
ditation, le  zèle  des  âmes,  la  prudence, 
la  connaissance  de  la  paroisse  et  des 
catéchumènes,  la  confiance  et  raffection 
des  fidèles,  des  parents  et  des  enfants, 
la  mission.  Il  faut  surtout  que  le  caté- 
chiste ait  une  connaissance  solide  de  la 
Bible,  de  l'histoire  ecclésiastique  et  de 
l'histoire  profane,  de  la  vie  des  saints, 
de  la  dogmatique,  de  la  morale  et  de  la 
liturgique  populaires,  l'expérience  de 
Téducation  et  de  Tinstruction,  des  bons 
livres  propres  à  la  jeunesse,  qu'il  ait  été 
préparé  à  ses  fonctions  en  enseignant 
toutes  sortes  de  matières  à  la  jeunesse, 
en  lisant  etsuivant  de  bons  catéchismes, 
en  visitant  assiddment  les  écoles,  en 
préparant  consciencieusement  chaque 
leçon  de  catéchisme  ;  il  faut  qu'il  soit 
doué  d'une  heureuse  mémoire,  d'une 
imagination  vive,  d'unjugement  prompt, 
d'une  présence  d'esprit  naturelle,  d'une 
véritable  affection  pour  les  enfants, 
d'une  inépuisable  patience,  d'un  carac- 
tère vif  et  serein  dont  la  douceur  tem  père 
la  sévérité  ;  il  faut  qu'il  sache  prier  pour 
ttux  qu^il  instruit.  Mais  le  mobile  prin- 
cipal est  le  sèle  du  catéchiste,  réveillé  et 
entretenu  par  le  sentiment  de  la  haute 
dignité  de  1  homme  et  du  Chrétien  dans 
le  catéchumène,  de  la  nature,  de  la 
beauté  et  des  conséquences  temporelles 
et  étemelles  du  but  à  atteindre,  réveillé 
et  entietenu  par  le  souvenir  dq  ceux  qui 


l'ont cbatgé d'enseigner,  savoir:  le  Dieu 
trois  fois  saint,  les  bons  Anges,  l'Église, 
la  paroisse,  les  parents  et  TÉtat  ;  par  le 
souvenir  des  exemples  des  catéchètes  qui 
ont  illustré  renseignement  élémentaire 
de  la  foi  ;  par  le  sentiment  de  sa  propre 
dignité  comme  chrétien  et  comme  prê- 
tre ;  par  la  gratitude  des  dons  reçus,de8 
grâces  réservées;  par  la  vue  nette  et 
courageuse  des  difficultés  à  vaincre,  des 
obstacles  à  surmonter;  par  la  considéra- 
tion des  suites  d'une  bonne  ou  d'une 
mauvaise  direction  doraiée  aux  catéchu- 
mènes^ et  par  la  conviction  que  la  grâce 
ne  peut  manquer,  dans  une  si  grave 
mission,  à  celui  qui  l'implore  humble^ 
ment.  Gbaf. 

GATiÉciiÉTiQUE ,  sclence  et  théorie 
de  la  catéchèse,  c'est-à-dire  de  la  science 
et  de  l'art  de  mener  les  fidèles,  par  la 
doctrine^  le  culte  et  la  discipline,  à  leur 
majorité  spirituelle.  Le  mot  TULmytxixii 
(t^xv^j  ou  lirt<mîji.in)  vient  d'-fx^ç  »  écho, 
son,  parole  ;  xa-nnx^w,  résonner,  parier, 
enseigner  ;  xarnxtmç»  enseignement  ;  xa- 
Tnxt<T{i.o;,  le  livre  de  renseignement,  le 
catéchisme. 

La  division  de  la  catéchétique  peut 
dépendre  ou  du  but  qu'on  veut  attein- 
dre (la  foi,  la  disposition  du  sentiment 
et  de  la  volonté  conformes  au  but) ,  ou 
des  principales  facultés  de  l'âme  hu- 
maine ,  ou  des  moyens  qui  mènent  au 
but  (doctrine,  culte,  discipline ,  ou  ms- 
truction  et  éducation  religieuses,  ou  ma- 
tière et  forme,  ou  catéchètes,  catéchu« 
mènes  et  catéchèse). 

La  division  suivante  nous  parait  heu- 
reuse. 

I.  Les  thèmes  catéchétiques. 

II.  Les  matériaux  pour  les  remplir. 

III.  Ordonnance  des  matériaux. 
rv.  Exposition,  en  général. 

V.  Débit. 

VI.  Garanties  du  succès. 

Vil.  Action  particulière  de  la  parole  et 

du  culte  pour  la  pratique  de  la  religion. 

VIII.  Action  particulière  de  la  parole 
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et  du  culte  pour  la  conduite  rdigieuae. 

IX.  La  catéchèse  suivant  les  diflérents 
besoins. 

Nous  renvoyons  aux  divers  articles 
de  ce  dictionnaire  qui  correspondent 
à  ces  numéros  et  nous  nous  contentons 
d'indiquer  ici  les  principales  lignes  de 
la  catécbétique. 

L  Les  thèmes  caiéckétiquei.  Toute 
la  doctrine  chrétienne  doit  être ,  autant 
que  possible,  exposée,  pendant  la  durée 
d'une  catéchèse  régulière,  en  se  confor- 
mant aux  connaissances  préalables,  aux 
besoins,  à  la  capacité  des  auditeurs.  Nous 
mentionnons  seulement  ici  pour  mé- 
moire qu'il  faut  enseigner  le  quid,  le 
qwire  et  le  quo  modo  des  mystères,  des 
controverses,  de  la  Bible,  de  Thistoire 
ecclésiastique,  de  la  révélation  naturelle, 
du  culte,  de  la  discipline  et  de  la  morale. 

Voici  les  principaux  thèmes  pour  les 
diverses  classes  d'un  catéchisme.  L'é- 
ducation religieuse  a  dû  commencer  dès 
le  plus  bas  âge  :  l'éducation  ecclésiastique 
ne  saurait  commencer  assez  tôt  ni  finir 
assez  tard.  Mettant  âisemble  les  catéchu- 
mènes qui  ont  en  sonmie  les  mêmes  con- 
naissances préalables,  les  mêmes  capa- 
cités ,  les  mêmes  besoins ,  enseignons- 
leur  la  religion  non  par  fragmentSi  mais 
dans  son  ensemble,  d'après  cette  ques- 
tion :  Que  doivent  croire,  aimer ,  espé- 
rer, pratiquer  ces  enfants?  quel  est 
l'idéal  de  la  vie  religieuse  à  leur  degré  ? 

Classe  préparatoire.  Préparation  gé- 
nérale à  renseignement  proprement  dit 
par  un  exposé  rapide  et  complet  de  la 
religion  fondé  sur  l'histoire  biblique , 
se  complet  nt  et  se  concentrant  dans  le 
signe  de  la  croix,  le  Symbole,  l'Oraison 
dominicale,  les  fautes,  les  vertus  et  les 
pratiques  des  enfants. 

Première  classe  élémentaire.  L'en- 
fant comprend  le  récit,  est  capable  de 
saisir  une  histoire;  les  idées  doivent 
être  secondaires;  l'histoire  de  la  Bible 
doit  être  en  généra]  Tobjet  de  l'ensei- 
gnement catédiétique  dans  cette  classe. 


A  l'histoire  biblique  sera  joint ,  dans  on 
petit  livre  à  part ,  un  abrégé  très-court 
du  catéchisme  proprement  dit. 

Seconde  classe  élémentaire.  L*enfant 
commence  à  comprendre  l'idée  ;  l'his- 
toire, sans  être  exclue,  doit  devenir  se- 
condaire. Exposition  complète  et  appro- 
fondie du  catéchisme,  surtout  par  les  faits 
de  la  révélation  dans  la  forme  historique 
donnée  de  Dieu  même. 

Catéchisme  du  dtmanehe.CB^bée^àsme 
et  histoire  biblique,  comme  il  vient  d'ê- 
tre dit,  avec  des  fragments  des  livres 
de  la  Bible.  Un  catéchisme  plus  déve- 
loppé et  populaire  à  remettre  entre  les 
mains  de  la  jeunesse.  Le  thème  de 
chaque  catéchèse  conforme  à  la  leçon 
donnée  et  qui  doit  être  expliquée. 

Digressions  permises. 

II.  Matériaux,  Le  Christianisnie  tout 
entier  les  fournit,  ainsi  que  les  thèmes. 
Us  sont  d'abord  indiqués  dans  les  ma- 
nuels catéchétiques  (histoire  biblique,  ca- 
téchisme),  et  plus  explicitement  réwiis 
dans  d'autres  livres  destinés  au  catéche- 
tes,  et  doivent  en  définitive  découler  des 
études  et  de  Texpérience  du  catéchète. 
L'expérience  qu'on  acquiert  pour  éclai- 
rer, démontrer,  réfuter,  émouviûr,  pei^ 
suader,  et  la  méditation  suivie,  appren- 
nent une  multitude  de  voies  pour 
découvrir  les  matériaux. 

lll.Ordonnance  des  matériaux.  Elle 
est  importante  pour  les  catéchumènes 
et  les  catéchistes. 

1®  Posez  d*abord  les  questions  dont  la 
connaissance  et  l'action  sur  le  sentiment, 
sur  la  volonté  et  la  vie,  influent  sur  les 
questions  qui  suivront  et  qui  en  dépen- 
dront plus  ou  moins. 

9*  Allez  du  facile  au  plus  difficile,  du 
concret  à  l'abstrait ,  du  connu  à  l'in- 
connu ;  donnez  d'abord  une  explication 
générale,  puis  apportez  les  preuves  ;  allé- 
guez les  objections,  réfutez-les,  et  termi- 
nez par  les  conseils  qui  s'adressent  au 
sentiment  et  à  la  volonté. 

S»  Suivez  les  règles  de  la  logique, 
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mais  non  en  esclave  ;  qu'elle  aide,  mais 
n'asservisse  pas. 

4*"  Rattachez  au  dogme  ses  conséquen- 
ces pratiques,  a  la  morale  ses  principes 
dogmatiques,  c'est-à-dire  enseignez  le 
dogme  moralement  et  la  morale  dog- 
matiquement. 

5o  La  symétrie  et  la  gradation  dans  ce 
plan  ont  ici,  comme  dans  la  prédication, 
leur  valeur;  si  elles  sont  trop  artificielles 
file  deviennent  nuisibles. 

6°  ]S1ais  avant  tout  il  faut  de  la  sim- 
plicité; il  faut  une  méthode  certaine 
et  toujours  suivie,  en  général  la  voie  la 
plus  courte,  la  plus  naturelle,  la  plus 
intelligible. 

Le  but  clairement  vu  enseigne  com- 
ment il  faut  y  arriver,  par  quelle  voie, 
dans  quel  ordre.  Efforcez-vous  de  faire 
constamment  comprendre  aux  enfants 
que  rien  n*e$t  isolé,  que  tout  se  lie,  tout 
se  déduit,  tout  s'enchaîne. 

IV.  Exposition  en  général.  Ayez  en 
vue  :  1»  la  connaissance  de  la  religion, 
sa  nécessité  ;  expliquez  les  opinions,  les 
idées,  les  jugements,  la  doctrine  dans 
sa  généralité  et  dans  ses  détails  ;  dévelop- 
pez les  sujets  dogmatiques,  moraux  et 
historiques. 

2^  La  reconnaissance  ou  la  confession 
de  la  religion,  la  foi,  sa  nécessité  ?  Qu'est- 
ce  qui  doit  être  démontré  ?  Divers  moyens 
de  démonstration,  par  l'autorité,  par 
la  raison.  Choix  et  usage  des  moyens  de 
démonstration.  Qu'est-ce  qui  doit  être 
réfuté?  comment? en  quelle  mesure? 

3"*  La  consolidation  de  la  foi  :  diffé- 
rence entre  la  foi  et  la  simple  recon- 
naissance d*une  chose,  entre  la  raison  de 
l'homme  et  Tantorité  de  Dieu  et  de  son 
Église  ;  acte  de  foi  pendant  le  catéchisme 
et  en  dehors. 

4<>  I^  conformité  de  la  volonté  à  la  foi  ; 
exposition  fréquente  de  la  majesté ,  de 
la  justice ,  de  l'amour  de  Dieu  ;  de  la 
portée  du  libre  arbitre,  des  actes  de  la 
volonté  :  bonnes  résolutions  à  prendre , 
mauvaises  à  éviter;  formation  de  la  cons^ 
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cience,  du  sentiment  du  bien ,  du  vrai , 
du  beau  ;  obligation  de  l'amour  de  l'É- 
glise. 

Que  l'exposition  soit  solide,  forte  et 
profonde  ;  qu'elle  soitgénérale  ;  que  dans 
chaque  catéchèse  la  diction.  Faction 
soient  proportionnées  à  la  matière  en- 
seignée, aux  connaissances,  à  la  capa- 
cité, aux  besoins  des  catéchumènes,  à  la 
dignité  du  catéchète  (1). 

Méthode  heuristique  (3)  etacroamati- 
que  (8)  ;  leur  nature ,  leurs  avantages  et 
leurs  défauts,  leur  véritable  rapport.  La 
pure  interrogation  ;  les  demandes  et  les 
questions,  et  la  manière  de  les  traiter.  Les 
diverses  modifications  de  l'exposition 
dans  les  diverses  classes  en  général,  et 
de  l'histoire  biblique  et  du  catéchisme 
en  particulier.  Les  parties  constituantes 
d'une  catéchèse  :  l'introduction,  le  thè- 
me, la  division,  les  transitions,  la  con- 
clusion, la  prière. 

y.  Débit  :  diction,  action  et  décla- 
mation. La  différence  du  débit  homéli- 
tique  dépend  de  la  nature  de  la  caté- 
chèse, de  son  but,  des  catéchumènes, 
du  catéchiste.  Rédaction,  mémoire. 

YL  Garanties  du  succès.  Attention, 
récitation  de  mémoire. 

VIL  Actions  particulières  parla  pa- 
role et  le  culte  pour  la  pratique  de  la  re- 
ligion. La  pratique  delà  religion  pendant 
et  après  le  catéchisme^  le  culte  divin,  la 
confession,  la  Communion,  la  Confirma- 
tion. Préparation  immédiate  du  culte 
des  adultes. 

VIII.  Action  particulière  de  la  parole 
et  du  culte  pour  la  conduite  religieuse 
des  élèves  des  classes  élémentaires,  de  la 
jeunesse  adulte  ;  exigences  positives  de  la 
conduite  religieuse  :  fuite  des  dangers 
moraux,  guérisondes  erreurs  morales  (4). 

(1)  Foy.  cet  article  daot  la  CatéchéUgitê  de 
Hir&cher.  §  24-96. 

(■i)  Méthode  analy tiqae ,  cOp(axfiv,  Irvuevr, 
découvrir. 

(3)  Méthode  d*on  maître  goi  parie  aeo  I  oa  qol 

dirte,  àxpoâo{iai,  entendre. 

(«)  roy.  Hlncber,  Catéehét.,  %  lis 
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IX.  Catéchèse  suivant  les  différents 
besoins.  Toute  la  paroisse  catéchisée.  Les 
prosélytes  et  le»  convertis. 

La  catéchétique ,  comme  discipline 
particulière ,  est  nouvelle ,  de  même 
qu'on  ne  songea  longtemps  pas  à  réunir 
d*une  manière  coipplète  et  scientifique 
les  règles  de  Tadministratiqn  des  fonc- 
tions ecclésiastiques.  Le  livre  de  S.  Au- 
gustin de  Catecàizandis  rudibus^  et 
celui  de  S.  Grégoire  deNysse  :  Aâp«  *a- 
TfjxuTucb;  ô  pi^aç,  ne  sont  que  irès-împro- 
prement  des  livres  catéchétiques.  Mais  la 
catéchèse  elle-même  n'en  fut  que  plus 
florissante  dans  l'ancienne  Église,  dans 
les  catéchuménats  institués  non  pas  tant 
pour  les  enfants  que  pour  les  prosélytes , 
et  bientôt  parurent  dans  Tenseiguement 
acroamatique,  fondées  sur  la  base  de  ren- 
seignement historique,  les  parties  les 
plus  essentielles  de  la  catéchèse  ecclé- 
siastique :  le  Symbole,  le  Décalogue,  l'O- 
raison dominicale,  les  sacrements.  Au 
moyen  âge,  c'était  surtout  durant  l'Avcnt 
et  le  Carême  qu'on  instruisait  le  peuple 
sur  ces  points  capitaux;  les  enfants 
étaient  instruits  dans  les  écoles  monas- 
tiques et  par  les  curés.  Nous  pouvons 
nous  former  une  idée  de  la  catéchèse  du 
moyen  âge  d'après  les  avertissements  qui 
se  trouvent  dans  les  vieux  rituels,  et 
Gerson  a  donné  une  sorte  de  catéchéti- 
que dans  son  livre  de  Parvulis  ad  Chri- 
stum  trahendis,  La  réforme,  le  concile 
de  Trente,  les  Jésuites,  le  catéchisme  de 
Canisius  et  le  Catéchisme  romain  ont 
donné  un  prix  nouveau  et  un  vif  essor 
à  la  catéchétique  et  aux  catéchèses.  C'est 
à  dater  de  cette  époque  que  parurent,  à 
proprement  parler,  les  catéchismes  par- 
mi les  Catholiques  et  les  protestants. 
Leur  forme  nouvelle  date  du  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  des  chaires  ayant 
été  alors  spécialement  créées  pour  la 
pastorale,  en  même  temps  que  le  ratio- 
nalisme, lee  prétendues  lumières  et  le 
kantisme  s'introduisirent  dans  la  théolo- 
gie. Les  conséquences  heureuses  de  ce 


renouvellement  furent  que  les  disserta- 
tions scolastiques  firent  place  à  une  mé- 
thode plus  psychologique  et  plus  prati- 
que; qu'on  donna  plus  de  valeur  à  l'his- 
toire biblique;  qu'on  prépara  avec  plus 
de  soin,  par  la  théorie  et  la  pratique 
pédagogique,  les  futurs  catéehètes,  et 
qu'on  consacra  plus  de  temps  à  l'étude  de 
plus  en  plus  générale  et  persévérante  du 
catéchisme.  Les  conséquences  malheu- 
reuses furent  qu'on  enleva  à  la  catéché- 
tique et  aux  catéchèses  leur  nature  pro- 
pre, leur  élément  biblique  et  ecclésiasti- 
que, et  que  la  méthode  rationaliste,  heu- 
ristique, et  la  partie  purement  naturelle, 
mondaine  et  psychologique,  s'y  dévelop- 
pèrent hardiment  et  jusqu'à  l'absurde. 

La  nouvelle  théologie,  plus  profonde, 
la  philosophie  moderne,  plus  saine,  la 
pédagogique  actuelle,  plus  vraie,  Te^^iît 
ecclésiastique  renouvelé ,  les  grands  ef- 
forts faits  pour  sortir  de  ce  chaos ,  les 
travaux  de  Gruber  et  de  Hirsche?  en  AI- 
lemagne,le  grand  catéchisme  de  M.  l'abbé 
Gaume  en  France  et  de  nombreux  tra- 
vaux du  même  genre  ont  amené  une 
notable  amélioration  dans  la  catéché- 
tique. 

Gbaf. 
GAT^CHéxiQUB  (ÉCOLE).  Les  princi- 
pales institutions  théologiques  qai  se  fo^ 
mèrent  dans  la  seconde  moitié  du  deu- 
xième siècle ,  et  qui  fleurirent  plus  spé- 
cialementautroisième,auquatriàneetau 
cinquième  siècle,  à  côté  des  écoles  païen- 
nes, dont  elles  surpassèrent  bientôt  Téclat 
et  l'activité,  furent  les  écolesdiréti<ames 
d'Alexandrie,  d'Antioche,  de  Gésarée, 
d'Ëdesse ,  de  Nisibis,  ou  les  écoles  caté- 
chétiques. La  plus  renommée  d'entre 
elles,  modèle  et  maîtresse  des  autres, 
fut  celle  d'Antioche  (ta  xat'  ^àXt&ty^ptucv 

^t^ouneoiXtlov  twv  Upûv  "kàfiti*,  oomme  la 
nonune  Eusèbe  (1),  ou  encore  ti  ^ 

(1)  HiiU  Êcel,,  V,  t§. 


CATÉCHÉTIQUE  (icoLB) 


115 


Xttv  ^laTpiCv  (1)»  —  "h    TUK^   *AXi(0tv^puav 
xatinx^oïc  (3). 

Philippe,  de  Side  en  Pamphylie,  disci- 
ple de  Rbodon,  le  dernier  maitre  et  su- 
périeur de  l'école  d'Alexandrie ,  écrivit 
une  grande  histoire  de  TÉglise  (3),  dont 
nous  avons  encore  un  fragment  que  Dod- 
well  a  imprimé  dans  sa  dissertation  sur 
S.  Irénée  (Oxoniao,  1689) ,  et,  dans  ce 
fragment  il  donne  la  liste  suivante  des 
chefs  de  Fécole  d'Alexandrie  :  Athéna* 
gore,  Qément,  Pantène,  Origène,  Héra- 
claSfDenys,  etc.,  et,  page  490,  dans  un 
autre  ordre  :  Athénagore,  Pantène,  Ori- 
gène,  Héraclas,  Denys ,  Clément ,  etc. 
Guerike ,  dans  l'ouvrage  que  nous  ci- 
tons dans  la  note  au  bas  de  la  page  (4), 
énumère  les  chefis  suivants  : 

10  Comme  certains  :  Pantène ,  Clé- 
ment, Orlgène,  Héraclas,  Denys,  Di- 
dyme; 

^  Comme  vraisemblables  :  Piérius, 
Théognoste,  Pierre  Martyr,  Anus,  Hho- 
don; 

d<»  Conmie  douteux  :  Athénagore, 
qu'il  faudrait  placer,  d'après  Philippe,  de 
Side,  comme  le  premier  chef  de  Técole, 
avant  Pantène,  et,  d'après  Guerike  (6), 
de  160  à  181  ;  puis  :  Achillée,  Sérapîon, 
Macaire,  suiBommé  le  Politique  ; 

4P  Comme  probablement  faux  : 
Maxime,  Achillée,  Athanase; 

S®  Comme  certainement  £biiix  :  Am- 
monius  et  Athan,  Malchio. 

Ceux  qui  sont  sous  les  n<>  1  et  3  pris 
ensemble  se  suiTraient,  d'après  Guerike, 
*ms  cet  ordre  :  Pantène,  Clément,  Ori- 
gèoe,  Héraclas,  Denys,  Piérius ,  Théo- 
Ci)  HULecehs^  YI,9. 
(Si  /6i(f.,  VI,  e.CoDf.  l*art  AuzAirnuB  (École 
<i')i  et  lartoat  les  deox  esoelleDtes  monogra- 
PUet  suroes  étahliiiciMDti  :  de  Guerike  :  de 
Schola  quœ  AUxandriœ  floruit  eaUeheiicû^  Ha- 
UsSuonum»  182A,  et  de  Hasielbacb,  ioim  le 
>D«m«Utre,Gvtt,lS2e. 

(S)  Socrate,  HiiL  eeeU$^  ¥11,27.   PboUoi, 
««.  Cod,,  55,  p.  21. 
(^)  De  Schola  qum  Mtmûndn^  p.  99  et  1 12. 
(&}  P.  21.24  et  99. 


gnoste,  Pierre  filartyr,  (Anus),  Didyme, 
Rhodon. 

Sur  Pantène,  voyez  l'article  de  ce  dic- 
tionnaire et  Guerike  (1). 

Pantène  ayant  renoncé,  vers  180,  à 
être  chef  de  l'école  d'Alexandrie  poiur 
devenir  missionnaire,  eut  pour  succes- 
seur le  prêtre  T.  Flavius  Clément  (3). 
Parmi  les  élèves  de  ce  dernier  se  distin- 
guèrent S.  Alexandre ,  plus  tard  évêque 
de  Jérusalem,  qui  reconnaît  dansPantène 
et  Clément  ses  pères  spirituels  (8),  et  sur- 
tout Origène.  Au  moment  oii  éclata  la 
persécution  de  Septime-Sévère  (203}, 
Clément  s*enfuit  enCappadoce ,  et  Ori- 
gène, son  disciple,  encore  laïque  et  âgé 
seulement  de  dix-huit  ans ,  fut  nommé 
par  l'archevêque  Démétrius  (4)  chef  de 
l'école  d'Alexandrie  (6),  et  ce  Ait  de  son 
temps  que  l'école,  devenue  fameuse  sous 
Pantène ,  et  notamment  sous  Clément, 
parvint  à  l'apogée  de  sa  renommée  (6). 

Origène,  à  son  retour  d'un  voyage 
qu'il  avait  fait  à  Rome ,  sous  le  règne 
de  Caracalla  et  le  pontificat  de  Zéphy- 
rin,  se  trouvant  surchargé  de  tra- 
vaux, se  vit  obligé  de  partager  son 
école  en  deux  classes;  il  mit  les  plus 
jeunes  de  ses  écoliers  sous  la  direction 
de  son  disciple,  le  prêtre  Héraclée  (7) , 
qu'il  avait  vraisemblablement  converti 
àa  paganisme  à  l'Évangile  (8).  Origène 
ayant  été,  contre  le  gré  de  l'archevêque 
Démétrius,  ordonné,  quoique  mutilé  et 
appartenant  à  un  diocèse  étranger,  par 
Alexandre,  évêque  de  Jérusalem,  et 
Théoctiste,  évêque  de  Césarée  (9),  pen- 
dant un  voyage  qu'il  fit  en  Paphlagonie, 
fut  exclu  de  la  commum'on  de  l'Eglise 

(1)  Gaerlke,  de  Schola,  etc.,  p.  9*-a9L 

(2)  Fcy.  Clément  d'Albin  andrib. 
(S)  Eusébe,  HM.  eecl.,  YI,  li. 

(ft)  Foy.  DÉMÉTRIUS  D*AlBXAMUIIB. 

(5)  Easèbe,  Hist.  «ce/.,  VI,  S. 
(0)  f^oyez  Origène. 

(7)  Hier.«  Catai.,  cM.  Eaièbe,  Hirt*  ^^" 
Vï,  15. 
(S)  Eosèlie,  tl,  S. 
(9)  £aièl)e,  UiiU  eec/.,  VI,  S  et  22. 
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d*  Alexandrie  par  deux  coDcilcs  de  cette 
ville,  quitta  son  ancienne  résidence  et  se 
retira  auprès  de  son  ami  Théoctiste. 

Ce  fut  Héraclas  qui  devint  chef  de 
récole  en  888  (1) ,  mais  pour  peu  de 
temps  seulement  ;  car,  après  la  mort  de 
l'archevêque  Démétrius,  Héraclas  ftit 
nommé  à  sa  place  au  siège  d'Alexandrie, 
et  Denys,  comme  leur  ami  et  disciple 
d'Origène,  fut  préposé  à  l'école  des  ca- 
téchumènes. Origène  ne  revint  jamais  en 
Egypte  ;  il  fonda  une  école  nouvelle  à 
Césarée  de  Palestine  (8).  On  peut  con- 
sulter sur  Denys ,  qui  resta  pendant 
seize  ans  à  la  tête  de  l'école  d'Alexandrie, 
ses  propres  écrits  (8)  et  Guerike  (4). 

Héraclas  (f  247)  eutpour  successeur  au 
siège  d'Alexandrie  Denys,  et  Vécple  échut 
à  Piérius ,  surnommé  Origène  le  Jeu- 
ne (5) ,  qui  lui-même  eut  pour  succes- 
seur, d'après  le  témoignage  de  Philippe, 
de  Side,  Théognoste,  dont  Eusèbé  ne 
feit  pas  mention.  Le  principal  ouvrage 
de  Théognoste  fut  son  Traité  des  Htfpo- 
typoses^  immmwniç^  en  sept  livres  (toO 

(wwTwwffiiç)  (6),  dont  des  fragments,ainsi 
que  d'autres  fragments  d'un  plus  petit 
ouvrage  «  sur  les  Blasphèmes  contre  le 
Saint'Espritj*  se  trouvent  dans  Routh, 
ReL  sacr,^  HI,  831. 

Photius  loue  le  style  digne,  classique 
et  simple  de  Théognoste.  Guerike  (7) 
met  Sérapion,  successeur  de  Théognoste, 
dans  la  série  des  chefs  douteux,  quoique 
non  invraisemblables ,  et  pense  ou  que 
tous  deux  ne  restèrent  que  peu  d'années 
à  la  tête  del'école,  ou  qu'ils  la  dirigèrent 
ensemble,  si  l'on  admet  le  témoignage 
de  Philippe,  qui  fait  succéder  Sérapion 
à  Théognoste  ;  sinon  il  est  d'avis  quMl 

:    (i)  Ensèbe,  VI,  26.  a.  Guerike,  1.  c,  p.  M-67. 
(S)  ^oy.  Origène. 
(S)T.  ni,p.  iM-103. 
(ft)  L.  c,  p.  07. 7Ci. 

(5)  roy.  Pi<Riu8,  et  Gaerik^  !.  e.,  p.  7^  78b 

(6)  PlioUas,  cod.  100. 

CD  L.  c,  p.  W  ;  conf.  p.  7«-Sl 


faut  admettre  que  Pierre  Martyr  vînt 
immédiatement  après  Théognoste  (1). 
Pierre,  à  son  tour,  fiit,  en  800,  élu  à  la 
place  de  Théonas,  archevêque  d'Alexan- 
drie, et  mourut  en  SU  ou  312;  l'Eglise 
en  fait  mémoire  le  26  novembre. 

Après  Pierre  Martyr,  Guerike  (2)  dé- 
signe comme  vraisemblable  Arins^,  dont 
il  dit  (8)  :  Quoique  ni  Philippe,  de  Side, 
ni  Socrate,  ni  Sozomène,  ni  Photius,  ne 
parlent  d'Arius  en  sa  qualité  de  chef  de 
l'école  d'Alexandrie,  il  paraît  qu'il  rem- 
plit pendant  quelque  temps  cette  fonc- 
tion (4).  Il  s'en  réfère,  pour  jusiifler  cette 
opinion,  à  Théodoret  (5),  et  présume  que 
Philippe  ne  s*est  point  fait  scrupule  de 
passer  sous  silence  la  charge  momenta- 
née de  cet  hérésiarque  (6).  Philippe,  de 
Side,  au  contraire,  fait  immédiatement 
succéder  à  Pierre  Martyr  Macairc,    sur- 
nommé woXtTutoç  ou  ioToç,  lecitadin,pour 
le  distinguer  de  Macaire  l'ancien  ou  le 
grand  (7).  Macaire  était  un  prêtre   d*A- 
lexandrie,  et  nous  le  trouvons  à  ce  titre 
dans  des  conciles  sous  l'épiscopat    de 
S.  Athanase  et  dans  des  négociations  ofli- 
cielles.  Les  historiens  Socrate  (8),  Sozo- 
mène (9)  et  Nicéphore  (10)  signalent  son 
habileté  philosophique,  sa  connaissance 
de  l'Écriture  sainte,  et  la  bienveillance  de 
ses  rapports  avec  ses  disciples.  L'école 
d'Alexandrie,  qui  avait  jeté  tant  d'é- 
clat, notamment  sous  Clément  et   Ori- 
gène, brilla  encore  vers  la  fin  de  son  his- 
toire dans  la  remarquable  personne  de  son 

(1)  Conf.  rart  PrBRRB  (Maktts).  Gaerlke, 
I.  c.,p.  81-84,  et  la,  nevue mensuelle  de  Théoiog, 
de  Hildethcim,  Mayeuce,  1851,  p.  203  à  SU. 

(2)  L.  c.,  p.  00. 
(8)  P.  85. 

(8)  CoDf.  Tbomnssio,  de  VeU  et  N<nh  EM. 
diicipl.,  II,  218. 

(5)  HiMt.  eecl.,  î,  1,  p.  725. 

(0)  CE.  la  Revue  de  HHdeah,^  citée  plat  hant, 
p.  301. 

(7)  Toy.  Macaire  ,  et  la  Retme  de  tfUdeth.t 
p.  300. 

(8)  HieL  eecl.,l,t\x  IV,  23. 
(0)  HUL  eecl,t  H,  22. 
(10)  HisU  eccL^  VIII,  2S, 


CATÉCHÉTIQUE  (école) 


117 


.  avant-demier  chef,  Didyme  l'Aveugle, 
^'  si  célèbre  par  ses  écrits  (1).  La  perte  de 
^,  la  vue,  dont  Didyme  fut  afDigé  dès  son 
/  bas  âge»  n*empéclia  pas  le  développement 
;',  de  son  intelligence»  et  Faida  plutôt  à 
y  plonger  son  regard  en  lui-même  et  dans 
.  les  profondeurs  de  la  science.  Didyme, 
au  rapport  de  S.  Jérôme  et  de  Socrate, 
!  apprit  à  lire  par  le  toucher  d'un  alpha« 
bet  en  relief  et  se  familiarisa  de  même 
,  avec  les  lignes  et  les  mesures  des  figures 
.  géométriques  et  astronomiques.  Il  dor- 
mait peu,  et  sefsdsait  lire  nuit  et  jour  ou 
dictait  lui-m^me  à  des  tachygraphes. 
Lorsque  ses  lecteurs  étaient  accablés  de 
sommeil,  Tinfatigable  Didyme  repassait 
dans  sa  mémoire  ce  qu'il  avait  entendu, 
ou  le  gravait,  comme  dit  Rufin  (3),  sur 
^  les  pages  de  son  âme.  Sans  autre  secours 
extérieur  Didyme  commenta  les  livres 
^  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
qu'il  savait  mot  à  mot  (xarà  x^v,  dit 
Palladius)  et  dont  il  connaissait  les  di- 
verses leçons.  A  une  connaissance  exacte 
et  profonde  de  la  dogmatique  (3)  il  unis* 
Bait  les  aptitudes  les  plus  variées  pour 
la  grammaire,  la  dialectique,  la  rhéto- 
rique, la  poésie  et  la  musique,  pour  Pa- 
rithmétique,  la  géométrie  et  Fastrono- 
mie  ;  de  sorte  que  Socrate  le  nommait 
un  homme  merveilleux,  «  M^  teupooioc 

Outre  ces  dons  de  Tesprit  Didyme  était 
profondément  pieux,  et  ses  amis  et  ses 
disciples  le  placèrent  non-seulement  au 
nombre  des  savants,  mais  au  rang  des 
^Bcètes.  Le  plus  vénérable  de  ses  amis, 
S.  Antome,  consolait  un  jour  le  pieux 
syeugle,  qui,  jeune  encore,  était  venu  le 
^siter,  en  lui  disant  :  «  Ne  t'afflige  pas^ 
Didyme,  d'être  privé  de  la  vue  chamelle; 
il  te  manque  les  yeux  qu'ont  les  souris, 
les  mouches  et  les  lézards;  réjouis-toi 

(t)  Toy.  Didyme.  Goerike,  I.  c,  p.  P2-97,  et  la 
«nue  deHUdeihu  p.  902  S29. 
(2)  HiiL  teel..  Il,  7. 
\»  Ptlltdiuf,  UUU  Lamiiae.,cU.  Hieronym., 


d'avoir  les  yeux  dont  jouissent  les  An- 
ges, les  yeux  qui  contemplent  Dieu  et 
qui  te  donnent  la  science  (1).  »  Parmi 
les  disciples  de  Didyme,  les  plus  remar- 
quablesfurentS.  Jérôme,  Rufiu,  Pallade, 
Ambroise  d'Alexandrie  (3),  Ëvagre,  bi- 
dore,  etc.  Didyme  entra  en  fonctions 
avant  le  milieu  du  quatrième  siècle,  et  il 
yrestapendantprèsdeOOans  (3).Comme 
S.  Atbanase  il  défendit  la  doctrine  de 
l'Église  contre  l'arianisme  par  sa  pa« 
rôle  et  ses  écrits.  Certaines  observations 
de  ses  commentaires  sur  les  épi  très  ca- 
noniques l'exposèrent  aux  attaques  dont 
Origène  fut  l'objet,  et  qui,  longtemps 
après  sa  mort,  le  firent  condamner 
comme  hérétique  au  cinquième  concile 
Œcuménique.  L'ouvrage  le  plus  impor- 
tant de  Didyme  (4)  était,  d'après  So- 
crate (5),  son  Traité  de  la  Trinité  {de 
TrinUate  lib.  III),  dirigé  contre  les 
Ariens.  Cet  ouvrage  ne  fut  découvert 
qu'en  1760,  par  AloyseMingarelli,  dans 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Va- 
tican, publié  par  son  frère,  Ferdinand 
Min^Burelli.  11  parut  imprimé  isolément, 
BonoiL ,  1760,  in-fol.  Le  traité  du  S.'Es- 
prit  {de  SpiriiuSancto)  est  dirigé  con* 
tre  les  antitrinitaires  ;  mais  il  n'existe 
plus  que  dans  la  traduction  de  S.  Je* 
rôme,  qui,  sollicité  par  le  Pape  Damase 
d'écrire  une  dissertation  sur  le  S.-Esprit, 
traduisit  l'écrit  simple  et  sérieux  de  Di- 
dyme (6).  Les  courts  éclaircissements 
die  Didyme  sur  les  épttres  canoniques, 
dites  catholiques  {in  Bpistoltu  canoni" 
cas  brèves  Enarrationes)^  n'ontété  éga* 
lement  conservés  qu'en  latin;  c'est  Gas- 
siodore  qui  en  fit  faire  la  traduction  par 
l'écolâtre  Épiphane  (7).  Le  texte  este» 

(1)  Guerike,  p.  95. 

(S)  Hierooym.,  Catat.,  c.  126. 

(S)  Coof.  Mevuê  de  HUd*$h.f  h  c,  p.  905. 

(4)  roy.  DiDTliB. 

(5)  HUt.  eecL,  IV,  29. 

(5)  Hieroo.,  CataL,  c  195. 

(7)  Cassiodor.,  de  Inêtit.  div.  Script.,  e.  8;  rt 
daof  la  Bibliolh.  maxim.  Pair.,  Lugd.,  1077, 
U  IV,  p.  310. 
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partie  eoRompa,  el  par  là  même  diffldle 
à  comprendre.  Le  texte  grec  de  son  écrit 
contre  les  Manichëeni  (xatà  Maavffitm) 
ne  fut  découvert  qu'en  Italie,  parEmerio 
Bigot(l);  il  est  probablement  incomplet 
▼ers  la  fin,  puisque  Jean  Damasoène  (3) 
endte  des  passages  qui  n'existent  plus. 

TiS  dernier  des  chefs  de  l'école  des 
catéchumènes  d'Alexandrie  fût  Rhodon, 
qui,  au  temps  de  Théodose  le  Grand,  se 
fixa  à  Side ,  en  Pâmphylie.  C'est  par  lui 
que  son  disciple  Philippe ,  de  Side,  sou« 
ywt  cité,  cl6t  sa  liste. 

Les  autres  historiens  ne  parlent  pas 
de  Rhodon,  soit  quMl  ne  leur  parût  pas 
assex  important,  soit  parce  qu'il  ne  de- 
meura que  peu  de  temps  à  Alexandrie. 
il  est  vraisemblable  que  Rhodon  réunit 
ses  disciples  autour  de  lui  à  Side,  sans 
cependant  fonder  une  école  qui  lui  ait 
survécu. 

il  y  eut  une  école  pour  les  catéchu- 
mènes à  Alexandrie  jusqu'à  la  fin  du 
cinquième  siècle;  elle  n'existait  plus  au 
temps  de  Gassiodore  (S),  qui  aurait  dé* 
siré  ériger  à  Rome ,  avec  le  concours  du 
Pape ,  une  Institution  semblable  à  celles 
qui  florissaient  autrefois  à  Alexandrie  et 
à  Nisibis  (4). 

A  côté  de  l'école  d'Alexandrie  pro»- 
péra,au  troisième  et  au  quatrième  siècle, 
celle  d'Antioche,  tenue  par  les  deux 
prêtres  d'Antioche  Dorothée  (v.  290) 
«t  S.  Lucien (t  811,  martyr),  et  dont 
sortirent  Eusèbe,  évéque  d'Emèse  (f 
S06),  Cyrille  de  Jérusalem,  le  poète 
syriaque  Éphrafm  (  t  878  à  Édesse) , 
etc.,  etc.  (5).  LAurKOTHBB. 

GATÉCHISMB.  Résumé  populaire  de 
la  doctrine  catholique ,  sous  forme  de 
demandes  et  de  réponses.  On  y  ajoute  en 

(1)  ComMfls.,  Amet  Orme.  Pair,,  11,  p.  21. 

(3)  loh.  DamasoeD.,  Sacra  Pareil.  0pp.,  t.  II, 
p.  507. 

(S)  Cassiodor.,  /fut  div>  Sertpt.,  prmjat, 
Gaerike,  L  c,  p.  lis. 

(S)  Foff,  Ni&iBis. 

(5)  Toy.  Antiocbs  (ficoie  d*)  e(  Sdbme. 


supplément  les  principales  fomndcade 
prières  des  Chrétiens.  Après  renseigne- 
ment préparatoire  et  surtout  histo- 
rique donné  aux  catéchumènes ,  le  ca- 
téchisme leur  ofiâre,  sous  une  forme 
ooneise  et  nette,  las  thèmes  et  Ten* 
semble  de  la  catéchèse  en  général  (l), 
et  les  imprime  dans  leur  mémoire,  leur 
cœur  et  leur  volonté;  il  devient  ainsi 
la  substance  même  de  leur  fioi,  la  base 
de  leur  vie,  la  condition  préalable  de 
l'emploi  normal  de  la  Bible,  des  recueils 
de  prières  et  des  autres  livres  reli- 
gieux, la  source  des  bénédictions  que 
le  fidèle  puise  dans  le  culte  public  et 
la  sollicitude  pastorale.  Autant  la  dog- 
matique et  la  morale  sont  nécessaires 
aux  théologiens,  autant  le  catéchisme 
est  indispensable  aux  fidèles. 

Lie  catéchisme  est  plutôt  un  livre  po- 
pulaire qu'un  livre  classique.  Il  feut 
qu'il  soit  entre  les  mains  de  tous  les 
catéchumènes,  pour  exciter  en  eux  le 
désir  de  Tinstruction,  l'attention  et  le 
souvenir  de  ce  qui  a  été  compris,  et  pour 
graver  dans  leur  mémoire  le  sonmiaire 
de  ce  qu'ils  ont  appris;  pour  aider  les 
parents  et  les  maîtres  à  achever  Toeuvre 
du  catéchète,  pour  préparer  un  terrain 
favorable  auK  prédications  ultérieures, 
à  la  direction  de  conscience,  et  per- 
mettre  aux  catéchumènes  de  revenir 
pendant  toute  leur  vie  et  tant  qu'ils  le 
voudront  sur  tout  ce  qu'ils  auront  acquis 
de  science  et  d'expérience  chrétiennes. 
liC  catéchisme,  d'après  sa  nature  et  son 
but,  et  selon  le  droit  positif,  doit  éma- 
ner de  Tautorité  suprême  de  chaque 
Église,  et  rester,  autant  que  possible,  si- 
non dans  tout  un  pays,  du  moins  dans 
chaque  diocèse,  invariablement  le  même. 
C'est  par  là  seulement  qu'il  devient  une 
sorte  de  livre  symbolique,  qu'il  est  un 
gage  de  l'unité  de  toutes  les  Églises 
entre  elles  et  avec  l'Église  universelle; 
qu'il  est  une  caution  pour  toutes  les  pa- 

(1)  Foy*  Catégh^sb. 
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roisses  d*un  diocèse ,  pour  tous  les  dio- 
cèses d*iiiie  Église ,  d'un  enseignement 
ecclésiflstique  un  et  constant  ;  qu'il  lie 
le  piètre  dans  la  partie  doctrinale  de  ses 
fonctions  et  le  guide,  ne  l'abandon- 
nant  jamais  à  la  pénible  nécessité  de 
choisir,  au  triste  sentiment  d'avoir  mal 
choisi;  qu'il  donne  le  moyen  d'initier 
dès  le  séminaire  les  élèves  du  sanctuaire 
à  l'art  de  la  catéchèse.  C'est  ainsi  que 
le  catéchisme  devient  le  guide  élémen- 
taire des  parents  enseignant  leurs  en- 
fants, le  manuel  permanent  des  fidèles; 
qu'il  conserve  le  zèle  et  la  sécurité  dans 
le  clergé  et  dans  toute  la  paroisse,  et  qu'il 
rend  eu  quelque  sorte  visibles  et  palpa- 
bles la  vaieuTi  la  sainteté  et  l'immuta- 
bilité de  la  religpon. 

Le  plan  des  catéchismes  doit  être 
simple,  populaire,  positif.  Quelques  au- 
teurs ont  suivi  dans  leur  catéchisme 
l'ordre  historique,  et  leur  catéchisme 
est  devenu  un  mélange  hybride  de  dog^ 
matique  et  d'histoire.  D'autres,  au  lieu 
de  traiter  la  matière  en  suivant  pas  à 
pas  les  formules  ecclésiastiques,  ont 
sacrifié  à  une  prétendue  division  scien- 
tifique, ont  agi  contrairement  aux  exem- 
ples et  aux  prescriptions  de  l'Église , 
et  se  sont  écartés  de  la  simplicité  et  de 
la  forme  populaire  nécessaires.  D'autres 
encore  ont  prétendu  unir  une  division 
scientifique  aux  formules  ecclésiastiques; 
mais  l'union  n'a  pas  été  assez  conforme 
à  l'esprit  de  l'Église ,  et  le  résultat  n'a 
été  ni  assez  positif,  ni  assez  pratique. 
D*autres ,  enfin,  ont  suivi  à  peu  près  la 
division  de  Canisius,  avec  les  défauts  lo- 
giques qu'on  ne  peut  méconnaître  dans 
ia  division  de  cet  estimable  auteur. 

Le  meilleur  plan  est  sans  contredit 
celui  du  Catéchisme  romain  :  1<*  la  foi  : 
le  Symbole  des  Apétres,  ses  douze  arti-, 
des  ;  ao  la  grâce  :  la  grâce  sanctifiante, 
la  grâce  actuelle,  les  moyens  de  la  grâce, 
les  sacrements  et  les  choses  sacramen- 
telles; 30  les  commandements  de  Dieu 
et  l'observation  de  ces  commandements 


(la  vertu,  la  perfection),  la  wiolalion  de 
la  loi  de  Dieu  (le  péché,  le  vjpe);  double 
commandement  de  l'amour  ;  dix  00m- 
mandements  de  Dieu,  cinq  commande- 
ments de  l'Église;  4»  la  prière  :  Oraiscm 
dominicale,  Salutation  angélique,  cé- 
rémonies. Ce  plan  a  pour  lui  sa  haute 
antiquité,  l'autorité  du  Catéchisme  ro- 
main, supérieure  à  celle  de  Canisius,  sa 
popularité,  l'enchalnemeot  simple  et 
facile  des  matières  et  sa  p<»lée  eeientî* 
fique. 

Le  catéchisme  doit  d'ailleurs  êtn 
d'une  irréprochable  fidéfité  dogmatique,, 
complet  dans  l'exposition  des  faits,  po- 
pulaire dans  l'expression,  précis,  eoort 
et  fécond  ;  présenter  la  foi  catholique 
dans  son  ensemble,  dans  ses  princi- 
pes, dans  sa  liaison  et  ses  conséqueiiees 
pratiques,  avec  les  principales  règles 
de  l'ascétisme,  de  courtes  prières  et 
des  avis  pieux  ;  être  plus  indirectement 
que  directement  polémique  et  apolo> 
gétique,  renfermer  les  définitions  po- 
pulaires en  usage  dans  l'Église ,  expri* 
mer  les  choses  telles  qu'elles  sont,  sans 
altération;  s'appuyer  non  -  seidement 
sur  les  paroles  et  les  exemples  de  l'É- 
criture, mais  sur  la  tradition,  l'Égiisa 
et  les  Pères,  et  ne  pas  empiéter  sur  le 
domaine  de  l'Église  et  de  la  paréndse. 
Il  doit  s'adapter  au  fidèle,  quel  que 
soit  le  degré  de  son  éducation ,  de  sa 
culture  intellectuelle;  être  véritable- 
ment universel;  se  justifier  jusque  dans 
les  expressions  et  les  tournures  les 
plus  insignifiantes  ;  distinguer  les  ma- 
tières, même  à  l'œil,  par  l'impression, 
par  les  chapitres,  les  numéros,  les  ali- 
néas; ne  pas  négliger  la  prière  et  sur* 
tout  la  récitation  de  mémoire  ;  procéder 
par  demandes  et  par  réponses,  forme 
ancienne  qui  divise  la  nuitière  en  petites 
portions,  évite  la  conâision  et  aide  la 
mémoire.  Il  est  utile  de  faire  précéder 
le  catéchisme  proprement  dit  d'un  petit 
abrégé  de  Thistoire  sainte,  qui  sert  de 
base  et  de  préparation,  comme  de  met- 
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tre  à  la  suite  du  eatédiisme,  pour  les 
adultes  et  le  peuple ,  une  histoire  plus 
détaillée. 

Cf.  Revue  historique  de  Tubinguef 
ami.  1843,  p.  130;  ann.  1845,  p.  589; 
aun.  1848,  p.  836,  et  la  préface  du  ca- 
téchisme du  dioctee  de  Rottembourg. 

Gbaf. 

CATÉCHISME  DIOCÉSAIK.  Chaque 
éréque  a  le  droit  de  publier  pour  les 
églises  et  les  écoles  de  son  diocèse  un 
catéchisme  propre,  qui  doit  être  rédigé 
sur  le  principe  du  Catéchisme  romain  (1). 
Ce  droit  est  fondé  sur  la  charge  qu*a  Té- 
véque  d'enseigner.  D*après  les  lois  poli- 
tiques actuelles  de  TAUemagne,  qui  éma- 
nent d'une  grande  déGance  à  Tégard  de 
TÉglise,  les  catéchismes  diocésains  ne 
peuvent  être  introduits  sans  l'approba- 
tion du' gouTcmement,  extension  du 
plaœi  que  rien  ne  justifie,  qui  n'a  paru 
qn*avec  le  droit  politique  ecclésiastique 
de  Joseph.  Ce  qu'on  pourrait  tout  au 
plus  admettre  en  principe  à  cet  égard,  ce 
serait  l'obligation  de  soumettre  le  caté- 
chisme au  gouvernement,  afin  qu'il  pût 
s'assurer  qu'il  n'y  a  dans  son  contenu 
aucun  danger  politique  à  craindre.  Il 
suffit,  pour  recommander  un  catéchisme 
par  rapport  à  son  orthodoxie,  qu'il 
porte  l'approbation  du  Saint-Siège. 

CATicHlSME    DE     HEIDBLBER6. 

f^offez  Lkvbes  symboliques  dbs  pbo- 

TBSrrANTS. 

GAT^CHISME  BOMAIN.  f^oyez  Ll- 
ITBBS  SYMBOLIQUES. 

CATÉCHUMÈjEfES,  nom  SOUS  lequel, 
dans  l'Église  primitive,  on  désignait 
ceux  qui  recevaient  l'enseignement  élé- 
mentaire du  Christianisme,  pour  se  pré- 
parer au  Baptême.  Cette  préparation 
était  devenue  une  mesure  nécessaire, 
dans  le  cours  des  temps,  pour  garan- 
tir l'Église  contre  l'admission  de  beau- 
coup de  membres  indignes  et  ne  pas 

(i)  CaUchitm.  Eom»^  pMV/.,  qtu  8. 
(3)  Gonf.  RIchter,  Droit tccUi.^  %\9I^  Wal- 
ler,gl7S,8«€dit. 


profaner  les  choses  saintes.  Les  ca- 
téchumènes (xaTyixcu{Mvei)  presque  tous 
païens  et  Juifs  adultes,  devaient  con- 
sentir à  une  initiation  progressive, 
avant  d'être  reçus  dans  le  giron  de  TÉ- 
glise.  L'admission  au  catéchuménat  se 
faisait  par  l'imposition  des  mains  et  le 
signe  de  la  croix.  La  durée  de  l'ensei- 
gnement, l'âge  qu'il  fallait  avoir,  étaient 
indéterminés.  Ceux  qui  étaient  adnùs 
au  catéchuménat  avaient  le  droit  d'assis- 
ter à  une  partie  du  culte  divin.  A  dater 
du  quatrième  siècle  il  y  avait  les  degrés 
suivants  dans  le  catéchuménat: 

V*  Ceux   qui    n'assistaient  qu'à  la 
prédication  {audientet)  ;  î*»  ceux  (^, 
après  le  sermon,  assistaient  encore  à  ia 
prière  et  recevaient  la  bénédiction  ec- 
clésiastique {genuflectentes).  Avant  de 
distribuer  la  sainte  Eudiaristie  aux  fi- 
dèles (mmîc  d^tX(poTc),  le  diacre  renvoyait 
les  catéchumènes  avec  les  mots.  ïte^  c<^' 
techumeni,  missa  est!  «Allez, catéchu- 
mènes, l'assemblée  est  terminée.  »  ^ 
là  le  terme  de  Missa  catechtf^^ 
rum  pour  cette  partie  de  l'office  dinn 
à  laquelle   les    catéchumènes  encore 
éloignés  des  saints  mystères  poa^î«nt 
assister  (I).  Du  reste,  aujourd'hui  ^ 
core  l'office  divin  où  sont  réunis  K» 
fidèles  se  termine  par  les  mots  :  Ittj 
missa  est  y  le  mot  missa  ayant  été  pi* 
plus  tard  pour  désigner  le  culte  divm 
et  spécialement  la  célébration  des  mys- 
tères. 3«  Ceux  qui  avaient  subi  J'êpreove 
et  devaient  être  admis  au  Baptême  à  w 
prochaine  fête  (Pâques,  Pentecôte,  EF 
phanie  chez  les  Grecs),  competent^i 
efecH,  (pttTtCo>tvot ,  les  illuminés  (3)'  9 
n'était  qu'à  ce  degré  qu'ils  étaient  ini- 
tiés aux  mvstères  chrétiens,  à  la  doc- 
trine de  la  sainte  Trinité,  de  rincarna- 
tion,  à  l'explication  des  sacrements  et 
du  Symbole  en  général.  Après  ee\^  J* 
compétents  étaient  encore  soumis  à  ai- 

(1)  Foff,  MBS8B  DfiS  FIDàLEi». 

(2)  Foy,  iLLOMIMATIOlf. 
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vers  scnitiiis,  devaient  renoncer  à  Sa- 
tan,  à  ses  œuvres  et  à  ses  pompes  ;  alors 
seulement  on  les  baptisait  en  inmier- 
géant  trois  fois  leur  corps,  ou  en  asper- 
geant seulement  les  plus  Êiibles,  au  nom 
des  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité, 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

Plustardy  lorsqu'on  baptisa  principa- 
lement les  enfants  nouveau-nés,  le  Bap- 
tême s*opéra  en  répandant  trots  fois  de 
Feau  naturelle  sur  la  tête.  A  la  fin  du 
troisième  siècle  s'établit  le  déplorable 
usage  de  remettre  le  Baptême  jusqu'à 
un  âge  avancé,  même  jusqu'au  moment 
de  la  mort,  comme  on  le  raconte  de 
l'empereur  Constantin.  Sans  doute  cet 
usage  reposait  sur  un  profond  respect 
et  la  confiance  absolue  qu'on  avait  en 
l'efficacité  de  ce  sacrement;  on  le  nom- 
mait spécialement  la  grâce,  l'illumina- 
tion ,  la  sanctification ,  ^-nap^ç ,  ârp*- 
o]Mc,    ou   la  perfection,    tixaiov.  La 
crainte  de  troubler  ou  de  perdre  par 
le  péché  actuel  la  grâce  produite  par 
le  Baptême,  et  la  confiance  quMnspi- 
mit  la  doctrine  de  l'Église  enseignant 
que  le  Baptême  abolit  non-seulement  le 
pédié  originel,  mais  encore  tous  les 
péchés  actuels  commis  par  des  adultes, 
étaient  pour  beaucoup  d'entre  eux  des 
motifs  déeisifii  et  respectables  de  remet- 
tre le  Baptême  aussi  tard  que  possible  ; 
mais  pour  beaucoup  c'était  pure  paresse 
morale,  et  crainte  de  ne  pouvoir  satis- 
faire aux  exigences  imposées  par  le 
Baptême  (l). 

Le  Baptême,  conféré  aux  adultes  hors 
des  temps  solennels  de  Pâques  et  de  la 
Pentecête,  était  administré  d'ordinaire 
le  dimandie,  et  la  plupart  du  temps  par 
l'évêque  ;  les  prêtres  et  les  diacres  ne 
baptisaient  que  par  délégation  de  l'évé- 
<iue.  C'est  des  nouveaux  baptisés  que 
le  dimanche  in  albis  ^nt  son  nom,  ceux 
9ii  avaient  été  baptisés  le  samedi  de  Pâ- 
ques portant  pendant  huit  jours,  en  sî- 


gne  de  leur  innocence  recouvrée,  des 
vêtements  blancs  qu'ils  déposaient  le  di- 
manche après  Pâques.  Dux. 

CAT^BUMÈMES  (MBS8B  DES).  Foif. 

Messb. 

CATHABBS.  yotfez  ALBIGEOIS. 

GATHARmiTS  (Ambboise),  Domini- 
cain et  archevêque  de  Conza  (Compsa), 
dans  la  province  de  Terra  di  Lavoro,  au 
royaume  de  Naples,  naquit,  en  1487,  à 
Sienne,  d'une  noble  famille,  et  se  nom- 
mait d'abord  Lancellotus  Politus.  Doc- 
teur eu  droit  civil  et  en  droit  canon  dès 
l'âge  de  seize  ans,  il  parcourut  jusqu'à 
l'âge  de  25  ans  les  plus  célèbres  acadé- 
mies d'Italie  et  de  France,  dans  lesquel- 
les il  défendit  avec  un  grand  succès  plus 
de  mille  fiièses  proposées  aux  universi- 
tés. A  son  retour  dans  sa  ville  natale  il 
devint  professeur  de  droit  civil.  Léon  X, 
peu  de  temps  après  son  élévation  (1513), 
le  nomma  avocat  consistorial.  11  accom- 
pagna, en  cette  qualité,  le  Pape  à  Bolo- 
gne, lors  de  son  entrevue  avec  Fran- 
çois 1**  (1).  Fatigué  de  la  vie  de  la  cour, 
il  entra,  à  l'âge  de  trente  ans,  dans  l'ordre 
des  Dominicains,  à  Florence,  sous  le  nom 
d'Ambroise  Catharinus,  qu'il  avait  pris 
en  mémoire  de  Ste  Catherine  Bicci,  de 
Florence,  sa  ville  natale,  et  du  bien- 
heureux AmbroiseSansedonio,  Domini- 
cain du  treizième  siècle.  Il  composa, 
durant  son  noviciat,  cinq  livres  contre 
Luther,  sous  le  titre  de  Apologia  pro 
veritate  cath.  et  apost,  fidei  ac  doC" 
trmœj  adversus  impia  ac  vadde  pesti- 
fera  M.  Lutheri  dogmata,  Florent., 
1520,  in-fol.,  dédié  à  CJiarles-Quint.  Un 
an  plus  tard  parut  son  Excusatio  dis- 
putationis  contra  Lutherum  ad  uni» 
versas  £'cc/e«ia«,  Florent,  1521,in-4o. 
Catharinus,  loin  de  remplir  aucune 
charge  dans  son  ordre,  fut  impliqué  dans 
toutes  sortes  de  désagréments ,  surtout 
depuis  qu'il  avait  commencé  à  blâmer 
de  vive  voix  et  par  écrit  les  ouvrages 

(1)  Cofoli  Chartaru  SjfUabuê  jédvoeatûrutn 
taeri  Connêtorii,  Rom.,  1656,  p  M,  8v9 
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du  cardinal  Caiétan(l}.  Après  ayoir  pu- 
blié, à  Rome,  en  1583,  le  Spéculum  hœ- 
reticorum  contra  Bernardinum  Ochi- 
nunij  corrigé  et  augmenté  de  deux  dis- 
sertations de  Peccato  originali  —  de 
Perfecta  Justificatio7ie  a  fide  et  operi- 
bus^  Lugd.,  1541,  il  se  rendit  en  France 
et  demeura  pendant  près  de  dix  ans  à 
Lyon,  occupé  à  écrire  et  à  combattre 
les  hérétiques  de  Tépoque.  D*abord  pa- 
rurent durant  cette  période  ses  Anno- 
tatianes  (1636;  nouvelle  édition  corri- 
gée, 1642)  ;  puis,  en  1637,  un  discours 
synodal  tenu  lors  d'un  concile  diocésain 
àLyon;  et  en  1642  unrecueil  de  disser- 
tations, publiées  en  partie,  entre  1633  et 
1641,  à  Sienne,  Paris  et  Lyon,  en  par- 
tie encore  inédites  :  de  Prasêentia  et 
Providentia  Dei;  —  de  Prœdestina- 
tione;  —  de  Prœdestinatione  eximia 
ChrUti  ;  —  de  Angelorum  bonorum 
gloria  et  lapsu  malorum;  —  de 
Lapsu  hominis  et  peccato  originali; 
— pro  Imnmculata  Conceptione  divœ 
Virginis  ;  —  de  Consummata  Gloria 
solius  Christi  et  divx  Virginis  ;  —  de 
Universali  omnium  Morte  et  omnium 
Resurrectione  ac  judicio  œtemo  ;  — 
de  reritate  purgatorii  ;  —  de  BonO' 
rum  pramio,  ae  supplicio  malorum 
œtemo  y  et  vero  igné  inferni: — de 
Statu  futuro  pu^rorum  sine  Sacra- 
mento  decedentium; —  de  Certa  Glo- 
ria, invocatione  ac  veneratione  Sanc- 
torum;  —  sous  le  titre  général  de  Opus- 
cula^  etc.,  etc.,  Lugduni,  1642,  in-4o. 
Avant  son  retour  en  Italie  et  à  Rome 
il  fit  encore  paraître  son  livre  de  con- 
troverse :  Claves  duœ  ad  aperiendas 
intelligendçisve  sacras  Scriptural 
perquam  necessarix,  Lugd.,  1643, 
in-S''.  A  Rome  il  publia,  en  1644,  en 
italien,  la  réfutation  d*Ochin,  sous  le 
titre  :  délia  Dottrina  di  Fra.  Berru 
Ochino ,  et  le  Compendio  d'errori  ed 


(1)  F&y.  CMÉTAN. 


inganni  Luierani  eomtenuti  in  un  l^ 
breto  intitolato  :  Trattato  utilitsêm 
del  beneficio  di  Christo  crocifisso,  U 
concile  de  Trente  s'étantouTert  sarces 
entrefaites,  Gatharinus  fut  emmeoé 
comme  théologien  au  concile  par  son 
ancien  disciple  de  Sienne,  le  cardinal^ié- 
gat,  premier  président  du  oondle,  Jean- 
Marie  del  Monte,  plus  tard  le  Pape  Ju- 
les III.  Il  fut  chargé,  du  sermon  avant 
la  troisième  session  (4  février  1646)  (1) 
et  entra  en  discussion  avec  les  théolo- 
giens les  plus  distingués  de  son  ordre, 
Barth.  Carranza  de  Miranda  et  Donûni- 
que  Soto,  ce  qui  augmenta  noUblemeot 
le  nombre  de  ses  ouvrages. 

U  eut  aussi  pour  adversaire  le  maître 
du  sacré  palais  de  Rome,  Spina»  et 
cela  parce  que  Gatharinus,  dans  sa  doc- 
trine de  la  justification  et  de  la  prédes- 
tination, inclinait,  plus  que  ne  faisaient 
d'ordinaire  les  Dominicains ,  vers  i*au- 
gustinianisme.  Il  avait  aussi  ses  «HH* 
nions  particulières  sur  certains  points  et 
faisait  des  distinctions  assez  subtiles,  qi» 
devinrent  pour  Sarpi  l'occasion  de  mo- 
tiver quelques-unes  de  ses  injures  contre 
les  décisions  du  concile  (2).  Il  défendit 
contre  Carranza  (3)  et  François  Torres, 
en  la  déduisant  simplement  ex  juré 
àumanOf  robligation  de  la  résidence  des 
évéques  (4);  contre  Soto  la  possibilité 
de  la  certitude  de  la  grâce  ;  et  de  là  d'a- 
bord ses    Tractatio    quasstionis  q^ 
jure  residentia  episcoparum  debea- 
tur,  Venetiis,  1647,  in-«o,  avec  quelques 
autres  explications  qui  s'y  rattachaient; 
puis,  contre  Soto  :  Defensio  catAoiico- 
rum  pro  possibili  certitudine  gtaii^' 
Venetiis,  1647,  in-8%  écrit  qui  sosàtâ  la 
même  année,  et  jusqu'en  1 661 ,  différen- 
tes critiques  et  contre-critiques.  ^^ 
ces  dernières  les  plus  importantes  de  cel- 

(1)  Pallavicclni,  VI.  c.  8,  u*  1.  . 

[%)  Paliav.,  vra,  c.  12,  n*  9-lB;  c  ».  «  *' 
2;  IX,  c  5,  per/o/wm. 
(S)  Foy,  Carranza. 
(4)  Paliav.,  XVI,e.ft,  D'^a. 
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les  quisont  dues  à  la  plume  de  Catharinus 
sont  :  Expurgatiocuivenutapologiam 
F.  DonUniciSoto  (Veiiet.,  1647;  Lugd., 
1551)  ;  Discepiationum  ad  D.  Soto 
super  quinque  articulis  liber^  Kooua, 
1551  y  i]i-40y  où  i]  traite  :  de  CertUvdine 
grcUiSR  ;  de  PrxdesHnatUme  DH;  de 
Natura  peccati  originalis;  de  Poten^ 
tialiberi  arbitra  in  statu  fULturm 
lapssB  ;  de  Justissima  Dei  provédenda 
in  nonntUlos  àowUnum  quos,  prss 
iliorum  immatU  ac  insig$U  atque  dior 
bolica  malitia^  deserit^  reprobat  et  in 
censum  reprobum  tradit.  Sur  oes  en- 
trefaites Gatbariniis  a?ait  été  nommé 
par  le  Pape  Paul  III,  le  27  août  1546, 
évéque  de  Minori»  petite  fille  dans  la 
principauté  eitérieure  (royaume  de  Na* 
pies)  et  sacré  à  Trante ,  à  la  fin  de 
cette  même  année,  malgré  les  intrigues 
du  mettre  du  sacré  palais,  Spina,  qm 
accusait  son  oonfr^  en  rdigion  de 
plus  de  cinquante  erreurs.  (latharinus 
continua  dès  lors,  en  qualité  d'évéque, 
à  prendre  part  aux  travaux  du  concile , 
devant  lequel,  lors  de  sa  translation  à 
Bologne,  il  prononça  encore,  le  21  avril 
1547,  le  discours  spirituel  (1"  session  de 
Bologne»  9«  du  concile).  Lorsque,  dans 
la  congrégation  générale  du  14  septem- 
bre 1 647,  le  concile  eut  été  prorogé,  Ca- 
tfaarinus  se  retira  dans  son  diocèse,  qu'il 
avait  fait  visiter  durant  son  absence 
par  le  P.  Nicolas  Bobadilla,  un  des  dix 
premiers  compagnons  de  S.  Ignace  de 
Loyale  (1).  Pendant  son  séjour  à  Mino- 
ri  et  à  Rome,  où  il  demeura  de  1550  à 
1552,  il  fit  paraître,  outre  les  ouvrages 
déjà  cités  :  Liber  Disceptationum  ;  en 
1550  une  Snmma  dt^trinsç  de  PrsedeS' 
tinatione^  avec  quelques  autres  traités, 
Bom.,  in-4®;  Commentaria  in  omnes 
B*  Pauli  epistoliu  et  alias  7  eanoni" 
cas^  Voiet.,  1551,  in-fol.,  qui  n'eurent 
P^  grand  succès;  un  recueil  de  vingt- 

(t)  DglMlu,  luiiaêaerû^  y  éd.,  t  TH,  Ve- 

»^  iTai.  p.  S14. 


quatre  traités  théologiques  sous  le  titre: 
Tractatus  theologici  pluresy  Rome, 
1551,  1552,  in-fol.  Parmi  ces  disserta- 
tions, les  plus  importantes  sont  :  Enar- 
rationesin  quinque  priora  capita  Ge- 
neseosj  qu'il  dédia  au  Pape  Jules  III  après 
que  celui-ci  l'eut  élevé  sur  le  siège  ar- 
chiépiscopal de  Conza,  le  S  juin  1552; 
Assertiones  quatuordecim  drca  arti" 
culum  de  certUudine  inharentis  gra- 
tias ,  qu'il  envoya  au  concile  de  Trente  -, 
Defensio  auctoris  contra  scàedulam 
a  Fr.'Bartà.  Spina^  sacriPalatii  mor 
gistroj  Pa\do  lll  oblatam^  in  qua 
quinquaginta  errorum  Catharinus 
tum  electus  Minoriensis  insimulaba- 
tur;  deux  traités  sur  la  question  :  Qui- 
biis  verbis  Christus  Eucharistia  sa- 
cramentum  confecerit  (ils  sont  dans 
V Index  Tridendnus,  sub  lit.  A.)\  Dis- 
putatio  pro  veriiate  Jmma^culatœ 
Conceptionis  B.  F.  5.  Synodo  Tri- 
dentinssnuncupata;  Summaria  opi* 
nionum  de  divina  prasdestinatione 
ac  reprobatione  explication  qua  clare 
lateque  pateat  quid  in  eis  a^ceeptUme 
sit  dignunij  ad  eamdem  Synçd%fn 
(dans  laquelle  il  expose  surtout  son  opi- 
nion particulière  sur  la  destinée  des 
non-prédestinés);  j»roirâ;lmto  Prasdes- 
tinatione Christi  annotatio  speoialis 
in  commentaria  Cqfetani  (également 
adressée  au  concile  ;  i]  y  développe  son 
opinion  de  prédilection,  savoir  que  le 
Christ  se  serait  incamé,  même  si  Adam 
n'avait  pas  péché)  ;  die  Intentione  mi- 
nistri  sacramentorum;  Qussstio  an 
expédiât  Scripturas  in  m^Uernas  lin- 
guas  transferri^  à  laquelle  il  répond 
négativement.  Enfin  nous  citerons  en- 
core, parmi  ses  autres  écrits,  indépeu'- 
dants  de  ses  traités  de  polémique  jour- 
nalière, un  livre  italien  également  de 
controverse  :  Discorsi  contra  la  dot- 
trina  e  le  profetie  di  fra  Girolamo 
Savonarola^yeaei.^  1548,  in-8o.  Long- 
temps après  sa  mort  parut  à  Rome, 
1565,  in-4^  :  OpuscvÀum  de  cwlibatu 
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advenus  impium  Brasmum.  Catha- 
nous  ne  resta  pas  longtemps  à  la  tête 
de  son  archevêché  ;  car,  ayant  été  ap- 
pelé à  Rome  par  Jules  III,  qui  voulait 
probablement  le  créer  cardinal,  il  mou- 
rut en  route,  à  Naples,  le  8  novembre 
166S,  dans  la  soixante-dixième  année  de 
son  fige  (1).  Catharinus  trouva,  non  sans 
motif,  brâucoup  d'adversaires  de  ses 
opinions,  qui  s'écartaient  de  l'école 
thomiste.  Bellarmin  Ta  également  com- 
battu, surtout  c^eJta/</Sca^'ofi0  lib.  IIL 
Toutefois  ses  adversaires  le  reconnais- 
sent pour  un  homme  actif  et  honnête. 
Il  était  très-vif  en  se  défendant,  et  se 
montra  plus  opiniâtre  que  ses  adver- 
saires, surtout  vis-ii-vis  du  cardinal 
Caiétan,  qui  lui  était  odieux.  Il  donne 
lui-même  des  détails  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrages  dans  son  Expurgatio  adver* 
tus  apoiogiam  Dominici  a  Soto.  On 
en  trouve  de  plus  amples  et  de  certains 
dans  Jacq.  Quetif  et  Jacq.  Ediard,  Scri'- 
ptores  ordinis  Prsedtcatorutn  recen- 
siH,  t.  II,  Paris,  1721,  p.  144,  161, 
332, 825.  HÂuSLB. 

CATBÂDmAMéEiecclesiacathedralis), 
(de  xoM^pa,  siège  élevé  de  Tévêque),  dési- 
gne dans  un  diocèse  Féglise  de  la  rési- 
dence de  l'évêque,  dans  laquelle  il  offi- 
cie pontificalement  et  où  le  chapitre 
chante  chaque  jour  l'office. 

L'approbation  du  Pape  doit  toujours 
précéder  l'érection  primitive  d'une  ca- 
thédrale, ou  Télévation  soit  d'une  collé- 
giale soit  d'une  église  de  paroisse  au  rang 
d'église  épiscopale  ou  archiépiscopale, 
le  droit  de  constituer  un  siège  de  ce 
genre  étant  réservé  au  Pape. 

Il  en  est  de  même  pour  la  réum'on 
de  deux  cathédrales  ou  de  deux  métro- 
poles sous  un  évêque  ou  un  archevêque, 
révéque  ne  devant  régulièrement  avoir 
qu'une  cathédrale  (2) ,  ainsi  que  pour  la 


(t)  UghellI.  ItaUaiacra,  t.  IV,  2«  éd.,  Ve- 
Det.,  1720,  p.  820. 
(2)  Corne.  Trid.,  Scis.  VII,  c.  2,  de  Hf/orm, 


suppression  d'une  cathédrale  déjà  érigée 
lorsqu'elle  doit  rester  simple  église  pa- 
roissiale, conservant  les  moyens  néces- 
saires pour  subvenir  à  radministratiou 
spirituelle  d'une  paroisse.  Pour  tous  m 
cas,  dans  les  temps  modernes,  Tautori- 
sation  du  souverain  et  la  coopération  du 
gouvernement  sont  légalement  exigées, 
tout  comme  les  dernières  réoiganisa- 
tions  des  affaires  concernant  les  cathé- 
drales, tant  en  France  qu'en  Allemagoe, 
ont  été  réglées  par  une  entente  préalable 
entre  les  deux  pouvoirs. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  construction 
et  la  resuuration  des  cathédrales,  ni  le 
droit  des  Décrétâtes,  ni  le  concile  de 
Trente  n'ont  rien  décidé  à  cet  égard. 
Les  prescriptions  du  concile  de  Trente 
sur  l'obligation  de  bâtir  des  églises,  et 
ce  qui  sur  cette  base  a  été  réglé  comme 
norme  générale,  ne  concernent  directe- 
ment que  les  églises  paroissiales  et  les 
presbytères  des  curés  et  autres  bénéfi- 
cieis  ayant  charge  d'âmes.  Et,  àtos  le 
fait,  le  concours  légal  ne  fut  la  plupart 
du  temps  nécessaire  qu'à  ce  point  àe 
vue,  surtout  après  que  l'ancienne  distri- 
bution en  quatre  parts  des  revenus  de 
chaque  église  et  l'attribution  exriusive 
d'un  quart  à  la  consécration  des  églises 
paroissiales  furent  peu  à  peu  tombées  en 
désuétude,  et  que  les  sources  de  revenus 
de  ces  églises  furent  devenues  beaucoup 
moins  abondantes.  Mais  on  fut  de  tout 
temps  peu  en  peine  de  trouver  1^ 
moyens  nécessaires  pour  bâtir  les  églises 
cathédrales,  parceque,  d'une  part,  dans» 
règle,  des  fonds  de  construction  spcciauï 
étaient  réservés  à  ces  cathédrales,  etque, 
d'autre  part,  les  revenus  de  ces  église* 
étaient  beaucoup  plus  considérableSv^^ 
que  des  besoins  extraordinaires  pouvaient 
être  parfaitement  couverts  par  d'autres 
subsides,  tels  que  des  actes  particuli^^ 
demunificencedesévêques,des  dons,  d^ 
testaments,  des  collectes,  des  associa- 
tions, des  confréries,  les  taxes  instituée» 
pour  Toption  des  maisons  de  chanoines, 
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les  produits  des  aimées  de  carence.  Beau- 
coup d'églises  cathédrales,  collégiales  et 
paroissiales  d'Allemagne  sont  tombées,  il 
est  vrai,  par  la  réforme,  avec  leur  popu- 
lation catholique,  sous  l'autorité  de  prin- 
ces non  catholiques;  mais  la  paix  de 
religion  d*Augsbourg  avait  décrété  ex- 
pressément qu'avec  les  biens  et  les  re- 
venus toutes  les  charges  du  culte  et 
l'entretien  des  édifices  religieux  avaient 
passé  aux  souverains  protestants  (1),  dis- 
position que  la  paix  de  Westphalie  con- 
firma (2).  Il  est  également  hors  de  doute 
que,  par  suite  de  la  sécularisation  des 
cathédrales  et  des  églises  collégiales  du 
commencement  de  ce  siècle,  avec  les 
biens  incamérés,  est  venue  à  la  charge 
du  trésor  des  souverains  Tobligatiou 
de  subvem'r  aux  frais  du  culte  et  de  con- 
server les  anciens  édifices  religieux  ou 
de  bâtir  les  églises  archiépiscopales  et 
épiscopales  (3).  C'est  aussi  ce  qui,  dans 
le  fait,  est  reconnu,  et  ce  qui  a  été  sti- 
pulé de  nouveau  dans  les  conventions 
conclues  entre  le  Saint-Siège  et  les  gou- 
vernements, pour  la  dotation  des  cathé- 
drales rétablies  ou  nouvellement  érigées 
en  France. 

PEBlCÀIfBnEB. 
GATHEDBATICITM.    FoyeZ   IMPÔTS, 

Taxes. 

GATHEBIMB     (SAINTB)    d'AleXAN- 

DBiB,  que  les  Grecs  appellent  'Auxa6apiia 
(toujours pure),  ou  encore  Hecateria^ 
est  la  plus  ancienne  des  saintes  connues 
de  ce  nom.  Eusèbe  parle  d'une  vierge 
d'Alexandrie  remarquable  par  sa  nais- 
sance, ses  richesses  et  sa  savante  éduca- 
tion, qui  résista  courageusement  aux 
séductions  de  Maximbi,  fut  privée  de  ses 
biens  et  bannie  par  ses  ordres,  et  J.  As- 
semani  met  tout  ce  récit  sur  le  compte 

(t)  Heeez  de  l'empire^  du  25  atpiembre  155% 
SUIS,  1Q,  21. 

(2^  InnL  pacte  Oêftabrug,^  lft-2ftocto&ivlM8, 
art.  5,0*  15,^(15. 

(S)  Jtcetar  dt  la  dépuiation  de  Pempire^  du 
»y^Pn>rl8W,  §55,  5«. 


de  sainte  Catherine.  Elle  triompha,  dit 
la  tradition,  par  son  savoir  et  sa  sagesse, 
de  cinquante  des  plus  grands  rhéteurs 
et  philosophes  d'Alexandrie.  D*après  les 
actes  de  la  sainte,  elle  fut  placée  sur  une 
machine  composée  de  roues  armées  de 
lames  aiguës  ;  mais  les  liens  qui  la  rete- 
naient se  rompirent  au  moment  où  les 
roues  se  mirent  en  mouvement.  Les 
bourreaux  s'emparèrent  de  la  jeune  fille 
et  lui  tranchèrent  la  tête.  Sa  mémoire 
est  célébrée  le  35  novembre.  Sa  mort 
est  rapportée  à  l'année  307.  Vers  le  hui- 
tième siècle  des  Chrétiens  découvrirent 
le  corps  de  sainte  Catherine,  qui  fut 
porté  et  déposé  au  couvent  fondé  par 
sainte  Hélène  sur  le  mont  Sinaî  (1).  Au 
onzième  siècle,  Siméon,  moine  du  Sinaî,  * 
allant  recueillir  les  aumônes  annuelles  au- 
près de  Richard,  duc  de  Normandie,  lui 
apporta  quelques-unes  des  reliques  de  la 
sainte,  à  Rouen.  La  plus  grande  partie 
des  reliques  se  trouve  encore  au  cou- 
vent du  Sinaî  (2).  La  Faculté  de  philoso- 
phie de  Paris  choisit  autrefois  Ste  Ca- 
therine pour  patronne  et  câébrait  cha- 
que année  sa  fête. 

F'oy.  Beda  TJsuard.,^«f£^  in  Martyr, 
d,  35  nov,;  Baron.,  ann.  807  ;  Ménage, 
Hùt.  Muiier.  philosopha  ;  Baillet,  Vies 
des  Saintes;  Yossius,  de  Philosopha ^ 
1.  II,  %  3.  Vies  des  Pères  et  des  Martyrs^ 
de  A.  Butler. 

CATHERINE  (SAIIVTB)  DB  BotOOIfB, 

issue  de  l'ancienne  maison  Vegri,  de 
Ferrare,  née  selon  les  uns  à  Bologne, 
selon  les  autres  à  Vérone,  fut  élevée  à 
Ferrare,  où  elle  entra  dans  l'ordre  des 
Clarisses.  Elle  fut  envoyée  plus  tard  à 
Bologne  comme  supérieure  du  nouveau 
couvent  du  Saint-Sacrement.  En  1488 
elle  écrivit  ses  Revelationes  Cathari- 
nse  Bononiensi  factss^  qui  furent  impri- 
mées en  1511  et  1536  à  Bologne,  en  1688 

(1)  Fay,  Falooniui,   m   Commentant»  nd 
Capponianaê  tahuiag  Ruthena»^  Bom0,  1*755» 

(KM. 

(2)  roff.  Pococke,  yo^agn^  1. 1,  !•• 


1S6 


CATHERINE  (Stb)  de  Siennb 


à  Venise.  Elle  mourut  le  9  mars  1468  ; 
Clément  VII  permit  son  culte  ;  Clé- 
ment VIII  la  fit  insérer  au  martyrologe  ; 
Clément  XI  la  canonisa  le  2%  mai 
1712.  f^oy.  Arnold,  Hist.  Theol.mysL, 
p.  828. 

GATHBRINB  (SAINTE)  DE  QÉNBS,  fille 

de  Jacques Fieschi,yioe-roi  de  Naples,  lui- 
même  fils  de  Robert  Fieschi,  frère  d'In- 
nocent IV,  naquit  vers  1447  ou  1448.  Elle 
montra  de  bonne  heure  des  dispositions 
à  la  piété,  Toulut  à  13  ans  entrer  dans  un 
couvent,  mais  fut,  d'après  la  volonté  de 
ses  parents,  obligée  d'épouser  un  gen- 
tilhomme de  Gênes,  nommé  Julien 
Adomo ,  qui  mourut  au  bout  de  dix 
ans  de  mariage,  en  1474,  après  avoir 
précipité  sa  femme  dans  la  misère  par 
ses  dissipations  et  ses  débauches.  Cepen- 
dant les  prières  de  Catherine  le  ramenè- 
rent à  la  pénitence,  sur  son  litde  mort, 
où  il  prit  avant  d'expirer  l'habit  du  tiers- 
ordre  de  Samt- François.  Cette  dure 
épreuve  avait  tellement  purifié  Cathe- 
rine qu'elle  mena  pendant  trente-six 
ans  la  vie  d'une  sainte  veuve.  Elle  mou- 
rut, à  rage  de  62  ou  63  ans,  à  Gênes, 
le  14  septembre  1610,  après  s'être  con- 
sacrée pendant  tout  son  veuvage  aux 
soins  des  malades,  dans  l'hôpital  de  Gê- 
nes, à  l'entretien  des  pauvres,  se  faisant 
toute  à  tous,  spécialement  durant  la  ter- 
rible peste  de  1497  à  1501.  Elle  portait 
si  loin  ses  austérités  que  pendant  vingt- 
trois  ans  elle  passa  le  temps  de  jeûne  de 
l'Avent  et  du  Carême  sans  nourriture, 
se  contentant  d'un  peu  d'eau  mêlée  de 
vinaigre  et  de  sel. 

£Ue  communiait  tous  les  jours.  Elle 
supporta  héroïquement  de  longues  et 
cruelles  maladies;  des  miracles  signalè- 
rent sa  vie.  Elle  ftit  avant  sa  mort  ho- 
norée comme  une  sainte.  Le  Pape  Clé- 
ment XII  la  déclara  telle  en  1673  ;  Be- 
noît XIV  mit  son  nom  au  martyrologe 
romain  sous  le  22  mars.  Elle  laissa  une 
dissertation  sur  le  Purgatoire  et  un  diar 
logue  sur  le  Pur  Amour  de  Dieu.  Son 


confesseur  Marabotti  a  écrit  sa  vie,  qui  a 
paru  en  1661. 

CATHERINB  (SAINTE)  BBRiGCI,   fille 

de  Pierre  de  Ricci  et  de  Catherine  Bonza, 
d'une  des  premières  familles  de  Tosca- 
ne, naquit  à  Florence  en  1622.  Elle  chan- 
gea le  nom  d'Alexandrine,  qu'elle  avait 
reçu  au  baptême,  en  celui  de  Catherine, 
en  entrant  dans  l'ordre  des  Donrinicai- 
nes.  Klle  avait  perdu  de  bonne  heure  sa 
mère  et  avait  été  élevée  par  une  de  ses 
tantes,  Louise  de  Ricci,  religieuse  du 
couvent  de  Monticelli.  Son  père  l'en 
avait  retirée  pour  la  mener  dans  le  mon- 
de; mais  elle  en  reconnut  le  danger 
et  obtint  l'autorisation  de  revenir  au 
couvent.  Elle  prit  le  voile  à  l'âge  de  qua- 
torze ans,  dans  le  monastère  de  Prato, 
en  Toscane,  où  son^  oncle,  le  P.  Timo- 
thée  Ricci,  était  confesseur.  Catherine 
se  distingua  bientôt  parmi  les  sœurs  f>ar 
la  rigueur  de  ses  austérités  autant  que 
parla  douceur  de  son  caractère,  par  sa 
prudence  et  son  habileté  dans  les  affai- 
res. Aussi  fùt-elle  élue,  quoiqu'à  peine 
âgée  de  vingt^inq  ans,  prieure  du  cou- 
vent, et  fréquemment  visitée  par  des 
princes,  des  évêques,  des  cardinaux,  dé- 
sireux de  connaître  la  célèbre  religieuse 
et  de  recourir  à  ses  lumières.  Elle  fut  en 
correspondance  suivie  avec  l'illustre  S. 
Philippe  de  Néri.  Ellemourut,  aprèsune 
cruelle  maladie,  le  2  février  1689,  ftgee 
de  soixante-sept  ans,  et  fut  canonisée 
par  Benoît  XIV.  Il  y  a  peu  de  temps  il  pa- 
rut à  Prato  Cinquanta,  Lettere  inédite 
di  S.  Caterina  di  Ricci,  can  illustra- 
fUone  di  Ces,  Guasti.  Ses  biographes 
hirent  Séraphin  Razzi  et  Philippe  Guîdf. 
Cf.  Butler,  F^ies  des  Pères,  etc. 

CATHESINB    (SAlTïTB)    BB  SiENHE, 

née  à  Sienne  en  1347.  Son  père,  Jacques 
Benîncasa,  teinturier,  et  sa  mère.  Lapa, 
avaient  parmi  leurs  enfants  une  prédi- 
lection particulière  pour  la  jeune  Cathe- 
rine, aussi  gracieuse  que  spirituelle,  et  à 
laquelle  ils  donnèrent  le  surnom  d'Eu- 
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phrasine.  Elle  eut  de  bonne  heure  le 
goût  de  la  prière  et  de  la  solitude,  et  se 
voua  dès  son  enfance  à  la  virginitë  et  à 
la  mortification.  A  peine  tgée  de  douze 
ans  ses  parents  voulurent  la  marier,  et, 
comme  on  n'attribuait  sa  résistance  qu*à 
son  amour  de  la  solitude,  on  Ten  éloigna 
de  toutes  les  façons ,  et  on  la  condamna 
aux  durs  treraux  d'une  servante,  Texpo- 
sant  an  mépris  et  aux  railleries  de  ses 
sœurs.  La  pieuse  enfant  surmonta  coura- 
geusement ces  épreuves  par  son  com- 
merce intime  et  permanent  avec  Dieu. 
Alors  ses  sœurs  cherchèrent  à  la  séduire 
en  lui  reprochant  avec  tendresse  son  éloi- 
gnement  pour  la  parure  propre  à  son  âge. 
Maisà  pelneCatiierine,  cédant  à  leurs  ins- 
tances ,  se  fut-elle  un  peu  plus  ornée 
que  de  coutume  qu'elle  comprit  le  danger 
et  se  repentit  de  sa  faiblesse.  La 
mort  de  sa  sœur  ahiée,  Bonaventure,  la 
fortifia  dans  son  mépris  des  choses  de  ce 
monde.  Enfin  les  yeux  de  ses  parents  se 
dessillèrent  ;  ils  reconnurent  la  sainteté 
de  leur  fille  et  lui  permirent  de  suivre  les 
tendances  de  son  âme.  Parvenue  à  sa  dix- 
huitième  année  elle  pritrhabit  du  tiers- 
ordre  de  Saint-Dominique,  observa  un 
silence  de  trois  ans,  pendant  lequel  elle 
fut  moralement  éprouvée  de  toutes  les 
manières,  jusqu'à  tomber  dans  un  pro- 
fond désespoir.  ~Elle  sortit  triomphante 
de  ces  épreuves,  et  dès  lors  son  amour 
pour  Dieu  et  pour  les  pauvres  ne  con- 
nut plus  de  bornes.  La  peste  de  1374 
lui  fournit  une  cruelle  occasion  d'exer- 
cer son  infatigable  charité  et  d'opérer 
divers  miracles,  dont  parient  les  his- 
toriens de  répoque.  Peu  de  temps  après 
la  Jeune  fille  fut  appelée  sur  un  théâtre 
plus  vaste  et  mêlée  aux  affaires  les  plus 
importantcudeson  siècle.  Ainsi,  en  1376, 
elle  était  au  moment  de  réconcilier  les 
Florentins  révoltés  avec  le  Pape  Gré- 
goire XI  lorsque  la  mauvaise  foi  des  se-  ' 
ditieux  rompit  la  négociation;  mais  elle 
fut  plus  heureuse  auprès  d'autres  villes 
d'IUUe,  qu'elle  fortifia  dans  leur  fidélité 


au  Saint-Siège.  Elle  s'intéressa  beaucoup 
au  retour  des  Papes  d'Avignon  à  Rome 
et  ne  fut  pas  sans  influence  sur  leur  dé- 
termination. Elle  répondit  aux  questions 
captieuses  de  quelques  savants,  vains 
de  leur  prétendu  savoir,  et  de  quelques 
évéques,  aveuglés  par  leur  ambition,  de 
manière  à  les  confondre.  Aussi  avait-elle 
autour  de  sa  personne  un  grand  nombre 
de  disciples  des  deux  sexes,  parmi  lesquels 
se  distinguait  surtout  Etienne,  qui  devint 
son  biographe.  En  1878,  après  des  pei- 
nes infinies  et  des  difficultés  immenses, 
la  sninte  parvint  à  réconcilier  les  Flo- 
rentins avec  le  Pape.  Heureuse  de  la  paix 
qu'elle  avait  rendue  à  sa  patrie ,  elle  se 
retira  dans  la  solitude  la  plus  profonde  ; 
mais  elle  y  fut  de  nouveau  troublée  par 
le  schisme  des  antipapes  (1373).  Elle 
fit  tant  d'efforts  pour  mettre  un  terme 
à  cette  situation  déplorable  qu'elle  suc- 
comba à  Rome,  le  23  avril  1380,  à  l'âge 
de  33  ans.  Elle  fut  ensevelie  à  la  Mi- 
nerve ;  son  crâne  se  trouve  chez  les  Do- 
minicains de  Sienne.  Pie  II  la  déclara 
sainte  en  1461,  et  Urbain  YIII  fixa  sa 
fête  au  30  avril.  Ste  Catherine  a  laissé 
six  Dialogues  sur  la  Providence  de 
Dieuj  un  discours  sur  V Annonciation 
de  la  Ste  FiergCy  et  Z^  lettres  où 
respirent  une  haute  piété  et  une  mer- 
veilleuse vigueur  d'esprit 

Voy.  Vies  des  Pères  et  des  Martyrs^ 
de  A.  Butler;  Arnold,  Hist,  myst.^  p. 
^9  et  572  ;  Spondan.,  ann.  1367  ;  Bzov., 
ann.  1370  ;  S.  Anton.,  P.  3,  23,  c.  xiv. 
Ses  dialogues  sont  en  latin,  les  lettres 
en  italien.  Elle  a  laissé  aussi  :  Hevela- 
tiones^  seu  divina  doctrina  per  xter* 
num  Patrem^  qui  eam  ad  intellectum 
locutus  est.  Les  lettres  de  la  sainte  ont 
été  traduites  en  français  par  J.  Bales- 
dens,  Paris,  1644,  in-4®. 

CATHERINE  (SAinTE)  DE  SuÈDE,  con- 
temporaine de  Catherine  de  Sienne  et  fille 
de  Ste  Brigitte  (1),  reçut  une  excellente 

(1)  Foy.  BRiorm  (Ste). 
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éducation,  fut  obligée  de  se  marier,  mais 
▼écut  dans  la  chasteté  avec  son  mari, 
qui  lui  resta  fidèlement  attaché,  même 
après  sa  mort,  survenue  dans  le  couvent 
de  Wastein  en  1381.  On  vit  une  étoile 
au-dessus  de  la  maison  où  reposait  son 
corps,  et  des  lumières  qui  n'avaient  pas 
été  allumées  de  main  d'homme  autour 
de  son  catafalque.  Beaucoup  de  miracles 
eurent  lieu  par  son  intercession.  Elle 
fut  canonisée  en  1474.  On  en  fait  mé- 
moire le  33  mars. 

GATHOLiGisMB.  Ce  mot  cst  d'ori-' 
gine  moderne  et  a  probablement  été 
employé  d'abord  dans  la  controverse,  ei 
dans  le  commencement,  parles  adver- 
saires de  rÉglise  catholique  comme  les 
mots  papauté,  papisme,  ultramontain, 
pimtificiuê^  romanensis,  etc.,  etc.  Au 
point  de  vue  de  la  forme,  ce  mot  dési- 
gne une  secte,  un  parti,  et  par  consé- 
quent est  injurieux  pour  l'Eglise  catho- 
lioue,  qui  se  reconnaît  et  se  proclame 
l'Eglise  une  et  véritablement  unique, 
l'Église  universelle  de  Jésus-Christ,  con- 
viction et  profession  auxquelles  elle  ne 
renoncera  jamais,  et  qui  l'éloignent  pré- 
cisément de  toute  espèce  de  particula- 
risme religieux. 

Ce  n'est  que  dans  le  cours  des  temps, 
par  l'usage  qu'en  ont  fait  insensiblement 
dans  leurs  ouvrages  les  écrivains  catho- 
liques eux-mêmes  (comme  de  tant  d'au- 
tres termes  originairement  pris  en  mau- 
vaise part),  que  cette  expression  a  perdu 
quelque  chose  de  sa  signification  primi- 
tive. Du  reste,  elle  a  pour  étjmoologie  le 
mot  catholique  (1),  et  pour  base  réelle 
l'expression  catholicité  (3)  ;  de  sorte 
qu'il  faut  présupposer  ici  préalable- 
ment tout  ce  que  ce  Dictionnaire,  en  tant 
qu'Encyclopédie  de  la  théologie  catho- 
lique et  des  sciences  accessoires,  peut 
Immédiatement  ou  indirectement  ensei- 
gner pour  expliquer  ce  qu'est  le  Catho- 


(1)  roy,  CATnOUQOK. 

(3)  Foy.  CkTHOUcnlt. 


lique  en  lui-même,  et  dans  sa  comparai- 
son avec  les  hérétiques.  0  faut  par  con- 
séquent admettre,  comme  déjà  démon- 
trée, la  doctrine  complète  de  l'Église  ca- 
tholique, en  tout  ce  qui  concerne  les 
notes  qui  la  caractérisent  (1),  sa  triple 
fonction  (3),  son  organisatimi,  son  auto- 
rité et  son  infaillibilité;  son  influence  sur 
l'état  social,  sur  la  fiimille,  la  nation,  Vt- 
tat,  la  science  et  l'art;  sa  foi,  sa  charité, 
sa  vie,  sa  fécondité  intérieuie  et  exté- 
rieure, les  institutions  par  lesquelles  die 
se  manifeste,  se  conserve,  se  propage; 
il  faut  l'admettre  démontrée  comme 
elle  l'a  été  et  le  sera  dans  les  différenUi 
articles  de  cette  Encyclopédie;  car  le 
Catholicisme,  qu'on  le  considère  objec- 
tivement en  face  de  l'ÉgKse  d'Orient, 
décomposée  en  elle-même,  et  da  pro- 
testantisme, qui  se  décompose  et  se  dis- 
sout, ou  subjectivement,  c'est-à-dire  en 
lui  même,  dans  sa  nature  infinie,  le  O 
tholicisme  est  ce  qui  est  catholique  par 
excellence ,  xar*  iÇoxw» ,  c'est-à-dire  la 
plus  magnifique  manifestation  de  la  ne 
divine,  dans  sa  plénitude  et  sa  sublimité, 
par  la  mystique  fiancée  du  Christ,  It- 
glise,  toujours  ancienne  et  toujours 
nouvel\e,  qu'a  primitivement  fondée  et 
que  conserve  perpétuellement  le  propre 
sang  du  Rédempteur  (3). 

Le  Catholicisme  est  donc  :  l*»  lap^e 
reconnaissance  de  l'autorité  fondée 
par  le  Christ,  dans  son  Église,  pour  tous 
les  hommes  et  tous  les  temps,  et  la  foi 
absolue  en  tout  ce  qne  l'Église,  fondée 
par  le  Christ,  propose  de  croire,  sans 
exception  et  sans  distinction,  et  par  cela 
seul  que  l'Église  l'enseigne  (4).  H^ 
par  là  même  essentiellement  et  imo^é- 
diatement  l'opposé  du  protestantisme  (â]i 
qui  n'est  pas  autre  chose  que  la  négi- 


(1)  roy.  ÊCURC. 

(2)  Foy.  Fonction. 

(S)  ^ct,20«28. 

(4)  Klée,  I>ogm,  caihoL,  I,S2I 

(5)  Foy,  PROTBSTAlfTMHB. 
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tion  de  l'autorité  instituée  par  le  Christ 
dans  son  Église,  et  raffirmation  de  l'au- 
torité individuelle  et  abstraite  de  cha- 
cun, devant  seule  être  crue,  étaut  ]*au- 
torité  unique,  la  seule  en  vertu  de  laquelle 
on  croit,  en  définitive. 

2o  Le  Catholicisme  est  le  Christia- 
nisme dans  son  universalité  et  dans 
son  unité;  il  s'applique  à  tous  les 
temps  et  à  tous  les  lieux;  il  enseigne 
partout  et  toujours  la  même  doctrine; 
0  possède  et  distribue  toujours  et  par- 
tout les  mêmes  moyens  de  salut  ;  il  a  la 
même  orgam'sation  sous  toutes  les  lati- 
tudes et  dans  tous  les  siècles,  tandis  que 
les  Églises  séparées  de  lui,  même  étant 
chrétiennes,  enseignent,  suivant  leurs 
différentes  dénominations  et  leurs  sys- 
tèmes divers,  tantôt  telle  chose,  tantôt 
telle  autre ,  prient,  chantent,  s'organi- 
sent de  cent  manières  contradictoi- 
res (l). 

3«  Le  Catholicisme  est  immuable; 
fl  est  essentiellement  la  religion  de  l'a- 
venir, comme  il  est,  par  le  fait,  la 
religion  du  présent  et  a  été  celle  du 
passé. 

4»  Dans  cette  immutabilité  divine  du 
Catholicisme  repose  en  même  temps  sa 
fécondité^  sa  merveilleuse  vitalité  au 
dedans  et  au  dehors,  pour  l'avenir 
ainsi  que  dans  le  passé.  Le  Catholicisme 
s'est  élevé,  comme  religion  universelle, 
au-dessus  de  toutes  les  religions  parti- 
culières et  nationales,  au-dessus  du  ca- 
ractère éphémère  des  siècles  qui  passent, 
du  temps  qui  change.  Et  malgré,  ou 
plutôt  par  cette  universalité  vivante, 
puissante  et  imperturt)able,  il  est  entré 
dans  le  détail  de  la  vie,  dans  les  parti- 
cularités de  l'existence  des  individus  et 
des  peuples,  et,  en  dépassant  ce  que  les 
natioualités  ont  de  borné,  ce  que  l'es- 
prit du  temps  a  de  restreint,  il  a  préci- 
sément déterminé,  favorisé,  accompli  le 
développement  sain  et  normal  des  indi- 


l*)  Dréy.^/w/oy.,  111,148. 
E^acL.  méoi..  cath.  - 
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vidus,  des  tribus  et  des  nations;  il  a  pé- 
nétré dans  la  vie  silencieuse  et  la  ca- 
bane solitaire  du  pâtre  pour  la  régler, 
l'ennoblir,  l'illuminer;  il  a  transfiguré 
des  nations  et  les  a  rendues  grandes 
dans  l'histoire  ;  il  a  rompu  les  chaînes 
de  l'esclavage;  il  a  donné  et  conservé 
aux  princes  leurs  couronnes,  aux  peu- 
ples leurs  libertés.  Le  Catholicisme  em- 
brasse rhonune  tout  entier  dans  sa  vie 
corporelle  et  spirituelle,  dans  sa  pensée, 
ses  sentiments,  ses  désirs,  ses  actions, 
dans  sa  situation  personnelle  et  sociale, 
dans  ses  besoins  intellectuels  et  mo- 
raux, en  même  temps  et  en  égale  me* 
sure.  Il  est  la  religion  du  penseur  ^- 
culatif  et  du  simple  paysan  qui  ne  sait 
ni  lire  ni  écrire;  l'Européen  civilisé  pro- 
fesse la  foi  de  l'Indien  catholique  des 
forêts  vierges  ;  la  même  espérance  les 
soutient,  le  même  amour  les  unit  ;  ils 
vénèrent  le  même  chef  de  l'Église  dans 
la  personne  du  souverain  Pontife  de 
Rome,  qui  souscrit  les  actes  des  conci- 
les, comme  évêque  de  TÉglise  univer- 
selle ou  catholique,  et  quia  les  mêmes 
paroles  de  doctrine  et  de  charité,  les 
mêmes  bénédictions  pour  ses  fils  les  Rois 
Très-Chrétiens  que  pour  ses  enÊints  les 
Peaux  Rouges,  quand,  dans  leur  pau- 
vre idiome,  ils  lui  témoignent  leur  res- 
pectueux dévouement.  Le  Catholicisme 
s*adapte  à  tous  les  degrés  de  civilisa- 
tion du  genre  humain  ;  il  apprend,  par 
la  bouche  de  S.  Augustin,  au  moine  do- 
cile à  scruter  le  mystère  de  la  sainte 
Trinité  ;  il  apprend,  par  la  bouche  de 
S.  Dominique,  au  pâtre  ignorant  à  mé- 
diter les  mystères  de  l'Incarnation,  en 
récitant  les  dixaines  de  son  chapelet. 

Le  Catholicisme  reçoit  dans  son  sein 
toutes  les  individualités  selon  leurs  dons 
naturels  ou  surnaturels;  il  forme  la 
femme  et  la  mère  chrétienne  comme 
la  vierge  et  la  religieuse;  il  appuie  et 
protège  la  vie  contemplative  comme  il 
relève  et  estime  la  charité  active;  il 
sanctifie  le  mariage  par  son  indissoiubi- 
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lité  sacramentelle  oomme  il  préfère 
dans  la  TÎrginité  ee  qui  est  meilleur  à 
ce  qui  est  bon. 

Le  Catholicisme  a  contracté  TalHance 
la  plus  splendide  avec  les  arts  et  les 
sciences  :  il  a  fondé,  doté,  organisé  la 
plupart  des  universités  ;  ses  fils  sont, 
dans  toutes  les  branches  de  la  science, 
les  égaux  de  leurs  rivaux  non  catholi- 
ques; la  savante  érudition  et  Tardante 
investigation  du  simple  Bénédictin  fait 
te  fond  de  plus  d'un  livre  protestant, 
qui  ne  nomme  pas  sa  source,  et  maint 
cantique ,  mainte  prédication  du  protes- 
tantisme ne  sont  que  Técho  affaibli  de 
la  voix  çui  depuis  des  siècles  résonne 
dans  les  vieilles  cathédrales  catholiques. 
Le  Catholicisme  a  trouvé  en  lui-même 
les  remèdes  appropriés  à  tous  les  maux 
qui  éclatent  dans  le  cours  des  siècles;  il 
a  opposé  au  monde  et  à  son  luxe  l'ab- 
négation des  moines,  aux  mœurs  disso- 
lues des  nobles  prélats  de  cour  la  pau- 
vreté des  Franciscains,  à  Tavarice  et  à  la 
sensualité  de  notre  époque  le  dévoue- 
ment absolu  des  soeurs  grises.  Le  Catho- 
licisme ne  s'est  jamais  lassé  de  porter 
l'Évangile  à  toutes  les  nations  de  la 
terre,  sans  se  décourager  même  lorsque 
sa  parole  est  repoussée  et  que  ses  mis- 
sionnaires sont  mis  à  mort.  La  Pentecôte 
célébrée  à  Kome  dans  toutes  les  lan- 
gues par  les  élèves  de  la  Propagande, 
et  le  dévouement  perpétuel  de  tant  de 
missionnaires  martyrs  de  leur  foi,  par- 
lent plus  haut  que  les  cargaisons  de  bi- 
bles expédiées  par  les  sociétés  de  Lon- 
dres et  de  Berlin. 

5<*  Outre  que  le  Catholicisme  est  un 
et  unique,  il  est  conséquent  à  lui-même, 
et  les  protestants  les  plus  jaloux  ne  peu- 
vent lui  refuser  leur  respect  à  cet  égard. 
Une  fois  que  le  principe  de  l'autorité 
infaillible  de  l'Église  est  accordé,  aucune 
objection  ne  peut  plus  tenir  contre  le 
Catholicisme,  contre  la  doctrine,  la  cons- 
titution, la  discipline  de  son  Église;  Tunité 
dans  le  dogme,  le  culte,  la  langue  ecclé- 


siastique (1),  le  gouvernement  et  la  dis- 
cipline, deviennent  chose  toute  natu- 
relle. Le  Catholicisme  concilie  précisé- 
ment en  lui ,  par  sa  rigoureuse  consé- 
quence, ce  que  la  religion  a  de  surnaturel 
et  de  rationnel  :  il  règle  sans  l'opprimer  le 
libre  examen  par  l'autorité  infaillible  et 
normale  de  l'Église  ;  il  coordonne  en  une 
admirable  unité  la  multiplicité  de  la  vie  ; 
il  unit  la  clarté  et  l'innocente  sérénité  de 
la  vie  et  de  la  foi  chrétiennes  à  la  plus 
profonde  science  des  choses  divines  et 
à  la  sainteté  la  plus  cachée  en  Dieu.  S^il 
n'y  a  pas  pour  l'homme  de  sentiment  pri- 
mitivement plus  vif  et  plus  heureux  que 
celui  de  son  propre  être,  pas  de  pensée 
plus  féconde  que  celle  qui  exprime  la 
certitude  de  son  existence  :  «  Je  suis,  * 
«  Je  suis  de  Dieu,  *  la  conviction  la  plus 
énergique,  la  certitude  la  plus  conso- 
lante qu'il  puisse  éprouver  immédiate- 
ment après  celle-là,  est  celle  d'un  cœur 
fidèle  qui  s'écrie  :  «  Je  suis  catholique  !  » 
La  conviction  catholique  unit  les  fidè- 
les de  toutes  les  zones  conmie  des  frères, 
et,  dit  Wisemann  (2) ,  «  non-seulement 
comme  les  associés  d'une  même  commu- 
nauté, mais  comme  les  membres  d'un 
même  corps  mystérieux;  non-seulement 
par  le  sentiment  de  la  parenté,  par  les 
liens  du  sang,  par  les  intérêts  du  monde, 
mais  par  le  sentiment  d'une  même  vie 
spirituelle,  partant  d'une  même  source, 
et  mettant  les  âmes  dans  le  rapport  le 
plus  intime  et  le  commerce  le  plus  actif.  » 
La  conviction  catholique  unit  les  fidèles 
de  tous  les  temps  et  justifie  les  célèbres 
paroles  de  S.  Augustin  :  «  Tenet  (  me  in 
Ecclesia  catholica)  consensio  populo- 
rum  atque  gentium;  tenet  auctoritas 
miraculis  inchoaia^  spe  nutrita^  cha- 
ritate aucta^  vetustate  formata;  tenet 
ab  ipsa  sede  Pétri  apostoli^  cui  pas- 
cendas  oves  suas  post  resurrectionem 
Dominus  commendavity  usqyte  adpras- 

(1)  Fotf.  LANCDE  EGCLÉSI48TtQIIE. 

(2)  Doetr,  et  Uiaga  cathol.f  S*  feçoo. 
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sentem  eptseopatum  meceêsio  ;  iwm 

POSTEEMO    IPSUM    CATHOUC^e  NOMEN, 

quodj  non  sine  causa,  interiam  multas 
hstreses,  sic  ista  Ecelesia  sola  obtinuit 
ut,  cum  omnes  hœretici  se  Catholicos 
dici  velint  y  qumrenti  tamen  père- 
grino  alicui  vbi  ad  Catholieam  con- 
veniatur,  nullus  haereticorum  tel  bO' 
silicafn  suam  vel  damum  audeat  o«- 
tendere  (1);  »  ainsi  que  Tapostrophe 
non  moins  célèbre  de  Bossnet  dans  cette 
espèce  d*hymne  :  «  11  est  bon  de  mourir 
Catholique!  »  La  conviction  catholique 
pénètre  et  console  te  blond  enfant  du 
Nord,  lorsque,  isolé  sous  les  ardeurs  du 
Midi,  où  personne  ne  sait  sa  langue,  il 
entre  dans  Téglise  et  retrouve  partout 
les  sanetuaires,  le  culte,  les  cérémonies 
et  la  langue  sacrée  de  son  enfance.  La 
conviction  catholique  exalte  l'ftme  quand 
elle  songe  qu*à  chaque  heure  du  jour  et 
de  la  nuit ,  sur  les  deux  hémisphères  du 
globe  terrestre ,  s'olfre  le  saint  sacrifice 
de  la  Messe,  et  qu^elle  peut  à  tout  instant 
s'abtmer  dans  Tadoration  mystique  du 
très-saint  Sacrement  de  l'autel.  La  con- 
viction catholique  s^élève  à  cette  idée 
que  Vunité  et  la  communauté  de  la  foi, 
qui  ne  permet  ni  division  ni  choix  dans 
la  vérité,  lie  tous  les  fidèles  dans  Tunité 
et  la  communauté  de  leurs  pensées.  La 
conviction  catholique  donne  la  conso- 
lante certitude  qu*onne  peut  personnel- 
lement errer  dès  qu'on  écoute  rinfailli- 
bilité  doctrinale  de  TÉglise.  La  convic- 
tion catholique  donne  aussi  la  certitude 
d'une  charité  sans  bornes,  qui  unit  non- 
seulement  les  frères  qui  sont  sur  la  terre, 
mais  ceux  qui  sont  dans  le  ciel  et  dans 
le  purgatoire,  et  qui,  par  la  communion 
des  saints,  embrasse  les  fidèles  de  tous 
les  temps,  depuis  Adam  jusqu'à  nous, 
jusqu'à  la  fin  des  temps,  jusqu'au  delà 
des  temps,  jusque  dans  l'éternelle  con- 
templation de  Dieu  dans  le  ciel.  Cette 
conviction  catholique  s*allume  et  se  ré* 

(1)  e^ntm  Bpiêtn  Funéamu  o.  A. 


chauffe  à  jamais  et  tot^mnrs  de  nonveta 
à  la  prière  du  Sauveur  avant  sa  Pat» 
sion  (1)  :  «  Mais  je  ne  vous  prie  pas  seop 
lement  pour  eux,  mais  wasi  pour  oeiK 
qui  par  leur  parole  croÎTont  en  moi, 
afin  que  tous  soient  im,  comme  vous,  6 
mon  Père,  vous  êtes  en  moi,  ot  comme 
je  suis  en  vous,  afin  qu'Us  soient  aussi 
un  en  nous,  et  que  le  mcmde  eroie  que 
vous  m'avez  envoyé.  » 

La  conviction  catholique  sa  résume 
enfin  dans  ces  mots  :  «  Faciliu»  dubA' 
tarem  virere  me  quam  esse  vera  qum 
audivi  (2).  » 

Cf.  Wisemann,  les  Principauso  Dog^ 
mes  et  usages  de  V Église  catholique; 
HoBinghaus,  Résultat  de  mon  voyage 
à  travers  le  domaine  de  la  littérature 
pro^««ton/é,Ascha£bnb.,lfi85;KastD«r, 
Dignité  et  espérance  de  l'Église  cath, , 
Sulzbach,  1826  ;  Catholicisme  et  non- 
catholicisme  par  rapport  à  la  vérité 
et  à  la  plénitude  de  la  foi^  AschafT., 
t8S7;  Staudsnmaier,  Essence  de  l'É- 
glise «a/^.,Fribourg,  1846. 

H^usu. 

CATHOLICITE.  FoyeZ  ÉOUSB. 
CATHOLIQUE  (xoSoXuc^,  de  ^<)  veut 

dire  littéralement  univerKl,  par  rapport 
au  temps  et  à  l'espace.  Ainsi  on  lit  dans 
Quintilieo  (8)  :  Prœcepta  quss  MdoXuM 
tocanty  id  est  {ut  dieamus^  quomodo 
possumus)  universalia  vd  perpétua- 
lia.  La  véritable  Église  chrétienna  porte 
comme  troisième  note,  depuis  le  pre- 
mier siècle  (4) ,  le  nom  de  catholique 
ou  d*universe11e  au  point  de  vue  du  temps 
et  de  l'espace  (6),  et  nous  avons  rapide- 
ment montré,  dans  l'article  Cathou- 
Gisios,  qu'elle  mérite  ce  nom  par  son 
principe  d'autorité,  qui  unit  tout,  par  son 
iDunutabilité ,  qui  maintient  tout,  par 

(!)  5.  Jean,  17, 20, 2t. 
(2)  S.  August.,  \t  7.  ConJe$s.,  c  10. 
(8)  In$t  orai.,  1.  IT,  c.  IS. 
(A)  Epiti.  EedeM  Smifmsw,  de  mertifr, 
8»  Polycarpi,  S,  10. 
(5)  Toy.  £glde. 
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sa  fécondité,  qui  pénètre  et  embrasse 
tout ,  par  sa  merveilleuse  conséquence 
logique.  Nous  ne  considérons  ici  le  mot 
Catholique  que  comme  Tattribut  spé- 
cial de  la  foi,  de  la  doctrine,  des 
mœurs  et  du  culte  chrétiens. 

La  parole  dogmatique  de  rinfeillible 
autorité  de  TÉglise  est  toujours  et  essen- 
tiellement catholique,  parce  qu'elle 
porte  toujours  en  elle  les  caractères  de 
Tuniversalité,  de  l'origine  apostolique  et 
du  consentement  de  tous,  que  Vincent 
de  Lérins  a  résumés  en  ces  fameuses  pa- 
roles :  UniversalitcUy  antiquitas,  eofi' 
sensio;  id  teneamus  quod  ubique, 
guod  8EMPEB,  quod  ab  omnibus  credi- 
tumest  (1).  De  là  Tient  que  les  millions 
de  Catholiques  qui  sont  dispersés  sur 
toute  la  terre  croient  la  même  chose  ; 
que  chacun  croit  ce  que  croient  les  au- 
tres ;  que  tous  croient  ce  que  croit  cha- 
cun, et  que  la  foi  des  Catholiques  a  été, 
est  et  sera  la  même  dans  tous  les  siè- 
cles. De  là  l'unité  et  l'uniformité  qui  se 
manifestent  dans  la  foi  catholique  et 
qui  vont  pour  ainsi  dire  en  croissant, 
la  foi  du  simple  paroissien  s'unissant 
et  se  résumant  dans  celle  du  curé,  celle 
des  curés  dans  la  foi  de  l'évéque  dio- 
césain, celle  des  évéques  dans  la  foi  du 
souverain  Pontife  ;  de  sorte  que  les  pa- 
roles des  Actes  des  Apôtres  (2)  sont 
vraies  et  resteront  vraies  à  travers  tous 
les  siècles  :  «  La  foule  des  fidèles  ne 
formait  qu'un  coeur  et  qu'une  âme.  » 

Nous  nommons  catholique  tout  ce 
que  l'infaillible  autorité  doctrinale  de 
l'Église  nous  propose  de  croire,  que  cela 
soit  écrit  ou  non  ;  par  conséquent  doc- 
trine catholique,  dogme  catholique,  ar- 
ticle de  foi,  doctrine  de  foi,  doctrina 
catholica^  dogma  cat/iolicum,  articvir 
lus  fidei,  doctrina  de  fide,  sont  même 
chose  (3).  Cependant  il  faut  distinguer 
la  doctrine  catholique  (doctrina  cat/to» 

{\)  Commofitt,  e»  8. 

(2;  ft.  82. 

'S)  f^oy.  DoGMB. 


lica)  de  la  doctrine  des  Catholiques 
{doctrina  Catholicorum)»  On  entend 
en  effet  par  doctrine  des  Catholiques 
certaines  opinions  dogmatiques  de  quel- 
ques théologiens  sur  lesquelles  l'Ëglise 
ne  s'est  pas  prononcée,  comme,  par 
exemple,  la  question  de  savoir  si  l'ins- 
piration s'étend  aux  choses  des  Écri- 
tures saintes  qui  ne  sont  pas  en  rapport 
avec  la  doctrine  de  la  foi  et  des  mœuis. 
Le  dogme  catholique  n'est  pas  seule- 
ment catholique  pour  se  distinguer  de 
ceux  que  professent  les  non-catholiques 
et  parce  que  tous  les  Catholiques  le  re- 
connaissent, mais  parce  qu'en  l'exami- 
nant de  près  on  y  reconnaît  les  trois  no- 
tes ou  caractères  indiqués  plus  haut  par 
Vincent  de  Lérins,  qu'on  peut  positive- 
ment les  démontrer,  et  parce  que  de 
plus  il  révèle  une  rigueur  tout  à  fait  lo- 
gique, une  conséquence  véritablement 
scientifique,  et  qu'il  unit  à  la  fois  en  lui, 
comme  tous  les  dogmes  positifs  de  TÉ- 
glise,  le  surnaturel  et  le  rationnel. 

Comment  le  ciUte  de  notre  Eglise 
mérite-t-il  l'attribut  de  catholique  ?  D'a- 
bord par  Torigine  apostolique  de  ses 
éléments  sensibles ,  éthiques  et  sacra- 
mentels ;  puis  par  sa  dépendance  perpé- 
tuelle de  l'autorité  doctrinale  et  régula- 
trice de  l'Église,  seul  tribunal  ayant  mis- 
sion pour  établir  et  surveiller  tout  ce 
qui  concerne  le  culte  aussi  bien  que  le 
dogme,  ce  qui  empêche  l'arbitraire  et  le 
particularisme  de  s'introduire  dans  le 
domaine  de  la  liturgie,  ce  qui  explique 
et  justifie  l'admirable  accord  de  toutes 
les  anciennes  liturgies,  l'introduction 
universelle  de  la  liturgie  romaine  dans 
l'Occident,  et  devient  le  témoin  le  plus 
irrécusable  de  l'universalité ,  de  l'unité 
de  l'Église  catholique  toujours  consé- 
quente avec  elle-même. 

£n  outre  le  culte  de  notre  Église  est 
essentiellement  catholique  par  sa  vita^- 
lité  réelle,  par  son  esprit  intérieur  et 
par  son  triple  but  ;  car  il  est  : 

1°  L'expression  de  la  vie  religieuse 


CATHOLIQUE 


133 


et  des  oonYÎetions  de  l'Église,  de  la  pa- 
roisse et  de  ses  membres,  la  manifesta- 
tion de  la  religion  en  elle-même,  la  re- 
présentation de  rÉglise  visible  et  uni- 
verselle, et  rintermédiaire  de  la  com- 
mimion  des  fidèles  avec  l'Église  invi- 
sible; 

2<»  Un  moyen  d'action  morale  sur  la 
foi  et  la  vie  chrétiennes,  pour  les  vivi- 
fier, les  conserver,  les  développer; 

2^  Un  moyen  d'union  sacramentelle 
de  l'homme  avec  Dieu  et  de  communi- 
cation réelle  de  la  grâce  divine. 

C'est  par  ce  caractère  vivant  et  réel, 
par  cette  tendance  fondamentale  à  ra- 
mener du  dehors  au  dedans,  à  se  servir 
du  signe  pour  transmettre  la  grâce  si- 
gnifiée, que  le  culte  catholique  embrasse 
rindividu  tout  entier  comme  l'Église 
dans  sa  totalité. 

Le  culte  de  notre  Église  mérite  encore 
d'être  appelé  catholique  par  l'universa- 
lité, l'unité  et  la  perpétuité  de  ses  formes 
fondamentales,  savoir  la  langue,  la  cé- 
rémonie et  le  symbole,  et  enfin  et  sur- 
tout par  le  sacerdoce,  qui  ne  se  perpétue 
que  dans  l'Église  catholique,  et  par  le 
renouvellement  incessant  du  sacrifice 
de  la  Croix. 

Comme  dans  le  culte  chrétien  la  foi 
et  la  vie  s'incorporent  et  prennent  une 
forme  vivante  et  sensible,  que  le  culte  a 
d'ailleurs  une  tendance  éminemment 
morale,  il  est  naturel  que  le  caractère 
catholique  de  notre  Église  se  manifeste 
plus  spécialement  et  en  quelque  sorte 
spécifiquement  dans  le  culte  et  tout 
re  qui  lui  appartient.  Telles  sont,  par 
exemple ,  les  cérémonies  aussi  signifi- 
catives qu'émouvantes  qui  accompa- 
gnent particulièrement  les  actions  sa- 
cramentelles ;  tels  sont  les  usages  litur- 
giques, la  forme  et  la  couleur  des  vête- 
ments sacrés,  changeant  avec  les  fêtes 
principales,  les  diverses  périodes  du 
cycle  ecclésiastique,  le  culte  aussi 
tendre  que  poétique  de  la  sainte  Mère 
de  Dieu,  la  vénération  des  Sainu,  leurs 


images  et  leurs  reliques,  les  images  mi- 
raculeuses, les  processions  et  les  pèleri- 
nages, l'emploi  fréquent  du  signe  de  la 
croix,  les  génuflexions,  les  bénédictions 
et  les  consécrations  de  toute  espèce,  l'u- 
sage des  saintes  huiles,  de  Veau  bénite, 
du  sel  consacré ,  dès  cierges  allumés,  de 
l'encens  brûlé,  des  fleurs,  des  plantes, 
des  aliments  bénits,  l'intervention  lyri- 
que, mystique  et  morale,  de  l'art  dans 
toutes  ses  branches,  rehaussant  la  splen- 
deur des  cérànonies  et  symbolisant  la 
vertu  du  culte,  la  forme  particulièro, 
la  disposition  propre,  la  dédicace  spé- 
ciale, la  consécration  solennelle  et  ab- 
solue des  églises,  des  tabernacles  et 
des  confessionnaux  (1). 

Une  conviction  religieuse  positive  et 
arrêtée,  les  formes  du  culte  bien  déter- 
minées ,  les  prescriptions  morales  ré- 
glant les  relations  domestiques  et  pu- 
bliques d'une  communauté  ecclésiasti- 
que et  la  situation  spéciale  de  ses  chefs 
par  rapport  à  la  communauté  et  à 
ses  membres;  tout  cela  constitue  les 
mœurs  chrétiennes.  Or  ces  mœurs 
ont  aussi  quelque  chose  de  spéciale- 
ment catholique  et  donnent  à  l'Église 
comme  au  fidèle  un  caractère  tout 
particulier,  qui  le  distingue  de  tout  au- 
tre Chrétien,  dételle  sorte  qu'on  recon- 
naît au  premier  abord  une  paroisse  ou 
une  personne  dans  laquelle  vit  encore 
le  sens  catholique. 

Au  sommet  de  l'église  brille  la  Croix; 
du  haut  de  son  clocher  résonne  l'Angé- 
lus ;  le  sentier  que  le  voyageur  a  suivi 
pour  trouver  son  gtte  durant  la  nuit  le 
fait  passer  devant  une  chapelle  rurale 
ou  devant  une  croix  de  mission  déla- 
brée, mais  respectable  par  sa  vétusté 
même,  ou  plantée  depuis  peu  et  conso- 
lante par  sa  nouveauté.  Sur  la  colline 
prochaine  il  voit  dominer  la  petite 
église  du  Calvaire,  et  en  passant  devant 

(1)  CODf.    COLTB    et  LITUIIOIB.    COftf.   «UMI 
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la  première  meisoii  do  TiUagé  il  entend 
réeiter  le  Chapelet,  auquel  le  père  de 
famille  a  oontié  loaa  les  siene ,  parce 
que  c'eet  le  Jour  de  la  Vierge.  Un  peu 
plus  loin,  un  petit  garçon,  aux  boudes 
blondes,  dit  son  dernier  Pater  pour 
les  âmes  du  Purgatoire  avant  de  s>n» 
domir  t  ei  la  mère  fait  répéter  à  son 
plus  jêune  enfant  la  prière  à  TAnge  gar-* 
dien.  Arrivée  Féglise,  le  voyageur  entend 
le  curé  qui  vient  d'entonner  le  SalvCf 
Regina,  après  avoir  dit  le  De  profun^ 
dis  devant  Tossuaire  du  dmetière,  où 
l'avaient  précédé  la  Croix,  la  jeunesse 
de  récole  et  les  autorités  du  lieu.  Le 
voyageur  édifié  entre  enfin  dans  l'au^ 
berge,  qui  est  calme,  propre  et  rangée; 
dans  une  encoignure  est  suspendu  le 
crucifix,  et  au  bas  rimage  de  la  sainte 
Vierge  ;  llidtesse  s*excuse  de  n'avoir 
pas  d'aliments  gras ,  parce  que  c'est  le 
samedi  des  Quatre-Temps.  Le  lende- 
main la  cloche  solennelle  convoque 
jeunes  et  vieux  à  l'église  ;  car  c'est  le 
jour  du  Seigneur,  et  le  Catholique  est 
obligé ,  par  la  loi  de  l'Église,  d'enten- 
dre dévotement  la  sainte  Messe,  et  il 
doit,  autant  que  possible,  assister  au 
sermon.  Tous  les  membres  de  la  pa- 
roisse ont  un  air  joyeux  et  serein  qui 
contraste  avec  la  mine  sombre  et  sé- 
rieuse des  protestants  du  village  voisin. 
On  lit  sur  le  visage  des  mères  de  famille 
rimpressionfaitedanstoutl'auditoirepar 
le  sermon  du  vieux  et  respectable  curé  ; 
elles  sauront  en  appliquer  les  conseils  à 
leurs  jeunes  filles ,  le  soir ,  autour  de 
râtre,  auprès  duquel  déjà,  diems  l'après- 
midi,  elles  avaient  réuni  une  assemblée 
de  charité  pour  décider  la  grave  ques- 
tion des  secours  à  donner  à  l'école  des 
filles,  à  la  maison  des  pauvres  et  à  l'en- 
tretien des  Sœurs  de  charité,  providence 
du  village. 

Enfin  le  mot  catholique  se  détermine 
plus  nettement  et  désigne  : 

1»  Le  Catholique  romain^  expression 
qui  provient  de  ce  qu'après  sa  séparation 


d'avec  Rome  l'iglise  greeqne  oontÎBun 
à  se  nommer  catholique  :  elle  indique 
nettement  l'union  avec  le  chef  visible  de 
l'Église  ou  le  centre  de  l'unité  catholique. 
Certaines  personnes  semblent  ne  pas 
admettre  volontiers  le  nom  de  Catholi- 
que romain,  parce  qu'elles  s'imaginent 
trouver  quelque  différence  entre  leur 
eatholidsme  idéal  et  leCathoUcitane  ro- 
main,  ou  parce  qu'elles  pensent  qne  os 
mot  restreint  le  sens  illimité  du  mot  Ca- 
tholique. Malheureusement  le  terme  de 
Catholique  romain  sera  probablement 
encore  longtemps  nécessaire,  en  opposi- 
tion non-seulement  avec  TÉgliae  grec- 
que schismatique,  mais  encore  avec  l'É- 
glise protestantico-  ou  évangélico-catho- 
lique(l),  comme  quelques  protestants 
prétendent  appeler  leur  communauté 
religieuse,  ou  même  avec  le  catholicisme 
allemand; 

T  Le  Catholique  grec  uni,  qu'il  se- 
rait plus  exact  de  nommer  le  Catholique 
du  rite  grec,  pour  le  distinguer  du  Catho-  ' 
lique  du  rite  latin. 

8^  A  l'expression  Catholique  est  op- 
posé le  terme  d'acatholique ,  employé 
dans  les  derniers  temps  pour  désigner 
les  protestants  d'Autriche ,  et  qui  em- 
brasse les  Grecs  non  unis,  les  unita- 
riens,  les  protestants  des  confessions 
d'Augsbourg  et  de  Suisse.  On  ne  peut 
pas  s'attendre  à  ce  que  les  non-Catholi- 
ques se  nomment  eux-mêmes  acalholi- 
ques;  mais  dans  la  boudie  des  Catholi- 
ques cette  expression  est  moins  dure  que 
celle  plus  exacte  et  plus  scientifique 
d'hérétiques,  et  elle  serait  plus  vraie  dans 
la  bouche  des  protestants  que  celle  d'é- 
vangélistes  (par  excellence)  qu'ils  s'attri- 
buent exclusivement.  Hausuu 
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Chattes  (HattM,  Hasiee,  Hesse,  HesBois) 
paraissent  pouf  la  première  fois  dans 
rhistoire  iu  temps  de  César,  comme 
un  des  principaux  peuples  de  Talliance 
des  Suèves.  Ils  résidèrent  depuis  lors, 
jusqu'à  nos  jours,  à  partir  des  hauteurs 
du  Taunus,  du  Spessart,,  du  Rhon- 
gebirge  et  de  la  forêt  de  Thuringe ,  le 
long  des  rives  de  la  Lahn,  de  la  Wet<* 
ter,  de  la  Nidda»  de  la  Kînzig,  de  la 
Fulde  et  de  la  ^erra,  jusqu'au  confluent 
de  ces  deux  dernières  rivières,  et,  plus 
au  loin  vers  les  rives  du  Diemel,  jusqu'à 
l'embranchement  de  TEder  et  en  deçà 
des  montagnes  qui  séparent  encore  au- 
jourd'hui la  Hesse  de  la  Westphalie»  Les 
Cattes  avaient  d abord,  unis  aux  Suè- 
ves, puis  seuls»  comme  l'un  des  peuples 
les  plus  braves  de  l'alliance  des  Franks, 
aidé  à  renverser  la  domination  romaine 
et  à  fonder  la  monarchie  franke.  Ils  par- 
tagèrent le  l)onheur  et  les  désastres,  les 
victoires  et  les  défaites  de  tous  les  peu- 
ples allemands ,  à  répoque  de  l'invasion 
des  barbares,  en  ce  sens  que,  repoussés 
d'un  côté,  ils  avancèrent  de  l'autre,  que 
tantôt  battue,  tantôt  victorieux,  ils  chan- 
gèrent souvent  leurs  frontières,  mais  ne 
furent  jamais  entièrement  repoussés  de 
rétablissement  primitif  de  leur  tribu. 
Tout  à  coup  ils  disparaissent  ;  leur  nom 
si  connu  et  si  redouté  s'évanouit  ;  il 
est  cité  pour  la  dernière  fois  en  465  (1), 
et  leur   pays,   province  frontière  du 
royaume  franco -australien,    opprimé 
ou  resserré  par  la  Thuringe  et  la  Saxe, 
théâtre  habituel  des  invasions  frankes, 
est  uni  tantôt  à  la  Thuringe,  tantôt  à 
la  Saxe.  Mais  tous  ces  changements  s'é- 
taient opérés  dans  le  pays,  de  longues 
périodes  s'étaient  écoulées,  sans  que  les 
Cattes ,  malgré  leur  ancienne  alliance 
avec  le  royaume  frank,  eussent  appris  à 
connaître  le  Christianisme,  à  plus  forte 
raison  à  l'admettre.  La  tradition,  il  est 
▼rai,  parie  de  S.Lubeutius,  qui,  dit- 

(i)  WeoGk.  ifM.  dt  ta  Bmê,  W,  143. 


elle,  au  quatrième  sièele,  annonça,  avec 
l'appui  de  l'évéque  de  Trêves,  l'Évan- 
gile sur  les  bords  de  laLahn,  prèi^  de 
Dietkirchen  ;  elle  étend  aussi  sur  la 
Hesse  l'autorité  de  S.  Goar,  qui,  vers  le 
milieu  du  sixikne  siècle,  vivait  dans  une 
cellule  solitaire  aux  bords  du  Khin; 
elle  y  fait  même  arriver  S.  Séverin,  Ta* 
pôtre  de  la  Norique,  et  les  Écossais 
S.  Colomban  et  S.  Gai  ;  mais  il  est  cer- 
tain que  les  trois  derniers  n'ont  jamais 
pénétrédans  la  Hesse,  et,  quant  aux  deux 
premiers,  le  récit  qui  les  concerne  n'est 
pas  plus  authentique  que  ce  que  l'on 
rapporte  de  DagobertI**,  qui  aurait  bâti, 
vers  632,  le  village  de  Dabertshausen 
(Dagobertshausen),  dans  la  proximité  de 
Marbourg,  aux  bords  de  la  Lahn.  Quand 
quelques  habitants  auraient,  dans  leur 
eonunerce  avec  les  Chrétiens,  appris 
quelque  chose  des  doctrines  nouvelles,  le 
paganisme  s'y  serait  bien  vite  mêlé,  et  il 
est  certain  qu'avant  l'arrivée  de  S.  Bo- 
niface  (1)  il  ne  peut  pas  avoir  été  ques* 
tion  d'une  communauté  chrétienne  en 
Hesse,  pas  même  de  qudques  fidèles 
isolés  parmi  les  Hessois. 

C'était  à  ce  saint  apôtre  qu'était  réser- 
vée la  conversion  de  cette  contrée. 
S.  Boniface,  au  moment  où  il  venait  de 
faire  sa  première  fondation  à  Hammet* 
bourg,  en  Thuringe,  en  733,  arriva  dans 
le  pays  des  Hessois,  qui  paraissent  alors 
pour  la  première  fois  sous  leur  nom  ac* 
tuel.  Le  pays  venait  4'étre,  ainsi  que  la 
Thuringe,  purgé  des  Saxons.  Boniface 
prêcha  l'Évangile  dans  les  environs  de 
Geismar,  où  Thor  et  Wodan  avaient 
leurs  principaux  sanctuaires.  Son  zèle  et 
son  courage  furent  tellement  couronnés 
de  succès  que  dans  l'année  plus  de  mille 
Hessois  furent  baptisés.  Le  80  novembre 
de  l'année  suivante  Boniface  lût  sacré 
à  Rome  évêque  des  Allemands,  et  il  re- 
vint en  cette  qualité  parmi  les  Hessois, 
confirma  ceux  qu'il  avait  baptisés  et  ga- 

(1)  roy,  BomrACB  (S.). 
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gna  un  grand  nombre  de  nouveaux  néo- 
phytes à  la  foi,  en  leur  démontrant  la  va- 
nité de  leur  culte  et  Fimpuissance  de 
leurs  dieux;  car  il  renversa  l'antique 
sanctuaire  de  Thor,  le  Chêne  du  Ton- 
nerre, près  du  village  de  Geismar,  dans 
le  cercle  de  Gudensberg,  et  fit  du  bois 
du  sanctuaire  abattu  le  premier  temple 
chrétien  delaHesse.  Aprèsavoir  continué 
à  exercer  activement  son  ministère  en 
Thuringe  et  en  Franconie,  avoir  reçu  des 
ouvriers  évangéliques  de  TAngleterre,  il 
fut  nommé  archevêque  par  le  Pape  Gré- 
goire 111,  revint,  en  732,  vers  les  Hes- 
sois,  et  jeta  les  fondements  des  cou- 
vents de  Fritzlaret  d'Amœnebourg.  Il 
mit  à  la  tête  du  premier  Tardent  et  so- 
lide Anglo-Saxon  Wigbert,  et  ces  deux 
couvents  eurent  une  si  décisive  influence 
sur  la  conversion  du  pays  qu'on  put 
bientôt  compter  les  nouveaux  Chrétiens 
par  milliers. 

Durant  son  troisième  séjour  à  Rome 
(739)  S.  Boniface  fit  adresser  un  bref 
pontifical  aux  Hessois  et  aux  habitants 
des  divers  districts  du  pays ,  les  Bortha- 
riens,  les  Nistresiens,  les  Wédreviens, 
les  Lognaer,lesSudnoses  et  Grabfelders, 
et,  après  avoir  organisé  l'Église  de  Ba- 
vière, il  acheva  l'œuvre  de  la  conversion 
des  anciens  Cattes  en  fondant  (741)  pour 
leur  pays  l'évêché  de  Burabourg(l),  dont 
il  sacra  premier  évêque  l'Anglo-Saxon 
Wîtta.  Peu  de  temps  après,  le  siège  épis- 
oopal  fut  transféré  à  Fritziar,  et  lorsque 
Ctùirlemagne  (3)  fonda  Tévéché  de  Pa- 
derborn,  la  Hesse  saxonne  fut  unie  à  ce 
diocèse,  la  Hesse  franconienne  à  celui 
de  Mayence,  et  le  siège  de  Burabourg 
fut  aboli.  C'est  ainsi  que  S.  Boniface  ga- 
gna tout  le  pays  des  Cattes  au  Christia- 
nisme ;  mais  il  fit  plus  :  en  744  il  fonda, 
de  concert  avec  son  fidèle  et  énergique 
coopérateur  Sturm,  le  célèbre  couvent  de 
Fulde,  et  non-seulement  anéantit  par  là 


(1)  Foy,  BOHABOOKG. 

(2)  Fay,  Charlemaghl 


les  derniers  vestiges  du  paganisme  dans 
la  contrée,  mais  créa  le  berceau  de  la  ci- 
vilisation,'de  la  science  et  de  Fart  chré- 
tiens  pour  toute  FAIIemagne.  Cf.  Set- 
ters, Boniface^  apôtre  de»  Allemands^ 
Mayence,  1845. 

Sbitbbs. 

CAUSES,  dans  le  décret  de  Gratien. 
Voyez  DÉcauET  db  Ghàtisr . 

CAUSES  MAJBUBES,  Ca%»K  majo- 
res. L'expression  de  Coussr  majores, 
employée  pour  des  afTafres  ecd^iasti- 
ques  importantes,  et  l'opinion  de  droit 
d'après  laquelle  ces  affaires  devaient  être 
portées  devant  le  Saint-Siège,  prédomi- 
nèrent dès  le  quatrième  siècle.  On  en  voit 
un  exemple  dans  Innocent  l^' ,  année 
404,  Epist.  ad  Victricium  Rothom,  (I). 

Cette  opinion  se  fonde  sur  l'idée  de 
la  primauté,  dont  le  développement,  plus 
complet  et  plus  net,  amena  devant  le 
Saint-Siège  beaucoup  d'affaires  qui  au- 
paravant étaient  réservées  aux  métropo- 
litains ou  aux  conciles  provinciaux.  Peu 
à  peu  on  reconnut  et  déclara  causx  ar- 
duas  ou  majores^  devant  être  soumises 
à  la  connaissance  et  à  la  décision  du 
Pape  :  les  béatifications  et  les  canonisa- 
tions, Texamen  des  reliques,  la  confir- 
mation et  la  suppression  des  ordres  reli- 
gieux ;  le  droit  d'accepter  les  démissions 
(résignation^)  des  hautes  dignités  de 
l'Église,  dénommer  des  ooadjuteurs et 
des  évêques  auxiliaires  à  des  évêques  âgés 
ou  trop  chargés ,  de  confirmer  lesévêques 
élus  ou  nommés ,  d'admettre  des  évê- 
ques postulants ,  de  transférer  à  d'au- 
tres sièges,  de  punir  les  prélats  négli- 
gents, de  juger  et  de  déposer  les  évêques 
coupables,  d'ériger  de  nouveaux  dio- 
cèses ;  de  partager,  d'unir,  d'abolir  des 
évêchés  déjà  existants;  de  juger  en  der- 
nière instance  les  accusations  de  nullité, 
les  demandes  de  restitution,  les  appels 
contre  les  décisions  et  les  jugements  des 
évêques,  etc.  Quoique  ces  causes  ne  fu- 

(1)  DtDi  ScbotoemaDD,  p.  5t5. 
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rent  réservées  au  Pape  que  peu  à  peu, 
cette  réserre  est  au  fond  une  consé- 
quence nécessaire  d'un  principe  qui  do- 
mine toute  la  constitution  de  l'Église  ca- 
tholique et  qui  est  reconnu  depuis  des 
siècles,  et  elle  forme  aujourd'hui  une 
possession  séculaire ,  consacrée  par  le 
temps. 

Pebmanedbb. 
CAUSES  PIES,  concernant  les  libéra- 
lités destinées  à  un  but  bienfaisant  et 
chrétien ,  et  formant ,  comme  statio 
Ecclesi^ ,  ime  personnalité  légale  par- 
ticulière. Leur  nature  dépend  de  l'es- 
prit du  Christianisme,  dont  la  foi  ne 
vit  que  par  les  oeuvres.  On  en  trouye 
historiquement  les  traces,  non-seule- 
ment dans  les  ouvrages  de  science  ecclé- 
«astique,  mais  encore  dans  le  droit  civil 
byzantin.  L'ancienne  dureté  des  lois  dis- 
parut peu  à  peu  devant  la  loi  de  la  cha- 
rité et  devant  l'annonce  du  lien  frater- 
nel qui  unit  tous  les  hommes.  La  loi  ci- 
vile ordonna  avec  l'Évangile  de  soutenir 
les  pauvres,  de  délivrer  les  prisonniers, 
de  soigner  les  orphelins,  et  partout  s'é- 
levèrent des  établissements  destinés  à 
pourvoir  aine  nécessités  spirituelles  et 
corporellesdes  malheureux,  des  malades, 
nosoeotnia ,  des  vieillards ,  gerontoco' 
ntiOy  des  enfants  trouvés ,  brephtotro' 
p^iOy  des  orphelins,  orphanotrophia , 
des  étrangers  sans  ressources ,  xenodo- 
chia.  Il  fut  ordonné  aux  Chrétiens  d'a- 
voir soin  de  tous  les  pauvres,  et  Tévéque 
devint  le  dispensateur  des  secours  qui 
leur  étaient  destinés ,  dispensa  tor.  Le 
Code  Justinien  renferme  des  dispositions 
pour  tous  ces  genres  d'établissements,  et 
le  droit  dliériter  ne  leur  est  pas  contesté. 
Le  P.  Thomassin,  au  mot  Pauperes  (1), 
i^pporte  ce  que  l'esprit  chrétien  inspira 
dans  les  premiers  siècles,  pour  les  pau- 
vres, enOrientet en  Occident,  etcequ'on 
fit  pour  les  malades,  au  mot  Hospita- 
'fa,  etc.  Mais  l'idée  chrétienne  s'élargit 

(1)  Conf.  aoMl  l'aH.  Pautres  (soin  des). 


de  plus  en  plus,  et  l'on  finit  ppr  com- 
prendre, sous  les  mots  locapia  et  reii- 
giosa^  domus  religiosœ  et  venerctbiles^ 
non-seulement  des  maisons  pour  les 
pauvres,  les  malades,  les  nécessiteux  de 
tous  genres,  mais  encore  les  couvents, 
les  confréries,  les  écoles  et  les  séminai- 
res. Toutes  ces  fondations  furent  com- 
prises dans  les  libéralités  qu'on  pouvait 
faire  par  testament  en  faveur  de  l'Église, 
comme  on  peut  le  voir  au  C.  II,  X,  de 
Testamentis  (Ecclesiœ  relictis).  Il  n'y 
eut  aucun  doute  à  cet  égard  jusque  dans 
les  temps  modernes  en  Allemagne.  Alors 
il  arriva,  assez  logiquement,  qu'on  ne 
voulut  plus  considérer  les  fondations,  et 
principalement  les  établissements  d'ins- 
truction, comme  des  institutions  ecclé- 
siastiques ;  car,  la  doctrine  luthérienne  et 
réformée  faisant  tout  dépendre  essen- 
tiellement de  la  foi,  et  ne  tenant  les 
oeuvres  que  pour  de  simples  adminU 
culoy  faisant  perdre  d'ailleurs  à  l'Église 
sa  signification  véritable  en  la  rendant 
dépendante  de  l'État,  beaucoup  *de  ju- 
risconsultes allemands  s'emparèrent  de 
la  doctrine  pagano-romaine  des  sociétés 
et  des  corporations,  societates  et  cor- 
poray  et  considérèrent  les  fondations 
conune  des  personnes  incertaines  ou 
posthvmeSfperson«incertx  velposthv^ 
miy  lorsqu'elles  n'étaient  pas  préalable- 
ment reconnues  par  l'État. 

Or  le  système  de  la  constitution 
de  l'Église  chrétienne  est  tout  à  fait 
contraire  à  cette  idée,  et,  en  justice,  rien 
ne  peut  dépendre  des  opinions  subjec- 
tives des  fidèles  ;  tout  dépend  des  prin- 
cipes objectifs  du  droit  lui-même,  et  le 
droit  ici  est  que  chaque  fondation, 
même  lorsque  l'Église  catholique  ne  se 
trouve  point  par  derrière,  est,  en  elle- 
même,  une  personne  légale,  qui  n'a  pas 
besoin  delà  confirmation  de  l'État.  Des 
jurisconsultes  protestants  des  temps 
modernes,  par  exemple,  Savigny,  Mùh- 
lenbruch,  ont  soutenu  que  toute  fonda- 
tion, avant  d'être  capable  d'hériter  et 
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d'avoir  des  droits^  doit  être  autorisée  par 
rÉtat,  doctrine  qui  enlèverait  sa  valeur 
à  Topinion  commune  et  reconnue  de 
Texistence  légale  des  fondations.  Peu 
importent  aussi  les  proportions  de  la 
fondation;  quel  que  soit  le  ressort  auquel 
appartient  la  surveillance  des  biens  de 
telle  ou  telle  fondation,  que  ce  soil  FÉ- 
glise,  FÉtat,  une  ville  ou  une  adminis- 
tration  particulière,  le  but  sanctifie 
Tobjet  et  en  fait  un  être  légal,  sans  que 
la  loi  civile  le  reconnaisse,  lorsque  cette 
reconnaissance  n*est  pas  accordée  par 
des  dispositions  spéciales,  comme,  par 
exemple,  dans  Tarticle  037  du  Code  Na- 
poléon. Nous  ne  faisons  par  conséquent 
que  retourner  Fargument  que  Savigny 
avance  contre  nous.  Il  dit  (l)  que  cest 
un  abus  de  représenter  de  nos  temps  les 
fondations  comme  des  choses  ecclésias- 
tiques, ret  ecclesiasdcœ ,  et  que  ce  ne 
fut  qu'au  moyen  âge  que  les  fondations 
furent  placées  sous  la  protection  de  FÉ- 
glise.  Nous  disons  que  peu  importe  sous 
quelle  protection  elles  se  trouvent;  car 
ce  n^est  pas  Fesprit  païen,  mais  Fesprit 
chrétien,  qui  a  enfanté  le  mot  fondation, 
lequel  n'existait  pas  et  n'aurait  pas  été 
compris  autrefois.  Aussi  le  droit  romain 
ne  traite  que  des  associations  dont  le 
but  est,  non,  comme  dans  les  fondations, 
la  bienfaisance,  mais  Fintérêt  des  mem- 
bres de  Fassociation,  auquel  cas  il  est 
juste  que  FÉtat  les  examine,  parce  que 
eetintérétpeut  être  en  opposition  avec  le 
sien,  et  c^est  pourquoi  il  est  dit,  I,  8, 
God.  6,  24  :  CoUegiumj  si  nullo  spe* 
ciali  privilegio  sulnUxurn  sit,  heredi' 
tatem  capere  non  posse,  dubium  non 
est.  Mais  ce  qid  est  vrai  des  associations 
ne  Fest  pas  des  fondations,  dont  le  but 
est  en  lui-même  la  bienfaisance,  et  ne 
peut  en  aucune  façon  être  contraire  à 
^'intérêt  de  FÉtet.  Cest  là  le  vrai  point 
^o  vue  légal  et  politique  des  fondations. 


^*)  Pahd^W,  p. 271. 


Mais,  de  plus,  FÉgiise  s'adreaseàla 
cience  de  chacun  en  accordant 
fondations  toutes  sortes  de  privilégi 
notamment  dans  le  cas  du  testamcxit 
ad  pia4  caiaof ,  et,  en  outre*  en  laisajxt 
une  affaire  de  conscience  de  la  créatioo 
et  de  la  conservation  d'une  fondation  ec- 
clésiastique. 

Reste  à  dire  un  mot  de  Fintentioxi 
dans  laquelle  les  revenus  d'une  fondatioxi 
doivent  être  administrés.  On  a  anéanti 
indirectementmainte  fondation,  dans  les 
temps  modernes,  en  changeant  le  but 
pour  lequel  cette  fondation  avait  été 
créée  ;  et  c'est  précisément  en  cela  que- 
la  fondation  est  une  personne  légale,  ea 
ce  qu'elle  ne  doit  jamais  être  détournée 
par  l'administration  de  son  but  primitif 
et  véritable.  On  les  a  centralisées,  et  on 
a  par  là  nui  à  leur  but  spécial.  On  a  ad- 
mis que  ce  qui  avait  été  institué  pour 
des  Catholiques  pouvait  servir  à  des  pro- 
testants ;  on  a  mal  administré;  on  a  re- 
tiré la  surveillance  à  Fautorité  ecclésias- 
tique, dans  un  temps  où  Fon  réclame 
la  publicité  en  toutes  choses. 
'   Si  enfin  la  plupart  des  États  ont  édicté 
des  dispositions  légales  à  Fégard  des 
fondations,  les  uns  par  des  lois  générales, 
comme  le  Code  prussien,  les  autres  par 
des  décrets  particuliers,  comme  en  Au- 
triche, d'autres  encore  par  des  ordon- 
nances ou  des  statuts  organiques  de 
FÉtat,  il  faut  bien   sans   doute  que 
FÉgiise  s'y  soumette.  Voir,  pour  ces 
législations,  ces  décrets  et  ces  ordon- 
nances, les   ouvrages    spéciaux,  par 
exemple,  Helfert  pour  Vjéutriche^  Per- 
maneder  pour  la  Bavière, 

«  En  France ,  le  principe  de  Fmter- 
«  vention  supérieure  de  FÉtat  à  l'égard 
a  des  fondations  se  formule  en  cette 
«  double  règle  : 

1°  Que  les  établissements  religieux, 
«  et  particulièrement  les  associations  et 
«  communautés,  ne  deviennent  person- 
«  nés  morales,  capables  d'hériter  et 
«  d'avoir  des  droits  civils,  qu'autant 
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•  qu'ils  Bom  ffeconnot  par  la  loi  el  an* 
«  toriaéa  par  le  g(m?enieiDent(l)  ; 

il  t^  Que  ces  établissements  r^guliè* 
«  rement  constitués  oût  besoin  de  Tau* 
«  torisation  administiatiTe  pour  accep* 
«  ter  les  dons  et  legs  qui  leur  sont  faits. 
«  (Art.  910  et  987  du  Code  I^apoléon  ; 
«  lois  du  S  Janvier  1817  et  du  34  mai 
«  1825 ,  par  lesquelles  a  été  abrogée  la 
«  disposition  de  la  loi  organique  du  18 
«  germinal  an  X,  qui  décidait  (art.  73) 
«  que  les  fondations  ayant  pour  objet 
«  Pentretien  des  ministres  du  culte  ne 
«  pourraient  consister  qu*en  rentes  sur 
«  l'État  ;  ordonnance  du  4  Janvier 
«  1831.) 

«On  peut  consulter  sur  ces  ques* 

•  tîons  :  Gaudry ,  Législation  des  cul- 
«  tes;  Vuillefroy,  Culte  catholique; 
«  Thibault-Liefèvre ,  Code  des  Dona- 
«  iioiu  pieuses.  Voyez  aossi   l'article 

«  AmOBUSAIION.  »  ROSSHIBT. 

€AVB  (GuiLLAUMB),  uélc  SOdécembre 
1637  à'Picevcl,  dans  le  Leicestershirc, 
étudia  à  Cambridge ,  devint  ecclésiasti- 
que comme  son  père,  docteur  en  théo- 
logie, chapelain  de  la  cour  de  Charles  II, 
prédicateur  d'ilsington  près  de  Londres, 
et  finit  par  être  chanoine  de  Windsor 
en  1684.  Il  y  mourut  le  4  aoAt  1718.  Il 
jouit  de  la  réputation  d*un  studieui  an> 
tiquaire.  Parmi  ses  différents  ouvrages 
le  plus  remarquable  est  son  Historia 
literaria  scriptorum  ecelesiastieo- 
rum  a  Christo  nato  usque  ad  1517. 
Cet  ouvrage  a  son  histoire.  Ainsi  d*abord 
parurent  :  Tabula  ecclesiastiesSf  gui'^ 
bus  sctipiores  ecclesiastici,  eorum  par 
tria^  ordoj  sstas  et  obitus  bretiter  eaih 
hibeniur,  a  C.  n.  usque  1517 ,  Lond., 
1674;  Hamburgf,  1676,  in-f».  Une  édi- 
tion nouvelle,  améliorée  et  augmentée, 
parut  sous  le  titre  de  ChartophylaoD 
ecclesiasticus^  quoprope  MD  seripto- 

(1)  OitfonnofMtde  17S9.  —  Déerti  du  S  mtê- 
iidor  an  \n.  >-  Loi»  de$  i  janvier  1817  tt  24  fiuig 
1S2&.  ~  Ordonnance  du  ikJ&nvUr  iSSl.  —  De- 
cret  au  MJûnPiêTlSA 


tes  ecUesioêtia  rssensentwr^  Lond.» 
1665)  in-8«,  à  laquelle  on  ajouta^  Para* 
lipomena  Pauli  Colomesii^  Lond., 
1686 ;Lips.,  1687,  in-8M)e  là  résulta 
VHistoria  literaria  scriptorum  oc^ 
clesiasticorum  a  C.  n.  usque  ad 
sssculum  14"",  Lond.,  1688.  Henri 
Wharton  y  lyouta  un  Appendix  scrêp- 
torum  ab  1300  — 1517,  Lond.,  1689. 
Tous  deux  parurent  a  Genève  en  1684, 
in*fol. 

En  1698  Cave  fit  paraître  une  Pars 
altéra^  quo  plus  quatn  DC  scriptores 
novi^  editif  mss.  deperditirecensentur^ 
prioribus  plura  addufUur^  breviter 
aui  obscure  dicta  illustrantur,  rectt 
asserta  vindioantur^  cum  tribus  dis» 
sertationibus  ad  calcem^  Lond.,  Ge* 
nevse,  1699,  1705, 1720. 

Cette  jdemière  édition,  qui  contient 
aussi  la  première  partie, est  la  meilleure; 
voici  son  titre  entier;  il  fait  oonnaltre  en 
même  temps  le  contenu  de  Touvrage  : 
Guilleltni  Cave,  55.  Th,  Pr.  canonici 
H^indsor^  Scriptorum  ecclesiastico^ 
rum  Historia  literaria ,  a  Christo 
nato  usque  ad  sssculum  14""  fw- 
cili  methodo  digesta  et  nunc  auctior 
faetai  qua  de  vita  illùrum  ac  rébus 
gestis,  de  seeta^  dogmatibus^  elogia^ 
stylo,  descriptis  genuinis^  dubiîs^  lup- 
posititiis^  ineditiSf  deperditis,  frag» 
mentis,  deque  variés  operum  editio* 
nibus  perspicue  agitur,  Accedunt 
scriptores  çentiles,  christianœ  re« 
ligionis  oppugnatores ,  et  cujusve 
sseculi  breviarium,  Additur,ad  fi* 
nem  cujusve  sseculi ,  conciliorum  om* 
nium,  tum  generalium,  tum  par^ 
ticularHtm^  historiea  notitia  ;  inse- 
runtur  suis  locis  reterum  aliquot 
opuscula  et  fragmenta^  tum  Grseca, 
tum  Latina,  hactenus  inedita.  Prss* 
missa  denique  Prolegomena ,  quibus 
plurima  ad  antiquitatis  ecclesiasticsR 
studium  spectantia  traduntur.  Aeee-' 
duniy  ab  aliis  manibus^  duse  a/ppenr 
diceSf  in  unam  congestss,  ab  ineunie 
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gœculo  14®  ad  afmum  uêque  1517,  ab 
ipMO  auetore  correeiœ  et  auetss^  ei  ad 
ealcem  operis  disserta tiones  3 ;  l>n* cfe 
Scriptofibus  ecclesiasticis  incertœxtor 
tis;  là»  de  libris  et  officiis  ecclesiasti- 
cis Grœcorum  ;  3<*  de  Eusebii  Cassa- 
rensis  Arianismo  ,adversus  Joannem 
CleHcum,  Adjecti  sunt  catalogus  aU'- 
ctorum,  et  indices  scriptorum,  et  con- 
ciliorum,  atque  rerum,  alphabettco- 
chronologid  ^  etc,j  etc,  Editio  naviS" 
Hma ,  valde  accuratior,  et  plurimiê 
menais  y  quitus  priores  scatebani^  re- 
purgata,  Genecm,  apud  GaMelem  de 
Tournes  et  fUios,  1720 ,  în-fol.  Après  ce 
titre,  suffisaroment  explicite ,  nous  ii*a- 
TOUS  plus  qu'à  ajouter  que  les  Prolego- 
mena  indiquent  Torigine ,  la  suite  ,  la 
matière,  la  méthode  du  livre,  contien- 
nent de  bonnes  règles  critiques  pour 
constater  l'authenticité  d'un  ouvrage  et 
ses  meilleures  éditions  ;  en  outre ,  une 
liste  des  meilleurs  manuels  pour  Tétude 
des  antiquités  chrétiennes,  et  enfin  une 
exhortation  à  cette  étude.  Il  nomme 
d'une  manière  toute  spéciale  les  dif* 
férents  siècles  ;  ainsi  :  I.  Apostolicum; 
II.  Gnosticum  ;  III.  Noratianum  ; 
IV.  Arianum;  V.  Nestorianum;  VI .  Eu^ 
tychianum  ;  VII.  Monotàeieticum  ; 
VIII.  Eiconoclasticum  ;  IX.  Photia- 
num  ;  X.  Obscurum;  XI.  Hildebran- 
dinum;  XII.  H^aidense;  XHI.  Scko- 
iasticum ;Xiy.  fTiciefiticum;  XV. Sy- 
nodale; XVI.  Reformatum. 

Les  auteurs  sont  indiqués  dans  cha- 
que siècle  suivant  Tordre  chronologi- 
que; Touvrage  principal  de  1088  est 
dédié  Sanctisêimmmatri  Ecclesise  An- 
gUcanae.  Les  rédacteursdesdeux  appen- 
dices furent  Henri  Wharton ,  aumônier 
de  l'archevêque  de  Cantorbéry  (f  1695), 
et  Robert  Gery,  beau-fils  de  Cave.  Les 
éditions  postérieures  de  VHistoria  lite- 
raria  sont:  Oxon.,  1740-1743,  vol. II, 
In^o;  Basils,  1741-1745,  vol.  II,  in-fol. 
Cet  ouvrage  fut  généralement  bien  ac- 
cueilli ;  cependant  il  n'a  pu  échapper  à  la 


critique  de  Thomas  Ittig,  de  Richard  Si- 
mon ,  de  Casimir  Oudin  «  et  surtout  de 
Jean  Clerc.  Cave  se  défendit  contre  ce 
dernier  dans  une  Epistola  apologetica, 
Lond. ,  1 700.  Parmi  les  autres  livres  de 
Cave,  écrits  en  latin  ou  en  anglais,  on 
peut  citer  :  1»  Apostolici,  histoire  des 
Pères  des  trois  premiers  siècles,  qui  fu- 
rent contemporains  ou  successeurs  im- 
médiats des  Apôtres,  Lond.,  1677, 1682, 
iiï'îo\.;2^Ecclesiastici^  histoire  des  Pè- 
res de  TÉglise  du  quatrième  siècle, 
Lond. y  1683,  in-fol.;  3o  AntiguUates 
apostolicm ,  Êiits  et  martyre  des  saints 
Apôtres, Lond.,  1675,  in-fol.  ;  5<  édi- 
tion, 1684  ;  4o  Primitire  Christianity, 
religion  et  mœurs  des  andens  Chré- 
tiens, LIps. ,  1682,  tti-8<»;  6*  édition, 
1689,  Lond. 

Cf.  Franc,  Buddeilsagogehistoriro- 
theologica^lÀps,^  1730, p.  484;  Grund- 
ling,  Histoire  de  l'érudition,  P.  III, 
c.  IV,  sect.  IV,  S  cxx;  Stœudiin,  His- 
toire des  Sciences  théologiques  ^  II, 
177, 359.  Hauslk. 

CAVEAU,  lieu  souterrain  qui  se  trouve 
en  général  sous  le  sol  des  églises,  et  dans 
lequel  on  dépose  exceptionnellement  des 
corps  morts,  au  lieu  de  les  enterrer.  Ce 
sont  d'ordinaire  des  familles  princières 
ou  des  ordres  religieux  qui  déposent 
leurs  membres  dans  ces  caveaux,  soit  en 
les  plaçant  sur  le  sol,  les  uns  à  côté  des 
autres,  dans  des  cercueils  bien  fermés, 
souvent  doubles  et  triples ,  soit  en  les 
inserrant  dans  des  niches  isolées,  prati- 
quées dans  les  murailles.  Ce  ne  sont  pas 
de  véritables  tombes ,  en  ce  sens  qu*on 
ne  les  couvre  pas  de  terre. 

Le  premier  caveau  ou  sépulcre  chré- 
tien de  ce  genre  fut  celui  du  Christ  ; 
c'était  une  grotte  creusée  dans  le  roc , 
dans  laquelle  on  pouvait  entrer,  et  qu^on 
fermait  avec  une  pierre  (i).  S.  Laurent 
fut  aussi  enseveli  dans  un  caveau  de  c  e 
genre  (3).  Les  Areœ  Macrobii  Catidi- 

(1)  Aforc,  15,  AS;  le,  S- 5. 

(2)  BlDghaiD,  Orig.  ecc/.,  1.  23,  c.  1,  §  S. 


CAVERNES  —  CÉCILE  (saihtb) 

tUani^  dans  lesquelles  fut  enseTeli  S.  Cy- 
prien(l),  le  cimetière  de  S.-Callxte,  cœ- 
tneterium  CalixH,  où  fut  déposé  le 
Pape  S.  Sixte,  étaient  également  des 
caveaux  servant  de  sépultures.  Pendant 
les  persécutions  on  les  agrandit  dans  les 
villes  populeuses,  et  on  les  fit  servir 
non-seulement  à  la  sépulture  des  habi- 
tants de  la  ville  et  de  ses  environs, 
mais  encore  aux  offices  divins.  Les  ré- 
cits que  font  les  témoins  oculaires  de  la 
grandeur  de  ces  souterrains  sont  pres- 
que incroyables.  On  peut  voir  plus  de 
détails  à  cet  égard  dans  Tarticle  Cata- 
COMBBS ,  nom  donné  à  ces  grands  ca- 
veaux ou  à  ces  immenses  souterraius. 

F.-X.  SCHMID. 

T      • 

qui  se  trouvent  en  grand  nombre  dans 
la  pierre  calcaire  et  la  roche  crétacée 
formant  les  montagnes  de  Palestine;  on 
en  compte  encore  aujourd'hui  plus  de 
mille  au  mont  Carmel  (2),  beaucoup 
d'autres  en  Galilée,  dans  la  Trachoni- 
tide,  la  Satanée,  Tldumée.  Robinson  en 
a  décrit,  dans  les  temps  modernes,  plu- 
sieurs qu'il  avait  visitées  (3).  Ces  caver- 
nes sont  les  unes  artificielles,  les  autres 
naturelles  ;  celles  -  cl  sont  fréquemment 
embellies  par  Fart,  régulièrement  élar- 
gies, pourvues  même  de  murailles  unies, 
de  niches ,  d'ornements  d'architecture , 
divisées  en  plusieurs  chambres,  garnies 
d'ouvertures  qui  laissent  pénétrer  le 
jour  d'en  haut;  tel  est  le  groupe  de 
cavernes  près  de  Deir  Dubban  (4).  D'a- 
près TAncien  Testament  on  en  faisait 
divers  usages.  La  tribu  des  Chorréens 
(Vulg.  Chorrœij  nn,  Tpw^Xo^otou ,  habi- 
tants des  cavernes)  (5)  résidait  dans 
les  cavernes  des  montagnes  de  Seïr; 
le  Coran  parle  d'une   ancienne  tribu 
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arabe  qui  demeurait  dans  ces  monta- 
gnes (1).  D'après  Robinson  (2),  une 
grande  partie  des  paysans  de  la  Pales- 
tine abandonne  ses  demeures  en  été  et 
va  habiter  ces  cavernes  pour  être  rappro- 
chée de  ses  champs  et  de  ses  troupeaux. 
Elles  sont   souvent  mentionnées  dans 
l'Écriture  comme  demeure  temporaire: 
dans  l'histoire  de  Loth  (8)  comme  lieu 
de  refuge  ;  dans  la  guerre  contre  les  cinq 
rois  (4)  qui  se  retirèrent  dans  la  caverne 
de  la  ville  de  Maceda ,  qu'on  n'a  pas  pu 
découvrir  encore;  les  Israélites   s'en- 
fuient devant  les  Philistins  dans  des 
cavernes,  des  rochers ,  des  antres  et  des 
citernes  (5)  ;  de  même  devant  les  Ma- 
dianites  (6);  David,  fuyant  devant  Saul, 
entre  dans  la  caverne  d'Odollam  (7)  ; 
bientôt  après  Saûl  se  rencontre  avec  lui 
dans  la  caverne  du  désert  d'Engaddi  (8). 
Les  Prophètes,  comme  Elle  et  Elisée, 
s'arrétaint  parfois  aussi  dans  des  grottes 
retirées  (9).  On  pense  reconnaître  en- 
core de  nos  jours  les  retraites  de  ces 
deux  Prophètes  (10).  On  se  servait  aussi 
particulièrement  de  ces  grottes  pour  en 
faire  des  sépultures  (11).  Il  y  avait  d'in- 
nombrables sépulcres  creusés  dans  les 
roches  au  sud- est  et  au  nord  de  Jérusa- 
lem ,  ainsi  qu'aux  bords  du  lac  de  Gé- 
nésareth.  La  tradition  place  la  crèche, 
xaretXupux,  deLuc,3,  7,  dans  une  caverne 
près  de  Bethléhem. 

Rôino. 
CÉCILE  (sainte).  Ce  que  Surius  ra- 
conte de  cette  sainte,  au  32  novembre, 
se  fonde  sur  une  légende  que  Méta- 


(1)  Pau,  Cypr. 

(2)  Foy.  Carhrl. 

(3)  PaUttine,  1. 11,  595.018,  602;  II],  532, 
012,  Raamer,  PaZ.,  p.  50. 

(ft)  Kohinson,  I.  c,  p.  OlO. 
(5)  Gênète,  Ift,  6. 


(11  Sar.  15,  82;  20, 140. 

(a)  1,  555. 

(3)  Genèse,  \9,2tL 

(ft)  Jcsué,  10,  16. 

(5)  I/?oi«,15,6. 
*  (0)  Juges,  6, 2. 

(7)  1  Roisy  22, 15.  Il  Rois,  23,  13. 

(81  I  Rois,  24, 4.  Conf.  Jos.,  Belt,  Juâ.,\,  lO,  &; 
n,  20,  6, 

(0;  CoDf.  m  Rois,  18  ;  lY  Rois,  ft,  25. 

(10)  Schubert,  yoya*fes^\\\,  205. 

(11)  Gen,,  23,  \1\  W,  50.  ATaMA.»  27,  60. 
Marc,  15,40.  Luc,  23,  55.  Foy.  SéPOLTDBC». 
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phniite  a  oonservée.  Diaprés  cette  lé- 
gende, Cécile  était  une  noble  vierge  ro* 
maine  du  troisième  siècle,  pleine  de 
grâce  et  de  beauté,  qui  avait  de  bonne 
heure  consacré  sa  virginité  au  Christ. 
Ses  parents  lui  ayant  donné  pour  époux 
un  jeune  Romain  nommé  Valérien,  elle 
se  tourna  avec  larmes  vers  Dieu,  en  le 
priant  de  protéger  sa  virginité,  et,  dès 
qu'elle  fut  seule  avec  Valérien,  elle  lui 
révéla  le  vœu  qu'elle  avait  formé,  l'ad- 
jurant de  la  respecter  et  l'avertissant 
qu'un  Ange  veillait  sur  elle.  Valérien 
désira  le  voir;  Cécile  lui  promit  de  réa- 
liser ce  désir,  à  la  condition  qu'il  em- 
brasserait le  Christianisme.  Valérien  s'y 
engagea,  et  alors  il  vit  l'Ange  entou- 
rant Cécile  de  fleurs  odorantes,  de  roses 
et  de  lis.  Valérien,  louant  le  Seigneur, 
fit  à  son  tour  vœu  de  chasteté,  et,  de 
concert  avec  Cécile,  gagna  son  frère  Ti- 
burce,  que  le  Pape  Urbain  baptisa.  La 
pieuse  ardeur  avec  laquelle  ces  deux 
frères  se  mirent  à  soigner  les  martyrs 
et  à  les  ensevelir  dénonça  leur  qualité 
de  Chrétiens.  Ils  la  confessèrent  avec 
joie  devant  le  préfet  Almachius  et  scel- 
lèrent leur  foi  de  leur  sang  après  de 
cruelles  tortures,  qu'ils  supportèrent  hé- 
roïquement. Cécile  fut  condamnée  à 
restituer  la  fortune  des  deux  frères  et  à 
immoler  aux  dieux.  Elle  déclara  que 
l'un  et  l'autre  lui  était  impossible,  parce 
que  ces  biens  avaient  été  distribués  aux 
pauvres,  et  que,  quant  à  elle,  elle  était 
Chrétienne.  Elle  fit  cette  profession  de 
foi  devant  le  peuple,  auquel  elle  adressa 
des  paroles  inspirées. 

Le  préfet  la  fit  plonger  dans  on  bain 
bouillant;  elle  le  supporta  pendant 
vingt-quatre  heures.  Alors  le  bour- 
reau lui  porta  trois  coups  qui  ne  purent 
la  tuer,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
trois  jours  qu'elle  mourut,  l'an  330  ou 
331. 

On  représente  cette  sainte  tantôt  as- 
sise dans  une  cuve,  tantôt  blessée  à  la 
nuque,  mais  le  plus  souvent  une  harpe 


entre  les  nuiins  ou  ua  orgi^o  boim  les 
doigts,  écoulant  dans  le  raviasonent 
des  sons  venus  du  ciel.  Cest  ainsi  que 
Carlo  Doice,  Raphaël,  Rubans  al  Fran- 
çois Franzia  l'ont  représentée  Qonune 
la  patronne  de  la  musique,  et  mainte  lé- 
g^de  populaire  et  gradeuse  se  ratta- 
che à  cette  qualité  delà  sainte.  Son  nom 
se  trouvant  dans  le  Canon  de  la  messe  et 
dans  les  plus  anciens  calendhers,  Tanth 
quité  et  l'universalité  de  son  eulte  sont 
suffisamment  démontrées.  Schrôckh  (i) 
raconte  encore  de  la  sainte:  •  Le  bruit 
courut  à  Rome  que  le  roi  des  Lombards 
Astolphe  avait  fait  enlever  subropUce- 
ment  le  corps  de  sainte  Céeile.  Pasoil  U 
(élu  en  917),  s'étant  endormi  un  diman- 
che matin  de  bonne  heure,  en  éooiitant 
les  chantres  du  tombeau  de  Saint-Pierre, 
vit  paraître  une  vierge  d'une  rare  beau- 
té, qui,  sur  sa  demande,  lui  raconta 
qu'elle  était  Cécile,  que  les  Lombards 
avaient  cherché  son  corps,  mais  que  la 
sainte  Vierge  avait  empêché  qu'ils  le 
trouvassent;  qu'il  avait  plu  au  Seigneur 
de  révéler  au  Pape  le  lieu  où  il  reposait; 
que  le  Pape  devait  ordonner  des  recher- 
ches, ett  lorsqu'il  l'aurait  trouvé,  l'ai- 
sevelir  avec  d'autres  corps  de  saints, 
dans  la  ville. 

£n  efTet,  le  Pape  découvrit  le  corps 
de  sainte  Cécile  dans  le  cimetière  de 
Saint-Sixte  ou  de  Saint-Prétextat,  de- 
vant la  porte  Appienne,  conune  les  actes 
de  son  martyre  l'indiquent,  parmi  quel- 
ques évéques,  à  côté  de  son  saint  époux. 
On  trouva  également  à  ses  pieds  les  lioges 
avec  lesquels  on  avait  essuyé  le  sang 
de  sa  tête  blessée,  encore  pleins  de  ce 
sang.  Le  Pape  fit  porter  ces  reliques 
dans  une  église  de  La  ville,  sous  Tautel 
de  S.  André,  où  elles  sont  exposées  à  la 
vénération  publique. 

Voy.  Pascal  II,  Epist.^» II, p.  1334sq.; 
0|).,Harduin,t.  IV. 

Haai. 

(1)  Hist.  de  VÉglùe,  t.  XXITI,  p.  18»-1M. 
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CÉaUER.  Voy.  DOIVATTSTBS. 

GéDAn  p*rp.),  second  fils  d^Ismaël, 
d'après  la  Genèse,  35,  18,  et  I  Paralîp., 
1 ,  28,  eomme  d'après  les  généalogies 
arabes  (dans  Poooeke).  Ses  descendants 
sont  souvent  nommés  dans  FÉcriture 
comme  an  peuple  toujours  prêt  à  faire 
la  guerre ,  habile  à  tirer  de  Tare  (1), 
baissant  la  paii  (2) ,  ricihe  en  trou- 
peaux ,  adonné  au  commerce  (8),  ce 
qui  est  enoore  l'image  fidèle  de  la  rie  des 
Arabes.  Les  rabbins  appellent  la  langue 
arabe  la  langue  de  Cédar.  D'après  Jéré- 
mie  (4)  et  les  Psaumes  (5)  ils  paraissent 
aroir  habité  à  une  assez  grande  dis- 
tance de  la  Palestine  ;  d'après  S.  Jérô- 
me (6),  dans  ses  commentahres  sur 
Isaïe  (7),  Cedar  fnhaJbitoMU  est  regio 
irams  Ârabiam  Saracerwrum,  c'est-à- 
dire  à  l'est  du  désert,  ven  TEuphrate , 
et  du  temps  de  Théodovet  (8)  ils  pous- 
saient enoore  leurs  troupeaux  de  ce  «6té 
jusqu'à  la  proximité  de  Bd>ylone.  Pli- 
ne (9)  place  égalemeat  les  Cêdrei  dans 
cette  contrée  et  les  unit  aux  Nabatéens, 
comme  Isve  (10)  mêle  Cédar  et  I9aba- 
joth.  C'est  ainsi  qu'Etienne  de  Byzance 
Romme  U»  Ki^^^tm  et  les  zo^oucnYol 
oonune  voisins  des  x«&ct«îoi,  quoique  par 
erreur  il  les  compte  parmi  les  habitants 
de  TArabie  Heureuse.  Les  Sarrasins  (vo- 
leurs, pillards)  ne  sont  autres  que  la 
tribu  rapace  de  Cédar. 

ciDRE  {Vfi.f  force  et  vigueur,  pinus 
cedrusy  L.),  arbre  conifère  [cedr,  coni- 
f^ra), pyramidal,  d'un  port  majestueux, 
dont  il  est  souvent  question  daus  l'Ëcntu- 
re.  lise  trouve  sur  i'Amanus  etle  Taurus, 

(t)  iêaie^  SI,  17. 

(2)  Pê.  %\%  5  S(|. 

(S)  Jérém.^   49,   28.    Èzéch,,  21,  21.   /raff, 
M,  7. 
iH)  2,  10. 
(5)  119,  5. 

10)  Oiiom.  mertmoSaraeenorum. 
[7}  Comment,  in  Im.^  72. 

(8)  In  Pi.  122, 

(9)  V.  li 

(10)  00, 7. 


mais  plus  spécialement  grand  et  fort 
sur  le  Liban;  de  là  vient  que  FËcriture 
parle  fréquemment  des  cèdres  du  Li« 
ban  (1).  11  appartient  à  l'espèce  des  ar- 
bres à  feuilles  aciculaires  ;  les  aiguilles 
toujours  vertes  et  fermes,  longues  de 
0^04,  croissent  en  coryrobes  d'un 
bnm  éclatant,  qui,  après  la  .floraison, 
se  changent  en  un  bouton  ovale 
d'un  vert  clair  taché  de  brun,  long 
de  0«*18.  L'arbre  lui-même  est  d'une 
stature  élancée  (2);  aussi  les  pro- 
phètes le  citent-ils  souvent  comme 
l'image  des  grands  et  des  puissants 
de  la  terre  (3)  ou  des  personnages 
distingués  (4  )  Toutefois  ses  branches 
s'étendent  horizontalement  fort  au 
loin  (5).  Mayer  trouva  une  branche 
brisée  de  trente  pas  de  long.  Sa  hau- 
teur l'a  fait  souvent  opposer  par  con- 
traste à  l'hysope.  Dans  Job  (6) ,  dans 
le  livres  des  Juges  (7),  dans  Ézéchiel  (8), 
il  représente  de  grandes  figures,  et  même 
dans  ce  dernier  (9)  il  est  celle  du  Messie 
et  du  royaume  messianique  ;  dans  les 
Psaumes  (10),  dans  Isale  encore  (11)  11 
est  tantôt  le  type  des  orgueilleux,  tantôt 
celui  des  justes  (12). 

Le  bois  de  cèd^e  est  extrêmement  dur 
et  sec  ;  quelques-uns  le  tiennent  pour  in- 
corruptible (1 3);  il  a  des  stries rougeâtres, 
ti'a  pas  de  nœuds,  et ,  comme  Tarbre 
entier,  il  est  fort  odoriférant,  contenant 

(1)  JtÊçei^  9,  15.  m  R<n$,  ft,  SS.  P$.  104, 10. 
Isaïe^  14,  8.  Zach.^  11, 1. 

(2)  m  Rois,  4,  33.  Job,  40, 12.  ^mof,  2,  9. 
Ézéch.t  17, 22. 

(S)  Isaîe,  2,  IS.  Z<tch.,  11,  1,2. 

(ft)  Cant.  des  cant.^  5, 15. 

(5)  Ézéch.,  51,  5. 

(0)  40, 12. 

0)  9,  15. 

(8)  17,  22,  23;  31,  3,  8. 

(9,  17,  22-Î4. 

(10)  29,5. 

(11)2,12. 

(12)  Ps.  92,  13. 

(13)  Bieron.  ad  Hot.,  14, 8.  /Mie,  41.  Thtod. 
ad  Ezech.,  17,  22.  'Eyu  dairjitTov  i^  ictapoc. 
S.  Bulle,  ad  P$,  27. 
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beaucoup  de  matière  oléagineuse  (l),  el 
servait  par  ce  motif  dans  les  cérémo- 
nies religieuses  en  guise  d^encens  (2). 
Ces  propriétés  le  firent  aussi  rechercher 
comme  bois  de  construction  par  les 
riches  et  les  grands  (3),  non-seulement 
pour  des  planchers  et  des  solives  (4), 
mais  pour  des  lambris,  des  parquets, 
des  boiseries  (5).  Les  palais  de  David  et 
de  Salomon  (6),  ainsi  que  tous  les  pa- 
lais des  grands  à  Jérusalem,  étaient  cons- 
truits  en  bois  de  cèdre.  Quelques  au- 
teurs appliquent  à  ces  palais  le  texte  de 
Zacharie,  11,  t.  Salomon,  enparticulier, 
orna  le  temple  de  Jérusalem  de  beau- 
coup de  bois  de  cèdre,  que  le  roi  de  Tyr, 
Hiram,  lui  fournissait  suivant  un  traité 
intervenu  entre  eux  (7).  Le  cèdre  fut 
également  employé  dans  la  construction 
du  second  temple  (8).  Les  Tyriens 
avaient  sur  leurs  navires  des  mâts  de 
cèdre  (9)  et  les  idoles  étaient  souvent 
en  cèdre  (10).  Il  faut  que  le  Liban  ait  été 
extrêmement  riche  en  forêts  de  cette  es- 
sence. L*état  actuel  de  la  forêt  de  cèdres, 
située  à  deux  jours  de  marche  de  Bey- 
routh, près  du  sommet  septentrional  et 
peu^êtreieplus  élevé  du  mont  Djchebel 
Makmel ,  à  huit  lieues  nord  du  sommet 
Sud-Djchebel  Sunnin,  dans  les  envi- 
rons des  villages  de  Bscharry,  Eden  et 
Kanobin,  dans  un  ravin  peu  profond,  ou- 
vert du  côté  de  Touest,  confirme,  d'après 
Robinson  (11),  la  prophétie  d*Isaîe  (12), 
selon  laquelle  «  il  restera    si  peu  de 

(1)  Cant,  detcanty  ft,  11.  Om>,  14,6.  D'a- 
prèf  Troilo,  R.  524,  son  halle  préserve  les  ea- 
davresde  la  corruplion. 

(2)  UviU,  14,  ft  ;  51, 52.  Nomhrti,  10,  6. 
(S)  H  Roit,  7, 2.  Jirtm,^  22, 15. 

\k)  IV  Rois,%,  10 ;  1,  2.  Soph,^  2,  14.  CanL 
dei  canLt  1, 17. 

(5)  III  Roii,  5,6  ;  «,  0, 18  ;  7,7  ;  6,  86;  7, 12. 

(6)  Il  Rois,  5. 11. 

(7)  111  Rois,  5, 10.  II  Paralip.,  8, 16. 

(8)  Esilrai,  S,  7. 
(•)  Êzéch.,  27,  5.  6. 

(10)  Isaie,  40, 14.  Conf.  Pline.  16,  76, 70. 

(11)  III,  720. 
(12}  10,  10. 


grands  arbres  qa*un  enûmt  en  ferait  le 
dénombrement.  »  Car,  quoique  les  don- 
nées des  voyageurs  qui  ont  parcouni  ees 
contrées  depuis  300  ans  varient,  le  nom- 
bre des  arbres  les  plus  anciens  qui  s  y 
trouvent  est  dans  tous  les  cas  fort  res- 
treint. Rauwolf en  compta  24,  Moundrdl 
16,  Mayer  9,  Burckardt  12  grands  et  50 
de  moindre  taille;  Fisk  énuméraen  tout 
389  arbres  et  en  mesura  un  certain  nom- 
bre, dont  les  plus  grands  avaient  13  mè- 
tres de  circonférence ,   et  dont   deux 
avaient  30  mètres  de  haut.  Moundrell  me- 
sura également  quelques  arbres  et  trouva 
le  plus  gros  ayant  12b15  de  circonfé- 
rence ,  et  K  orte  en  vit  un  qui  avait  7  toises 
et  4  empans.  Comme,  d'après  Korte,  un 
cèdre  de  cent  ans  n*est  pas  plus  gros 
qu'une  cuisse,  on  peut  conclure  de  là 
l'âge  de  ces  énormes  cèdres.  D'après  les 
renseignements  de  Seetzen  (l),  de  mis* 
sionnaires  américains  et  d'Ehrenberg, 
il  doit  y  avoir  encore  dans  le  Liban 
quelques  autres  places  où  se  trouvent  des 
cèdres. 

Cf.  H.  de»Schubert,f^oya^e«;  Trett. 
Cedror,  UbanihisL  earumque  cha- 
racUr  botan,^  Pïuremberg,  1757,  in-4*, 
et  Apologia  et  maniissa  observ,  de 
cedro  Lib,,  1767,  in-4<*. 

SCHEUfKB. 

.  cAoBON  :  10  ^il7p  Snj  le  Noir,  le 
Triste  (2) ,  x*^l»-«^^  T^  lU^p««v  (3)  ;  LX%, 
XtîfMi^oç  Ki^pàvo;  (4),  en  abrégé,  /î??»!  ; 
torrent  à  Test  de  Jérusalem  (5),  courant 
entie  la  ville  et  le  mont  des  Olives,  dans 
un  lit  étroit  et  profond,  à  travers  la 
vallée  du  même  nom.  Josèphe  (6)  le 

nomme  encore  ^fÔL^-fi  Ki^pcWoç ,  le  Sn^ 
hébreu  répondant  presque  au  uxidif 


(1)  Zach,  Corretp,  ment.,  XIII,  540. 

(2)  Job,  6, 16, 

(3)  Jean,  18, 1.  LXX,  11  Roit,  15,  2S.  III  Aoix, 
15,  IS. 

(4)  FI.  los.,  Jnt.,  8,  1,  5.  et  yéhém.,2, 15. 

(5)  I  AfarA.,  12,  S7. 

1      (6)  FUv.  Jus.,  Ântig.,  0,  7,  5. 
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arabe,  et  déâgoant  une  vallée  parcou- 
rue par  un  torrent.  Cette  vallée  de  Gé- 
dron  fut  appelée  plus  tard  yallée  de  Jo- 
sapbat,  par  allusion  aux  paroles  pro- 
phétiques de  Joël  (I).  Le  Cédron  com- 
mence, avec  la  vallée  (2),  au  nord-ouest 
de  Jérusalem,  se  dirige  d'abord  à  Test 
et  au  nord  vers  le  mont  des  Olives, 
coule  le  long  de  cette  montagne  vers  le 
sud  dans  un  lit  profond,  dont  les  pre- 
mières traces  régulières  commencent 
au-dessous  du  pont  supérieur,  formé 
par  des  rochers  escarpés,  qui  mène  au 
jardin  de  Getbsémani  (prope  sepul- 
crum  Virg.  Mar.  incipit  torrens  (3); 
ensuite  il  s'incline,  ainsi  que  la  vallée,  au- 
tour du  revers  sud-est  du  mont  des  Olives, 
vers  Test,  et  coule  à  travers  la  profonde 
et  rocheuse  vallée  de  Sabé,  en  serpentant, 
jusqu'à  la  mer  Morte.  Gomme  l'indique 
exactement  Texpression  x^i^ui^  des 
Septante,  c'est  un  pur  torrent  d'hiver, 
qui  tient  ses  eaux,  non  de  sources,  mais 
des  pluies,  et  dont  la  force  dépend  de 
l'abondance  de  celles^!  :  Torrens  (7e- 
dron  aquis  pluvialibwt  factus  humU 
dior  hibemU  mensibus  defluere  con- 
suevit  (4).  En  été  son  lit  est  par  consé- 
quant  à  sec ,  et  on  ne  reconnaît  pas  tous 
les  hivers  qu'il  peut  y  avoir  là  un  tor- 
rent. 

La  ville  de  Jérusalem  est  unie  au  moût 
des  Olives  par  deux  ponts  qui  fran- 
chissent le  torrent,  dont  l'un,  plus  au 
nord,  situé  près  du  chemin  qui  mène  de 
la  porte  d'Étieime  au  mont  des  Oli- 
ves, est  formé  d'une  arche  de  â*.65  de 
hauteur  et  conduit  à  l'ancien  jardin  de 
Gethsémani  (5)  ;  dont  Tautre,  plus  au 
sud,  se  trouve  en  descendant  le  torrent 
à  mille  pas  de  là,  à  un  endroit  où  la 


(1)  Jo^^3,2,  12. 

(2)  RobloiOD,  II,  Sft-SS. 
(S)  Qaaretlmun,  11, 155. 

(ft)  GqUI.  d«  Tyr  S,  X  Broeard ,  S.  Korte, 
81,88.  Robinsoo,  u»  88. 
(5)  Jean,  18,  1. 
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vallée  n'est  plus  que  le  lit  étroit  du  tor* 
rent  lui-mé^e,  borné  par  les  monta- 
gnes :  il  conduit  aux  tombeaux  de  Jo- 
saphat,  d'Absalon,  etc.,  etc.  Puis  au 
sud  de  ce  pont,  au  coude  sud-est  de 
l'aire  de  la  mosquée,  où  la  vallée  n'est 
plus  qu'un  ravin,  le  torrent  recom- 
mence peu  à  peu  à  s'élargir  vers  le 
sud-est  du  puits  de  Marie,  et,  traver- 
sant Tembouchure  du  Tyropaeon  dans 
la  direction  sud- est,  vers  le  puits  de 
Nébémie,  il  coule  dans  un  lit  plus  large, 
peu  profond,  assez  long,  qui  est  ma- 
çonné et  reçoit  les  eaux  de  la  piscine  de 
Siloé.  L'Écriture  sainte  parle  souvent 
de  ce  torrent  (i).  On  n'a  rien  de  certain 
sur  l'étymologie  du  nom.  G*est  proba- 
blement parce  qu'il  n'a  pas  d'eaux  de 
source  et  qu'il  n'est  entretenu  que  par 
les  eaux  de  pluies  qui  découlent  des  hau- 
teurs, entraînant  de  la  terre  avec  elles, 
qu'il  s'appelle  le  triste  ou  le  noir. 

Plus  tard  les  égouts  de  la  ville  ame- 
nèrent toutes  sortes  d'ordures  dans  son 

lit  (2). 

2^  Ville  (Ki^p<0v),  vulgo  Cédron,  qui 
n'est  citée  que  dans  le  premier  livre  des 
Machabées,  15,  89  ;  16,  9.  D'après  le 
contexte,  il  est  probable  qu'elle  était  si- 
tuée non  loin  de  Jamnia,  et  formait  une 
ville  frontière  de  Judée,  vers  le  pays 
des  Philistins.  Le  Syrien  Gendebée  la 
fortifia  (8). 

Schneider. 

CBiLLifin  (Beicy)  naquit  à  Bar-le- 
Duc  en  1688.  Un  goût  prononcé  pour 
la  science  et  une  sincère  piété  le  déci- 
dèrent dès  1705  à  entrer  dans  la  savante 
et  pieuse  congrégation  réformée  des  Bé- 
nédictins de  Saint-Vannes.  Il  remplit 
diverses  fonctions  dans  son  ordre,  de- 
vint prieur  de  Flavigny,  près  de  Nancy, 
et  mourut  en  1761,  à  l'âge  de  soixante- 


(1)  Conf.  II  Rois,  IN  23.  III  Rois,  15,  13« 
1Y  Hois,  23,  t,  0, 12.  Jean,  18, 1. 

(2)  Hlero8.Haslr.;f.57,  ».  Conf.RHaiid.,^^»*' 
(9)  }  Mach.,i5M' 
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treto  ans.  On  lui  doil  TexceUenta  HU^ 
taire  générale  des  auiew^  sacrés  et 
eeclésiastiqHes^  qui  contient  leur  viCj  le 
catalogue^  la  critique^  le  jugement^  la 
chronologie^  l'analyse  H  le  dénombre^ 
ment  des  différentes  éditions  de  leurs 
ouvrages  ;  ce  qu'ils  renferment  de 
flus  intéressant  sur  le  dogme,  sur  la 
m&raie  et  sur  la  discipline  de  l'ÉgU- 
je,  eto.^  PariS)  17»-i76t,  %%  vol.  iiM». 
Plut  lard  on  y  ajouta  une  Table  géné^ 
raie  des  matières^  par  Rondet  et 
Drouety  Paris,  1763,  9  vol.  in-40.  Le 
titre  expHoite  de  cet  oavrage  en  indique 
suffiiamment  le  contenu.  U  va  jusqu'au 
treiciènie  siède,  et  donne  des  rensei* 
gnementa  biographiques,  bibliographie 
ques  et  des  analyses  des  auteurs ,  Lien 
plus  ocnnpletB  et  plus  exacts  que  ceux 
de  Touvrage  du  même  genre  de  Du 
Pin;  mais  Du  Pin  lui  est  de  beau- 
coup supérieur  par  l'originalité  du  juge- 
ment>  par  la  fermeté  et  la  clarté  de  Ta- 
naljseï  par  la  critiquée  Judicieuse,  par 
rhabUeté  de  Texposition. 

Le  grand  mérite  de  Vonvrage  de  Ceil- 
lier  consiste  dans  la  manière  dont  il  a 
traité  les  auteurs  des  six  premiers  siècles, 
pour  lesquels  il  s*est  servi  des  excellents 
Mémoires  de  Tillemmit  et  des  introduc- 
tions aux  éditions  correctea  des  Pères 
faites  par  les  Bénédictins,  et  dont  il  s'est 
souvent  borné  pour  ainsi  dira  à  don* 
ner  des  extraits.  L'exposition  des  écri- 
vains du  moyen  âge,  pour  lesquels  man- 
quaient ces  travaux  préalables ,  est 
moins  heureuse,  d'autant  plus  que 
I D.  Geillier  n'avait  pas  l'esprit  porté  aux 
spéculations  philoeophico^théologiques 
des  acolastiques  et  n'y  attachait  pas 
un  grand  intérêt.  Aussi  Cramer,  qui 
a  continué  le  Discours  sur  l'àis- 
toire  universelle^  de  Bossuet,  dit  (1)  : 
«  Après  avoir  examiné  avec  attention, 
dans  une  des  plus  anciennes  éditions, 
l'ouvrage  de  Hugues  de  Saint-Victor 

(1)  Pars  VI,  p.  7M. 


anr  les  Saeremefttt,  Je  ne  puis  cMhcf 
que  J*en  al  jugé  bien  plus  favorable- 
ment que  je  ne  l'avais  fiiit  d'après  on 
extrait  qu'en  a  donné  Cettlier.  •  La 
même  chose  peut  ae  dire  des  extraits  et 
des  analyses  d'autres  écaitains  du 
moyen  âge  dont  Ceillier  rend  compte. 
Malgré  cela  l'ouvrage  de  D.  Oellier,  au- 
jourd'hui fort  rare,  conserve  tout  le 
prix  que  lui  donne  la  eonnaisaance 
exacte  des  fhits,  la  prudence  et  le  aoin 
des  recherches,  qui  hii  valurent  deux 
bfetê  approbatcun  du  savant  Pape  Be« 
nott  XIY.  D.  Ceillier  donna  aussi  des 
preuves  de  sa  grande  érudition  ec  de 
llntërét  qu'il  portait  aux  anciens  auteurs 
ecclésiastkjues  dans  Bon  Apologie  de 
la  morale  des  Pères  de  tÈglise  «m- 
tre  les  insultes  et  les  accttsations  de 
J,  BarbeffraCy  Paris,  1718,  ln»4»,  dont 
le  style  est  malheureusement  fort  lonnL 

AuoG. 

céL^BftAllT,  nom  qu'on  dontie  au 
plâtre  qui  dit  la  grand'messe,  pour  le 
distinguer  des  autres  ecdésiastiques  qui 
l'assistent. 

cÉLBSTin  t«  (S.),  Pape.  Il  était 
diacre  à  Rome  braque,  le  10  septembre 
422,  i!  fut  élu  pour  succéder  à  Boni- 
face  P*.  Il  eut  d'abord  à  lutter  contre 
Eulalius  (1)  qui  avait  déjà  agité  le  règne 
de  Boniftice;  puis  il  vit  renaître  la  con- 
troverse qui  s'était  élevée  sous  le  pré- 
décesseur de  Boniface,  Zosime,  avec 
les  évéques  d'Afrique,  au  sujet  de  l'ap- 
pel à  Rome.  Les  évêques  d* Afrique  pen- 
saient que  ces  appels  restreignaient 
leur  légitime  autorité,  et  s'irritaient 
de  ce  que  Célestin  avait  rétabli  dans 
la  communion  del'Église  Apiarius,  évé- 
que  de  Sicca  excommunié  par  les  pré- 
lats d'Afrique  et  qui  s'était  adressé 
au  Saint-Siège.  Célestin  s'appliqua  de 
tout  son  pouvoir  à  apaiser  le  différend. 
En  430  il  assembla  à  Rome  tm  concile 
dans  lequel  il  condamna  rhérésie  nés* 

(1)  Foy»  EoLAut». 
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tOTÎenne  et  déposa  MestmiQt  (1).  11 
envoya  dem  légats  au  concile  œcoilié* 
nique  d*Éphèse;  en  eonfinna  les  dé- 
crets, qa'on  lui  avait  soumis;  apaisa 
des  controverses  nées  au  sujet  de  là 
doctrine  de  S.  Augustin  sur  la  grâce; 
écrivit  aux  évéques  de  Narbonne  et 
de  Vienne,  en  428,  sur  la  fausse  inter- 
prétation du  passage  :  «  Geignes  vos 
reins ,  »  en  vertu  duquel  les  prêtres  se 
mettaient  à  porter  de  longues  robes 
ou  des  manteaux  atec  des  ceintures,  et 
abolit  cet  abus.  Il  remplit  avec  force 
et  sagesse  sa  charge  de  gardien  suprême 
de   rÉglise,  décida  avec  prudence  la 
question  de  la   translation  d'un  évé- 
que  d'un  diocèse  à  Fautre ,  et  porta  un 
vif  intérêt  aux  missioii^,  pour  lesquelles 
il  envoya  Palladius  en  Angleterre  et  en 
Iriande.  Après  un  pontificat  de  près  de 
dix  ans,  Célestin  mourut  le  26  juillet  ou 
le  l*'  août  482.  Sa  mémoire  est  célé- 
brée le  6  avril.  On  attribue  à  ce  Pape 
YMroit  de  la  messe.  On  trouve  dans 
les  volumes  des  conciles  quatorze  Let' 
^re^deCélestîn.  Chrétien  Loup,  et  après 
lui  Baluze,  ont  publié  son  Commonito» 
Hum  brete  episcopis  et  presbyteris  ad 
concilium  Ephesinum  euntHms. 

ciÎLESTiir  II ,  né  à  Città  di  Gastello, 
en  Toscane,  d'où  son  nom  de  Guido 
Castelli  ou  Gui  du  Ckastd,  étudia 
sous  Pierre  Abélard,  devint  cardinal- 
prêtre  en  1 138  et  fut  légat  en  France  en 
1140.  S.  Bernard  le  blflma  sévèrement, 
pendant  son  séjour ,  de  l'appui  qu'il 
avait  accordé  à  Arnaud  de  Brescia.  Le 
26  septembre  1148  il  succéda  au  Pape 
Innocent  II  et  leva  l'interdit  prononcé 
contre  la  France.  Cest  à  lui  que  com- 
mencent les  prophéties  de  S.  Mala- 
chie  (2) ,  archevêque  d'Armagfa,  en  Ir- 
lande ;  elles  vont  jusqu'à  Pierre  II,  qui 
sera  le  dernier  des  Papes.  Gélestin  mou- 
rut après  cinq  mois  et  treize  jours  de 


(I)  F09.  IfESTOKlUS. 

W  Foy.  Malacbiz  (S.)* 


pontifleat,  te  9  mais  1144,  ait  moment 
d'entrer  en  lutte  avec  Roger,  roi  de  Si* 
cile.  On  trouve  quelques  •  unes  de  ses 
lettres  dans  Labbé,  CùneUei^  t.  X, 
p.  1081. 

GifLEsrnv  III  (HTÀCnmn  Bowk* 
cuini),  Romain,  avait  qnatre-vfaigt*einq 
ans  lorsqu'il  fut  élu,  le  81  mars  1191, 
pour  succéder  à  Clément  III;  il  cou-* 
ronnala  même  année  Henri  VI  et  sa 
femme.  La  légende  d'après  laquelle  il 
poussa  du  pied  la  couronne  de  Fempe- 
reur  est  imaginaire.  Il  fit  prêcher 
une  croisade,  prit  vivement  le  parti 
de  Richard ,  roi  d'Angleterre,  contre  les 
ennemis  jaloux  de  ses  hants  faits,  sur« 
tout  contre  Léopold,  duc  d'Autriche , 
qui  finit  par  céder.  Il  désira  avant  de 
mourir  qu'on  élût  à  sa  place  le  cardiDât 
Jean  de  S.-Paul  ;  mais  le  collège  des 
cardinaux  ne  se  rmàit  pas  à  ses  voeux. 
Il  n'était  point  parvom  à  soustraire 
Tivoli  à  la  vengeance  des  Romains, 
qui  s'étaient  alliés  à  Henri  YI  ;  en  vain 
aussi  il  chercha  à  détourner  Henri  VI 
de  la  conquête  de  TApulie.  Il  s'opposa 
énergiquement  au  roi  de  France,  Pin- 
lippe*  Auguste,  qui  voulait  répudier  sa 
femme,  Ingelburge ,  fille  de  Canut,  roi 
de  Danemark,  et  annula  les  décrets  d« 
concile  de  Paris  favorables  au  roi.  Il 
approuva  l'ordre  des  chevaliers  teuto- 
niques,  fondé  pendant  le  siège  de  Saint- 
Jean  d*Acre.  Ce  souverain  Pontife ,  qui 
eût  été  remarquable  dans  tous  les  temps, 
mourut  le  11  janvier  1198,  la  septième 
année  de  son  pontificat,  dans  la  quatre- 
vingt-douzième  année  de  son  âge;  il 
reste  dix-sept  lettres  de  lui. 

GÉLESTIN   IV  (GonEFBOT  DE  CaS- 

TiGLiONB),  Milanais,  neveu  d'Urbain  III» 
fut  élu  après  Grégoire  IX,  le  29  sept. 
1241  ;  il  était  moine  de  Ctteaux  et  grand 
ami  des  pauvres.  Il  ne  resta  que  diX" 
huit  jours  Pape,  étant  mort  le  10  oc- 
tobre 1241 ,  avant  son  couronnement  ;  il 
était  fort  estimé.  Après  lui  le  siège  res- 
ta vacant  pendant  vingt  et  un  mois. 

10. 
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ciLBSTIir  T  (S.),   PlSBBB    DB  Mo- 

mON ,  ainsi  nommé  de  la  montagne  où 
il  Tirait  en  ermite,  né  à  Sergna>  dans  les 
Abruzzes,  au  comté  de  MoUse(1215), 
de  parents  obscurs,  mais  vertueux,  se 
retira  dans  la  solitude  la  plus  absolue 
à  rage  die  dix -sept  ans.  En  1254  il 
fonda,  après  de  nombreuses  difficultés, 
Tordre  des  Célestins  (1),  qui  fut  ap- 
prouvé par  Urbain  IV  (1264),  et  par 
Grégoire  X  au  second  concile  de  Lyon 
(1273).  Après  la  mort  de  Nicolas  Vil 
fut  élu,  le  5  juillet  1294.  Effrayé  de  cette 
élévation  subite  et  inattendue,  Pierre 
prit  la  fuite  ;  il  finit  par  se  rendre  aux 
vœux  des  cardinaux  et  de  Charles  II,  roi 
de  Sicile. 

Il  fit  son  entrée  dans  Rome  sur  un 
âne,  par  esprit  d*humilité.  Il  confirma  la 
constitution  de  Grégoire  X  sur  la  tenue 
du  conclave,  ce  qui  excita  les  cardinaux 
contre  lui,  non  moins  que  son  attache- 
ment à  Charles  II,  roi  de  Sicile.  Aussi  ce 
Pape  renonça-t-il  avec  joie  à  ses  fonc- 
tions, et,  le  13  décembre  1294,  il  abdi- 
qua et  se  retira  avec  bonheur  dans  la  so- 
litude qu'il  avait  quittée  avec  tant  de  re- 
grets. Son  successeur,  Boniface  VIII,  de 
peur  que  Célestin  ne  devint  le  prétexte 
d*un  schisme,  le  fit  emprisonner  et  gar- 
der h  Rome  jusqu'à  sa  mort,  ce  dont 
Célestin  ne  se  plaignit  pas,  ayant  tou- 
jours désiré,  dit-il,  qu*une  cellule  fût 
son  partage.  Il  avait  deux  moines  de  son 
oidre  pour  lui  tenir  compagnie.  Il  chan- 
ta avec  eux  les  louanges  de  Dieu  jus- 
qu'au jour  de  sa  mort,  le  19  mai  1296. 
Le  peuple  Pavait  honoré  dès  son  vivant 
comme  un  saint.  Clément  V  le  canonisa 
en  1318.  On  fait  sa  fête  le  19  mai.  On  a 
de  lui  :  Relatio  vitae  sux;  de  Virtuti- 
hut;  de  Fitiis;  de  Hominis  Vanitate; 
de  ExemiU;  de  Sententiis  Pafrum, 
Naples,  1640,  dans  la  Biblioth.  ma^, 
Patrum,  Le  cardinal  Pierre  d'Aîlly 
écrivit  sa  vie  en  latin  ;  Deuys  Lefèvre  l'a 

(1)  f^uy.  CéLKftTlNS. 


remise  en  meilleur  latin ,  Paris,  1539, 
in-4«.  Haas. 

€ÉLBSTI1TS  (ORDRE  DBS).  Le  fonda- 
teur de  cet  ordre  est  Pierre  de  Moron, 
qui  fut  Pape  pendant  cinq  mois  sous  le 
nomde  CélestinV(l).Pierre,néenl215 
dans  la  petite  ville  de  Sei^na,  dans  le 
pays  de  Naples,  de  parents  pauvres,  mais 
pieux,  obtint,  après  la  mort  de  son  père, 
la  permission  d'étudier.  Dès  qu'il  eut 
terminé  ses  études  il  se  rendit ,  suivi  de 
quelques  compagnons  qui  l'abandonnè- 
rent au  bout  de  deux  jours,  dans  une 
solitude  où  il  vécut  pendant  trois  ans 
dans  la  plus  stricte  austérité.  La  re- 
nommée de  sa  sainteté  attira  bientôt 
autour  de  lui  des  âmes  désireuses  de 
leur  salut,  qui  s'enflammèrent  telle- 
ment à  l'ardeur  de  ses  pieuses  pa- 
roles qu'elles  le  supplièrent  de  se  ren- 
dre à  Rome  pour  y  recevoir  la  prêtrise. 
Dès  qu'il  eut  reçu  les  saints  Ordres  il 
retourna  en  Apulie  et  se  retira  dans 
une  caverne  sur  le  mont  Murrone  (Mo- 
ron). Cinq  ans  après,  lacontrée  ayant  été 
défrichée,  lesaint  ermite  quitta  sa  retraite 
et  se  rendit  à  Majella.  Là  plusieurs  dis- 
ciples se  réunirent  autour  de  lui  en  1254, 
et  il  fut  obligé  de  leur  construire  un 
couvent  et  une  église.  Urbain  IV,  Pape 
très-favorable  au  monachisme,  confinna 
lenouvelinstitut,  et,  pour  échapper  peut- 
être  à  la  défense,  promulguée  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  de  fonder  un 
nouvel  ordre,  lui  donna  la  règle  de 
S.  Benoît.  Dix  ans  plus  tard,  la  congréga- 
tion possédant  déjà  seize  couvents,  l'au- 
torisation futrenouvelée  par  Grégoire  X, 
et  les  couvents  de  Célestins  furent  af- 
franchis de  la  juridiction  de  Fordinaire 
et  du  payement  de  la  dîme.  Pierre  resta 
à  la  tête  de  sa  fondation  jusqu'en  1286, 
dans  le  couvent  de  Sainte-Marie  de  Ma- 
jella, nommé  plus  t-ird  du  Saint-Esprit, 
se-  donna  alors  un  successeur  et  se  re- 
tira dans  la  solitude.  D'après  une  déci- 

(1)  Voy.  l'arUcle  précédent. 
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61011  du  chapitre  général  de  1293,  le 
couvent  du  Saint-Esprit  de  Murrone, 
nommé  habituellement  Sulmona,  fut 
érigé  en  eouvent  principal,  et,  après  Télé- 
vation  de  Pierre  au  siège pontiflcal,  sous 
le  nom  de  CélestinV  (!<'  juillet  1294), 
ses  fils  spirituels,  qui  jusqu'alors  s'étaient 
appelés  les  ermites  de  Saint-Damien  ou 
de  Murrone,  prirent  le  nom  de  Célestins. 
Le  nouveau  Pape  protégea  sa  fondation, 
lui  donna  de  notables  privilèges  et  con- 
firma les  statuts  proposés  par  Onuphre, 
troisième  abbé  général,  ainsi  que  les 
vingt  couvents  de  Tordre  qui  existaient 
en  Italie,  et  prescrivit  en  même  temps 
de  tem'r  un  chapitre  général  tous  les  ans 
et  d'élire  tous  les  trois  ans  un  abbé  gé- 
néral. Alors  il  envoya  cinquante  frères 
de  son  ordre  au  Mont-Cassin  pour  y 
Caire  adopter,  dans  cette  maison-mère 
de  l'ordre  des  Bénédictins,  si  célèbre 
dans  le  monde,  les  statuts  de  sa  congré- 
gation. Après  sa  mort  (t  19  mai  1296), 
la  congrégation,  estimée  des  rois  et  des 
princes,  se  répandit  rapidement  en 
France,  en  Allemagne  et  dans  les  Pays- 
Bas.  Boniface  VIII,  successeur  deCéles- 
tin  y,  annula,  il  est  vrai,  les  mesures 
prises  par  son  prédécesseur  au  Mont- 
Cassin^  mais  confirma  Tordre,  auquel  de 
nouveaux  privilèges  forent  accordés  par 
Benoit  XL 

Malheureusement  les  nombreux  cou- 
vents de  Célestins  répandus  en  Allema- 
gne étaient  situés  précisément  dans  les 
contrées  oii  plus  tard  les  opinions 
de  Luther  furent  adoptées,  et,  par 
conséquent,  ils  s'écroulèrent  dans  la 
tourmente  de  la  réforme.  I^es  couvents 
de  France  étaient  placés  sous  un  pro- 
vincial spécial,  qui  exerçait  sur  eux  les 
droits  d'un  général,  et  étaient  autorisés 
à  faire  de  nouveaux  statuts.  C'est  ce  qui 
arriva  au  chapitre  provincial  de  1617. 
D'après  ces  statuts,  Constitutiones  PP. 
Ccàesiinorum  provinciœ  Pranco-Gal- 
licanxy  il  devait  être  tenu  tous  les  trois 
ans  à  Paris  un  chapitre  provincial  où  se 


réunissaient  les  supérieurs  des  diverses 
maisons  pour  élire  le  provincial.  Cinq 
définiteurs  élus  choisissaient  les  prieurs 
des  couvents  et  ceux-ci  les  fonctionnai- 
res inférieurs.  La  Messe  se  disait  à  minuit; 
l'abstinence  était  perpétuelle,  les  jeûnes 
étaient  fréquents  et  sévères.  Le  costume 
consistait  en  une  robe  blanche,  un  ca- 
puchon noir,  un  scapulaire  de  la  même 
couleur ,  et  de  plus ,  au  chœur  ou  pour 
la  sortie,  un  nunteau  noir.  Le  costume 
des  frères  lais  était  brun,  et  leur  scapu- 
laire était  garni  d'une  croix  au  pied 
de  laquelle  se  repliait  une  S.  La  mai- 
son principale  en  Italie  portait  seule  le 
nom  d'abbaye;  toutes  les  autres  étaient 
des  prieurés.  La  révolution  française  les 
emporta,  et  il  en  reste  fort  peu  de  nos 
jours  en  Italie.  —  Il  y  avait  en  outre 
une  fraction  de  Tordre  de  Saint-Fran- 
çois dont  les  membres  se  nommaient 
Célestins.  Foyez  Fbamciscains  (ordkb 
DBS).  Cf.  Louis  Beurier,  Hist,  des  Ce- 
lestins  de  Paris,  Hélyot,  t.  VI,  p.  211  ; 
Fehr,  Histoire  générale  des  Ordres 
monastiques,  1. 1,  p.  211. 

Fehr. 

c^LESTivs.  P"oye%  Pelage. 

CELIBAT.  Pour  peu  qu'on  ait  d'ins- 
truction et  de  lumière,  on  ne  peut  pln£ 
admettreaujourd'huiTopinionlongtemps 
répandue  d'après  laquelle  le  Pape  Gré- 
goire YII  aurait  introduit  le  premier , 
comme  un  moyen  efficace  de  maintenir 
la  hiérarchie,  l'obligation  du  célibat  ec- 
clésiastique, c'est-à-dire  le  devoir  dé  gar- 
der la  chasteté  hors  de  Tétat  du  mariage/ 
La  vérité  s'est  fait  jour  à  cet  égard,  et  si, 
d'un  côté,on  a  pénétré  plus  profondément 
dans  l'esprit  de  la  loi  du  célibat,  si  on  en 
a  mieux  reconnu  le  principe  et  la  nature, 
d'un  autre  côté,  des  recherches  histori- 
ques plus  sérieuses  ont  amené  des  résul- 
tats diamétralement  opposés  à  l'opinion 
vulgaire.  On  a  démontré  en  fait  que  la  loi 
du  célibat  avait  commencé  plus  de  sept 
cents  ans  avant  Grégoire  VII,  et  que  du- 
rant cette  longue  période  le  célibat  avait 
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été  obierré  purmi  le  clergé  sans  qa*OD 
eût  eu  besoin  d'en  faire  une  loi  écrite,  et 
que  ce  ne  fut  que  lorsque  la  loi  s'etfaça  du 
cœur  et  des  mœurs  qu*on  se  vit  obligé 
de  récrire  sur  le  papier.  U  £aut,  par  oon- 
séquentt  dans  l'exposition  de  cette  ma* 
ticre,  s'attacher  surtout  à  ces  deux 
points,  savoir  ;  le  principe  même  du  cé- 
libat^ et  son  organisation  dans  Tbistoire 
et  la  législation. 

Quant  aux  motifs  qui  font  du  célibat 
une  loi  dans  TÉglise,  Û  faut  bien  distin* 
guer  les  inotift  de  convenance  et  d'utilité 
qu'il  ofhre  pour  le  bien  de  l'Église,  et 
par  conséquent  pour  le  salut  des  hom- 
mes en  général,  du  principe  même,  qui, 
lucb^peudamment  de  ces  motirs,  en  fait 
une  nécessité  pour  le  clergé.  Ce  principe 
est  ct^lui  de  la  virginité;  l'Itgliso  vir* 
glnale  doit  avoir  un  sacerdoce  virginal, 
taudis  que  le  sacerdoce  judaïque  et 
puituà  reposait  sur  la  génération  char- 
nelle* Le  Christ,  grand-prétre,  né  d'une 
vierge,  en  fondant  l'Église,  qui  est  deve- 
nue son  chaste  corps  »  a  substitué ,  par 
VOrdre^  à  la  géiiérutlon  chamelle,  la 
génération  elittsta  et  spirituelle  du  sa- 
cerdoce :  c'est  dans  ce  principe,  et  dans 
ce  principe  seulement,  qu'il  faut  cher- 
cher la  raison  véritable  de  la  loi  du  ce* 
libat,  La  virginité  appartient  d'une  ma- 
nière toute  ^éciale  au  sacerdoce  chré- 
tien, La  virginité  et  le  mariage  sont 
saints  tous  deux,  mais  à  des  degrés  dif- 
férents. La  virginité,  d'aprèa  un  sen- 
timent profondément  enraciné  dans 
l'flme  humaine,  est  plus  pure  que  le 
mariage,  et  le  paganisme  et  le  judaïsme 
lux-mémes  en  rendent  témoignage.  Ce 
que  ceux-ci  pouvaient  faire,  d'après  la 
nature  de  leur  sacerdoce,  pour  réaliser  ce 
principe  de  pureté,  ils  l'ont  fait  ;  les 
prôlres  des  Juifs  et  des  païens,  nés  de 
races  sacerdotales  et  engendrant  des 
races  sacerdotales,  pratiquaient  cepen- 
dant la  continence  au  temps  du  sacri- 
Uce  ;  à  plus  forte  raison  doit-on  com- 
prendre la  nécessité  de  la  pureté  du  sa- 


cerdoce durétien,  qui  chaque  jour  offre 
et  jusqu'au  dernier  jour  célébrera  le  sa- 
crifice non  sanglant. 

Si  la  virginité  appartient  à  la  nature  dn 
sacerdoce  chrétien,  la  loi  qui  exige  la 
virginité  du  clergé  est  conforme  à  la  na- 
ture de  ce  sacerdoce  et  à  son  but  ;  car  le 
sacerdoce  atteindra  et  remplira  d'autant 
mieux  et  d'autant  plus  facilement  son 
but  qu'il  se  trouvera  dans  un  état  con- 
forme à  sa  nature.  Or  quel  eat  le  but 
du  sacerdoce?  Il  doit  soumettre  le  genre 
humain  à  l'autorité  du  Christ  et  Ty 
mamtenir.  C'est  à  cette  fin  qu'U  a  reçu 
le  triple  pouvoir  d'agir  sur  l'humanité, 
pour  l'élever  et  la  sanctifier  par  la  doc- 
trine, par  les  sacrements  et  par  la  disci- 
pline. Dans  ce  sens  on  peut  dire  avec 
vérité  que  le  célibat  sert  à  maintenir  la 
biérarohie  dans  l'Église. 

En  partant  de  ce  pofait  de  vue  et  en 
allant  plus  avant  on  reconnaîtra  dans  le 
détail  comment  le  sacerdoce  virginal 
opère,  ou  plutôt  quels  sont  les  bienfai- 
sants résultats  du  célibat,  et  alors  vient 
d'elle-même  la  parole  de  l'Apôtre  (l): 
s  Celui  qui  n'est  point  marié  s'occupe 
«  du  soin  des  choses  dn  Seigneur  et  de 
a  ce  qu'il  doit  faire  pour  plaire  à  Dieu, 
«  tandis  que  celui  qui  est  marié  s'oo- 
«  oupe  en  même  tenais  du  soin  des 
«  choses  du  monde  et  de  ce  qu'il  doit 
«  faire  pour  plaire  à  sa  femme,  et 
«  ainsi  il  se  trouve  partagé.  »  Mais  qui 
moins  que  le  prêtre  dpit  être  partagé, 
lui  qui  appartient  tout  entier  à  Dieo 
et  doit  se  vouer  sans  réserve  au  saint 
de  son  prochain  ?  Or  cette  condition 
essentielle  de  sa  vocation  ne  peut  être 
remplie  que  dans  le  célibat  ;  le  céli- 
bat seul  lui  permet  de  n'être  préooeupé 
que  de  ce  qui  est  du  Seigneur.  C'est  ce 
qu'exprime  Justinien  lorsqu'il  dit  (S)  : 
Vix  fieri  potett  ut^  vacant  hujus  quo" 
tidianm  vitm  euris^  quas  liberi  créant 
parenti   maximoêj   omne   stmiium 

(1)  I  Cor,,  %  S2,  85. 

(2)  L.  ft2, gl.  Cod.dê  gfiUcêi Ctûr. 
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nam  liturgiam  et  tes  eecle$ia$ticaê 
consumât.  Oportet  mim  epUcopum 
minime  impeditum  affectimibu9car- 
nalium  Obtrorum^  omnium  fidêlium 
spiritualem  eue  palrem.  L'empereur 
allait  plus  loin  dans  ses  eiigeiicee  que 
rÉglise,  eu  ee  qu'il  ne  voulait  même 
pas  permettre  au  veuf  qui  avait  des  en- 
fants d'arriver  à  l'épiseopat,  <Krdonnance 
qui  ne  fut  pas  reconnue  par  TÉi^  et 
qui  fut  abrogée  par  un  de  ses  sudoea- 
seurs  y  Léon  le  »Sage. 

Une  autre  conséquence  importante 
du  célibat ,  c'est  Tindépendance  qu'ac- 
quiert le  prêtre,  séparé  de  la  vie  de  fa* 
mille,  et  n'ayant  en  vue  que  aa  voca- 
tion. Comme  dtojen  il  est  soumis  à 
la  puissance  temporelle,  et  de  bons 
prêtres,  dit   l'empereur  Yalentinien, 
obéissent  non -seulement  aui  lois  de 
Dieu ,  mais  à  celles  des  rois.  Mais  si , 
malgré  cette  obéissance  légitime,  il  natt 
des  collisions,  il  faut  que  l'Église  puisse 
exiger  de  ses  ministres  qu'ils  ne  renient 
ni  Dieu  ni  leur  vocation,  qu'ils  ne  man- 
quent nî  à  la  foi  ni  à  laebarité,  et  qu'au- 
cune considération  bumaine  ne  les  on* 
pécfae  de  se  sacrifier  au  service  des  ma« 
lades,  des  mourants,  dans  toutes  les 
diconatances,  même  au  milieu  des  plus 
effrayantes  épidémies.  Or  ce  double  sa- 
crifice est  difficile  bors  du  célibat ,  à 
cause  des  égards  qu'un  père  de  famille 
doit  nécessairement  à  sa  femme  et  à  ses 
enfants.  Et  quAd  on  admettrait  que  les 
Papes,  en  ordonnant  le  célibat,  avaient 
en  vue  ce  sacrifice ,  conséquence  de  la 
nature  même  du  sacerdoce ,  qui  le  rend 
plus  docile ,  le  met  davantage  sous  la 
main  de  l'autorité,  quelle  objection  en 
résulterait-il  eontre  le  célibat  lui-même  ? 
Il  y  a  d'autres  motifs  encore  fournis  par 
respérienee  qui  prouvent  l'utilité  de 
rinstitution  du  célibat. 

Rien  n'eçt  plus  nuisible  à  la  discipline 
ecclésiastique  que  de  permettre  au  prê- 
tre de  fonder  sur  des  motifs  naturels  aes 


prétentions  à  une  fimctien  qaritaelle 
qui  ne  doit  se  donner  qu'en  vertu  de  la 
vocation,  en  vue  du  mérite,  pour  le  bien 
de  l'Église  et  le  salut  des  Chrétiens.  La 
fiaiblesse  humaine  a  certainement  rendu 
coupables  bien  des  hommes  dans  la  dis* 
tribntion  des  bénéfices  ecclésiastiques, 
mais  du  moins  le  célibat  met  de  côté  une 
grande  tentation  à  ce  si^jet.  Quelles  in- 
fiuences  en  effet  sont  plus  fortes ,  dans 
les  affaires  de  ce  monde,  que  les  liens  du 
sang?£tsi,  dans  tous  les  temps,  l'Église 
a  eu  à  combattre  le  népotisme  des  Papes 
et  des  évêques,  donnant  la  préférence  à 
leurs  neveux  et  a  leurs  parents  dans  ladis* 
tribution  des  fonctions  ecclésiastiques , 
que  serait-ce  s'ils  avaient  des  fils  ou  des 
gendres  ?  Un  coup  d'œil  jeté  sur  l'Église 
anglicane  démontre  clairement  les  in- 
convénients et  les  abus  qui  sortent  de 
là,  et  l'état  de  l'Église  d'Orient  prouve 
d'une  autre  manière  la  convenance  du 
célibat  eedésiastique.  £n  effet  il  y  a  Ik 
I  des  ecclésiastiques  mariés  et  non  ma- 
riés, les  uns  à  côté  des  autres ,  dans  le 
dergé  séculier  et  régulier  :  ceux  qui  sont 
mariés  ne  jouissent  d'aucune  confiance 
de  la  part  des  fidèles ,  sont  tout  à  fait 
bors  d'état  de  remplir  les  fonctions  de 
juge  au  tribunal  de  ia  Pénitence,  et  sont 
ainsi  empêchés  de  s'acquitter  d'une  des 
parties  intégrantes  de  leur  mission. 

Le  célibat,  reposant  sur  la  mortifica- 
tion de  la  nature  sensible  de  l'homme , 
a  dû  nécessairement  susdter  de  tout 
temps  des  objections  contre  lui. 

La  première  objection ,  la  plus  pro- 
chaine et  celle  qui  a  eu  le  phû  de  sno- 
cès,  c'est  que  le  célibat  est,  dit-on,  con* 
traire  à  la  nature ,  qu'il  mène  au  dé- 
sordre et  à  l'immoralité,  et  tourne, 
par  conséquent,  non  à  l'honneur,  mais  à 
la  honte  de  l'état  eedésiastique.  Si 
Ton  se  place  à  ce  point  de  vue ,  si  l'on 
prétend  que  les  tendances  natureUes  de 
l'homme  ne  peuvent  être  réprimées,  le 
mariage  n'est-il  pas  lui-même  un  lien 
oppresseur .  un  joug  tyrannique  et  con- 
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tre  nature?  Se  place-ton  ao  point  de 
vue  élevé  et  moral  de  Tinstitution  di- 
vine du  mariage  ,  unique  lien  légitime, 
consacré  de  Dieu,  entre  Thomme  et  la 
femme  :  la  loi  morale  de  la  continence 
subsiste  pour  tous  ceux  qui  ne  vivent 
pas  dans  l'état  de  mariage,  soit  qu'ils  ne 
soient  pas  mariés  encore,  soit  que  la 
mort  ait  rompu  leur  lien  antérieur.  Cr 
parmi  les  premiers  11  y  en  a  beaucoup 
qui,  par  la  force  des  circonstances,  par  les 
obligations  d*une  profession  qu'ils  n'ont 
pas  librement  choisie,  ne  sont  pas  en  état 
de  pouvoir  se  marier,  et  pour  tous  ceux-là 
l'involontaire  abstension  du  mariage  im- 
plique le  devoir  d'observer  rigoureuse- 
ment la  loi  morale  de  la  continence  en 
général.  Si  Ion  ajoute  que  ce  devoir 
moral  est  exigé  de  la  plupart  de  ces  per- 
sonnes précisément  durant  la  période 
de  leur  vie  où  elle  est  le  plus  difficile  à 
observer,  on  sera  obligé  de  reconnaître 
qu'il  est  relativement  moins  difficile  d'y 
être  fidèle  quand  on  s'y  est  décidé  de 
son  plein  gré  et  après  mûr  examen  de 
soi-même.  Il  est  évident  que,  par  cette 
résolution,  on  contrarie  la  nature;  mais 
c'est  là  en  général  la  tâche  de  tout 
homme ,  tâche  qui  n'est  imposée  dans 
sa  rigueur  qu'au  prêtre,  lequel,  s'é- 
tant  entièrement  consacré  à  Dieu,  ne 
restera  pas  destitué  de  la  grâce  néces- 
saire pour  répondre  aux  exigences  de 
sa  vocation.  «  Il  y  en  a  qui  se  sont 
«  rendus  eunuques  eux-mêmes ,  dit  le 
«  Christ^  pour  gagner  le  royaume  des 
X  deux  (1).  »  L'immoralité  des  ecclé- 
siastiques qui  violent  la  loi  du  célibat 
prouve  précisément  autant  contre  le  cé- 
libat que  ladultère  contre  le  mariage. 
La  fidélité  dans  le  mariage  demande 
une  vertu  morale  non  moins  grande  que 
le  célibat,  et,  si  l'on  voulait  s'appuyer  sur 
l'adultère  pour  en  conclure  Tabolition 
de  la  loi ,  il  y  a  longtemps  qu'il  aurait 
fallu  abolir  le  sixième  oonamandement. 

(1)  JUaUh.^  10,  IX 


Nous  pouvons  passer  sous  silenoe  l'ob- 
jection de  ceux  qui  prétendent  que  le 
célibat  fait  souffrir  la  société  en  dimi- 
nuant la  population,  vu  que  cette  objec- 
tion était  fondée  sur  les  fausses  théo- 
ries du  dix-huitième  siècle,  aujourd'hui 
abandonnées,  relatives  à  la  population. 
On  a  fait  au  célibat  un  autre  reproche , 
qui  se  déduit  également  d*une  apparence 
d'idée  philosophique  :  on  a  sontenu 
que  c'é^it  une  obligation  pour  les  ec- 
clésiastiques de  donner  en  tout  Texem- 
ple  aux  laïques,  et  qu'ils  devaimt ,  par 
un  mariage  chrétien,  servir  de  modèles 
à  ceux  qui  embrassent  la  vie  conjugale. 
Mais  on  ne  volt  nulle  part  que  le  Qirist 
ait  donné  cette  mission  à  son  sacerdoce, 
et  au  contraire  il  lui  a  imposé  par  ces 
paroles  :  «  AJIez  et  enseignez  toutes  les 
nations ,  »  une  tâche  qui  doit  nécessai- 
rement arracher  en  maintes  dreons- 
tances  le  prêtre  aux  liens  de  la  fiimîUe. 

Ce  que  les  Apôtres  furent  pour  toutes 
les  nations  de  la  terre,  l'évêque  doit  l'ê- 
tre pour  le  peuple  qui  lui  est  spéciale- 
ment confié  ;  il  doit  être  le  père  de  ses 
diocésains,  sans  être  uni  par  les  liens  du 
sang  à  aucun  membre  de  cette  grande 
famille  spirituelle;  il  doit  veiller  à  l'é- 
ducation de  tous  les  fidèles,  sans  être 
uniquement  préoccupé  de  celle  de  ses 
propres  enfants;  il  doit  être,  oonune 
premier  pasteur,  tout  à  son  troupeau,  et 
non,  comme  père  de  famille,  affaibli  par 
les  soins  et  les  afl^tionsde  son  ménage. 
Les  curés  et  les  vicaires^  les  prêtres,  tous 
coopérateurs  de  l'évêque ,  n'ont  et  ne 
peuvent  avoir  d'autre  mission  que  celle 
de  l'évêque  lui-même. 

On  s'est  encore  déclaré  contre  le  cé- 
libat au  point  de  vue  de  l'utilité  de  l'É- 
glise et  de  l'État  :  de  l'Église,  parce  que 
le  nombre  de  ceux  qui  entrent  dans  l'é- 
tat ecclésiastique  sous  la  condition  ab- 
solue du  célibat  ne  peut  pas  répondre 
aux  besoins  de  l'Ëglise;  de  l'État,  parce 
que  le  célibat  rend  le  prêtre  trop  indé- 
pendant. Quant  au  premier  point,  l'É- 
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glise  attend  paisiblement  que  le  Seigneur 
envoie  les  ouvriers  pour  faire  sa  mois- 
son, c'est-à-dire  que  Dieu  marque  lui- 
même  ceux  qui  ont  assez  de  vertu  et  de 
résolution  pour  se  donner  à  lui  sans  ré- 
serve, et  Dieu  ne  s'est  jamais  manqué  à 
lui-même. 

Ceux  qui  prétendent  se  donner  condi- 
tioDnelIement,  qui  ne  veulent  pas  tout 
abandonner  pour  Tamour  de  Dieu,  mais 
qui  vont,  comme  dit  TÉvangile,  essayer 
une  paire  de  bœufs  ou  visiter  une  mai- 
son de  campagne  qu'ils  ont  achetée,  ou 
prendre  une  femme  et  lui  rendre  les 
soins  qu'elle  exige ,  ceux-là  l'Église  ne 
peut  pas  s'en  servir.  L'opinion  que  le 
célibat  crée  une  trop  grande  indépen- 
dance du  clergé,  et,  pa/ conséquent,  de 
l'Église  vis-à-¥i8  de  l'État,  a  été  réfutée 
par  ce  que  nous  avoos  dit  plus  haut'; 
elle  résulte  de  fausses  données  histori- 
ques concernant  les  rapports  de  l'Église 
et  de  l'État,  et  n'est  pas  confirmée  par 
l'exemple  du-  clergé  anglican,  qui,  quoi- 
que marié,  au  temps  des  Stuarts,  ne  leur 
Ait  guère  favorable. 

Enfin  on  a  tiré  des  objections  de  l'É- 
criture sainte,  des  exemples  de  l'Église 
primitive,  qui  elle-même,  dit-on,  à  diver- 
sesépoques,  a  reconnu  expressément  par 
ses  lois  la  clérogamie.  On  met  en  avant 
le  texte  connu  de  S.  Paul  :  «  Que  l'évé- 
que  n'ait  eu  qu'une  femme  »  (1)  ;  mais 
TApdtre  ne  dit  point  par  là  qu'il  faut 
absolument  que  l'évêque  ait  eu  une  fem- 
me; il  dit  seulement  que,  si  un  homme 
marié  devient ^véque.  Une  doit  pas  avoir 
été  marié  plus  d'une  fois.  L'Église,  en 
supposant  toujours  la  loi  de  la  conti- 
nence comme  admise  d'elle-même,  a 
pu,  conformément  aux  paroles  de  l'Apô- 
tre, consacrer  des  hommes  mariés;  elle 
a  pu  même,  cédant  aux  nécessités  des 
circonstances  et  à  la  faiblesse  humaine, 
tolérer  parfois  la  clérogamie,  sans  cesser 
un  instant  de  préconiser  la  rirginité 

(1)  1  Tim.,  3,  0. 


comme  le  principe  fondamental  et  vivi- 
fiant du  sacerdoce.  Et,  par  la  même  rai- 
son, toutes  les  fois  qu'elle  l'a  pu,  elle  a 
refusé  la  dispense  du  vceu  de  chasteté 
inhérent  à  la  réception  des  Ordres  sa- 
crés. 

Examinons  maintenant  de  plus  près 
le  développement  de  la  législation  de  1*É^ 
glise  par  rapport  au  célibat,  après  avoir 
ajouté  seulement  que  le  vœu  de  chasteté 
du  prêtre  diffère  du  voeu  de  virginité  do 
moine  en  ce  que  le  premier  est  inhérent 
au  sacerdoce,  appartient  à  la  nature  es- 
sentielle de  la  prêtrise,  tandis  que  le 
second  ne  dépend  nullement  de  Tordre, 
n'a  pas  toujours  été  concédé  aux  reli- 
gieux, qu'il  est  fait  aussi  bien  pour  les 
frères  lais  que  pour  les  femmes,  qu'il 
n'est  qu'un  moyen  d'arriver  à  la  per- 
fection et  d'affranchir  complètement 
la  volonté  qui  veut  se  donner  tout  à 
Dieu. 

Le  vceu  de  virginité,  pour  en  arriver  à 
l'histoire  de  la  ]é.gislation  sur  ce  sujet, 
se  trouve,  dès  les  temps  les  phis  anciens, 
dans  l'Église.  L'enthousiasme  inspiré 
parla  venue  du  Verbe  incamé  porta  bien 
des  Chrétiens,  prêtres  et  laïques,  à  vain- 
cre le  monde  et  la  chair,  à  sacrifier  leurs 
corps  à  Dieu  comme  une  hostie  purifiée 
par  les  flammes  de  l'amour  divin.  Ce  que 
des  laïques  firent  par  amour,  les  prêtres 
durent  l'accomplir  par  devoir.  Durant 
cette  ferveur  primitive,  non-seulement 
les  trois  degrés  supérieurs  de  la  hiérar- 
chie sacrée  divinement  instituée  furent 
tenus  au  célibat,  mais  les  membres  des 
cinq  ordres  mineurs  observèrent  libre- 
ment cette  loi  de  perfection  chrétienne. 
Lorsque  le  zèle  se  refroidit,  il  fallut  que 
l'Église  attachât  formellement,  en  vertu 
de  son  autorité  législative,  au  droit  d'of- 
frir le  sacrifice  de  l'autel  Tobligation  de 
la  virginité,  et  qu'elle  en  fit  une  loi  aux 
membres  des  trois  degrés  de  la  hiérar- 
chie divine.  On  peut  juger  combien  la 
tiédeur  devint  générale,  combien  les 
Chrétiens  de  toutes  conditions,  laïques 
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et  |Krétre»y  s'éloignèreiit  des  mœurs  pri- 
mitives et  du  zèle  ancien,  quand  on  songe 
que  l'Église  fut  obligée  d'ordonner  par 
une  loi  spéciale  que  chaque  fidèle  reçût 
la  communion  trois  fois  par  an,  et  fut 
contrainte  plus  tard  à  ne  plus  exiger  que 
la  communion  pasoale.  La  même  tiédeur 
se  montra  en  ce  qui  concerne  le  célibat, 
et  la  loi  eut  peine  à  garantir  contre  la 
olérogamie  non^seulement  le  diaconat, 
mais  encore  la  prêtrise. 

L'Occident  cependant  se  distingua  en 
général  avantageusement  de  TOrient, 
où,  à  l'exception  de  Tépiscopat,  on  en 
revint,  au  septième  siècle,  pour  les  au» 
très  degrés  de  la  hiérarchie  eoelésiasti* 
que,  au  principe  de  l'Ancien  Testament, 
en  n'exigeant  la  continence  qu'au  temps 
de  l'oblation  du  sacrifice  (tetnpore  obla- 
tionU  saneiorum)  (1).  ùa  commet  une 
grande  injustice  à  l'égard  du  fameux 
évéque  Paphnuce  en  prétendant  qu'au 
concile  de  Nioée  (326)  il  déclara  que  la 
clérogamie  répondait  à  la  vocation  du 
prêtre,  et  ^'il  empêcha  le  concile  de 
promulguer  une  décision  législative  k 
cet  égard.  U  n'en  est  rien.  Paphnuce 
rendit  les  évêques  attentifs  aux  progrès 
qu'avait  malheureusement  faits  la  clé* 
rogamie ,  et  il  exposa  pourquoi  il  lui 
semblait  impossible  à  cette  époque  d'é- 
tendre  la  défense  du  mariage  jusqu'au 
sous-diaconat  (2).  On  en  resta  donc  en 
Orient,  quoique  dans  cette  Église  com- 
me en  Occident  les  Pères  de  l'Église , 
et  notamment  S.  Épiphane  (3),  se  fus- 
sent prononcés  de  la  manière  la  plus 
vive  en  faveur  du  célibat,  on  en  resta, 
au  moins  légalement,  et  jusqu'aux  réso- 
lutions du  concOe  in  Ttullo^  aux  décrets 
des  deux  conciles  d'Ancyre  et  de  Néo- 
césarée,  tenus  en  814(4).  D'api^  ces 

(1)  Sifn.  Qnmittext^  e.  15,  CaD.  19,  D.  SI. 

(2)  Conf.  Lapas.,  Dm.  proœm,  dé  laUn.  episc. 
et  €ler.  cofitii».,  c.  1,  p.  5.  Phillips,  DroU  eccL^ 
1. 1,  c.  e&,  D.  9. 

(8)  Bxpas,  Fid,  cath,^  n.  21.  Hœrt$.,  50,  o.  H, 
(4)  Un.  S,  0,  D.  3S. 


décrets  on  réservait  ao  diaoro,  ca  l'or- 
donnant, le  droit  de  se  marier;  mais  il 
était  destitué  de  set  fonctions  s'il  se 
mariait  étant  prêtre. 

En  Occident  la  première  décision  lé- 
gislative concemant  cette  matière  re- 
monte au  concile  d'Elvire ,  année  SOS, 
c.  38  (1).  Elle  étendit  l'obligation  du 
célibat,  ou  plutdt  de  la  oontinence,  à  tous 
les  ecoiésiastiqueB.  Toutefois  la  législa- 
tion fut  tantôt  plus  relâchée,  tantôt  plus 
sévère,  suivant  la  différence  des  temps 
et  des  lieux.  En  Espagne,  après  un  ce^ 
tain  tempe  d'interruption,  on  en  revint 
au  principe  du  célibat  pour  le  soos-dia- 
cre  (9).  Ce  qui  fut  décisif  pour  tout 
l'Occident,  ee  fut  Texemple  de  l'Ëgl^ 
romaine,  où  Gtégoire  le  Grand  na- 
vait  accordé  qu'aux  sou»<diacres  de  Si- 
cile déjà  consacrés  avant  son  pontificat 
la  réserve  ladite  du  mariage,  qu'il  leur 
refusa  pour  l'avenir  (8).  Un  nouvel  ap- 
pui fut  donné  au  principe  de  la  virginité 
cléricale  par  l'organisatitm  de  la  vie  eo- 
déeiastiqoe  dans  les  couvents.  La  clé- 
rogamie était  inconciliable  aveo  la  rie 
canoniale,  vita  eanonica^  et  c'est  ainsi 
que  même  pour  les  ordres  mineurs 
elle  disparut  insensiblement.  Lorsqu'au 
dixième  siècle  la  vie  canoniale  déchut 
de  nouveau^  les  prescriptimis  relatives 
au  célibat  8<Ni£frirent  beaucoup  de  cette 
décadence,  et  les  Papes  dorent  s'élever 
d'une  manière  décisive  contre  le  con- 
cubinage,  aussi  contraire  aux  lois  de 
l'Église  qu'au  principe  du  sacerdoce  en 
général. 

Toute  une  série  de  Papes  s'efforça  de 
réformer  la  discipline  à  cet  égard.  '  Be- 
noit YIII  renouvela  rancienne  défense 
de  la  clérogamie,  en  l'étendant  jnaqo'au 
sous-diaconat,  dans  un  concile  tenu  à 
Pavie  en  lOia  (4).  Grégoire  YI,  Léon  IX, 


(1)  Dana Hardooia, C<meU,t  LhooU 
(3)  Concil.  ToUL^  vni,  c.  6,  UC,  c  10. 
(3)  CaD.  1,  D.  31. 

(a)  Concil.  Ticin»^  c  1  et  S.  Dana  Hardooia, 
Coneily  t.  YI,  p.  I,  ool.  SIS. 
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Étienoe  IX  ftrwl  de  méoie  (1)«  Léoo 
imposa  aui  aous^diaores  mariés  avant 
roidiiialioQl'ojblîgotion  deiacontinenee  ; 
IVicolas  II  défendit  eDSuite  qu'on  ente»-> 
dit  la  messe  d*un  prêtre  marié  (2),  et 
Alexandre  II  renouvela  cette  double 
défense  au  concile  qu'il  tint  à  Rome  en 
1063  (3).  Telle  est  rhistoiie  du  célibat 
et  de  la  lé^pslation  qui  s*y  rapporte  jus- 
qu'à la  seconde  moitié  du  onzième  siè- 
cle. Ce  ne  fiit  qu'à  cette  époque,  c'est- 
à-dire  en  1078,  que  Grégoire  VU  monta 
sur  le  Saint-Siège,  et  on  se  demande  dès 
lors  quelle  iunovation  il  introduisit  à 
cet  égard.  La  réponse  est  fort  simple  * 
aucune.  Les  lois  ecclésiastiques  éma- 
nées de  ce  Pape  (4)  promulguèrent  les 
mêmes  principes  que  ses  prédécesseurs, 
et,  s'il  en  différa,  ce  fut  en  réalisant 
avec  plus  de  décision  et  de  vigueur  la 
défense  de  la  elérogamie,  en  l'appliquant 
jusqu'au  sous-diaconat,  en  excluant  de 
tous  les  bénéfices  et  de  toutes  les  fonc- 
tions eodésiaatiques  les  clercs  des  or- 
dres majeurs  mariés.  Quant  au  principe 
de  la  législation  Grégoire  YII  n'a  abso- 
lument rien  changé,  rien  innové;  car 
la  dédsion  que  les  mariages  des  clercs 
des  ordres  majeurs,  ainsi  que  ceux  des 
moines,  seraient  unis,  ne  date  pas  de 
lui  et  n'a  été  promulguée  que  par  Ur- 
bain II  ou  au  premier  concile  de  Latran 
parCalixte  II  (6),  et  a  été  renouvelée 
par  Innocent  II  an  second  concile  de 
Latran  (6).  Alexandre  m  fit  un  pas  de 
plus  dans  cette  voie,  en  décrétant  (7)  que 
les  clercs  des  degrés  inférieurs  per- 
draient également  les  privilèges  de  Té- 
tât eeolésiastlque  en  contractant  ma- 
riage. Ce  qui  contribua  à  la  réalisation 
prompte  et  pratique  de  cetteordonnance, 
ee  fut  l'exemple  des  ordres  mendiants. 


(1)  Cao.  14,  D.  53.  Can.  14,  D.  SI. 

(1)  Can.  5,  D.  SS. 

(S)  Can.  s,  D.  82.  Can.  IS»  17,  n.  81. 

(4)  Can.  15,  D.  81.  Can.  6,  §  2,  D.  52. 

(5)  Cao.  10, 12,  D.  52.  Can.  8,  0. 27. 
(«)  Can.  8,D.  28.  Can.  40,  c  27,  qu.  t. 
(7)  Cap.  1,  X,  de  Chr.  eoi^ug.,  III,  8. 
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alors  à  leur  naissance.  Cependant  Bo- 
ni£M:e  VIII  se  vit  contraint  de  relâcher 
quelque  ctiose  de  la  rigueur  des  lois  re- 
lativement aux  ordres  mineurs;  il  ac- 
corda aux  clercs  mariés  des  quatre  or- 
dres mineurs  les  Privilégia  eanonis  et 
fori^  sous  la  condition  qu'ils  porteraient 
t'babit  ecclésiastique  et  la  tonsure  (1). 
Le  concile  de  Trente  (3)  rétablit  expres- 
sément l'observation  de  cette  constitu- 
tion de  Boniface  YIII,  et  accorda  l'ordi- 
nation des  quatre  ordres  mineurs  aux 
sujets  mariés  dans  le  cas  seulement  où 
on  manquerait  de  clercs  non  mariés,  et 
à  la  condition  que  les  clercs  admis  au- 
raient une  vie  vertueuse,  seraient  d'ail- 
leurs propres  à  leurs  fonctions,  qu'ils 
n'auraient  été  mariés  qu'une  fois,  qu'ils 
porteraient  la  tonsure  (8),  et  dans  l'é- 
glise l'habit  ecclésiastique.  Ces  décrets 
du  concile  de  Trente  sont  ceux  qui 
sont  en  rigueur  de  nos  jours  ;  ils  sont 
complétés  par  quelques  autres  disposi- 
tions contenues  dans  ks  I>écrétalea. 
D'après  cette  législation,  ccMume  l'a 
prescrit  Boniface  VIII  (4),  personne  ne 
doit  recevoir  les  ordres  mineurs  s'il 
n'a  en  vue  de  recevoir  les  ordres  supé- 
rieurs, et  ceux-ci,  d'après  les  prescrip- 
tions d'Alexandre  III  (6),  ne  doivent 
être  accordés,  parmi  les  siyets  mariés, 
qu'à  ceux  qui  ont  épousé  une  fille  rierge, 
et  dans  le  cas  seulement  où  celle-ci  se 
voue  désormais  à  la  chasteté,  en  en- 
trant, si  elle  est  jeune  encore,  dans  un 
couvent.  Mais  quiconque  a  reçu  les 
ordres  majeurs  derient  par  là  incapa- 
ble de  contracter  légalement  mariage, 
mariage  qu'avaient  déjà  défendu  les  an- 
ciennes Décrétales,  renouvelées  par  le 
concile  de  Trente  (6). 


(1)  Cap.  an.,  de  Cler,  cof^ug»  in  0»,  III,  2. 

(2)  Sess.  25,  de  Befomu,  c.  S. 
(S;  Concil.  TWd.,  I.  c,  c.  17. 

(4}  Cap.  ult.,  de  Temp.  ordin.  <fiS*  (1. 0). 
(5)  Cap.  2,  X,  de  Cit.  eonjug.^  III,  8.   Cap- 
8,  X,  de  Convere.  eonjug^^  III,  82. 
(8)  Sesa.  24,  Can.  9,  de  Sacr,  mair. 
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Par  suite  de  toutes  ces  prescriptions 
légales  relatives  aa  célibat  il  y  a  donc 
toujours  une  grande  différence,  sous  ce 
rapport,  entre  les  ordres  mineurs  et  les 
ordres  majeurs,  et  cette  différence  se 
montre  surtout  :  lo  enoe  que  Tadmission 
aux  ordres  majeurs  implique  seule  le 
▼œu  de  chasteté;  quant  aux  ordres  mi- 
neurs ,  celui  qui  vent  être  lié  par  eux 
doit  faire  expressément  un  vœu  simple. 
2«  Quant  à  la  validité  du  mariage ,  le 
clerc  des  ordres  majeurs  est  complè- 
tement inhabile  à  en  contracter  un, 
tandis  que  celui  des  ordres  mineurs 
non-seulement  peut  en  contracter  un 
valide,  mais  encore  il  peut  y  être  auto- 
risé. Celui  qui  a  formellement  fait  un 
vœu  solennel,  votum  solenne^  est  par 
conséquent  dans  le  cas  du  clerc  des  or- 
dres majeurs ,  tandis  que  celui  qui  ne 
s*est  obligé  que  par  un  vœu  simple, 
votum  sitfipl€x>f  peut  contracter  un 
mariage  valable,  quoique  illicite.  Il  y 
a  une  exception  chez  les  Jésuites  : 
chez  eux  le  votum  simplex  uni  aux 
ordres  mineurs  rend  inhabile  au  ma* 
riage.  Il  peut  être  accordé  au  clerc  qui 
se  marie  étant  dans  les  ordres  mi- 
neurs de  conserver  les  privilèges  dtés 
ci-dessus;  mais  il  perd,  comme  le  sous- 
diacre  et  chaque  clerc  supérieur,  ses 
bénéfices  par  le  mariage.  Le  clerc  mi- 
neur perd  ses  bénéfices  ipso  Jure,  parce 
que  son  mariage,  qui  est  valable,  est 
incompatible  avec  la  possession  des  bé- 
néfices; le  clerc  des  ordres  majeurs  les 
perd  par  une  sentence  judiciaire,  à  cause 
du  délit  dont  il  s*est  rendu  coupable. 
Cette  sentence  est  aussi  nécessaire  pour 
le  clerc  inférieur  s'il  a  contracté  un  ma- 
riage invalide,  parce  que  son  consente- 
ment est  défectueux  (i  ). 

En  résumant  Tensemble  des  disposi- 
tions législatives  sur  le  célibat,  on  recon- 


(1)  Foy,^  pour  pluf  de  détails  tor  lei  poinu 
con(ro^ertés,RiganU«  Megul,  canceiL  aposLt 
51,  t.  IV,  p.  01. 


nattqueoen*estpaspea  à  peu  ques*est 
formée  dans  l'Église  Topinion  d'tiprès  la- 
quelle rétat  du  célibat  a  été  considéré 
conune  le  plus  convenable  anx  ecclé- 
siastiques, mais  qu*au  contraire  i*Église 
s*est  vue  obligée, en  diverses  drconstan- 
ces,  de  relâcher  quelque  chose  de  la  sé- 
vérité du  principe,  immuable  en  loi- 
méme.  Les  adversaires  du  célibat  ecclé- 
siastique, qui  n^ont  manqué  dans  aucun 
temps ,  ont  reparu  dans  les  temps  mo- 
dernes en  Allemagne,  et  principalement 
dans  les  rangs  mêmes  du  cleigé.  Cest  ce 
que  prouve  non -seulement  le  grand 
nombre  d'écrits  polémiques  publiés  à  œ 
sujet,  mais  encore  et  surtout  rassoda- 
tion  anticélibataire  formée  en  Wurtem- 
berg et  en  Bade,  que  Grégoire  XVI, 
dans  son  encydique  du  16  août  1832, 
a  condamnée,  avec  fermeté,  en  la  quali- 
fiant de  conjuration  ignominieuse ,  fœ- 
dissima  conjuratio.  Malgré  cela,  di- 
verses assemblées  législatives  d'Allema- 
gne ont  entendu  à  plusieurs  reprises 
faire  des  propositions  relatives  à  l'abo- 
lition du  célibat.  U  nous  semble  inutile 
d'indiquer  ici  la  littérature  impure  rela- 
tive à  cet  objet  ;  il  suffira  de  citer  Ibd- 
ner.  Introduction  violente  du  Célibat 
dans  le  clergé  catholique.  Quant  au 
célibat,  voyez,  outre  Thomassin,  foetus 
et  nova  Eccl,  discipL,  P.  1, 1.  n,  c.  60- 
67,  et  Chr.  Lupus,  la  dissertation  indi- 
quée plus  haut;  F.-A.  îbcoaria,  Storia 
polemica.  delCelibato  sacro^  Rome, 
1774  ;  IVuova  Giustificazione  dei  Ceii- 
batosacro,  Fuligno,  1786,  et  surtout/^ 
Célibat^  Ratisb.,  1841  (en  allemand). 

Phillips. 

G^LIGOLBS  (caUi  cultures^  -cùpam- 

Xaipou).  On  n'a  pas  de  renseignements 
historiques  certains  sur  ces  adorateurs 
du  del.  Un  édit  de  l'empereur  Hoao- 
rius  les  compte  parmi  les  hérétiques. 
Ils  n'étaient  point  placés  sous  la  juridic- 
tion du  patriarche  des  Juifs;  ils  avaient 
leurs  supérieurs,  nommés  majores  ;  ils 
pratiquaient  un  certain  baptême,  et  on 
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a  conclu  de  tout  cela  que  c*était  une 
secte  chrétienne,  d'ailleurs  très-insigni- 
fiante. D'autres,  s'appuyant  sur  un  pas- 
sage du  Code  Théodosien  (1)  où  ils  sont 
dtés  à  côté  des  Juifs,  pensent  que  c'é- 
tait une  secte  d'origine  judaïque  (une 
sorte  d'Esséniens)  ,  dépendant  peut- 
être  des  prosélytes  de  la  Porte.  Le  bap- 
tême en  usage  chez  eux  pouvait  n'ê- 
tre pas  le  baptême  chrétien  et  dériver 
du  baptême  judaïque  des  prosélytes. 
D'autres  tiennent  les  célicoles  pour  des 
Chrétiens  schismatiques  qui  embrassè- 
rent la  doctrine  des  Esséniens,  appuyè- 
rent leur  doctrine  dogmatique  de  pro- 
positions tirées  de  la  philosophie  platoni- 
cienne et  pythagoricienne ,  entre  autres 
que  lesoorps  célestes  sont  animés  par  cer- 
tains espritsou  anges,  de  sorte  que  les  as- 
tres sont  les  corps  des  anges.  On  ajoute 
que  S.  Paul  avait  ces  célicoles  en  vue  lors- 
qu'il parle,  Col.  2, 18,  du  cultesupersti- 
tieux  des  Anges,  fl^oxtta  twv  àijÙMn. 
On  entend  aussi  parfois  par  célicoles  les 
Juifs,  qui,  du  temps  des  rois,  adoraient 
les  astres  du  ciel.  Cf.  Néander ,  HUL 
univ.  de  la  Relig.  et  de  l'Égl,  chrët.y 
t.  11,  P.  3;  J.-A.  Schmidt,  Histaria 
Calicolarum^  1704.  Fbitz. 

GEJLX^RiiSR  dans  les  couvents.  De 
même  qu'il  y  a  dans  les  couvents  des  su- 
périeurs chargés  spécialement  du  main- 
tien de  la  discipline,  de  même  il  y  a  des 
fonctionnaires  qui  ont  la  mission  d'ad- 
ministrer les  affaires  temporelles.  Le 
cellérier  a  la  surveillance  et  l'adminis- 
tration de  la  cave,  cella  vinaria.  Il  en 
tire  chaque  jour  ce  qui  est  nécessaire 
aux  besoins  de  la  communauté,  veille  à 
la  conservation  de  ce  qui  n'a  pas  été  con- 
sommé et  en  général  de  toutes  les  pro- 
visions renfermées  dans  la  cave.  11 
rend  compte  à  l'abbé  ou  au  prieur.  On 
doit  naturellement  avoir  égard  dans  l'é- 
lection de  ce  fonctionnaire  aux  qualités 
nécessaires  pour  remplir  cette  charge  ; 

(1)  Ub.  XVI,  ut  »,  <ftf  Jud^iâ  9t  Cœiieoiiu 


il  y  a  certames  règles  particulières  à  ce 
sujet.  D'après  une  disposition  du  Pape 
Innocent  II,  on  ne  doit  jamais  confier 
cette  charge  à  un  laïque,  et,  malgré  cette 
défense,  les  laïques  en  furent  parfois  re- 
vêtus. Dans  les  couvents  grecs  à  la  no^ 
mination  du  cellérier  succédait  sa  consé- 
cration, dont  le  rite  se  trouve  dans 
Joann.  Morinus,  Commentarius  de  sa^ 
criêEcclesiœordineUionibuSf  Antveip., 
1695,  p.  95. 

GELLITES.  ^oy.  AlBXISNS. 

GELLOir.  P^ay,  Chbllus. 

€KLSB,  philosophe  païen,  f^oy.  Oni- 

GÂNE. 

GENBEBÉB,  général  d'Antiochus 
(VU)  Sidètes,  nommé  par  celui-ci  gou- 
verneur de  la  côte  maritime  (riSç  irapa- 
Xiac),  pénétra,  d'après  ses  ordres,  en 
Judée,  pilla,  tua,  fortifia  la  ville  fron- 
tière de  Cédron.  Les  fils  de  Simon,  Ju- 
das et  Jean,  marchèrent  en  force  contre 
lui ,  lui  firent  perdre  beaucoup  de  ses 
gens,  et  le  contraignirent  à  prendre  la 
fuite  avec  le  reste  de  son  armée. 

Cf.  IMach.,  15,  38;  16,8.  Jos.»  j4nt.^ 
XJI,  7,  8;  BelL  Sud.  ,1,2,2. 

ÇENDBES  (ICBRGRBDI  DES),  fevia  IV 

Cinerum^  se  trouve  dans  la  semaine  du 
dimanche  de  la  Quinquagésime,  et,  par 
suite  de  l'ordre  actuel,  forme  le  premier 
jour  du  grand  jeûne  qui  précède  Pâques; 
de  là  son  nom  de  eaput  j^unii^  ou- 
verture du  jeûne.  Jusqu'au  temps  de 
Grégoire  I*'  ce  jeûne  ne  commençait, 
dans  l^Église  romaine,  que  le  lundi  après 
le  premier  dimanche  de  la  Quadragési- 
me.  Grégoire  lui-même  dit  (1)  que  le 
temps  déjeune  embrasse  les  six  semaines 
avant  Pâques,  par  conséquent  quarante- 
deux  jours;  mais,  comme  il  faut  déduire 
six  dimanches,  il  ne  reste  à  proprement 
dire  que  trente-six  joursde  jeûne,  qui  font 
à  peu  près  la  dixième  partie  de  Pannée  ; 
de  sorte  que  par  la  mortiflcation  des 
trente-six  jours  de  carême  nous  payons 

(1)  Hoir.  XV  f,  m  Swinçm 
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en  quelque  fa^  à  Dieu  la  dime  de 
Tannée  qu*il  nous  accorde.  Toutefois,  le 
Jeûne  réel  devant  être  de  quarante  jours, 
à  Texemple  de  celui  de  Jésus-Christ, 
d*£lie  et  de  Mo!se,  on  fixa  le  commen- 
eement  du  jeûne  au  mercredi  avant  le 
premier  dimanche  de  carême.  L'opinion 
vulgaire  qui  attribue  à  Grégoire  I*'  cette 
disposition  supplémentaire  est  erronée  ; 
un  capitulaire  de  TÊglisede  Toulon^  de 
714,  et  Amaury  prouvent  que  le  com- 
mencement actuel  du  jeûne  était  déjà 
introduit  au  huitième  siècle.  Le  jeûne 
de  quarante  jours  ne  fut  complété  dans 
rÉglise  de  Milan  que  par  S.  Charles 
Borromée,  à  Tinstar  de  l'Église  ro- 
maine. 

Le  premier  jour  du  carême  a  reçu  le 
nom  de  Mercredi  des  Cendres,  de  Tu- 
sage  d'après  lequel  le  front  des  fidèles 
est  marqué  ce  jour-là  de  cendres  béni- 
tes. Autrefois  on  ne  couvrait  de  cendres 
dans  TÉglise  que  les  pénitents  publics  ; 
c^était  une  des  parties  intégrantes  du 
rite  solennel  du  deuil  qui  précédait 
Texclusion  des  pécheurs  de  TÉglise. 
Les  pénitents  étaient  obligés  de  paraître 
en  habit  de  pénitence,  les  pieds  nus,  le 
premier  jour  de  carême,  devant  la  porte 
de  TÉglise.  Là  on  leur  annonçait  leur 
peine  ;  puis ,  introduits  dans  Téglise , 
ils  s'agenouillaient  en  inclinant  profon- 
dément la  tête,  et  Tévêque  répandait 
les  cendres  sur  chacun  d'eux ,  en  di- 
sant :  «  Mémento ,  homo,  quia  pulvis 
êSf  et  in  pulveremreverteris;  agepœ- 
nitentiam,  ut  habeas  vitam  sefer- 
nam.  »  Alors  Tévêque  remettait  à  cha- 
cun la  discipline,  prononçait  une  allo- 
cution et  renvoyait  les  pénitents  hors  de 
Téglise  en  ces  termes  :  «  Vous  êtes 
chassés  aujourd'hui  de  la  maison  de 
Dieu,  à  cause  de  vos  fautes  et  de  vos 
péchés,  comme  Adam  fut  chassé  du  Pa- 
radis par  suite  de  sa  transgression  (1).  » 
Les  fidèles,  soit  par  commisération  pour 

(1)  GonL  Pontif,  Xom.,  p.  IIL 


les  pénitents  publies,  dansl'totentton  de 
les  consoler  et  de  les  encourager,  soft 
par  humilité  et  par  le  désir  d'aecomplîr 
une  pénitence  proportionnée  k  lean 
propres  péchés,  s'adjoignirent  volontai- 
rement, d'abord  en  petit  nombre,  puis 
dans  la  suite  en  nombre  de  plus  en  plus 
grand,  aux  pénitents  proprement  dits, 
et,  revêtus  d'habits  de  pénitence,  de- 
mandèrent h  recevoir  avec  eux  les  cen- 
dres bénîtes  (1).  Dès  1091  un  condie 
de  Bénévent  ordonna  :  «  Omnes ,  tam 
clerici  quam  laid,  tam  virî  quam  mu- 
lieres,  die  illo  ctnerem  tupereaput 
accipiant.  »  Aux  douzième  et  treiisè- 
me  siècles  e'était  devenu  un  usage  gé- 
néral. 

La  cendre  représente  la  ^Bssolution 
du  monde  des  corps;  elle  montre  llnfi- 
nle  division  des  molécules  corpnseubî- 
res,  quand  la  vie  a  cessé  de  les  maintenir 
unies  et  organisées;  elle  est  le  symbole 
de  la  décadence  terrestre,  de  la  nature 
éphémère  et  diangeante  des  choses  élé- 
mentaires, et  rappelle  notamment  la  dis- 
solution de  la  vie  corporelle ,  la  mort. 
Mais  la  mort  est  la  solde  du  péché;  le 
symbole  de  la  mort  est  par  conséquent 
celui  du  châtiment  du  péché  ;  Il  est  ainsi 
très-propre  à  nous  avertir  que  nous  de- 
vons chercher  à  gagner  la  vraie  vie  en 
revenant  à  Dieu  par  la  vole  d'une  pém*- 
tence  sincère. 

Ttous  ne  pouvons  donc  pas  être  sur- 
prisde  ce  que,  dans  les  livres  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  par  exem- 
ple dans  Job,  42,  6  ;  Jos.,  7,  6;  Jérém., 
25, 34;  Math.,  11,21,  etc.,  nous  voyions 
les  cendres  être  un  signe  de  pénitence, 
tandis  que  certains  Pères  de  TÉglise  y 
ont  vu  surtout  un  symbole  du  châtiment 
dû  au  péché.  C'est  ainsi  que  S.  Jérôme 
dit  (2)  :  Consideretur  in  cinere  per 
mortis  sententiam  su^sequens  Justa 


(1)  Conf.  Thomassin,  de  Dier.  fuL  ceUhr., 
1.  II,  c.  Ift. 
(S)  Id  cap.  m  tament.Jerem, 
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pcena  olHontifi,  et  8.  ItIdôTe  de  Se- 
ville  :  Per  fatMam  etnerU  perpen- 
damui  mortiê  seniefUiam^  ad  guam 
peoeando  pervenimui. 

Laeeadre  qu'on  répand  rar  la  tétedes 
fidèles  est  tirée  derineinéfMîoft  des  pal- 
mes de  Tannée  précédente  et  elle  esi  bé- 
nite, immédiatement  ayant  la  Messe  dn 
Mercredi  des  Gendres,  d'après  un  rite 
particulier.  11  consiste  en  nne  totredno* 
tion  semblable  à  Tlntrolt  de  la  Messe, 
saivi  de  quatre  oraisons,  et  se  termine 
par  rencensementetraspeftiondescen^ 
dres  avee  de  l'eau  bénite.  Les  cendres 
sont  distribuées  avee  les  SdOta  :  ilfe- 
mentoy  Achno,  quia  ptdviê  es  et  in 
pmdverem  revertêtigh,.  Le  cinquième 
concile  de  Milan  indique  comme  il  suit 
les  effets  de  cette  cérémonie  religiéase  : 
1.  Ut  fldelês.».  ad  intimatn  eordishu" 
militatem  adjuvtntnr,  t.  Ut  in  tôt 
benedictio  ûotlmti»  deêcendat,  qna  ad» 
juti  père  intimeque  toto  animo  pec" 
cata  doleantf  etc.  S.  Ut  dttur  wrpo^ 
ris  valetudo  ad  pcenitentiam  pecca" 
torum  peragendam.  4.  Vt  anima  divo 
auœiiio  protêpatur.  6.  Vt  a  Deo  im- 
petremus  qum  ad  illiui  voîuntatem 
petimuê.  6.  Vt  eonstanti  animo  in  bene 
açendo  peneveremus,  T.  X  Gonc. 
Harduini,  ool.  973. 

KÔSSINO. 

Fniç.t  Cenentei^  peuple  caMSiéen  qui 
n'est  nommé  qu'an  chapitre  6,  verset 
19,  de  la  Genèle. 

céiKOBiTBS  (MMye€?ca4.  On  nommait 
ainsi  les  ascètes  vivant  sous  la  direction 
d'un  supérieur  dans  des  eommunautés 
ou  couvents  «oiWCiev  (le  icocf^CicY,  demeure 
commune,  quant  à  rétymologie,  n*est  pas 
à  confondre  avec  le  cloître,  elauitrum^ 
demeure  close).  Monachorumprimum 
gewui  oœnobitarfMn,  koc  est  monûstd- 
riaUf  tnilitans  sub  régula^  vet  abbate, 
Regul.  5.  Benedicti,  c.  1.  Ils  furent 
appelés   moéaesi   ynvfl^M,   solitaires. 


comme  les  anachoTètes(l>,  tandis  qu'on 
retira  ce  nom  d'honneur  par  exemple  aui 
Sarabaîtes  ou  Rhémobotes,  qui  vivaient 
aussi  en  communauté,  mais  que  leur  vie 
instable  et  errante  avait  rendus  de  plus 
en  plus  méprisables  (2).  S.  lérôme  pré* 
fera  d^aboTd  la  vie  des  anadiorëtes  à 
celle  des  cénobites,  alors  qu'pnla  consi- 
dérait comme  Tapogée  de  la  vie  cénobtti- 
qne  et  qu'on  l'embrassait  comme  une 
voie  plus  paifiifte,  après  avoir  pratiqué 
toutes  lestertus  qui  glorifient  la  vie  ce- 
nobitique  ;  mais  ^us  tard,  en  vue  de  la 
ftdbiesse  humaine,  il  trouva  que  la  rie 
commune  est  plus  salutaire. 

S.  Basile  (S)  préfère  la  vie  cénobiti- 
que  à  celle  des  ermites  et  des  anachorè- 
tes, parce  que ,  dit-il,  ceux-ci  adoptent 
trop  facilement  les  commodités  de  la  rie, 
qu'ils  s'habituent  très -aisément  à  des 
fautes  grossières,  auxquelles  persoime 
ne  les  rend  attentifs,  et  parce  que  per- 
sonne ne  les  relève  quand  ils  sont  une 
fois  tombés.  Dans  la  rie  cénobitique,  au 
contraire,  les  uns  s^édiflent  et  se  forti- 
fient à  l'exemple  des  autres ,  et  en  ou- 
tre cette  rie  correspond  mieux  à  celle 
des  premiers  Chrétiens,  qui  rivaient  en 
parfaite  communauté  entre  eux/ Les 
premiers  cénobites,  suivant  le  témoi- 
gnage d^à  dté  de  S.  Benoit ,  rivaient 
dans  leurs  différents  couvents,  non  d'a- 
ptes une  règle  commune ,  mais  d'après 
les  avis  de  l'abbé  {sub  régula  ,  rel 
abbafe,  c'est-à-dire  sous  une  rè^  qui 
consistait  dans  les  exemples  rivants  et 
les  décisions  de  l'abbé) ,  et  il  n'y  a  par 
conséquent  pas  de  motif  pour  refuser  à 
S.  Antoine  l'honneur  d'avoir  fondé  la 
yfit  cénobitique  (4).  S.  Antoine  bâtit  lui- 
même,  au  commencement  du  quatrième 
siècle,  plusieurs  couvents,  comme  celui 

.  (1)  F'off.  KifkCÊùfàrm. 

(2)  Cf.  Joann.  Ca$siani  Cottatitmei  Pa- 
trum,  i.  18f  c.  il. 

(S)  ReguLJUt.  expos.  inUrwff.tl. 

(«)  P.  Thomassin,  âe  KotM  et  Keteri  Kectetta 
dUeiplinaf  p.  1, 1. 1,  c.  50,  n*l . 


de  Pbaîum  (qui  est  aetoéllemeiit  un  hos- 
pice et  une  résidence  de  Franciscains), 
ceux  de  Pispir,  de  Nacalon.  Quoique  le 
même  toit  ne  couvrît  pas  encore  les  di- 
verses laures,  placées  les  unes  à  côté  des 
autres,  où  vivaient  les  disciples  du  saint, 
plusieurs  de  leurs  exercices  se  faisaient 
en  commun  (1),  et  S.  Antoine  mangeait 
■ouvent  avec  eux  pour  pouvoir  plus  li- 
brement les  entretenir  de  toutes  sortes 
de  sujets  divins  et  humains.  Cependant 
c'est  à  S.  Pacôme  que  reste  la  gloire 
d^avoir  réuni  plusieurs  couvents  sous  sa 
surveillance  et  de  leur  avoir  prescrit  une 
rè^e  de  vie  commune  (2).  Les  cénobites 
*  furent  nommés  moinesy  à  cause  de  leur 
vie  retirée  loin  des  bruits  du  monde  et 
perpétuellement  recueillie  dans  le  si- 
lence du  cloître  et  dans  Tunique  médi- 
tation des  dioses  divines.        Fshb. 

C^OTAPHB.  Foy.  CàTÂFÀLQOB. 
GENS,  RBGBHSEMENT. 

I.  Les  Romains  nommaient  census 
l'estimation  (àinTipaiotc)  de  la  fortune 
des  citoyens,  Mte  en  même  temps  que  le 
dénombrement  (Âiro^po^)  du  peuple, 
déjà  introduite  par  Servius  Tullius  (3) , 
conservée  dans  la  suite  avec  diverses  mo- 
difications, et  destinée  à  fixer  la  part  de 
diacundans  Tadministration  publique,  le 
service  de  la  guerre  et  le  payement  des 
impôts.  Ceux  qui  établissaient  le  cens  se 
nommaient  cefueur^;  les  citoyens  avaient 
à  leur  Mre  connaître  leur  état,  leur  de- 
meure, leur  famille  et  leur  fortune  (4). 
Ce  cens  tomba  en  désuétude  durant  les 
longues  guerres  civiles  qui  précédèrent 
la  domination  d'Auguste.  Celui-ci  le  fit 
revivre  et  en  poursuivit  Texécution  avec 
une  grande  ardeur,  d'abord  à  Rome, 
puis  dans  les  Gaules,  ensuite  en  Italie 
et  dans  d'autres  provinces  (5),  de  telle 

(1)  p.  Roaweid,  ntœ  Pairum^  p.  509 

(2)  roy»  Pacohr  et  Monacbishe. 

(3)  Lfv.  I,  42,  ft1.  Dion.'  Hal.,  IV,  15-22. 
(i)  Llv.  XXIX,  57.  Gell.,  Noet.  AU.,  Y,  10. 
(5;  Suetoo.,  in  Aug,^  c  27.  Dion  Casi.,  Ul, 

si,  8S. 
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sorte  qu'avant  sa  mort  il  fut  en  état  de 
transmettre  aux  pouvoirs  de  TÉtat,  à 
côté  de  son  testament,  un  abrégé,  écrit 
de  sa  main,  de  toutes  les  ressources  de 
rÉtat,  Breviarium  totius  imperii  (]). 
Tacite  dit  à  ce  propos  (2)  :  Opes  pubiù 
cm  conHmbantur  :  quantum  cirium 
sociorumque  in  amUs  ;  quoi  classes, 
regna^  pnutincimy  tribuia  aut  redi' 
galia,  et  nécessitâtes  ae  largitiones^ 
quss  cuneta  sua  manu  perscripserat 
Augustus,  etc.  Ces  mots  nous  appren- 
nent que  ce  cens  ne  s'appliquait  pas  seu- 
lement à  Rome,  mais  encore  aux  pro- 
vinces de  l'empire,  et  que  même  les 
États  des  alliés,  régna  sodorum^  n'en 
étaient  pas  affranchis.  Ce  fait  explique 
daironent  comment  il  est  question  dans 
les  Actes  des  Apôtres,  5,  37,  d'un  dé- 
nombrement ,  àicorYpaçv ,  qui  exdta  du 
trouble  parmi  les  Juifis.  C'était  le  dénom- 
brement, dhco^poi^,  dont  parle  Josèphe  ,3) 
cous  ce  même  nom,  mais  qu'il  repré- 
sente en  même  temps  comme  un  recen- 
sement des  biens,  àmTtfA.1Qo^,  census  bo- 
norum,  irritant  les  Juifs,  et  qui  fut  en- 
trepris ,  dit-il ,  d'après  les  ordres  de 
l'empereur,  sous  la  surveillance  de  Qr- 
rinus,  au  temps  où  Archélaûs,  ethnarque 
de  la  Judée,  fut,  dans  la  dixième  année 
de  son  règne,  déporté  et  exilé  (4),  son 
royaume  changé  en  une  province  ro- 
maine, dont  le  procurateur  spécial  fut 
alors  Coponius.  Ces  données  historiques 
servent  aussi  à  expliquer  le  texte  de  S. 
Luc,  3,  1 ,  qui  parle  d'une  àmf^aoffrn,  qui 
eut  lieu  à  peu  près  dix  ans  plus  tôt,  au 
temps  de  la  naissance  du  Christ,  d'après 
les  ordres  de  l'empereur,  dans  le  royau- 
me non  encore  divisé  du  roi  Hérode , 
père  de  cet  Archélaûs.  Le  Breviarium 
totius  imperii  d'Auguste  n'aurait  pu 
indiquer  combien  il  y  avait  de  royaumes 

(1)  SaetOD.,  in  Augutt.,  c  28  et  c.  99,  Ad  fio. 
Tacit,^nf».,  1,11. 

(2)  Ann.,  I,  II. 

(8)  Jo9,F\ax., Ant..  XVIII,  1. 

(ft)  Jos.  Flav.,  Ant,  XVII,  e.  IS,  a.  X 
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et  combien  d'alliés  sous  les  annes,  quoi 
régna  et  quantum  sociorum  in  armis^ 
si  dans  ces  royaumes  soumis  à  des 
rois  propres,  et  en  même  temps  plus 
ou  moins  dépendants  de  Rome,  comme 
rétait  celui  d'Hérode,  ràiccTpc^  na- 
Tait  pas  été  exécutée.  Ce  qui  prouve 
spécialement  qu*Hérode  ne  pouvait  à 
cet  égard  se  soustraire'  à  la  puissance 
d'Auguste,  outre  d'autres  circonstan- 
ces, telles,  par  exemple,  que  le  serment 
prêté  par  le  peuple  (1),  c*est  ce  fait 
que,  vers  la  fin  de  sa  vie,  Hérode  envoya 
son  testament  à  Auguste  par  son  fils 
Antfpater  (2).  Or  il  serait  tout  à  fait  in- 
vraisemblable que  l'empereur  n*eût  pas 
usé  de  sa  puissance  pour  faire  faire 
un  dénombrement  en  Palestine,  surtout 
dans  les  dernières  années  du  vieux  et 
infirme  Hérode,  au  moment  où  un  chan- 
gement de  règne  était  imminent,  dé- 
nombrement qui  devait  compléter  le 
Breviarium  totius  imperiiy  qu'il  pour- 
suivait avec  tant  d*ardeur. 

Si,  du  reste,  il  est  dit  dans  S.  Luc,  2, 1, 
que  l'empereur  donna  l'ordre  de  faire 
un  dénombrement  dans  tout  l'univers, 

âiro^^eptoOai  icôoav  rh»  oùeoufuvDv   (Vulg. 

ut  describereiur  universus  orbis),  les 
paroles  du  texte  grec  peuvent,  sans  faire 
aucune  violence  aux  usages  de  la  langue, 
être  comprises  de  «  tout  le  pays  »  (tout 
le  royaume  d'Hérode)  (3),  et  dans  ce 
cas  il  y  aurait  là  un  signe  qui  distin- 
guerait ce  dénombrement  de  celui  qui 
fut  fait  une  dizaine  d'années  plus  tard 
dans  les  domaines  d'Archélaiis. 

Mais  l'expression  irâa«v  r^  ôucoupivYiv 
n'offre  aucune  difficulté  particulière, 
même  s'il  faut  la  prendre  comme  dési- 
gnant tout  l'empire  romain,  totius  or* 
hi$  Romani.  Le  fait  du  silence  de  tous 
les  auteurs  ecclésiastiques  sur  un  dé- 

(1)  FUv.  Jos.,  Ant^  XVIT,  e.  2,  n.  4. 

(2)  Flav.  Xoim  AhL^  XV  U,  c.  S,  n.  2,  et  BelU 
Jud,,  I,  c.  20,  o.  2. 

(S)  Conf.  Hug.,  Examen  de  la  nedeJétus^ 
par  StraaM,  p.  103. 
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nombrement  ordonné  dans  l'empire  ro- 
main par  Auguste,  et  dont  S.  Luc  seul 
est  témoin  formel  et  direct ,  affaiblit 
aussi  peu  le  témoignage  de  l'Evangéliste 
que  le  silence  des  historiens  profanes 
infirme  peu  le  témoignage  direct  et  po- 
sitif d'un  historien,  par  cela  que  cet 
historien  est  seul.  Quant  au  fait  qui  nous 
occupe,  il  y  a,  sinon  des  témoignages 
contemporains ,  tout  au  moins  des  don- 
nées dignes  de  foi  d'écrivains  posté- 
rieurs qui  parlent  d'un  recensement  gé- 
néral sous  Auguste  :  tels  Cassiodore  (1) 
et  Suidas  (2).  Et  ce  qui  prouve  que  ces 
deux  auteurs  se  sont  servis  d'autres  sour- 
ces que  l'Evangéliste  S.  Luc,  c'est  que  Cas- 
siodore, outre  le  recensement,  parle  en- 
core d'une  description  de  tout  l'empire 
romain  {orbis  Romanus  agrit  divisas 
censuque  descriptus  est),  et  que  Suidas 
parle  de  la  nomination  de  vingt  person- 
nes chargées  de  veiller  au  cens  dans  ces 

provinces  (im  ipâaav  TTiv  yh  rwt  (mvDCowv). 

Ces  données  sont  d'autant  plus  im- 
portantes que  les  passages  de  Suétone 
et  de  Tacite  mentionnés  plus  haut  sup- 
posent un  recensemeiït  général  dans 
l'empire  romain  et  rendent  ainsi  un  té- 
moignage indirect  pour  ce  dénombre- 
ment, le  Breviarium  totius  imperii^  tel 
que  le  mentionne  Suétone  et  le  décrit 
Tacite,  n*ayant  pu  être  établi  qu'à  la  suite 
d'un  recensement  général,  qui  toutefois 
n'avait  dû  être,  dans  les  regnis  socio- 
rum^ selon  toute  vraisemblance,  qu'une 
àTTO^pflupv)  dans  le  sens  strict,  c'est-à-dire 
un  simple  dénombrement  du  peuple. 
Quand  donc  S.  Luc  dit  qu'Auguste  or- 
donna àiro^pa^toâat  Trâaav  ttjv  oixcupiyviv, 

non-seulement  il  n'a  pas  de  témoin 
contre  lui,  mais  il  est  parfaitement  d'ac- 
cord avec  les  écrivains  cités.  Il  n'est  pas 
nécessaire  ici  de  décider  si  l'ordre  d'un 
recensement  général  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'empire  romain  s^exécuta  en  mê« 


(1)  rcir.,«,52. 

(2)  Au  root  *AicoYpa^. 
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nfté  temps,  ou  si,  s*exécotant  snecessôre- 
ment  dans  les  diverses  parties  de  l'em- 
pire ,  il  derint  peu  à  peu,  d'un  recense- 
ment d*abord  partiel,  un  recensement 
universel;  caries  paroles  de  rÉvangéliste  : 
Exiit  edictum  a  Cœsare  Augusto  ut 
descHberetur  unîversus  orbis,  peuvent. 
Il  est  vrai,  s'entendre  d*un  édit  ordon- 
nant, BU  temps  de  la  naissance  du  Christ, 
un  recensement  simultané  dans  toutes 
les  parties  de  l'empire,  mais  elles  peu- 
vent s'entendre  aussi  d'un  édit  (jui  ordon- 
nait une  àiro^a^  générale,  en  ce  sens 
qu'il  appliquait  le  dénombrement,  suc- 
cessivement et  partiellement  effectué, 
aux  pajs  Jusqu^alors  restés  affranchis  de 
cette  mesure  (1). 

Quant  à  la  difllculté  résultant  de  ce 
que  le  dénombrement  de  S.  Luc,  2, 1, 
2,  s'associe  au  nom  de  Cyrinus,  cf. 
l'art.  Cyhinds. 

II.  Le  mot  cens,  xi^vmc,  s'applique  aussi 
à  des  impôts  ;  Matth.  17, 35  ;  23, 17, 19. 
Cf.  l'art.  Impots  chez  les  Hébreux. 

KOZELKÀ. 

CfiUS,  impôt,  tribut,  c'est-à-dire 
somme  ou  redevance  en  nature,  et  an-» 
Duelle,  qu'une  église  est  légalement 
tenue  de  payer  à  Téglise-mère  en  si- 
gne du  lien  paroissial  qui  existait  an- 
térieurement, ou  qu'un  fonctionnaire 
ecclésiastique  paye  sur  les  revenus  de 
ses  bénéfices  en  reconnaissance  de  sa  dé- 
pendance. Le  cens  se  distingue,  comme 
prestation  fixe  et  annuelle,  de  l'impôt  ex- 
traordinaire, qui  n'a  lieu  qu'une  ou  deux 
fois  (eœactio),  et,  comme  prestation  an- 
nuelle et  permanente,  il  se  distingue  de 
la  rente  annuelle  et  temporaire  ou  via- 
gère payée  h  un  tiers  i^pensio).  Le' droit 
canon  distingue  entre  le  cens  qui  pèse 
dès  l'origine  sur  un  bénéfice  {census 
antiquus)  et  celui  qui  n'a  été  établi 
que  plus  tard  {census  novus).  Il  défend 


(1}  Coiir.Ha9.J.  c  p.  05.  ynnè}€t,SjfTtopsit 
chronohg.  des  qttatrt  Êvanç,,  p.  W. 


les  eharges  notrvelies  (1) ,  mêk  û  ne 
défend  ni  les  impôts  existants  de  tout 
temps  en  vertu  de  la  loi  on  de  la  tra- 
dition, comme  le  eathedraOc^m  (2),  m 
les  prestations  que  des  Papes  ou  des  évê- 
ques  obtinrent  dès  le  principepour  eause 
d'exemption  ou  de  privilège  (8),  ou 
que  les  patrons  retmrent  à  l'origiiie  de 
la  fondation  d'une  église  ou  d*une  duuqge 
ecclésiastique,  avec  le  consentement  de 
l'évéque  (4).  Mais  ces  impôts  doivent 
être  proportionnés  à  la  fondation  (5), 
et  les  couvents  qui  n'ont  pas  un  certafs 
minimum  de  rentes  en  sont  exempts.  Le 
concile  de  Trente  excepte  de  tout  Im- 
pôt permanent  les  fonetionnahes  des 
églises  cathédrales  qui  ont  au-dessous  de 
1 ,000  ducats  (romafais)  de  revenu  annuel 
et  les  bénéfices  de  paroisses  ayant  un  re- 
venu moindre  que  100  ducats  romains. 
Conc.Trid.,  sess.  XXIV,  c.  13,  de  Bef. 

Pebmansdes. 
€B!vsuftB  des  livres  concernant  la 
religion  et  l'Église  catholiques.  L'meon- 
téstable  droit  qu'ont  les  supérieurs  ec- 
clésiastiques d'éloigner  toute  influence 
contraire  à  runfté  et  à  la  pureté  de  la 
foi  et  de  la  vie  de  PÉglise  leur  donne 
nécessairement  aussi  le  droit  decensurer 
des  écrits  qui  concernent  la  religion  et 
l'Église,  et  de  condamner  les  livres  <fi- 
rigés  contre  la  doctrine  ecclésiastique, 
contre  la  liturgie  et  la  discipline.  Cest 
pourquoi  dès  l'origine  les  évoques  exer- 
cèrent ce  droit,  fondé  sur  la  prescriptioii 
de  l'Apôtre  :  «  Gardez  le  dépôt  de  l'im- 
muable vérité  contre  toutes  les  profanes 
nouveautés  de  paroles  et  les  erreurs 
qui  portent  faussement  le  nom  de 
science  (6)  n  ;  car  de  tout  temps  ils  pré- 
vinrent les  fidèles  contre  les  écrits  dont 


(i)  c.  7,  IS,  X,  de  Centibu»  (III,  99). 
(2)  Foy.  Impots. 

(8)  C.  2t,  X,  de  Cent,  (tîl,  99)\  c  S,  X,  ife 
Prhil.  (V,  8S);  Sext.,  c  10,  de Pnvif,  (V,  7). 

(4)  C.  2S,  X,  de  Jure  patron,  (in,  S8). 

(5)  C.  7,  X,  tff  Cent,  (m,  89). 

(6)  Gai,,  i,  0  iq.  I  rtm.,  0,  M,  ete. 
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fls  îkt  p<nnai6iit  admettre  la  tmcor,  tt 
défendirent  sous  peine  des  eensores  ec- 
clésiastiques la  publication  et  la  propa* 
gâtion  des  livres  de  ce  genre.  Si  Ton  yoit 
d'un  côté  combien  les  noTsteurs^  em* 
portés  par  l'orgueil,  s'efforcèrent  de 
semer  Tirraie  parmi  le  bon  grain,  de 
falsiller  par  leurs  enseignements  et  leurs 
écrits  la  pure  doctrine  apostolique,  et  de 
répandre  le  poison  de  leurs  systèmes 
irréligieux  et  immoraux ,  on  reconnaît 
d'an  autre  côté  avec  quelle  infatigable 
Tigilanee  les  évéques  B*opposèrent  à  ces 
tentatives  dèë  les  premiers  siècles,  et 
condamnèrent  publiquement  des  livrés 
de  ce  genre,  soîtdans  leurs  mandements, 
soit  dans  les  conciles,  quand  on  lit  l'his^ 
tofre  des  hérésies  et  des  schismes  des 
antitrinitaires,  des  Ariens,  des  Nesto- 
riens,  des  Pélagiens,  les  controverses  du 
concile  de  Chalcédoine,de  la  dispute  des 
trois  Chapitres^  de  rhérésie  des  mono- 
théHtes.  Quant  à  ce  qui  se  passa  dans  le 
moyen  âge  par  rapport  à  ce  point  de 
discipline  ecclésiastique,  les  preuves  sont 
si  abondantes  quMI  est  inutile  de  les 
rappeler.  Mais  il  était  dans  la  nature 
des  choses  que,  avec  Tinvention  de  Fim- 
primerie  et  llnfinie  facilité  qui  en  ré- 
sulta pour  multiplier  et  répandre  les 
livres  de  toute  espèce,  TËglise  sentît 
d*autant  plus  vivement  la  nécessité  de 
surveiller  scrupuleusement  tout  ce  qui 
concernait  la  littérature  religieuse  et 
morale.  Déjà  9ixte  V  et  Alexandre  VI 
avaient  exigé  pour  Pimpression  des  li- 
?res  en  générai  l'approbation  du  Saint- 
Siège;  Léon  X,  dans  la  dixième  session 
du  chiquième  concile  de  Latran,  du 
4  mai  1515,  défendit,  sous  peine  d'ex- 
commmiication,  que  dans  l'avenir  aucun 
livre  îCit  imprimé  dans  un  diocèse  quel- 
conque avant  que  Tévéque,  par  son  ordi- 
naire ou  un  censeur  spécialement  insti- 
tué, Teût  fait  examiner,  l'eût  gratuite- 
ment approuvé  en  y  apposant  sa  «igoa- 
Inre ,  e^est-à^ie  en  déclarant  par  écrit 
que  le  Ihnre  en  question  ne  contenait  rien 


de  oontratre  à  la  fol  et  à  la  morale  cêh 
tholiques;  ordonnant,  au  contraire,  que 
le  livre  fût  saisi ,  publiquement  briHé  » 
que  l'imprimeur  et  l'éditeur  fussent  con* 
damnés  à  une  amende  de  100  ducats , 
privés,  selon  les  circonstances,  de  leur 
droit  pendant  un  an ,  et  que  les  récaici* 
trants  ou  les  relaps  fussent  poursuivis 
par  les  mesures  les  plus  sévères  (1).  Le 
condle  de  Trente ,  s'appuyant  sur  ces 
décrets,  défend  également  avec  la  plus 
grande  sévérité  l'impression  et  la  vente 
des  livres  traitant  des  matières  reli- 
gieuses sans  mdication  d'auteur^  s'ils 
n'ont  été  préalablement  censurés  et  ap* 
prouvés  par  l'autorité  ecclésiastique ,  et 
rend  responsables  comme  les  auteurs 
ceux  qui  gardent  ou  Usent  de  pareils  li* 
vres  sans  découvrir  le  nom  de  Fanteur* 
En  eonséquence  tous  les  livres  impri- 
més doivent  porter  expressément  en  tête  . 
rapprobation  des  autorités  ecclésiasti- 
ques, sans  que  celles^i  puissent  deman- 
der aucune  taxe  (2)  pour  la  censure  ni 
pour  Tantorisation  d'imprimer  et  de 
publier.  Ces  conclusions  du  concile  de 
Trente ,  ainsi  que  celles  du  cinquième 
concile  de  Latran  cité ,  furent  adoptées 
et  exphquées  dans  les  «  prescriptions 
sur  les  livres  défendus  »  que  proposa  la 
commission  élue  par  les  Pères  au  con* 
cile,  et  qu'approuva  Pie  IV,  et  elle  y 
ajouta  que  le  manuscrit  des  ouvrages 
destinés  à  l'impression,  signé  de  la  main 
de  Fauteur,  resterait  déposé  chez  le 
censeur;  que  ceux  qui  mettraient  en  cir- 
culation sans  approbation  des  exemplai- 
res des  livres  défendus  seraient  soumis 
aux  mêmes  peines  que  les  imprimeurs; 
que  dans  les  imprimeries,  les  librairies, 
lescabinets  delecture,  on  aurait  constam» 
ment  des  catalogues  complets,  avec  les 
noms  des  auteurs,  qui  seraient  à  la  dis- 
position des  visiteurs  épiscopaux;  que, 


(1)  Sept,  c. s,  <ftf  lÂhr,  prohil.y  V,  ». 

(2)  ConcU,  Trid.y  Sets.  fV,  ntct,  de  edit.  « 
vtu  tcript, 
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dans  les  suceessionfi  et  les  yentes  de  li- 
Très,  on  soumettrait  de  même  à  ces 
délégués  des  catalogues  de  ce  geure 
ayant  que  les  héritiers  pussent  se  servir 
des  livres,  les  prêter  ou  les  abandonner 
à  d*autres  par  enchère  (1).  A  la  suite  de 
ces  décisions  législatives,  le  Pape  Pie  Y 
(1566)  institua  à  Rome,  comme  tribunal 
suprême  de  censure  pour  toute  TÉglise, 
la  congrégation  de  l'Index  {Congregatio 
Indicis)  (3),  que  Sixte  Y  organisa  défi- 
nitivement. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte 
que  d'une  part  l'obligation  des  auteurs 
de  soumettre  à  la  censure  épiscopale 
tous  les  Hvres  qui  ont  rapport  à  la  foi , 
à  la  morale,  à  la  liturgie,  à  la  disci- 
pline de  l'Église,  qttosve  libros  de  rébus 
sacriSy  selon  l'expression  du  concile  de 
Trente ,  de  l'autre  que  l'obligation  des 
autorités  ecclésiastiques  de  les  examiner 
aussi  vite  que  possible  et  gratuitement, 
et  de  les  approuver  ou  de  les  rendre  ad 
emendandum ,  reposent  aussi  bien  sur 
le  principe  de  la  constitution  de  l'Église 
catholique  que  sur  des  lois  positives  et 
générales  de  l'Église,  auxquelles  aucun 
évêque  et  aucun  Catholique  ne  peut  se 
soustraire.  Mais  aujourd'hui  les  évéques 
ne  sont  pas  en  état  de  remplir  efficace- 
ment ce  devoir  et  de  s'opposer  à  la  pro- 
pagation des  livres  irréligieux ,  immo- 
raux et  dangereux,  s'ils  ne  sont  soute- 
nus par  le  pouvoir  de  l'État. 

En  Autriche  une  décision  suprême  du 
10  juillet  1814  ordonne  que  tous  les  li- 
vres théologiques  et  tous  les  livres  de  re- 
ligion, de  méditation  religieuse,  d'édifi- 
cation, de  dévotion  et  de  prières,  quelque 
nom  qu'ils  portent,  avant  d'être  exami- 
nés parla  censure  séculière,  soient  com- 
muniqués aux  archevêques,  évêques  ou 
à  leurs  consistoires,  pour  en  être  exami- 
nés et  approuvés,  et  soumis  à  la  décision 


(1)  ConeiL  Trid.,  Append.  regul,^  X^  de 
lAbb.  prohib,  reg,,  f 0. 

(2)  Toy.  CARDiHADX  CoDgrég.'de}, O.S. 


directe  de  l'empereur  dans  le  cas  où  II  t 
aurait  conflit  entre  le  jugement  des  cen- 
seurs ecclésiastiques  et  des  censeurs 
séculiers.  En- Bavière  l'article  XIII  du 
concordat  du  5  juin  1817,  incorporé  à 
la  loi  fondamentale  de  l'Etat,  dit  : 
«  Lorsque  les  ardievêques  et  les  évêques 
indiqueront  au  gouvernement  qu^on  im- 
prime ou  introduit  dans  le  royaume 
des  livres  dont  la  teneur  est  contraire  à 
la  foi,  aux  bonnes  mœurs  ou  à  la  dis- 
cipline de  l'Eglise,  le  gouvernement 
aura  soin  d*empêcher  légalement  la 
propagation  des  susdits  livres.  »  Il  est 
en  efifet  difficile  de  comprendre  conmient 
un  État  qui  admet  l'Église  catholique 
dans  la  plénitude  de  son  organisation, 
et  lui  accorde  expressément  son  appui 
dans  la  jouissance  de  ses  privilèges, 
croit  rester  sur  le  terrain  du  droit  et 
de  l'équité  quand,  contrairement  à  cette 
obligation  solennelle,  il  laisse  TÉglise 
sans  appui  dans  la  défense  de  ses  inté- 
rêts les  plus  sacrés. 

«  En  France,  au  point  de  vue  légal  et 
((  à  l'égard  des  livres  de  théologie  ei  de 
«  controverse  religieuse  ^  l'action  de 
«  l'évêque  est  purement  spirituelle. 

«  Il  peut,  en  exerçant  sa  surveillance 
R  pastorale,  censurer  canoniquement 
«  les  ouvrages  qui  lui  paraissent  contrai- 
V  res  au  dogme  ou  à  la  morale  reii- 
«  gieuse.  —  Mais  cette  censure  (on  peut 
«  citer  comme  exemple  celle  prononcée 
«  par  M.  de  Bonald  contre  le  Manuel 
R  ecclésiastique  de  M.  Dupin)  ne  pro- 
a  duit  aucun  effet  civil,  est  dépourvue 
0  de  sanction  légale.  L'auteur  reste  uni- 
«  quement  soumis  aux  prescriptions  du 
«  Code  pénal  et  des  lois  spéciales  sur  la 
«  presse  (1),  que  le  ministère  public  a 
«  seul  mission  de  faire  observer  (3). 


(1)  C  P.,  art.  362.  Loi  du  17  mat  ISIO,  art. 8. 
Loi  du  25  mart  1822.  i 

(2)  G*est  ane  oonséqnenoe  de  not  loli  dvilci 
qal  admetteot  et  protègeot  les  cultes  diail* 
dents,  et  ne  font  point  on  délit  de  l'bérésie. 
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«  Mais  un  genre  d'écrits  sur  lesquels 
a  le  pouvoir  des  évéques,  chargés  de 
«  veiller  au  maintien  de  la  foi  et  de  la  dis- 
«  dpline  dans  leurs  églises  (1),  s'exerce 
«d'une  manière  plus  directe  et  plus 
a  énergique,  ce  sont  les  écrits  qui  rè- 
«  glent  le  rite  et  la  liturgie  et  sont  pré- 
ce  sentes  aux  fidèles  comme  la  pratique 
«  réguUère  du  dogme  catholique.  Tels 
«  sont  les  livres  cTéglise,  d* heures 
«  et  de  prières^  dont  nous  retrouverons 
«  la  mention  dans  les  textes  législatift, 
«  et  parmi  lesquels  sont  compris  les 
«  catéchismes,  qui  résument  l'enseigne- 
«  ment  officiel  de  la  religion  catholi- 
«  que. 

«  L'art.  89  de  la  loi  précitée,  organi- 
«  que  du  concordat,  portait  :  «  Il  n*y 
•I  aura  qu'une  liturgie  et  un  catéchisme 
«  pour  toutes  les  églises  catholiques  de 
«  France.  » 

«  Cet  article  fut  appliqué  par  un  dé- 
«  cret  postérieur  du  4  avril  1806,  qui 
«  ordonna  la  publication  du  catéchisme 
a  général  approuvé  par  le  cardinal-légat. 
«  Ce  catéchisme  fut  en  effet  publié  et 
«  enseigné. 

«  Ce  fut  là  d'ailleurs  la  seule  exécu- 
«  tien  que  reçut  l'art.  39,  et  depuis  1814 
a  l'unité  quMl  prescrivait  fit  place  à  la 
«  variété,  suivant  les  diocèses,  des  caté- 
«  chismes  et  des  rituels. 

«  Telle  était  d'ailleurs  la  conséquence 
a  d'une  législation  postérieure  à  celle  de 
«  Tan  X,  législation  qui  est  aujourd'hui 
«  seule  appliquée  par  la  jurisprudence 
«  et  règle  la  matière. 

«  Nous  voulons  parier  du  décret  du  7 
a  germinal  an  XIII  dont  les  dispositions 
«  sont  ainsi  conçues. 

«  Art.  l^  Les  livres  d'église,  les  heu- 
«  res  et  prières  ne  pourront  être  impri- 
«  mes  que  diaprés  la  permission  donnée 
R  par  les  évéques  diocésains,  laquelle 
R  permission  sera  textuellement  rappor- 


(i)  Art.  14  et  16  de  U  Lai  organique  du  ÏBgtr» 
anX* 
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tée  et  imprimée  en  tête  de  chaque 
exemplaire. 

«  Art.  II.  Les  nnprimeurs-libraires 
qui  feraient  imprimer,  réimprimer  des 
livres  d'église,  des  heures  ou  prières, 
sans  avoir  obtenu  cette  permission, 
seront  poursuivis  conformément  à  la 
loi  du  19  juillet  1793.  (Cette  dernière 
loi  punit  les  contrefacteurs.) 
«  Tels  sont  les  textes  dont  l'applica- 
tion a  donné  lieu  à  quelques  contro- 
verses et  à  quelques  variations  de  ju- 
risprudence. 

«  Cette  dernière  loi,  à  laquelle  fait 
allusion  l'article  3,  est  celle  qui  a  or- 
ganisé, dès  avant  le  décret  de  1810, 
les  droits  d'auteur  et  prononcé  des 
peines  contre  la  contrefaçon. 
«  Faut-il  en  conclure  que  l'évêqueest 
considéré  comme  le  propriétaire  ex- 
clusif de  toutes  les  œuvres  liturgi- 
ques et  catéchiques  publiées  avec  son 
autorisation  dans  son  diocèse,  et  in- 
vesti des  droits  d'auteur? 
«  La  question  n'est  pas  douteuse  pour 
les  ouvrages  de  ce  genre  qu'il  aurait 
composés  lui-même;  elle  doit  se  régler 
alors  par  les  principes  ordinaires  de  la 
propriété  littéraire. 
«  Mais  elle  est  plus  délicate  pour 
ceux  dont  la  rédaction  n'est  pas  son 
œuvre. 

«  Assurément  il  n'est  pas  douteux, 
en  présence  des  termes  du  décret, 
que  l'approbation  de  Tévéque  ne  soit 
non-seulement  indispéhsable ,  mais 
préalable»  Aussi  l'opinion  de  M.  Re- 
nouard  (Traité  sur  la  propriété  litté- 
raire) que  la  nécessité  de  cette  appro- 
bation aurait  été  supprimée,  et  le  dé- 
cret implicitement  abrogé  par  la  charte 
de  1830  qui  abolit  la  censure  primi- 
tive, n'a-t-elle  pas  été  suivie. 
«  (^  est  d'accord  sur  ce  point  que 
l'autorisation  doit  de  toute  nécessité 
précéder  la  publication  du  livre  dont 
chaque  exemplaire  doit  la  rappeler 
selon  le  vœu  de  la  loi. 
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«  Mais  oeM  permission  s*applique-t- 
elle  au  livre,  en  sorte  que  ce  livre, 
une  fois  approuvé  dans  son  texte  et 
sa  doctrine,  puisse  être  désonnais 
publié  et  réimprimé  par  quiconque, 
sans  autorisation  nouvelle  ;  ou  cons- 
titue-t-elle  un  privilège  pour  Yimpri- 
meur-éditeur^  considéré  comme  œs- 
sionnaire  des  droits  d'auteur  de  Té- 
véque,  et  pouvant  dès  lors  poursuivre 
en  contrefaçon  celui  qui  usurpe  son 
privilège? 

«  C'est  sur  ce  point  qu*a  varié  la  ju- 
risprudence, 

«  Dans  le  sens  de  la  simple  censure 
préventive  du  livre,  on  peut  dter  un 
décret  interprétatif  du  conseil  d*État 
du  15  juin  1809,  et  un  arrêt  de  la 
Cour  de  cassation  du  28  mai  1836, 
rendu  sur  les  conclusions  de  M,  le 
procureur  général  Dupin. 
«  Dans  le  sens  du  privilège,  comme 
conséquence  d'une  sorte  de  propriété 
littéraire  cédée,  on  peut  citer  des  ar- 
rêts de  la  Cour  suprême  des  30  avril 
1825,  25  juillet  1830,  9  juin  1843,  5 
juin  1847. 

«  Le  plus  important  de  ces  arrêts  est 
celui  de  1843,  qui  revenait  sur  la  ju- 
risprudenee  de  1836. 
«  Cet  arrêt  ne  tranche  pas  précisé- 
ment  la  question  théorique  de  la  na- 
ture du  droit  de  Pévêque;  toutefois, 
en  maintenant  une  décision  de  la  cour 
de  Paris  qui  punissait  de  Tamende  un 
éditeur  poursuivi  pour  avoir  réim- 
primé dans  le  diocèse  de  Versailles 
des  paroissiens  et  des  catéchismes  ap- 
prouvés par  révêque,  mais  au  profit 
d'un  autre  éditeur,  et  en  donnant 
pour  motifs  de  cette  solution  cette 
considération  que,  daus  le  système 
contraire,  le  droit  de  censure  préven» 
tive  constitué  par  le  décret  serait  éludé 
trop  facilement,  la  Cour  de  cassation 
a  consacré  en  fait  le  privilège  de  Té- 
vêque  et  de  son  imprimeur. 
«  On  peut  donc  considérer  œtle  ju- 


Pinleriiiélation 
«  dernière  du  décret  de  l'an  XIII,  en  ce 
«  qui  touche  les  catéchismes  et  ii^m 
«  de  liturgie,  et  die  explique,  comme  on 
«  le  voit,  dans  un  sens  fort  large  les 
«  pouvoirs  du  chef  diocésain.  » 

Pebmajcbdbb. 
CBNSUEU  BOCiiauBTiQin»  {Cen- 
iurx  eeeletiattiem)^  menres  dîseipli- 
naires  dont  use  l'Oise  pour  ramener 
le  pédienr  an  sentiment  de  sa  fente, 
au  repentir  et  à  Tamendement.  On  oom- 
prend  sous  les  censures  ecdésiasti^es 
la  grande  et  la  petite  earoomimimoa- 
tion,  Yinterdii  et  la  euspenêe  (1).  Les 
censures  se  distinguent  :  l*'  de  la.péni- 
lenoe  publique  (2),  qui ,  phis  tard,  fut 
souvent,  il  est  vrai,  unie  à  la  petite  ex- 
communication comme  aggravation  de 
peine,  ou  à  la  grande  excommanieation 
comme  condition  de  la  réconeiliatioii 
avec  rÉglise,  mais  qui  souvent  aussi 
était  prononcée,  indépendamment  de 
rexcommunicatîon,  pour  dee  Haates 
graves  et  publiques  ;  2«  ^es  peines  ec- 
clésiastiques proprement  dites  (3)  que 
TEglise  applique  directement,  comme 
juge  de  la  ftiute  commise,  et  qui  sup- 
posent une  enquête  Judiciaire  et  un  jage- 
ment. 

Les  censares  ne  peuvent,  en  rè- 
gle générale,  être  prononcées  qii*aj>rès 
une  Information  Judiciaire  ;  cependant 
l'Eglise,  pour  faire  plus  d'impression 
sur  les  consciences,  a  flrappé  eeitaîoes 
fiiutes  de  censures  telles  que,  la  ftmte 
étant  de  fait  hors  de  doute,  le  Jugement 
suit  immédiatement  et  la  peine  Inter- 
vient de  droit  et  sans  délai.  Ces  censures 
se  nomment  censur»  ou  pœnx  latst 
êententise,  en  opposition  avec  celles  qui 
devaient   d'abord  être  reconnues  par 


(1)  f^oy.  EiGOHHQSicAnoii,  IsmiMr,  Sus- 
pense. 

(2)  r<fy.  Excommunication  et   Péhiteiicb 
(Degrés  de  la)i 

(3)  f^ay.  PEUIBS  BOCLéfiUSTIQOBS. 
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use  Mniesce  judiciaire,  œnturm  fe* 
rendm  tenientim.  CéuàX  surtoat  dans 
le  eu  de  reicommuoication  qu'on  s'eo- 
quéraît  de  cette  difTérenee,  qui»  in  con^ 
eretOj  n'est  pas  toujours  si  facile  à  éta- 
blir que  le  prétendent  certains  cano- 
nistes,  lesquels  ne  veulent  reconnaître 
une  censure  latm  sententim  que  dans 
la  formule  additionnelle  ipto  Jure^  tfp* 
ao  faeiOf  eo  ipsOf  «<••»  exeommuniea' 
tus;  car  on  peut  démontrer  que»  dans 
beaucoup  de  cas  où  cette  apposition 
formelle  ne  se  trouve  pas,  il  s'agissait 
néanmoins  d'une  esoeommunieaiio  ou 
suêpensio  lut»  untentUs.  L'opinion 
de  quelques  modernes,  qui  pensent  que 
l'usage  de  cette  excommunicatto  L  «• 
ne  date  que  du  douzième  ou  treizième 
siècle,  est  tout  aussi  mal  fondée,  puis- 
qu'un concile  de  Gangre,  vers  866  (1), 
anathématise  de  cette  Cs^on  toute  une 
sMe  de  fautes.  La  vérité  est  que,  dans 
le  £ût,  Tusags  plus  fréquoit  des  cen* 
sures  comme  posnm  latm  m  date  que 
de  ces  temps. 

CBNTEALISATIOII     OB9      WOMÙÂ* 

TIOMS.  f^oy.  Causes  rats. 

CENTURI8S    et     CENTUEIATEUBS 

DM  MAODSBOUBe.  Qu  S  appelé  Cen* 
turies  le  premier  grand  ouvrage  d'his* 
toire  ecclésiastique  que  firent  paiattre 
les  protestants,  et  dont  les  divisions  ré* 
pondaient  aux  siècles  successifs  de  Tèra 
chrétienne.  On  donna  le  nom  de  Centu- 
riateorsà  Mathieu Flacius  {^),  le  fonda- 
teur des  centuries,  et  à  ses  collabora- 
teurs. Us  rédigèrent  les  dnq  premières 
centuries  à  Magdebourg.  Le  plan  mé- 
thodique et  rexéoution  de  cette  œuvre 
historique  méritent  d'être  appréciés  ; 
nous  n'en  dirons  pas  autant  de  sa  ten- 
dance, de  sa  partialité  et  de  son  ton  pas» 
sionné.  Flacius  avait,  dès  1663,  conçu 
le  plan  des  centuries,  et  avait  rassem^ 


(1)  Comme  on  peut  I9  voir  Dû/.,  XXX, 
(S)  #^«y.  Vuam. 


blé,  dans  es  but,  avec  un  sèle  persévé* 
rant,  des  matériaux  imprimés,  manus- 
crits, originaux,  ouvert  des  oorrespon** 
dânces,  s'était  assuré  des  coUaborateuis, 
avait  CBit  ou  foit  faire  des  voyages  dans 
les  plus  célèbres  bibliothèques  de  cou- 
vents, et  s'y  était  a^roprié  maintes  piè- 
ces à  l'égiH^  desquelles  il  pouvait  bien 
n'avoir  pas  w  titre  de  propriété  fort  lé« 

gai. 

Ses  collaborateurs  immédiats  fuient  s 
Jean  Wigandt  né  en  1638,  superinten-* 
dant  à  Magdebourg  en  1663,  professeur 
de  théologie  àléna  depuis  1660,  superin- 
tendant à  Wismar  depuis  1663 ,  puis 
professeur  à  Kœnigsberg  pendant  sept 
ans,  et  mort  évéque  protestant  de  Po- 
méranie  et  de  Samland ,  le  31  octobre 
1687;  Matthieu  Judex^  né  a  Dippolds- 
wald,  dans  le  cercle  de  Meissen,  su 
1636,  prédicateur  à  Magdebourg,  pro- 
fesseur à  léna,  destitué  comme  ad- 
versaire de  Strigel,  mort  à  Bostaek 
en  1664;  Basile  Faber^  né  à  Soraut 
dans  la  basse  Lusace,  en  1686,  philolo- 
gue ,  mort  en  1676,  coUaborateur  des 
quatre  premières  centuries;  Jnéré 
Corvinus  et  Thomas  Nolzhuier  ou 
HoUhuther. 

Ls  travail  était  méthodiquement  di- 
visé. Cinq  directeurs  devaient  avohr  cha- 
cun leurs  coopérateurs,  les  payer  et 
travailler  avec  eux.  Parmi  ces  derniers, 
sept  savants  plus  jeunes  devaient,  d'a- 
près un  plan  qui  leur  était  domié,  faire 
des  extraits  des  meilleurs  auteurs;  deux 
autres  plus  âgés  et  plus  érudits  réunis- 
saient ces  extraits  ea  différentes  clas- 
ses; ce  qui  avait  été  ainsi  rassemblé 
était  soomis  aux  directeurs.  On  ne  pou- 
vait rien  écrire  sans  que  les  directeurs 
en  eussent  approuvé  le  plan;  alors 
seulement  rarticle  était  composé ,  et  à 
mesure  qu'un  chapitre  était  terminé  II 
était  encore  exammé  par  les  directeurs. 
Tous  les  chapitres  d'une  centurie  ains« 
préparés,  exammés,  approuvés,  étaient 
enfin  coofdonnés  et  mis  au  net  Les 
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sommes  nécessaires  pour  solder  les  col- 
laborateurs, pour  se  procurer  les  docu- 
ments, pour  consulter  les  sources,  pour 
les  imprimer,  etc. ,  furent  fournies  par 
les  princes,  les  sociétés,  les  seigneurs  et 
les  bourgeois  protestants;  on  compta 
parmi  eux  les  rois  de  Suède  et  de  Dane- 
mark, les  ducs  de  Saxe,  les  princes  d'An- 
halt,  les  villes  d'Augsbourg,  de  Nu- 
renberg  et  de  Undau.  Chaque  centurie 
avait  seize  chapitres  :  !<>  coup  d'œil  sur 
'  l'histoire  de  TÉglise ,  ou  sommaire  de 
toute  la  centurie;  2«  propagation  de 
TÉglise,  en  quels  lieux,  en  quelles  con- 
trées; mode  de  cette  propagation; 
Z^  persécution  et  paix  de  TÉgUse;  la 
punition  des  persécuteurs  ;  4^  doctrine 
de  rÉglise  et  son  histoire  dans  son  en- 
semble et  dans  le  détail  d'après  les  Loci 
theologici;  5<*  hérésies,  opinions  des 
hérétiques,  leurs  sources,  leurs  modes; 
principes  de  leur  réfutation  ;  6*^  cérémo- 
nies et  usages  ecclésiastiques;  7^  police 
ecclésiastique  ou  gouvernement  de  rÉ- 
glise :  des  bibliothèques,  des  écoles,  des 
devoirs  du  pouvoir  séculier  en  face  du 
gouvernement  de  TÉglise,  ou  des  rap- 
ports de  l'État  et  de  TËglise,  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique  et  de  la  Papauté 
8*"  schismes  et  controverses  ;  9«  conciles 
10?  personnages  célèbres  dans  TÉglise 
des  évéques  et  des  docteurs;  llo  des 
hérétiques  et  des  séducteurs  ;  12»  mar- 
tyrs ;  18^  miracles  et  signes  miraculeux; 
U""  rapports  extérieurs  ou  politiques 
des  Juifs;  16o  religions  non  chrétiennes , 
judaïsme^  paganisme,  islamisme,  à  par- 
tir de  la  septième  centurie;  16^  change- 
ments politiques  des  États. 

Treize  centuries  parurent  successive- 
ment, chacune  en  un  volume  spécial, 
d'après  ce  plan  et  sous  la  direction  de 
Flacius,  la  première  datée  de  1559,  la 
treizième  de  1574,  toutes  in-folio,  à 
Bâle.  Elles  furent  composées  en  partie 
à  Magdebourg  (les  cinq  premières),  par- 
tie à  Wismar  et  ailleurs,  parce  que 
Flacius  était  souvent  obligé  de  changer 


de  résidence,  ayant  été  toute  sa  ^le 
persécuté.  Le  titre  indique  comme  au- 
teurs :  aliquot  studiosos  et  pios  riros 
in  urbe  Ma^déburgica  ;  il  promet  une 
histoire  recueillie  avec  une  fidélité  et  un 
soin  particuliers,  ^f'n^tt/art  diligeniia 
et  fidej  des  plus  anciennes  et  des  mefl- 
leures  sources,  qui  donnera  une  idée 
entière  de  l'Église  du  Christ,  integram 
Ecclesiœ  Christi  ideam.  Les  rédacteurs 
surveillèrent  eux-mêmes,  jusqu'à  la  qua- 
trième centurie,  une  édition  en  allemand 
(léna,  1560-1565,  2  vol.).  Une  édition 
complète  des  Centuries,  qui  est  à  pro- 
prement dire  une  seconde  édition^fut 
publiée  par  les  soins  de  Louis  Lochis, 
professeur  à  Bâle,  en  1624,  6  vol.  in^ol. 
Les  noms  des  auteurs  et  les  dédicaces  fu- 
rent omis  et  quelques  passages  changés 
en  faveur  des  Calvinistes.  On  songeait 
cependant  à  continuer  les  Centuries.¥^'i- 
gand  avait  préparé  les  quatorzième,  qum- 
zième  et  seizième  centuries  avec  beau- 
coup de  peine  et  à  grands  frais;  mais  le 
travail  de  l'ardent  adversaire  des  Philip- 
pistes  ne  fut  pas  imprimé  et  fut,  selon 
toute  vraisemblance ,  conservé  dans  b 
bibliothèque  de  Wolfenbuttel  avec  d'au- 
tres ouvrages  de  Wigand.  On  entretint 
pendant  quelque  temps  un  professeur  de 
théologie  à  Helmstadt,  chargé  de  soigner 
la  continuation  des  Centuries  ;  on  fit 
aussi  des  propositions  et  des  promesses 
afin  d'obtenir  l'amélioration  de  ce  qui 
avait  paru.  Gebhard ,  Théodore  Meyer 
et  Jean- André  Schmid ,  connus  par 
des  livres  spéciaux  d'histoire  ecclésiasti- 
que ,  y  mirent  la  main.  Ainsi  Schmid 
publia  :  ConsUbim  de  emendandU , 
defendendis  et  continuandis  Centuriis 
Magdeburgensibus ,  Helmstadt,  1700. 
Toutefois  rien  ne  parut.  Cène  fut  qu'en 
1757  que,  sur  les  instances  de  J.- J.  Hauc- 
ke,  prédicateurdans  le  margraviat  d'Aus* 
pach,  on  commença  réellement  une  troi- 
sième édition.  S.-J.  Baumgarten  promît 
de  diriger  cette  publication  et  d'écrire  Sa 
préface  de  chaque  volume.  La  continua- 
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tion  devait  panreiinr  jusqu'au  dix^iuitiè- 
me  siècle,  étalon  devaient  paraître  quel- 
ques Suppiementaemendatiùnum^  de^ 
fensionum  et  iilustraiUmum  aux  treize 
premières  centuries.  Biais  Baumgarten 
mourut,  et  J.-S.  Semler,  qui  le  remplaça, 
ne  s^engagea  qu'à  la  rédaction  de  la  sei- 
zième centurie.  Il  ne  parut  cependant 
que  six  volumes  (cinq  centuries),  Morim* 
bergae ,  1757-1765. 

Luc08iander(l)avaitpublié  un  abrégé 
des  Centuries,  de  1592  à  1604,  en  9  vol. 
iii-4<>,  àTubingue,et  avait  continué  lui- 
même  rhistoire  jusqu'en  1601 .  Ils'écarta 
de  l'ordre  des  faits  etdes temps  suivipar 
les  centuriateurs,  mais  ne  fut  pas  heu- 
reux dans  celui  qu'il  choisit.  11  existe  une 
traduction  allemande  et  suédoise  de  cet 
abrégé  (Allem.,  Darid  Porter ,  Franef., 
1597-1608).  Jean-Valentin  André»  com- 
posa, d'après  cet  abrégé,  son  Compen- 
dium. 

Comme  nous  l'avons  dit,  si  le  plan  et 
l'utile  méthode  des  centuriateurs  de 
Magdebourg  ont  été  justement  appréciés 
dans  leur  forme  extérieure  et  leur  exé- 
cution, de  telle  sorte  que  la  plupart  des 
ouvrages  protestants  postérieurs  et  plus 
d*un  ooropendium  d'histoire  ecclésiasti- 
que catholique  ont  été  composés  d'après 
ces  ooituries,  on  ne  peut  méconnaître 
qu'ils  ont  bien  souvent  manqué  à  la 
première  condition  de  l'historien,  l'a- 
mour de  la  vérité.  En  effet,  l'industriel 
Flacius  (cultor  Flacianus),  le  rédacteur 
du  Catalogué  testium  teritatU^  et  ses 
collaborateurs  s'inquiétaient  moins  de 
rédiger  l'histoire  objective  ou  réelle  de 
l'Église  que  de  donner  une  base  histori- 
que aux  idées  luthériennes  sur  le  dogme, 
le  Pape  et  l'Église ,  et  beaucoup  de  pro- 
testants avouent  eux-mêmes  que  pour 
établir  ces  opinions  les  rédacteurs  agi* 
rent  souvent  avec  violence,  partialité 
etpassion.  Cavedit(3)  :  Inesse {ÇtnturUê 

(1)  f^oy,  OfllANDES. 

(3)  ^oy.  Cavc 


M,)  labes  et  nsetos^  multa  omùsOy  pee* 
cata  multUy  deprehendi  etiam  quan- 
dogue  in  ipsis  conditoribus  nimiam 
affectuum  indulgentiam  et  à(&«Tpiav  rif; 
dn6oXxTic,  nec  negari  potest  neo  débet 
dissimulari.  Richard  Montacutius  (1) 
s'exprime  encore  plus  sévèrement  daoïs 
son  jidparatus  ad  origines  ecctesior- 
stieas^  prsefat.,  $  48  sq. 

Stâudlin  (2)  avoue  que  «  les  centu- 
riateurs prennent  souvent  le  ton  de 
la  polémique,  qu'ils  défigurent  des  faits 
par  esprit  de  parti  et  de  controverse , 
sont  parfois  injustes  envers  l'Église 
catholique  et  ses  chefe,  envisagent  étroi- 
tement et  exposent  avec  partialité  cer- 
taines circonstances.  »  Cet  esprit  de 
parti  et  de  controverse  se  dirigeait 
non-seulement  contre  les  Catholiques , 
mais  encore  contre  les  partuans  de  Mé- 
lanchthon  à  Wittenberg. 

Il  en  résulta  une  vive  correspon- 
dance, dont  nous  avons  une  preuve 
dans  Narratio  de  eeelesiastica  his- 
toria  qu3B  Magdeburgi  eoniexitur^ 
contra  meniumetscholasticorum  fFit- 
tebergensium  epistolas,  scripta  a  gu- 
bematorilms  et  operarOs  ^usdem 
historim^  Magdeburgi,  1557.  On  com- 
prend que  dans  ces  circonstances  les 
amis  de  Mélanchthon  ne  soutinrent  les 
Centuries  ni  pécuniairement  ni  littérai- 
rement. 

Les  Centuries  de  Magdebourg  firent 
nattre,  comme  les  autres  écrits  polémi- 
ques des  protestants ,  des  critiques  plus 
ou  moms  habilesdu  côté  desCatholiques. 
Le  savant  ermite  Augustin  Onuphre 
Panvini  (né  à  Vérone  en  1529,  mort  à 
Païenne  en  1568)  fut  le  premier  qui 
écrivit  àeti  Annales  ecclesiastici  adver^ 
sus  centurlatores  Magdeburgenses.  Le 
manuscrit  en  est  conservé  dans  la  biblio- 


(1)  Hist.  liUrariat  pan  altéra,  édit.  Geoèvc, 
1099;  in  ptœf.^  p.  II. 
(S)  Hiti.  du  Science$  tkéoL,  II,  p.  198. 
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tbèqut  du  Vatmn  (1).  A  Panvim,  moit 
trop  tôt,  auGoéda  Baroaius  (S)  paimi 
les  Italieuft  ;  panrn  les  AUenuàulfi  le  ju* 
rificonsulte  Co&nd  Bnmus ,  chanoine 
â*Augsbourg  (+lS6a),  fut  le  premier  gui 
réfuta  les  oenturiateurs  dans  son  Ub, 
adv.  CmtMria»  Magdeburgen$ê9  9  Di* 
lingaa,  1661  (1666?).  Flaoius  lui  répon- 
dit :  Refuiatio  inve^wm  Bruni,  Baai» 
le»,  1666. 

Guillaume  Eipnfrein,  ehanoine  de 
Spire ,  avait  déjà  opposé  au  Caialo^ 
gus  teêikm  verUatU  de  Flaeios  le 
Catalogué  Christianm  veritaiii ,  Di^ 
lings,  1666.  Q  eut  aussi  le  dessein 
d'écrire,  contre  les  Centuries,  16  Cente^ 
narioê^  continentes  deseriptkmem  re* 
rum  memorabilium  in  EcUnia,  con^ 
ira  Mattkiam  Flaeium^  Jllgrieum*  La 
l'*  Centurie  parut  à  Ingolstadt,  1666;  la 
2«  à  Munich,  1668.  £nfln  il  fout  encore 
compter  parmi  les  adversaires  des  Cen- 
turies, en  AUemagney  les  Jésuites  Cani* 
'sius  (3)  et  Jodocus  Goceius  (f  1633); 
connu  par  son  Thesauruê  Catholieuê^ 
puis  le  Chartreux  Laurent  Surius 
(tl62a)  et  réqui?oque  eritique  Casper 
Scioppius  (né  en  1676  dans  le  Palati* 
nat). 

Parmi  les  Catholiques  anglais,  Nicolas 
Harpsfeld,  archidiacre  de  Cantorbéry, 
retenu  en  prison  pour  sa  foi  pendant  vingt 
ans  (t  1582  ou  1593,  d'après  A.  Mirmis), 
composa  contre  les  centuriateurs  :  Dia- 
logi  Âeao  contra  »ummi  pontifUatuê^ 
monastiem  vitm,  sanetorum,  iocra^ 
rutn  imaginum  oppugndtores  et  pieu* 
domartyres^  écrit  en  prison  et  publié 
à  Anvers  en  1666  ;  publié  de  nouveau 
en  1578  par  un  ami  et  compatriote  de 
Barpsfeid,  Alain  Coppus.  Parmi  les 
Français,  les  centuriateurs  fiirent  ré- 
futés par  le  savant  Bénédictin  Gilbert 


(1)  Cave,  Hùt  liUraria^  p.  H,  GeDéve,  1609, 
ProifaU 

(2)  Fùy.  Baronids. 

(3)  Fùy*  Camibios. 


Généhmd,  prafsasebv  à  Plsiin, 
à  Senrar,  en  Bouffogne,  srehevéqae 
d'Aix,  tl6«7  :  Ckfùtiograpkim  Hbri  IF, 
ctmtra  eenhurioÉoru  Magdèkmrffew- 
«es,  et  le  Jéwile  Pierre  Cotton  (-f-  leM). 
Le  Jésuite  espagnol  F.  Jurrianm  (t  à  Ro- 
me en  1664)  (ut  moins  hoareu  «lana  sei 
Ubri  quiinqu^  aâversu»  Mafdekut' 
geuMê  pro  etmomikus  Jposioi^rmm  et 
epistolisdecretalibus  FonHfieutmmpo* 
êtoHeomm ,  Flonot. ,  1671. 

A  la  bibliographie  eoneeniant  ta  cen- 
turiateurs appartiennent  :  Moller,  Bê- 
oensto  ûritiea  Ceniuriar.  Oépiiêb., 
1696  ;  Salig,  HUtotre  dt  la  eon/eteian 
d'jiugibourg,  t.  III,  a7n*f60|  J.  Fa- 
brieii,  Hist.  bibl.,  P.  II,  p.  494^99; 
Franc.  Buddé ,  Itagoge  Altlorieo- 
tkeol.^  787  sqq.;  Btaudlin ,  fftfl.  de$ 
Sûtenees  tkéolog.,  146-168. 

CEOLFRID,  abbé  de  Weremomh- 
Jarrow,  né  en  648,  noble  Anglo-Saion, 
parent  de  Bemiet  Biskop,  si  conna 
par  aes  nombreux  et  udta  voyages  à 
Rome,  rendit  non  moine  de  aerviees 
au  couvent  de  Weremoutb-Jarrow, 
à  la  Northurabrie  et  à  l'Ani^elem 
tout  entière,  que  Biskop  lui  -  même. 
Après  avoir  servi  Dieu  prâdant  quelque 
tempe,  à  ce  qu*il  parait,  dans  le  eoovent 
de  Cantoribérj,  il  6t,  sous  la  divection 
spirituelle  de  Bennet,  le  pèlerîMige  de 
Rome,  resta  le  fid^e  coopérsteur  de 
Bennet,  depuis  les  premiers  moments 
de  la  fondation  de  Weremouth  par  ce 
dernier  jusqu'à  sa  mort,  et  ftit  préposé 
parce  saint  persmmage,  en  qualité  d'ab- 
bé, au  couvent  de  Jarrow,  qu'il  avait 
créé.  Peu  avant  sa  mort  (600)  BeoDet 
lui  remit  aussi  la  direction  du  couvent 
de  Weremouth,  de  sorte  quMl  fut, 
comme  Tavait  été  Bennet,  supérieur  è 
la  fois  de  Weremouth  et  de  Janroir, 
reproduisant  fidèlement  les  exemples 
d'activité,  de  dévouement  et  de  vertu 
donnés  par  son  maître.  H  acheta  des 
domaines  pour  sa  communauté  de  ioor 
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en  jour  plus  prospère,  et  ipii  à  sa  mort 
comptait  six  cents  moines,  bâtit  des 
oratoires,  procura  des  vases  sacrés,  aug> 
ménta  les  bibliothèques  des  deux  coih 
vents  (parmi  les  livres  acquis  sous  lui  se 
trouvaient  TresPandectss  novm  trans* 
latUmU  et  Cosmographorum  Codex 
mirandioperis),  et  maintint  parmi  les 
siens  Tardeur  du  travail  manuel  et  le 
goût  des  arts,  comme  on  le  voit  par  ee 
fait  que  le  roi  des  Pietés,  Maitan,  lui 
demanda  et  en  obtint  des  ouvriers  pour 
construire  une  église  en  pierres.  Mais 
son  plut  bel  ouvrage  fut  son  disciple 
Bède  (1),  qui,  après  avoir  été  longtemps 
dirigé  par  les  soins  de  BennetBiskop  et 
de  Ceolfrid,  et  gréce  à  la  vie  active  et 
recueillie  qu*il  avaitmenée  dans  les  deux 
abbayes  de  Weremouth  et  de  Jarrow, 
alors  à  leur  apogée,  devint  un  saint 
docteur  de  l'Église. 

En  outre,  la  considération  qui  l'en- 
tourait et  ses  charitables  efforts  parvin-> 
rent  à  détourner  beaucoup  d'ecclésiasti- 
ques et  de  moines  bretons,  partisans  de 
Fanoienne  manière  de  fixer  la  fête  de 
Pâques,  d'une  opinion  et  d'un  usage 
qu'ils  avaient  soutenus  aveic  une  triste 
opim'âtreté  et  leur  fit  adopter  le  calcul 
en  usage  à  Rome.  Il  contribua  d'abord 
à  ramener  à  l'observation  de  la  Pâque 
romaine  et  à  l'adoption  de  la  tonsure  dite 
de  S.  Pierre  le  pieux  et  savant  abbé  Adam- 
nan  de  Hy,  qui,  à  son  tour,  parvint  à 
ramener  à  l'orthodoxie,  à  dater  de  703, 
une  partie  des  Bretons,  toute  la  partie 
septentrionale  de  Tlriande,  à  Texception 
des  églises  placées  sous  le  patronage  des 
couvents  de  Hy.  Plus  tard,  entre  714  et 
715,  le  roi  des  Pietés,  Naltan,  désirant 
s'attacher  aux  usages  romains,  envoya 
une  députation  à  Ceolfrid,  en  le  priant 
de  lui  adresser  une  lettre  doctrinale  sur 
la  solennité  de  Pflques  et  sur  la  tonsure. 
Cette  lettre,  seul  ouvrage  qui  reste  de 
Ceolfrid,  a  été  conservée  par  Bède  dans 

(1)  F'oy.  BtoB. 
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son  «  Histoire  ecclésiastique;  »  elle  ré* 
pand  la  plus  vive  lumière  sur  ces  deux 
points;  elle  témoigne  de  l'érudition  bibli* 
que  et  profane  de  son  auteur,  ainsi  que 
de  la  douceur  et  de  la  maturité  de  ses 
opmions.  Elle  exerça  une  telle  influence 
sur  le  roi  que ,  remerciant  Dieu  d*un 
pareil  don,  il  se  jeta  à  genoux  de- 
vant les  grands  de  son  royaume  et  oi^ 
donna  immédiatement  l'introductiende 
la  fête  de  Pâques  romaine  et  la  tmisure. 
Ceolfrid  voulut  passer  les  derniers  jours 
de  sa  vie  auprès  du  tombeau  des  saints 
Apôtres,  a  Rome.  Il  partit  à  l'âge  de 
soixante-quatorze  ans;  mais  il  tomba 
malade  à  Langres  et  y  mourut  le  25  sep* 
tembre  716. 

Cf.  Fiedespremiertabbéêduœuvtnt 
de  fVeremouih^  décrite  par  Bède ,  dans 
Mabill.,  Aeta  O.  S.  B.  sme.  Ily  p.  1001 
tq.^BeâB^Nist.  jéngL^v.  32etadfinem; 
Rolland,  De  S.  Ceolfrido  ad  35  sept.  ; 
Schrœdl,  Premier  Hèele  de  VÉglUt 
anglaiêe,  p.  136,  ann.  190  et  197* 
190. 

ScHEÔni.. 

c^RASTB  ()upflun7)ç),  serpent  à  cor^ 
nés.  Le  mot  hébreu  ]t>9 V  est  traduit 
dans  la  Yulgate,  Genèse,  49,  17,  par 
cérastes f  et  désigne  un  serpent  dont  la 
morsure  est  mortelle  pour  les  chevaux. 
Dans  les  Septante,  le  même  mot  traduit 
l'expression  hébraïque  ^^STSV  des  Pro- 
verbes, 33, 83,  que  la  Yulgate  rend  par 
regulus^  le  basilic,  et  que  les  versions 
syriaque  et  ehaldéenne  interprètent  par 
serpent  volant;  dans  ce  passage  des 
Proveri)es  le  vin  est  comparé  au  venin 
que  répand  ce  serpent.  Les  naturalistes 
parlent  d'ophidiens  qui  ont  sur  la  tête 
deux  éminences  en  forme  de  cornes. 
D'après  Hasselquist  (1),  il  y  a  en  Egypte 
deux  espèces  d'ophidiens  cornus,  an- 
guis  cérastes  et  coluber  comutus, 
La  première  espèce  a  deux  grandes 

(i)  Foyaget  en  PaUttint^  1763. 
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dents  qui  sortent  de  la  mâchoire  supé- 
rieure, représentant  deux  cornes  re- 
courbées coDfune  les  serres  d*un  oi- 
seau; la  seconde  espèce  a  deux  pointes 
à  Tarcade  supérieure  de  Torbite  en  forme 
de  cornes.  Uanguis  cérastes  est  très- 
prompt;  il  rampe  de  côté  et  en  tour- 
nant la  tête  vers  la  personne  qu'il  veut 
attaquer,  et,  loisqu*il  croit  être  suffisam- 
ment rapproché  d*eile,  tout  à  coup  il  se 
redresse,  saute  sur  elle  et  s'attache  à  la 
partie  qu*il  atteint  (1).  Les  animaux 
meurent  de  la  morsure  du  céraste;  son 
venin  est  moins  dangereux  pour  l'hom- 
me. Il  peut  avoir  de  0'>',85  à  0»,38  de 
long. 

KAEBli. 
CERCUEIL,   yoyei  SéPULTUBB. 

CEBDON,  maître  de  Mardon  (2),  né 
en  Syrie,  vécut  sous  Antonin  le  Pieux  (S) 
et  vint  à  Rome  sous  le  pontificat  du 
Pape  Hygin  (f  142).  Tout  en  cherchant 
à  propager  secrètement  les  idées  gnos- 
tiques  parmi  les  Chrétiens  de  Rome,  il 
se  faisait  passer  dans  leurs  réunions  re- 
ligieuses pour  un  fidèle  orthodoxe.  Lors- 
qu'on découvrit  pour  la  première  fois 
ses  opinions  erronées,  il  les  abjura  et  fit 
pénitence  ;  mais  cette  conversion  n'eut 
pas  de  durée  ^  car  on  le  retrouva  répan- 
dant de  nouveau  ses  erreurs  autour  de 
lui.  Il  alla  alors  au-devant  du  jugement 
de  l'autorité  ecclésiastique  en  se  sépa- 
rant lui-même  de  la  communauté  de 
l'Église  (4).  Quant  à  sa  doctrine,  d'après 
le  témoignage  de  S.  Irénée  (S),  d'accord 
avec  Théodoret  (6),  il  distingue  un  Dieu 
bon  (e«ov  àrfoAi^)  et  un  Dieu  juste  (eùv 
^{xflucv).  Le  premier,  père  du  Christ, 
disait-il,  resta  complètement  inconnu 
jusqu'au  moment  où  le  Christ  parut;  le 

(i)  Conf.  Bruce,  Foyageide  Folkman^  t.  Y, 
p.  20^. 

(2)  Voy,  Mabgion. 

CS)  Fùy,  Antonin. 

(ft)  IreiiSUii,  1.  S,  c  ^ ,  adv,  HareM,  Theodo- 
relus,  Fat,  Uarct,^  T,  1,  p.  24. 

(5)  L,  1,  c  27 

(«)  L.  c. 


second,  le  Dieu  juste,  créa  le  m 
visible,  donna  la  loi  par  Moïse  i 
révéla  au  peuple  d'Israâ  par  les 
phètes  de  l'Ancien  Testament.  ]L.a  < 
rence  de  l'exposition  que  font  de  Vh 
sie  de  Cerdon  S.  Épiphane  (1)  e 
Pseudo-Tertullien  (2),  caractérisait 
démiurge  de  Cerdon  comme  un  i 
méchant  (icompéç,  sasvus)^  provient  su 
lement  de  ce  qu'on  a  pris  les  idées  i 
disciple  (Blardon)  pour  celles  du  mal 
(Cerdon),  et  cette  différence  n'a  neai 
surprenant,  vu  que  le  Pseudo-Tertui/ifl 
attribue  aussi  à  Cerdon  le  cam»  dt 
Marcion.  Dans  l'exposition  de$.lxfnH 
et  de  Théodoret,  au  contraire,  onrecon* 
natt  parfaitement  les  poôits  dans  1er 
quels  les  deux  systèmes  se  ressemble^ 
et  diffèrent  entre  eux.  Tous  deux  disei 
formellement  que  Marcion  poussa  Tin- 
piété  de  son  système  à  toute  extrémi^ 
en  ce  qu'il  représente  le  Créateur  à 
monde,  que  Cerdon  tient  encore  pool 
juste,  comme  un  être  pervers,  faisaul 
le  mal,  ami  du  désordre,  en  lutte  ai  Ioh 
même  (Irensus  :  malorum  factorem, 
bellorum  concupiscentem,  inconstan' 
tem  quoque  sententia,  Theodoretus  : 
^îxatov  »xt  ircwnpov). 

Ce  qui  prouve  que  Cerdon  conoeTait 
non-seulement  le  Dieu  bon,  mais  encore 
le  Dieu  juste,  créateur  du  monde,  oomnK 
principe  et  être  primordial ,  c'est  la  de- 
nomination  de  Dieu  que  dans  S.  Iréoée 
Cerdon  donne  au  démiurge.  En  outre, 
S.  Épiphane  et  le  Pseudo-Tertullien  (3) 
disent  expressément  qu'il  reconnaissait 
deux  principes  de  toutes  choses  (^  i^ 
xà«  xaCi  ^Yîdtv  ^6o  6to6c,  initia  duo ,  id  es/ 
duos  deos\  le  Dieu  bon  et  le  démiurge. 
Puis  cela  résulte  aussi  indirectement  de 
Théodoret,  disant,  c.  24  :  Marcion,  ren- 
chérissant sur  l'impiété  de  sa  doctrine , 
admet  quatre  substances  incréées,  sa- 


(1)  Hœrti.,  M. 

(2)  c.  51,  de  Prtucript.  kmreU 
(S)  Loc  cit. 
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•ir  :  le  Dieu  bon ,  le  démiurge ,  et,  en 
'tre,  'Kçoç  TouToiç ,  la  matière  et  le  mal , 
lus  la  puissance  duquel  se  trouve  la 
tatière.   On  ne  sait  pas  quel  rapport 
érdon  admet  entre  la  matière  et  le  dé- 
niurge.    11  ne  peut  pas  la  considérer 
lomme    une  œuvre    propre    du    dé- 
fihirge,  l'idée  de  la  création  étant  étran- 
gère au  gnosticisme.  Il  £aut  donc  ou 
p1l  considère  la  matière  comme  une 
émanation  de  la  substance  de  l'auteur  du 
monde ,  ou ,  ce  qui  est  plus  vraisembla- 
ble, qu'il  ait  conçu  l'auteur  de  la  matière 
comme  l'esprit  de  vie  immanent  dans  la 
inatièrey  principe  de  la  fonne  et  du  mou- 
îODent.  Cette  hypothèse  admise,  il  y  a 
une  liaison  étroite  entre  la  métaphysi- 
que et  l'éthique  de  Cerdon.  Ce  gnosti- 
que  devait,  pour  être  conséquent ,  don- 
ner au  démiurge,  dans  le  domaine  mo- 
ral, la  position  d'un  principe  ordonnant 
et  réglant  les  penchants  et  les  passions 
de  l'homme  procédant  de  la  matière; 
mais  comme  le  bien  n'est  pas  la  nature 
de  Fauteur  du  monde,  et  encore  moins 
l'œuvre  des  mains  de  l'homme ,  il  n'y  a 
dans  ce  monde  qu'une  apparence  du 
bien,  qu'une  justice  extérieure,  qu'un  pur 
tempérament  des  pencjiants  et  des  pas- 
sions charnels,  en  tant  que  ce  tempéra- 
ment est  nécessaire  à  l'existence  de  la 
société  ;  mais,  même  pour  arriver  à  ce 
tempérament,  il  faut  encore  venir  en 
aide  à  l'homme  par  le  dehors ,  par  des 
menaces  et  des  châtiments,  des  pro- 
messes et  des  récompenses.  C'est  à  ce 
point  de  vue  que  Cerdon  reconnaissait 
dans  le  démiurge  l'auteur  de  la  loi  mo- 
saïque et  des  prophéties  de  l'Ancien 
Testament. 

Rien  n'est  plus  facile  à  croire  que  ce  que 
Théodoret  dit  (1)  de  Cerdon,  qui,  pour 
justiGer  la  distinction  qu'il  établissait 
entre  le  Dieu  bon  et  le  Dieu  juste ,  en 
appelait  à  l'opposition  qu'il  prétendait 
exister  entre  l'Évangile  et  la  loi  mosal- 

(1)  C  24,  HmtU  Fab, 


que,  opposition  qu'il  prouvait  par  deux 
exemples  :  la  loi  du  talion  sanctionnée 
par  Moïse,  et  la  loi  évangélique  ordon- 
nant de  souffrir  patiemment  même  l'in- 
justice ;  la  hahie  des  ennemis  préconisée 
par  la  loi  ancienne,  et  l'amour  des  enne- 
mis recommandé  par  l'Évangile.  Cette 
distinction  tranchée  que  Cerdon  fait  en- 
tre le  Dieu  bon  et  le  Dieu  juste,  attri- 
buant nettement  à  l'un  la  loi  mosaïque, 
à  l'autre  c^lle  de  l'Évangile ,  est  la  base 
nécessaire  du  rapport  que  Marcion  éta- 
blit entre  l'Évangile  et  la  loi.  Le  disciple 
de  Cerdon  n'a  fait  que  mettre  en  lumière 
cette^  opposition  d'une  manière  plus 
abrupte  et  plus  détaillée. 

Cerdon  fot  aussi  le  précurseur  de 
Marcion  quant  à  sa  christologie.  La  mis- 
sion du  Christ,  fils  du  Dieu  suprême, 
envoyé  par  celui-ci  dans  le  royaume  du 
démiurge  (telle  que  S.  Épipbane  et 
Théodoret  nous  la  représentent  dans  l'ex- 
position de  la  doctrine  de  Cerdon)  (1), 
serait  tout  à  fait  sans  motif  si  le  maître 
n'avait  déjà  formulé  la  pensée  que  nous 
trouvons  dans  son  disciple  Marcion,  que 
le  Dieu  de  l'amour  envoya  son  Gis,  dans 
sa  miséricorde,  pour  les  hommes  dure- 
ment tourmentés  par  des  lois  de  toute 
espèce,  afin  qu'ils  pussent  parvenir  à  un 
nouveau  principe  de  vie  et  à  l'accom- 
plissement du  bien  véritable.  Comme 
d'ailleurs  le  monde  du  démiurge  est 
étranger  au  Christ  et  en  opposition  avec 
le  monde  de  Tautre  vie ,  le  Christ  ne 
prend  pas  réellement  la  nature  humaine  ; 
il  parait  seulement  sous  la  forme  de 
l'homme.  D'après  Épipbane  et  Théodo- 
ret, Cerdon  était  donc  docète.  La  domi- 
nation du  démiurge  s'évanouit  à  mesure 
que  les  hommes  révèlent  dans  leur  vie 
les  vertus  divines  que  le  Christ  commu- 
nique à  ceux  qui  s'attachent  fidèlement 
à  lui.  £t  c'est  là  le  sens  de  la  parole  de 
Cerdon  dans  Ëpiphane  :  Le  Christ  est 
descendu  de  chez  son  Père,  tiç  d-nftnotv 

(I)  Uccit 


174 


CÉRÉMONIAL  —  CÉRÉMONIES 


Œ,  sarCerdoii,Baur,/a  Gnose  ehré- 
tienne^  p.  101  et  Î78;  Massuet,  Disser- 
tationes  prssvisç  in  Irenai  libros  IX 
de  Cerdone, 

Wehwmi. 

cifti&iioiri AL ,  livre  qui  renferme  ^ 
dans  leur  ordre  et  leur  succession ,  le 
détail  des  rites  et  des  cérémonies  que 
révéque  ou  le  prêtre  officiant  doit  ob- 
server dans  Tadministration  des  sa- 
crements, dans  les  consécrations  et  les 
bénédictions,  en  un  mot  dans  tous  les 
actes  du  culte  divin,  livre  nécessaire 
pour  obtenir  de  Funité  dans  la  liturgie 
et  faciliter  les  observances  du  culte. 
Aussi  TÉglise  eut-elle  de  bonne  heure 
Boîn  de  rédiger  des  manuels  de  ce 
genre,  qui  existèrent  et  existent  sous 
les  noms  divers  de  sacramentaire ,  ri- 
tuel, bénédictionnaire  f  pontificaL  Le 
Missel  même  appartient  à  cette  catégo- 
rie, en  tant  quMl  contient  les  rubriques 
concernant  les  rites  et  les  cérémonies  de 
la  messe.  Mais  on  appelle  spécialement 
Cérémonial  le  livre^ns  lequel  sontcon- 
tenues  les  prescriptions  pontificales  pour 
les  évéques,  et  qui  a  paru  depuis  1600 
dans  diverses  éditions  de  Rome,  Venise, 
Kempten,  etc.,  sous  le  titre  de  Ceremo- 
niale  episcoporum,  la  plupart  du  temps 
avec  des  gravures  représentant  les  fonc- 
tions qui  s'y  trouvent  décrites. 

Cf.  Muller,  Lexicon,  I,  257. 

Terriau. 

ciRinOHIES  SCCLÉSUSTlQims.   On 

a  donné  une  double  étymologie  de  ce 
mot.  Les  uns  Font  fait  venir  de  Cœre , 
ancienne  ville  toscane,  qui  offrit  un 
asile  aux  vestales  pour  qu'elles  y  pus- 
sent remplir  leurs  obligations  sacerdota- 
les lors  du  siège  de  Rome  par  les  Gaulois. 
D'autres  Font  fait  venir  du  vieux  mot  hors 
d'usage  cerus,  c'est-à-dire  «anc^u^.  Quoi 
quH  en  soit  on  appelle  cérémonie  tout 
signe  extérieur,  tout  usage  sacré  destiné  à 
exprimer,  à  réveiller  et  à  vivifier  le  sen- 


timent religieux,  et  dans  ce  sens  Bellar- 
min  appelle  même  le  saint  Sacrifice  vw 
cérémonie  (1).  L'homme  a  besoin  de  re- 
présenter au  dehors  le  sentiment  de  sr 
foi;  c*est  plus  qu'un  besoin,  c'est  un 
devoir ,  et  en  même  temps  un    profit 
pour  lui  et  pour  les  autres;  car  l'homme 
étant  un  être  double,  une  synthèse,  étant 
esprit  et  matière,  ne  faitrien  imiquemeur 
comme  esprit ,  n'agit  jamais  purement 
comme  un  être  physique  ;  la  pensée  et 
la  volonté  de  Fâme  déterminent  une 
activité  corporelle  correspondant  à  Tune 
et  à  l'autre;  l'homme  exprime  au  dehors 
ce  qu'il  reconnaît,  éprouve  et  veut  au 
dedans.  Comme  conséquence  de  ce  be- 
som  intime,  de  cette  tendance  innée  et 
inévitable,  il  exprime  d'une  manière 
visible  à  l'œil  et  sensible  à  Voreille  ce 
qu*il  sent  et  sait  de  Dieu,  ce  qu'il  recon- 
naît être  un  devoir  envers  Dieu.  Sans 
doute  Fesprit ,  l'esprit  libre ,  qui  seul 
reconnaît  Dieu  ,  est  seul  obligé  an  ser- 
vice de  Dieu,  et  non  le  corps,  qui  n'est 
pas  libre  ;  mais  l'esprit,  reconnaissant 
que  son  corps  est,  comme  lui-même, 
tme  créature  de  Dieu,  soumet  ce  corps 
au  service  de  Dieu,  en  le  contraignant 
h  prêter  en  quelque  sorte  ses  membres 
h  l'expression  de  ce  que  Fesprit  reconnaît 
et  veut. 

Cette  expres^on  extérieure  réagît 
non  -  seulement  veis  le  sentiment  re- 
ligieux de  celui  dont  elle  émane  pour 
le  fortifier,  mais  encore  elle  réveille, 
anime,  nourrit  et  fortifie  le  sentiment 
religieux  de  ceux  qui  en  sont  les  témoins. 
C'est  ainsi  que  se  justifient  d*elles-mêmes 
la  nécessité  et  la  valeur  des  cérémonies 
en  général  ;  ainsi  s'explique  également 
comment,  dans  chaque  religion ,  il  se 
trouve  un  certain  cérémonial ,  et  com- 
ment une  religion  sans  cérémom'e  es 
absolument  insoutenable  et  n'a  qu*une 
durée  éphémère. 

Cependant  il  s'en  faut  de  beaucx>up 

(1)  L.  3,  de  Sacram,,  39 
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9M  tout»  téréiDoflte  •oitjottfiléepir  II 
même  ;  il  £nit  qu'une  cérémonie,  pour 
être  efficace,  soit  propre  à  manifester  la 
religion^  k  la  fortilier,  à  la  auunl0DÎr  ou 
à  la  réveiller;  il  fiant  que  oe  qu'elle  ei- 
prime  loit  la  vérité;  il  faut  qu'elle  soit 
adéquate  à   Tidée  qu'elle  lepiéwQte, 
qu'elle  soit  pariante,  înteUifpMe,  qu'elle 
n'ait   moralement  rîen  de  choquant» 
qu'elle  soit  belle,  élevée  et  digne;  il  fiuit» 
si  elle  doit  être  généralement  reçue , 
qu'elle  soit  introduite  par  l'autorité  lé- 
gitime. £n  appliquant   cette   mesure 
aux  cérémonies  de  l'Ancien  Testament, 
on  en  reconnaît  la  vérité  transitoire, 
car  elles  portaient  en  elles  le  caractère  de 
pure  figure;  elles  n'étaient  que  Pombie 
de  la  vérité,  le  symbole  de  la  réalité,  de- 
vant disparaître  dès  que  parut  la  lu- 
mière, la  réalité  mSme. 

n  en  est  de  même  des  cérémonies  du 
liouveau  Testament,  qui  sont  les  formes 
du  vrai,  les  véhicules  de  la  grâce,  mais 
ne  sont  pas  la  vérité  et  la  grâce.  Tou- 
tefois, non-seulement  la  grâce  et  la 
vérité  7  trouvent  leur  expression,  mais 
ces  cérémonies  effectuent  ce  qu'elles 
représentent ,  elles  opèrent  ce.  qu'elles 
signifient,  comme  c'est  spécialement 
le  cas  t^nuB  les  sacrements  :  l'eau  dans 
le  Ba^ftéme,  l'imposition  des  mains  dans 
Forciination  sont  non  -  seulement  des 
signes  symboliques ,  mais  des  moyens 
réels  d'opérer  ce  pour  quoi  le  Christ  les 
a  instituées. 

Par  conséquent  les  cérémonies  ne 
sont ,  en  aucun  cas ,  une  expression 
vide,  un  symbole  inutile,  une  figure 
morte  ;  elles  sont  aussi  indispensables 
que  la  religion  extérieure,  que  le  culte 
divin  en  général  (1)  ;  elles  sont  respeo- 
tables  pour  tous  les  fidèles  ;  elles  ont  ar^ 
racbé  l'approbation  même  des  mcré- 
dnles  et  des  impies  dans  des  moments 
lucides ,  dans  des  intervalles  de  bonne 
foi.  L'ensemble  des  cérémonies  qui  for- 
Ci)  Conf.  A  Aug*  eonim  Atv>r.,  i,  m 
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ment  m  tont  spêdal  m  nomme  rite, 
pir  eiemple  le  rite  de  la  messe,  le  rite 
du  Baptême.  L'ensemble  de  tous  les 
rites  d'une  religion  constitue  le  culte. 
—Cf.  Matïoll  et  Sdmcller ,  préfaces  dn 
premier  volume  de  leur  «rur^a  saera^ 
sur  les  cérémonies  en  particulier;  G. 
Rippel,  Antiquité^  origine  et  Hgntfii 
taîion  de  toutes  les  Cérémonies,  tra- 
duit en  fhinçats  sous  le  titre  de  Dta- 
iùguês  fitmiliers  sur  les  Cérémonies  et 
les  pratiques  extérieures  de  PÉglise 
catholique,  par  1.  Goschler,  Paris,1857, 
Vives,  1  vol. ;  Staudenmaier,  Génie  du 
CArMIemtfnn^,  Mayenee,  1843;  Kiihn, 
Bœplieation  des  Cérémonies  et  Béné^ 
dMiosuj  Frandbit,  laao. 

Terklau. 
f^aisoNiBi  (itAÎnn  dïs),  nom 
<i>&né  à  Teeeléslastique  qui,  durant  les 
grand'messes,  leè  vêpres,  l'ordination, 
les  conséerations  solennelles  et  d'autres 
acies  pontificaux,  veille,  en  rochet,  et 
eoafomément  aux  preseriptions  de  TÉ- 
gKse,  à  l'aecompIlMemeut  régulier  des 
fonctions  et  des  cérémonies,  dirige  l'en- 
semlile,  avertit  ehStoun  de  ce  qu'il  a  h 
ArivB,  et,  lorsque  le  diacre  est  occupé 
ailleurs,  se  tient  à  côté  de  févêque  et 
kà  présente  le  mfssei  ou  le  pontifiesl. 
D'après  divers  décrets  qui  se  trouvent 
dans  Gavant,  1. 1,  648,  l'ecclésiastique 
qui  remplit  cette  fonction  doit  bien  pos- 
séderle rituel,  et, d'apte im  décret  delà 
S.  R.  C,  du  39  novembre  1608,  outre  les 
revenus  qu'il  peut  avoir  comme  cha- 
noine ou  curé  de  révise  cathédrale,  il 
lui  est  réservé  les  oblations  ou  offran- 
des que  révéque,  les  prêtres  et  les  fidè- 
les apportent  après  l'adoration  de  la 
sainte  croix.  Cf.  Gavant,  t.  f . 

TEBKtAU. 
CJÊnéTHIENS  et  FH^L^lBN8(^I119n 

^Ty?.?*2]  ) ,  nom  des  corps  spéciaux  de 
l'armée  des  Hébreux,  formant,  à  dater 
du  règne  de  David,  la  garde  et  la  gen- 
darmerie royales,  exécutant  plus  parti- 
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culièrement  (1)  les  ordres  du  roi,  et  que 
Josèphe  désigne  sous  le  nom  de  gardes 

du  corps,  «*(AaTC^Xauuc  (2). 

D*après  le  second  livre  des  Rois  (3) 
Banalas  conunandait  les  hommes  de 
cette  troupe ,  qui  étaient  solides  et  qui 
sont  nommés  parmi  les  serviteurs  de  Da- 
vid (4).  On  peut  y  en  rapprochant  les 
textes  précédents  et  celui  du  1.  III  des 
Rois,  38, 44 ,  les  comparer  à  des  gendar- 
mes, à  des  janissaires,  à  des  prétoriens  ; 
aussi  sont-ils  nommés  trabans  au  IV*  li- 
vre des  Rois,  11,4, 19,  exécutant  la  sen- 
tence de  mort  prononcé  par  le  roi  (5) 
(D^naç)  (6),  ou  portant,  en  qualité  de 
courriers,  les  ordres  royaux  à  ceux  qu'ils 
concernent  (7)  (comme  les  Tartares  chez 
les  Turcs). 

On  n*est  pas  d'accord  sur  le  sens 
même  de  ces  noms  ;  les  Septante  et  la 
Yulgate  ont  conservé  les  expressions  de 
l'hébreu.  On  les  considère  généralement 
comme  des  noms  d'espèces  {appella- 
tiva)y  ce  que  confirmerait  l'accord  exis- 
tant entre  l'étymologie  et  les  fonctions 
désignées  par  ces  mots.  Les  exécuteurs 
des  hautes-œuvres  (msi  extirper,  tuer) 
et  les  courriers  (nSSy  se  hâter,  se  pres- 
ser, être  prompt)  étaient  aussi ,  dans 
d'autres  royaumes,  les  gardes  du  corps 
du  roi  ;  ainsi ,  les  premiers ,  chez  les 
Égyptiens  (8),  chez  les  Rabyloniens  (9), 
enTurquie(10);lesdernierB,àla  courtur- 
que  et  à  la  cour  persane  (1 1  ).Les  interprè- 
tes rabbiniques,  tels  que  J.  Kimchi,  Ras- 
cht  et  d'autres,  suivent  aussi  cette  divi- 
sion, et  l'étymologie  des  noms  appellatife 


(I)  n  Aot«,  f  5, 18  ;  9N>,  7.  m  Roii,  S,  8S,  M. 

(S)  8, 18  ;  20,  23. 

{h)  II  Rois,  15, 18. 

(5)  III  Aoit.  2,25:34,88. 

(8)  CoDf.  Ifaniel,  2,  ». 

(7)  II  Parai.,  30, 8. 

f 8}  Genèse,  37, 38  ;  ftO,  3  ;  kl,  10. 

(0)  Dan.,  2, 14. 

(10)  LOdecke,  DeseripU  de  l'Empire  tmc,  293. 

(II)  U  Bryn,  rojfages,  1, 184  ;  II,  253. 


D^rtl  Dn3  (!)  confirme  cette  distinc- 

tion.  La  paraphrase  chaldalque  de  Jona- 
than-ben-Uziel  a  évidemment  égard  à 
cette  étymologie  des  mots  lorsqu'elle  tra- 
duit q^^Sdi  fc^^nvp,  c'est-à-dire  arrAw-* 
et  frondeurs ,  ainsi  que  la  paraphrase 
syriaque,  au  passage  I  Rois,  8,  18,  lors- 
qu'elle interprète  :  «  les  nobles  et  les 
soldats,  »  Des  exégètes  modernes  (3) 
prennent  ces  mots  pour  des  noms  pro- 
pres, et  comprennent  sous  la  dénomina- 
tion de  >n*l3  les  Cretois ,  sous  celle  de 
^riSs  les  Philistins,  s'appuyant  sur  ce 

que  l'Écriture  établit  un  rapport  intime 
et  direct  entre  la  partie  méridionale  de 
Juda  (3),  le  midi  des  Géréthiens,  ou  les 
Céréthiens  (4)  et  les  Philistins;  sur  ce 
que  ceux-ci  doivent  être  venus  de  Crè- 
te (5),  et  sont  appelés  pour  cela  Cretois, 
et  sur  ce  que  d'autres  rois  faisaient  aussi 
venir  leurs  gardes  du  corps  de  pays 
étrangers.  Mais,  abstraction  faite  de 
l'inutile  répétition  de  Philistins  et  de 
Philistins,  on  peut  difficilement  admet- 
tre que  David  ait  formé  sa  garde  per- 
sonnelle et  le  noyau  de  son  armée  de 
Philistins,  toujours  si  hostiles  aux  Is- 
raélites. 

Cf.  Lund,  Dissert,  de  Creth.  et 
PUth.y  Ups.,  1707,  in-4«. 

SCHEINEB. 
Cl&RIlITHE    et    cilINTHIBNS.    Cé- 

rinthe,  premier  gnostique  connu,  vivant 
en  Asie  Mineure ,  était  contemporain  de 
Tapôtre  S.  Jean,  auquel,  d'après  S.  Iré- 
rée  (6) ,  qui  donnait  S.  Polycarpe  pour 
garant  de  son  assertion ,  il  était  tellement 
odieux  que  l'Apôtre,  le  rencontrant  un 
jour  dans  un  bain  public,  quitta  immé- 
diatement le  bain  pour  n'être  pas  enve- 

(1)  IV  Rois,  11,  ft,  19.  m  Rois,  14,  27. 

(2)  Lakemachcr,  Observ,  phil.,  II,  11.  Ewald, 
Gramm.  crttiq^,  297.  Redslob»  Lexique  de  la 
Bible  popul.,  079. 

(3)  I/{oi«,30,14. 

(4)  Soph,,  2,  5.  Êzéch,,  25, 18. 

(5  Conf.  les  art.  Caphtor  et  CAgLOCBiM. 
1      (6)  Hœtes,  1. 1,  c.  28. 
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loppé  dans  le  diâtiment  dû  à  cet  ennemi 
de  la  vérité  chrétienne.  Selon  Théodo- 
ret  (1),  Gérinthe,  avant  de  venir  en  Asie 
Mineure,  s'était  arrêté  quelque  temps 
en  Egypte,  où  il  s'occupait  de  philoso- 
phie. 

En  effet  on  ne  peut  méconnaître 
rinfluence  des  idées  judéo-alexandiines 
(de  Philon)  sur  le  système  de  Gérinthe; 
mais  un  christianisme  judaïque  y  con- 
tribua aussi  pour  sa  part.  Gérinthe,  se- 
lon toute  apparence,  était  un  Juif  de 
naissance,  et  il  faut  qu*il  ait  été  profon- 
dément imbu  du  préjugé  judaïque  con- 
cernant rétemelle  valeur  de  la  loi  mo- 
saïque et  la  prédestination  du  peuple 
Israélite  à  la  dommation  du  monde, 
puisque  ni  le  Christianisme,  ni  la  philo- 
sophie ,  qu*U  s'était  appropriés,  ne  par- 
vinrent à  modifier  sa  croyance.  De  ce 
que  S.  Irénée  ne  parle  pas  du  judaïsme 
de  Gérinthe  on  n'est  pas  en  droit  de 
mettre  en  doute  la  donnée  certaine  de 
S.  Épiphane  à  cet  égard  (2).  Quand  mê- 
me les  autres  données ,  d'après  lesquel- 
les Gérinthe  aurait  été  à  la  tête  de  l'op- 
position judaïque  qui  se  prononça  à 
Jérusalem  contre  Pierre  admettant  Cot- 
neille  dans  l'Église,  aurait  soulevé  à 
Antioche  la  controverse  sur  le  carac- 
tère obligatoire  de  la  loi  pour  les  pagano- 
chrétiens,  aurait  agité  les  Galates  et 
excité  des  soulèvements  séditieux  dans 
le  temple  contre  S.  Paul;  quand  toutes 
ces  données  ne  reposeraient  que  sur 
de  vaines  présomptions  de  S.  Épi- 
phane, toujours  est-il  que,  d'après  le 
témoignage  du  prêtre  romain  Gaïus(3), 
et  d'après  celui  de  Théodoret  (4),  Gérin- 
the était  millénaire ,  et  de  plus  un  com- 
pilateur sans  originalité,  conm!ie  le 
prouve  son  syncrétisme. 

Sa  gnose  n*apas  non  plus  l'opposi- 
tion du  bien  et  du  mal  pour  point  de 

(1)  L.  n,  c.  8.  Har,  Fab. 

(2)  Hœret„lè,  cl. 

(S)  A'oy.  CaIds.  Eotébe,  Hist.  eccl^  III»  28. 
(«)  Loc.  cit. 
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départ,  comme  le  professe  la  gnose 
postérieure.  La  dernière  opposition  ori- 
ginaire et  radicale  qu'admettent  Gé- 
rinthe et  Philon  est  celle  d'oA  principe 
actif,  d'un  principe  de  la  vie,  c'est-à-dire 
Dieu ,  et  d'un  principe  passif,  le  prin- 
cipe de  la  Matière,  sans  propriété  ni 
mouvement. 

Ge  principe  passif  est  en  même 
temps  l'imparfait,  car  il  a  besoin  du 
principe  actif  pour  être ,  étant  en  lui- 
même  et  par  lui-même  mort,  tandis 
que  le  premier  n'a  besoin  d'aucun  au- 
tre, étant  actif  par  lui-même  et  en 
lui-même,  étant  le  parfait.  Le  divin, 
c'est-à-dire  ce  qui  est  en  soi  et  pour  soi, 
ne  peut  entrer  en  rapport  avec  la  ma- 
tière, qui  lui  est  absolument  opposée; 
et  plus  une  des  forces  émanées  de  la 
divinité  est  près  de  sa  source,  plus  elle 
est  éloignée  par  là  même  de  la  matière 
(de  la  formation  du  monde)  ;  la  forma- 
tion du  monde  doit^  par  conséquent, 
être  provenue  des  derniers  systèmes  de 
forces,  celles-ci  étant  les  plus  rappro- 
chées de  la  matière  à  informer.  G'est  de 
ce  point  de  vue  que  Gérinthe  disait: 
Factura  esse  mundum  a  virtute  qua- 
dam  valde  separata  et  distante  ab 
ea  principalitate  quœ  est  super  uni- 
versa, 

Ges  paroles,  rapportées  par  S.  Iré- 
née, ne  sont  nullement  en  contradic- 
tion avec  la  donnée  de  S.  Épiphane , 
d'après  laqaelle,selon  Gérinthe,  le  monde 
a  été  fait  par  les  anges  ;  elles  se  confir- 
ment l'une  l'autre ,  si  on  admet  que 
Gérinthe  attribue  l'œuvre  de  la  forma- 
tion du  monde  dans  son  ensemble  au 
chef  de  la  dernière  classe  des  esprits,  et 
aux  anges  subordonnés  (nommés  ^wA- 
(it(c  et  d^YTiXoi  dans  Théodoret)  la  réali- 
sation de  cette  œuvre  dans  le  détail. 
S.  Épiphane  parle  aussi,  d'une  mam'ère 
assez  vague  d'abord,  des  anges,  qui,  d'a- 
près Gérinthe,  seraient  les  auteurs  de  la 
loi  mosaïque  ;  puis,  dans  un  autre  pas- 
sage, il  rapporte  plus  exactement  que 
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edul  qui  afait  donné  la  loi  était  un  des 
angea  auteurs  de  ee  inonde. 

Il  est  assez  difficile  d'accorder  entre 
ellea  la  relation  de  S.  Irénée  et  celle  de 
Théodoret,  selon  laquelle  la  force  ou  les 
forces  auxquelles  le  monde  doit  son 
existence  n'ont  pas  connu  le  Dieu  su- 
prême, et  celle  de  S.  Épiphane,  d'après  la- 
quelle Gérinthe  Toulait  que,  même  après 
la  venue  du  Christ,  la  loi  fût  obserrée. 
Mais  cette  difficulté  n'est  pas  insurmon- 
table non  plus  ;  il  n'y  a  qu'à  supposer 
que  Gérinthe  faisait  dépendre  l'igno- 
rance où  était  du  Dieu  suprême  l'auteur 
de  ee  monde,  non  de  sa  chute  morale, 
mais  du  degré  d'éloignement  phjrsique  où 
il  se  trouvait  de  Dieu,  d'autant  plus  qu'il 
admettait  que,  tout  en  appartenant  à  la 
dernière  série  des  Éons,  l'auteur  du 
monde  portait  toujours  quelque  chose 
de  l'être  divin  en  lui,  et  qu'en  ce  sens 
il  ne  pouvait  réaliser,  quoiqu'à  son  insu 
el  sans  en  avoir  consdenee,  que  des 
pensées  dirines  et  de  divines  volontés, 
aussi  bien  dans  la  formation  de  ce 
monde  que  dans  sa  législation.  G'est 
ainsi  que  Gérinthe  pouvait  tenir  la  loi 
non-seulement  pour  bonne,  mais  encore 
pour  obfigatoire,  même  quand  on  était 
parvenu  à  une  sphère  plus  haute,  d'au- 
tant plus  que,  comme  le  faisaient  déjà 
les  Esséniens,  et  plus  rigoureusement 
encore  les  Ébionites  gnostiques,  il  dis- 
tinguait entre  un  judaïsme  vrai  et  un  ju- 
daïsme faux,  et  ne  voulait  maintenir 
qn'toe  partie  des  ordonnances  du  Penta- 
teoque,  notamment  la  circoncision,  ainsi 
que  nous  le  voyons  dans  S.  Ëpiphane  (1), 
qoi  ne  l'accuse  que  de  irpcaixeiv  tû  lou- 
^stopa  àah  pLcpouc.  Il  ne  pouvait  donc  mo- 
tiver la  nécessité  d'une  révélation  supé- 
rieure que  par  l'ignorance  où  étaient  les 
hommes  du  Dieu  suprême,  ignorance 
qui  domina  pendant  tout  le  temps  an- 
térieur à  l'ère  chrétienne.  En  effet,  Cé- 
rintbe,  qui  se  rq>résentait  Jésus  comme 

(f)  Air^»^§feil. 


un  homme  né  selon  les  voies  natmrelles, 
fils  de  Joseph  et  de  Marie,  remarquable 
d'ailleurs  par  sa  justice  et  sa  sagesse  (c'est- 
à-dire  par  la  connaissance  de  la  loi }  (i), 
comblé  de  vertus  (2) ,  Gérinthe  Hait  pa- 
raître Jésus  au  baptême  du  Jourdain , 
où  s'unit  à  lui  pour  la  première  fois  rÉon 
qu'il  nomme  le  Ghrist ,  identifié  bycc 
l'Esprit-Saint ,  irraSfAa  £^ov  (S).  Ce  que 
Jésus  obtint  par  là,  ce  ne  fiit  pas  une 
phis  haute  moralité,  mais  uniquement 
la  connaissance  du  Dieu  suprême  qu'il 
ignorait  jusqu'alors,  et  le  pouvoir  d'o- 
pérer des  miracles  pour  amener  les 
hommes  à  reconnaître  ce  Dieu  in- 
connu (4).  Gérinthe  devait  considérer 
comme  suffisant  pour  atteindre  oe  but 
que  le  principe  supérieur  restât  uni  à  Jé- 
sus jusqu'à  son  crucifiement.  La  mort  de 
Jésus  n'avait  aucune  signification  dans 
l'œuvre  du  Messie  cériuthien.  L'idée  que 
le  Ghrist  s'était  séparé  de  Jésus  avant 
son  crucifiement  était  la  conséquence 
aussi  bien  de  la  direction  judaïque  que 
de  la  direction  gnostique  de  Gérinthe.  Il 
en  était  autrement  de  la  résurrection  de 
Jésus,  car  on  pouvait  la  faire  valoir 
comme  témoignage  direct  en  faveur  de 
la  vérité  de  la  nouvelle  doctrine  ;  aussi 
Gérinthe  l'admettait,  au  dire  de  S.  Iré- 
née (S)  et  de  S.  Épiphane.  Ges  sources 
ne  disent  pas  quel  rêle  Gérinthe  fai- 
sait jouer ,  d'apès  tout  ce  qui  précède^ 
à  l'auteur  du  monde.  Probablement  le 
même  que  celui  qu'assigna  plus  tard  Va- 
lentin  (6)  à  son  démiurge.  L'auteur  du 
monde  accomplît  alors  avec  conscience, 
comme  il  l'avait  fait  jusqu'à  ce  moment 
sans  conscience,  la  volonté  du  Dieu  su- 
prême, et  les  hommes  lui  obéirent,  non 
plus  comme  au  Seigneur  souverain,  mais 

(!)  Au  dire  de  S.  Iréaée. 
(2)  Selon  Tliéodoret 

(5)  Selon  s.  Ëpiphane. 

(4)  Irensas,  1. 1,  c.  M,  adv*  Hmr*  Theodore- 
tas,  H<n'.  Fab.,  I.  II,  c.  S. 

(6)  Loo.  elt 

(5)  f^oy.  Valbiitim 
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comme  à  la  poissaiiee  {Mir  laquelle  seule 
ils  pouraient  entrer  en  communication 
avec  les  classes  supérieures  des  esprits, 
et  par  elles  avec  le  Dieu  suprême.  Nous 
trouvons  déjà  cette  opinion  parmi  les 
erreurs  des  Ck>lossiens  (1),  et  c'est  celle 
qui  s'adapte  le  mieux  aux  doctrines  ce- 
rinthiomes. 

Reste  à  dire  un  mot  du  chiliasme  de 
Gérintfae.  On  a  nié  qu'il  fftt  millénaire, 
les  uns  parce  que  S.  Épiphane  et  S.  Iré* 
née  n'en  disent  rien,  les  autres  à  cause 
de  la  nature  grossière  qui  était  propre 
à  ce  chiliasme,  d'après  Gaïus  et  Théo- 
doret  :  c'est  à  tort.  Le  silence  de  S.  Iré- 
née  en  ce  point  ne  peut  surprendre , 
car  S.  Irénée  était  lui-même  millé- 
naire, et  en  outre  il  semble  qu'il  avait 
surtoot  en  vue  de  relever  ce  que  la  doc- 
trine de  Cérintbe  avait  de  particulier. 
En  second  lieu  il  est  certain  que  le  chi- 
liasme dont  Galus  charge  Cérinthe  (3) 
ne  peut  pas  précisément  être  appelé  spi- 
rituel. En  effet,  d'après  ce  que  disent 
Calus  et  Théodoret,  Cérinthe,  dans  l'a- 
pocalypse qu'il  inventa  sous  le  nom  d'un 
apôtre,  et  qu'il  donna  comme  inspiré 
par  les  Anges,  parie  d'un  royaume  dans 
lequel  les  hommes  passeraient  mille  ans 
à  Jérusalon  parmi  les  délices  nuptiales 
et  les  sacrifices  les  phis  joyeux,  et  Théo- 
doret (8)  est  parfaitement  d'accord  avec 
cesauteurs.  Quand,  danssonardeur  anti- 
miHénaire,  Caîus  se  serait  laissé  entraî- 
ner jusqu'à  attribuer  à  Cérinthe  l'Apoca- 
lypse de  S.  Jean,  il  serait  dans  tous  les 
cas  inconcevable  que  le  prêtre  ro- 
main en  fût  venu  à  attribuer  précisé- 
ment à  Cérinthe  l'Apocalypse  de  S.  Jean, 
si,  de  son  temps,  Cérinthe  n'avait  pas 
été  considéré  comme  le  premier  moteur 
du  mlllénarisme.  Du  reste,  si  nous  ad- 
mettons même  que  Caïus  n'ait  montré 
qu'une  des  jbces  de  la  pemtire  que  Cé- 


{!)  E^t.  ad  CoUêê^  3,  i*-». 

P)  Daiu  Euibe,  Hùt  icc2.,  l.  UlfC.  28, 

(S)  L.  11,  c.  8. 


rinthe  faisait  du  règne  de  mille  ans,  il 
est  certain  que  le  point  de  vue  gnosti- 
que  de  notre  hérésiarque  n'est  nullement 
contraire  au  Christianisme.  Kous  n'avons 
trouvé  nulle  part  que  Cérinthe  ait  eonsi- 
déré  la  matière  comme  mauvaise.  Que 
si  la  domination  de  la  sensualité  sur 
l'écrit  était  le  mal  à  ses  yeut,  on  ne 
voit  pas  pourquoi,  de  mène  qu'à  ce 
point  de  vue  il  admettait  la  résurrection, 
il  n'aurait  pas  pu  croire  à  un  règne  ter- 
restre du  Christ,  dans  lequel,  d'après 
ses  idées,  la  matière  aurait  été  glorifiée, 
et  tellement  subordonnée  à  Fespritqo'à 
dater  de  ce  moment  le  bien-être,  la  di- 
gnité, le  pouvoir  et  la  considération 
eussent  été  dans  le  rapport  le  plus  in- 
time avec  la  sagesse  et  le  mérite  moral. 
S.  Épiphane  (1)  dit  expressément  que 
Cérinthe  non-seulement  admettait  la  ré- 
surrection de  Jésus,  mais  encore  une 
résurrection  future  des  morts  (  proba- 
blement celle  des  justes  seulement),  qui 
suivra  la  seconde  venue  du  Christ,  et  son 
imion  nouvelle  avec  Jésus  ressuscité. 
D'après  S.  Irénée,  S.  Jean  aurait  écrit 
son  Évangile  contre  certains  hérétiques, 
et  entre  autres  contre  Cérinthe  (2).  Les 
partisans  de  cet  hérétique  se  nom- 
maient Cérinthiens^  et  souvent  Mérin* 
thiens  (3). 

D'après  cemême  Père  ils  se  servaient 
d'un  Evangile  analogue  à  notre  évangile 
de  S.  Matthieu,  dans  lequel  cependant 
les  premiers  chapitres  manquaient.  C'est 
probablement  l'EùaT^Xiov  vaff  *Ë6paiooc, 
ce  qui  est  d'accord  avec  ce  que  dit  Philas- 
tre  (4).  L'absence  des  premiers  chapitres 
a  pu  déterminer  S.  Irénée  (5),  si  d'ail- 
leurs il  a  Cérinthe  en  vue,  à  lui  attri- 
buer, comme  à  tous  les  hérétiques  dis- 
tinguant le  Christ  de  Jésus,  l'usage  ex- 
clusif de  l'Évangile  de  S.  Marc.  D'après 

(i)  L.  c.,8S- 

(2)  L.  m,  e.  il,  adv.  Mer. 
(S)  L.  &,88. 
(4)  C.W,Lihr.deHœr, 
(5)  L.  m»  C  li,  8  7. 
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S.  Epiphane  (1),  lesCérinthiens  repous- 
saient l'apôtre  S.  Paul,  parce  qu*U  avait 
déprécié  la  circoncision,  et  ils  soute- 
naient la  nécessité  de  la  circoncision, 
particulièrement  à  cause  de  Texemple  du 
Christ 

Voyez  Massuet,  Distertatianes  pr»- 
vi«,  VI  ;  Néander ,  Histoire  de  VE- 
glise^  vol.  I,  pag.  446-460  ;  Hilger,  Ex- 
position critiqxie  des  Hérésies^  vol.  I, 
1>«  partie,  152-t63;  Schmidt,  Cérinthe^ 
legnostiquejudaisant^  dans  sa  Biblio- 
thèque pour  la  critique  et  l'exégèse  du 
Nouveau  Testament,  1. 1,  p.  18. 

Webneb. 

ciRULARiUB  (Michel)  fut  le  pro- 
moteur du  second  schisme  entre  l'Église 
d'Orient  et  l'Église  d'Occident,  schisme 
qui  subsiste  encore.  On  avait  renoncé 
au  schisme  de  Photius  (2)  ;  on  semblait 
avoir  oublié  les  accusations  qu'il  avait 
portées  contre  les  Latins,  lorsque  Michel 
Cérularius  monta,  eu  1043,  sur  le  siège 
patriarcal  de  Gonstantinople.  Cet  homme, 
dominé  par  une  insatiable  ambition, 
avait,  étant  encore  laïque,  pris  part  à 
une  conspiration  contre  l'empereur  Mi- 
chel le  Paphlagonien ,  et  avait  été  exilé 
X  dans  un  couvent,  où,  par  une  apparente 
piété,  il  avait  obtenu  les  ordres  sacrés 
et  s'était  peu  à  peu  élevé  jusqu'à  la 
dignité  patriarcale.  Dix  ans  après  son 
élévation  il  adressa,  de  concert  avec 
Léon,  métropolitain  d'Achrida  en  Bul- 
garie, une  circulaire  à  l'évéque  Jean  de 
Trani,  en  Apulie,  où  il  reprenait  les  an- 
ciennes accusations  contre  les  Occiden- 
taux, et  leur  reprochait  notamment  de 
se  servir  de  paiu  sans  levain  pour  le  Sa- 
crifice, de  jeûner  les  samedis  de  carême, 
de  ne  pas  chanter  Talléluia  pendant  le 
carême,  et  de  manger  du  sang  et  des 
rinndes  étoufTées.  Jean  de  Trani,  exhorté 
par  Cérularius  à  répandre  cette  circu- 
laire, la  remit  au  cardinal  romain  Hum- 
bert,  qui  en  rédigea  une  traduction  latine 

0)  L.C,  gs. 

(2)  Toy.  PB0TID8. 


et  la  soumit  au  Pape.  Léon  IX  fit  im- 
médiatement une  réfutation  développée, 
dans  deux  écrits  où  il  reprochait  à  Cé- 
rularius d*u8urper  le  titre  de  patriarche 
œcuménique,  de  chercher  à  soumettre 
les  patriarches  d'Alexandrie  et  d'An- 
tioche  à  sa  domination,  et  d'être  allé  si 
loin  dans  son  intolérance  qu'il  avait  fei^ 
mé  les  églises  et  les  couvents  des  prêtres 
et  des  moines  latins,  en  attendant  qulls 
se  soumissent  à  sa  volonté,  tandis  qu'à 
Rome  et  en  Italie  les  nombreuses  églises 
et  les  couvents  des  Grecs  n'étaient  pas 
troublés  dans  la  pratique  de  leuf  rite. 
Mais  ce  fut  surtout  dans  la  réfutation 
des  accusations  portées  contre  l'Église 
d'Occident  que  le  Pape  fit  ressortir  l'in- 
conséquence qu'il  y  avait  de  ne  pas  vou- 
loir qu'on  se  servit  de  pain  sans  levain 
pour  la  consécration  et  qu'on  jeûnât  le 
samedi  parce  que  c'étaient  des  prati- 
ques originaires  des  Juifs,  et  de  s*abste- 
nir,  comme  les  Grecs,  du  sang  et  des 
viandes  étouffées,  enfin  de  conserver 
Talléluia,  double  usage  qui  provenait 
évidemment  du  judaïsme.  Ce  fut  avec 
ces  lettres  que  le  Pape  envoya,  en  10S4, 
le  cardinal  vice-chancelier  Frédéric,  le 
cardinal-évêque  Humbert  et  Pierre,  en 
qualité  de  légats,  à  Ck>nstantinopIe. 
L'empereur  de  Byzance,  Constantin  Mo- 
nomaque,  qui  avait  besoin  de  l'appui  de 
rOccident  pour  défendre  contre  les  Nor- 
mands ses  provinces  grecques  d'itslie^ 
et  qui  voyait  dans  le  Pape  l'intermédiaire 
nécessaire  pour  obtenir  ce  secours , 
voulant  sérieusement  que  la  paix  reli- 
gieuse fût  maintenue,  accueillit  avec 
bienveillance  les  légats  romains  dans  son 
palais,  fit  traduire  en  grec  et  publier 
l'apologie  que  le  cardinal  Humbert  com- 
posa pendant  son  séjour  à  Constanti- 
nople,  quoiqu'elle  attaquât  hardiment  les 
abus  domip^ts  chez  les  Grecs,  et  leur 
reprochât  d'avoir  permis  à  leurs  pi^élres 
de  se  marier  et  de  partager  la  couche  de 
leur  femme  même  le  jour  où  ils  mon- 
taient ù  l'autel,  de  ne  baptiser  les  nou- 
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Teau-nés  que  le  huitième  jour  après 
leur  naissance,  et  de  soumettre  les  Latins 
comme  des  infidèles  au  renouvellement 
du  Baptême.  L'écrit  de  Humbert  trouva 
d'abord  un  adversaire  ardent  et  savant 
dans  le  moine  Studite  Nicétas  Pectora- 
tus  ;  cependant,  Humbert  l'ayant  me- 
nacé de  l'anatbème,  Nicétas  se  soumit 
sincèrement  au  Saint-Siège,  désavoua 
publiquement  son  opposition  et  devint 
dès  lors  un  ami  dévoué  du  légat.  Mais 
Cérulariu^  ayant  opiniâtrement  refusé 
tout  commerce  avec  les  envoyés  du 
Pape,  ceux-ci  prononcèrent  solennel- 
lement, en  présence  de  l'empereur,  Tex- 
communication  contre  le  patriarche  et 
ses  adhérents,  déposèrent  la  lettre  d'ex- 
oonununication  sur  le  maître-autel  de 
l'église  de  Sainte-Sophie  et  s'embarquè- 
rent pour  Rome. 

'A  peine  furent-ils  partis  que  Gérula- 
rius  obtint  de  l'empereur  de  les  rappe- 
ler, sous  prétexte  qu'il  était  disposé  à 
entrer  en  conférence,  mais  dans  le  fait 
pour  les  exposer  à  la  fureur  du  peuple, 
qu'il  avait  espéré  soulever  contre  eux  en 
publiant  la  bulle  d'anathème,  après  avoir 
commencé  par  la  falsifier;  mais  l'empe- 
reur déjoua  ce  projet  et  fit  reconduire  les 
légats  sous  bonne  garde.  Cérularius  ne 
manqua  pas  de  rendre  l'empereur  lui- 
même  suspect  au  peuple,  l'accusant  d'a- 
voir trahi  l'Église  grecque  en  s'entendant 
avec  les  Romains.  Il  se  hâta  de  convo- 
quer une  assemblée  d'évêques  sur  les- 
quels il  pouvait  compter,  et,  après  leur 
avoir  faussement  exposé  ce  qui  s'était 
passé  jusqu'alors,  il  prononça  l'anathèmc 
contre  les  légats,  parce  que,  disait-il,  ils 
•^étaient  fait  passer  pour  des  envoyés  du 
Pape  et  qu'ils  avaient  publié  de  fausses 
lettres  contre  le  patriarche. 

Il  écrivit  dans  le  même  sens  à  Pierre, 
patriarche  d'Antioche,  et  ne  rougit  pas 
de  faire  valoir  les  choses  les  plus  extra- 
vagantes contre  les  Occidentaux,  si  bien 
que  Pierre  se  trouva  contraint  de  lui  faire 
Teoomiaftre  combien  ses    accusations 


étaient  insignifiantes,  sauf  celle  qui  con- 
cernait l'addition  du  Filioque  au  Sym- 
bole. La  même  année  (1054)  l'empereur 
mourut  sans  enfants.  Théodora  Porphy- 
rogénète,  après  avoir  régné  avec  vigueur 
pendant  deux  ans,  céda  son  sceptre  à 
Michel  Stratiotique,  qui,  un  an  après, 
fut,  grâce  aux  intrigues  du  tout-puissant 
patriarche,  renversé  du  trône,  sur  le- 
quel lui  succéda  Isaac  Gomnène. 

Dès  lors  l'orgueil  du  patriarche  ne 
connut  plus  de  bornes;  il  se  rendit  in- 
supportable à  Isaac,  et  celui-ci  résolut  de 
se  débarrasser  de  lui  à  tout  prix.  Cérula- 
rius fut  exilé  à  Proconnèse,  où  il  mou- 
rut en  1059. 

Malheureusement  sa  mort  ne  mit  pas 
fin  au  schisme  qu'il  avait  suscité.  Ce 
schisme,  il  est  vrai,  ne  fut  pas  immédia- 
tement déclaré;  mais  le  lien  de  l'unité 
se  relâcha  de  plus  en  plus,  il  se  rompit 
enfin,  et  les  fréquentes  tentatives  faites 
pour  le  renouer  ne  purent  jamais 
réussir.  '  Pbbmaredeb. 

CÉSAIRB  (  S.),  diacre  et  martyr  de 
Terracine,  en  Campanie,  refusa  de  sa- 
crifier aux  dieux  dans  le  temple  d'A- 
pollon, qui,  dit-on,  a  la  prière  du  saint, 
s'écroula^  Césaire  fut  mis  dans  un  sac  et 
jeté  à  la  mer,  en  160.  Son  cadavre  fut, 
selon  la  tradition,  tiré  de  l'eau  par  des 
Anges  et  enseveli  près  de  Terracine  par 
un  Chrétien  nommé  Eusèbe.  On  célèbre 
sa  mémoire  le  l""  novembre. 

césAiRR  o'Ablbs  tient  le  premier 
rang  parmi  les  nombreux  évêques  du 
cinquième  et  du  sixième  siècle  dont  la 
salutaire  influence  s'exerça  sur  les  Gau- 
lois et  sur  les  tribus  allemandes  qui  en- 
vahirent les  Gaules.  Il  naquit,  en  469 
ou  470,  dans  le  territoire  deChâlons,  de 
parents  pieux.  Dès  son  enfance  il  montra 
un  amour  spécial  pour  les  pauvres;  il  ren- 
trait souvent  chez  lui  sans  vêtements, 
après  avoir  doni)é  ses  habits  aux  indi- 
gents qu'il  avait  rencontrés.  A  l'âge  de 
dix-huit  ans  il  reçut  la  tonsure,  fut 
admis  bientôt  après  dans  le  célèbre 
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couvenl  4$  Lérins,  dont  Fabbé  Porea- 
riua  le  aomma  économe.  Il  aimait  à 
servir  les  moines  qui  avaient  réellement 
des  besoins  ou  qui,  par  mortification,  ne 
demandaient  rien;  mais  il  était  sévère 
pour  ceux  dont  les  demandes  ne  lui 
paraissaient  pas  motivées.  Cette  sévé* 
rite  les  irrite»  et  Tabbé  le  déchargea 
d'oae  fonction  pénible,  qui  répondait  si 
peu  à  l'attrait  qu'il  avait  pour  la  prière 
•t  la  lecture.  A  ces  exercices  de  piété 
il  unissait  un  jeûne  austère ,  vivant 
toute  la  semaine  de  quelques  légumes 
cuits  le  dimanche.  Cette  vie  mortifiée  le 
rendit  malade»  et  l'abbé  le  fit  partir  pour 
Arles  afin  d'y  rétablir  sa  santé.  Il  y  fut, 
au  bout  de  quelque  temps»  consacré 
diacre  et  prêtre  par  l'évéque  iËoniiis 
et  mis  à  la  tête  d'un  couvent  du  voisi- 
nage. Il  remplissait  exemplairement  ces 
foncdons  depuis  trois  ans  lorsque  JEo- 
nitts  mourut. 

L'évéque,  désirant  avoir  un  digne  suc- 
cesseur, avait  désigné  Césaire  au  clergé, 
aux  habitants  d'Arles  et  au  roi  des  Vi- 
sîgoths,  à  qui  Arles  appartenait  alors. 
Césaire  fut  en  effet  élu  malgré  lui  vers 
l'an  603.  Considérant  comme  le  premier 
devoir  d'un  pasteur  celui  de  la  prédica- 
tion, il  s'y  priéparait  par  la  prière  et  par 
une  lecture  assidue  de  la  Bible,  des  P^ 
res  et  de  toutes  sortes  de  livres  anciens 
et  nouveaux.  Il  prêchait  tous  lesdiman^ 
ches  et  tous  les  jours  de  fête  ;  quand  il 
en  était  empêché  il  se  faisait  remplacer 
par  des  prêtres  ou  des  diacres  qui  par- 
fois lisaient  des  explications  de  Césaire 
sur  les  saintes  Écritures  ou  des  homélies 
des  Pères.  Il  ne  manquait  pas  de  recom- 
mander à  ses  auditeurs  de  communiquer 
ce  qu'ils  avaient  entendu  à  ceux  qui  n V 
valent  pu  venir  à  l'église  ou  qui  étaient 
malades;  souvent,  après  son  sermon,  il 
les  examinait  sur  le  sujet  qu'il  avait 
traité,  ce  qu'il  pratiquait  aussi  avec  ses  eo- 
désiastiqnes  à  propos  des  lectures  faites 
pendant  ses  repas.  Il  communiquait  ses 
sermons  pour  qu'on  les  lût»  et  envoyait 


aux  évêques  de  France,  d'Italie  «l  d*] 
pagne,  des  discours  qu'ils  pouvaient  Cain 
lire  dans  leurs  églises, 

Césaire  n'apportait  pas  moins  de  zète 
dans  les  visites  de  son  diocèse  et  les  a^ 
faires  concernant  la  discipline  ecclésias- 
tique. Son  clergé  était  obligé  de  ehaaier 
chaque  jour  tierce,  sexte  et  none  dansVé- 
glise  de  Saint-Étienne.  Il  avait  introduit 
le  chant  des  psaumes,  pour  les  laïques» 
en  latin  pour  les  uns,  en  grec  pour  \m 
autres.  Il  n'ordimnait  aucun  diacre  avant 
l'âge  de  trente  ans;  aucun  clerc  plus 
âgé  à  moins  qu'il  n'eût  lu  quatre  fois 
les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau- 
Testament  dans  leur  ordre.  Les  conciles 
qu'il  tint  sont  une  preuve  de  sa  soUid- 
tude  pour  maintemr  là  disdplîne  de  l'É* 
glise. 

En  506  il  présida  l'important  eondle 
d'Agde  (eoneUium  j4gaihenÊe\  dont 
les  décisions  ont  joui  de  beaucoup  de 
crédit  dans  l'Église  et  ont  été  en  grande 
partie  admises  dans  le  droit  canon.  Ces 
canons  renouvellent  entre  autres  les  or- 
donnances des  Papes  Siridus  et  Inno- 
cent sur  le  célibat,  les  défenses  Estes 
au  clergé  de  [Hrendre  part  aux  repas  de 
noces,  prononcent  l'excommunieation 
ou  un  châtiment  corporel  contre  les 
ecclésiastiques  ivres,  et  interdisent  aux 
ecclésiastiques  destitués  le  recours  à 
Tautorité  temporelle.  D'autres  dédsions 
de  ce  concile  portent  :  les  évêques  ne 
doivent  ni  excommunier  des  innocents 
ou  ceux  qui  ne  sont  coupables  que  de 
fautes  légères,  ni  repousser  ceux  qui 
se  repentent;  le  dimanche  tous  les  fi- 
dèles assisteront  à  la  messe,  et  ils  ne 
quitteront  pas  ré^^se  avant  la  béné- 
diction du  prêtre;  les  grands  jours  de 
fête,  on  ne  peut  pas  dire  de  messe  dans 
les  chapelles  rurales  (i)  :  elle  ne  doit  se 
dire  que  dans  les  églises  de  paroisse,  à 
la  campagne  ou  à  la  ville  ;  tous  ceui 
qui  ne  reçoivent  pas  la  sainte  oommu- 

(1)  roy.  tieusBS. 
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mon  à  Noëlt  à  Pâques  et  à  te  Pwleodte, 
de  même  que  les  meuitriersi  les  feux 
témoins,  les  ennemis  irréconciliables  et 
ceux  qui  se  livrent  à  des  superstitions 
païennes,  sont  excommuniés  ;  les  affran* 
eliis  sont  sous  la  sauTcgarde  de  l'Église; 
quiconque  eherdie  à  leur  nuire  iiyusle- 
ment  est  également  exeommunié. 

Césaire  présida  encore  d'autres  oob-> 
cites  :  à  Ailes,  en  694;  à  Garpentras, en 
537  ;  à  Vaison,  en  629.  Dans  ce  dernier, 
leii  ecclésiastiques  de  la  campagne  sont 
engagés  à  élever  de  jeunes  lecteurs  non 
mariés   pour   pouvoir  leur  succéder, 
comme  c'était  l'usage  dans  toute  l'Italie  ; 
en  outre  ils  doivent  assidûment  prê- 
cher, et,  dans  les  cas  où  ils  sont  malades, 
faire  lire  des  homélies  des  Pères  parles 
diacres.  Tous  les  conciles  que  nous  ve- 
nons de  citer  avaient  eu  pour  objet  le 
maintien  de  k  discipline  ecclésiastique  ; 
Césaire  en  convoqua  un  autre  dans  l'in- 
téiét  de  k  conservation  de  k  saine  doc* 
trine.  Celui  d'Orange,  tenu  en  629, 
condamna  le  semi-pélagianisme,  qui  se 
répandait  dans  les  Gaules,  et  résunna  le 
dogme  oathoUqne  dans  plusieurs  chapi* 
très  qu*il  avait  soumk  au  Saint»Siége. 
Ce  ooneik  ne  parvhit  pas  à  vaincre  toutes 
les  résistances;  il  y  eut  même,  dans  un 
autre  concile  qui  se  tint  la  même  an- 
née à  Valence,  et  où  S.  Césaire,  malade, 
s'était  Mt  représenter  par  un  manda- 
taire, une  vive  opposition  contre  lui; 
mais  Césaire,  après  avoir,  en  6S0,  de- 
mandé au  Pape  ^Bonifaee  II  la  confir- 
mation des  chapitres  rédigés  au  concile 
d'Orange,  apaisa  les  murmures  de  quel- 
ques évéques  gaulois,  triompha  de  leurs 
doutes,  mit  fin  à  k  controverse,  et  dès 
lors  ces  chapitres  obtinrent  une  autorité 
universelle. 

Césaire  prit  fortement  à  coeur  les 
progrès  de  la  vie  monastique.  Il  bâtit 
à  Arles  un  couvent  de  religieuses  que 
dirigea  sa  sorar  Césaire,  et  qui,  de  son 
vivant,  comptait  déjà  deux  cents  mem- 
bres. Ces  religieuses  s'occupaient  de 


fiiire  de  belles  copies  des  sanutes  Éeri» 
tures.  La  règle  plenie  de  sagesse  qu'il 
rédigea  pour  ce  couvent  et  qoll  soumit 
à  l'approbation  du  Pape,  afin  de  k 
garantir  contre  les  empiétements  des 
évéques,  fut  introduite  dans  beauooop 
d'autres  monastères  et  ne  resta  pas 
sans  influence  sur  k  rédaction  des  rè- 
gles postérieurement  composées  pour 
des  instituts  de  femmes.  Il  fit  égaleoient 
une  règle  destinée  auxmohies,  règle  qui 
fut  adoptée  dans  une  partie  de  la  Gaule 
nari>onnaise.  Dans  sa  charité  et  sa  ten- 
dresse envers  les  malheureux  k  saint 
évêqoe  fonda  un  grand  hêpital  consa- 
cré aux  makdes,  établit  des  asiles  pour 
les  prisonniers  et  les  pauvres.  Son  pakis 
et  sa  table  étalât  toujours  ouverts  au 
clergé  et  aux  étrangers.  Il  s'intéressa 
spécklement  au  rachat  des  prisonnien 
et  donna  dans  ce  bot  toot  ce  qu'il  pos- 
sédait, même  les  ornements  de  l'église 
et  les  vases  sacrés.  •  Le  Christ ,  disait* 
il ,  n'a  pas  célébré  k  Cène  dans  des 
vases  précieux ,  et  il  s'est  donné  lui- 
même  pour  racheter  l'humanité.  U  ne 
faut  pas  qu'un  homme  racheté  par  le* 
sang  de  Jésus-Christ  perde  k  foi  en  per- 
dant k  liberté.  Je  voudrais  savoir,  ajou- 
tait^il  en  répondant  à  ceux  qui  le  blâ- 
maient, si  étant  prisonniers  vous  n'aecep* 
tenez  pas  d'être  rachetés  à  ce  prix  l  » 

Fatigués  de  sa  vertu  et  de  son  auto- 
rité, ses  adversaires  non-seulement  le 
blâmèrent,  mak  le  poursuivirent  de 
leurs  calomnies  et  k  rendirent  suspeet 
à  la  cour  des  Visigoths.  En  606  Alaric, 
ayant  ajouté  foi  aux  dékteun  qui  accu- 
saient Césaire  de  vouloir  livrer  Arles  aut 
Bourguignons,  l'exila  à  Bordeaux.  L'in- 
nocence de  révéque  fût  bkntêt  établie 
et  le  roi  le  rappela.  Après  l'exil  vint  la 
prison.  Pendant  que  ks  Francs  et  les 
Bourguignons  assiégeaient  Aries,  les 
Juifs  et  les  Ariens  arrêtèrent  Césaire, 
sous  prétexte  qu'il  les  trahissait;  mate 
il  parvint  encore  une  fois  à  se  justifier 
et  à  recouvrer  sa  liberté.  Arles  étant 
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tombé  au  pouToir  des  Ostrogoths,  Tévé- 
que  fut  arrêté  une  troisième  fois  et 
mené  à  Ravenne  au  roi  Théodoric,  sur 
lequel  la  présence  du  vénérable  évéque 
fit  tant  d'impression  que,  sans  écouter 
aucune  plainte  ni  aucune  justification, 
il  déclara  que  Césaire  était  incapable  de 
fiiire  du  mal  et  le  remit  en  liberté.  Cé- 
saire partit  alors  pour  Rome,  où  le  Pape 
Symmaque  l'bonora  du  pallium,  le  nom- 
ma vicaire  apostolique  et  confirma  la 
division  des  provinces  ecclésiastiques 
d'Arles  et  de  Yiemie,  qu'avait  ordonnée 
le  Pape  Léon  !•'.  Césaire  mourut  en  542. 
On  n*a  pas  fait  encore  d'édition  ccmi- 
plète  de  ses  œuvres,  qui  sont  :  1«  des 
homélies j  qu'on  trouve  en  majeure  par- 
tie dans  le  5«  vol.  de  l'édition  des  Rénéd. 
des  œuvres  de  S.  Augustin;  3o  quelques 
lettres  au  Saint-Siège  et  à  d'autres  évé- 
ques ,  qu'on  trouve  dans  les  collections 
des  conciles;  8»  les  règles  des  religieuses 
et  des  moines  mentionnées  dans  cet  ar- 
ticle, et  qui  sont  imprimées  dansle  Cod. 
reçtU.  L,  Holstenii;  4»  un  livre  de 
Gratta  etlibero  ArMrio^  dont  l'exis- 
tence est  hypothétique;  il  n'a  pas  été 
retrouvé  jusqu'à  ce  jour.  —  Rolland.,  ad 
37  ^tt^.;MabiU.,^c^a,  t.  I,  p.  058  sq.; 
Acta  concU.^  Labbe-Coleti,  t.  V,  Vene- 
tiis.  Ses  sermons  ont  été  traduits  en 
français  par  l'abbé  Dujal  de  Villeneuve, 
Paris,  1760,  2  vol.  in-12. 

SCHBÔDL. 

cis  AIRE  DB  Haistbbbach  cst  uu  des 
historiens  allemands  les  plus  célèbres 
du  treizième  siècle.  Né  à  Cologne  ou 
près  de  cette  ville,  il  y  fut  élevé  dans  l'é- 
cole de  Saint- André,  et  en  1199  il  entra 
dans  le  célèbre  couvent  des  Cisterciens 
ou  Remardins  de  Haisterbach  ,  près  de 
Ronn.  C'est  ce  Haisteibach  des  $eben- 
gebirge  dont  la  grande  et  merveilleuse 
église,  bâtie  en  1202-1283,  à  l'époque 
de  transition  du  style  roman  au  s^^le 
gothique,  fut  presque  entièrement  rui- 
née par  Joachim  Murât,  lorsqu'il  était 
grand-duc  de  Rerg,  et  dont  les  ruines 


(il  ne  reste  qu'une  partie  de  Teneemle 
du  chœur)  sont  encore  visitées  avce 
intérêt  par  les  amateurs  d'arehîtec- 
ture  religieuse.  Appelé  de  Haisterbach 
dans  le  Rrabant,  Césaire  y  fut  pendant 
quelque  temps  supérieur  du  couvent  de 
y  illiers  ;  plus  tard  il  revint  à  Haisterbach, 
devint  maître  des  novices  et  prieur  ;  il 
y  vivait  encore  en  1227.  Ses  principaux 
ouvrages,  qui  n'ont  pas  tous  été  impri- 
més, sont  :  1<>  P^ita  ettniraeuia  5.  En* 
gelberti^   imprimé   dans   Surius,   ad 
7  nov.  ;  c'est  la  vie  très-détaillée  (en  trois 
livres)  de  cet  Engelbert ,  ardievéque  de 
Cologne,  de  la  maison  des  comtes  de 
Rerg,  qui  fut  traîtreusement  assassiné, 
le  7  novembre  1225,  à  l'instigation  du 
comte  d'Isenbourg ,  près  de  Schwelm  ; 
2^*  Ubri  XII  IHalofforum  de  miracHlis, 
visiùtUbus  et  exemplis  suse  «iatis, 
que  Césaire  avait  écrits  plusieurs  aimées 
avant  le  précédent;  ils  ont  été  souvent 
réimprimés  et  offrent  beaucoup  d'inté- 
rêt pour  l'histoire  du  temps;  3<>  nta 
S.  ElisaJbeihm^  la  célèbre  landgrave  de 
Tburinge,  qui  est  inédite  et  se  trouve 
dans  la  riche  collection  de  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  Rruxelles;  4<>  Cataio- 
gus  Episcoporum  CoionêensiumyCoat- 
posé  par  Césaire ,  achevé  par  une  autre 
main,  imprimé  en  1845  par  le  D'  Rôh- 
mer,  à  Francfort,  dans  le  2«  vol.  des 
Fontes  rerum  Germaniearum,  renfer- 
mant les  sources  de  l'histoire  d'Aile* 
magne  du  treizième  siècle  :  la  préface 
donne  des  détails  sur  Césaire;  5»  enfin, 
Homiliœ^sive  fascioulus  moralitatis^ 
sermons  édités  par  J.-A.  Coppenstein, 
1615. 

cisAiRB  DB  NAZiAifEB,  frère  de  S. 
Grégoire  de  Nazianze  (1),  étudia  la  phi- 
losophie à  Alexandrie  en  Egypte,  se  dis- 
tingua surtout  dans  les  mathématiques 
et  la  médecine,  dédaigna  les  dignités  et 
les  revenus  qu'on  lui  offirait  à  Constau- 
tinople,  et  se  rendit  aux  vœux  de  ses 

(1)  Koy.  GnÉGOCRB  db  N aziamze. 
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parents  et  de  son  frère  en  se  retirant 
dans  sa  ville  natale.  Quelque  temps 
après ,  pour  rendre  service  à  sa  patrie , 
il  retourna  à  Constantinople,  y  devint 
médedn  de  Tempereur  Julien-rApofr- 
tat ,  et  conquit  par  sa  conduite  noble  et 
pieuse  Tamour  et  le  respect  universels. 
Julien  lui-même  ne  trouvait  rien  à  lui 
reprocher  que  sa  foi ,  et  s*écriait  de- 
vant toute  sa  cour,  en  admirant  la 
hardiesse  de  son  médecin  :  «  L*heureux 
père!  les  malheureux  enfants!  »  Tou- 
tefois beaucoup  de  Chrétiens    furent 
scandalisés  de  la  position  qu*il  conser- 
vait à  la  cour  ;  son  père  et  son  frère  lui 
ayant  fait  de  pressantes  instances  pour 
qu'il  se  mit  à  l'abri  des  dangers  que 
courait  sa  foi  auprès  d'un  empereur  tel 
que  Julien  et  parmi  ses  courtisans,  Gé- 
saire  renonça  à  ses  honneurs  et  à  ses 
dignités  au  moment  où  Julien  partait 
pour  la  guerre  des  Perses,  et  revint  à 
Nazianze.  Il  reprit  ses  fonctions  sous 
Jovien;  l'empereur  Valons  le  nomma 
questeur  et  gouverneur  de  Bithynie.  Le 
terrible  tremblement  de  terre  qui  ruina 
presque  complètement,  en  868,  Micée, 
capitale  de  la  Bithynie,  que  Césaire  ha- 
bitait, le  mit  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
Sauvé  par  miracle  il  résolut  de  suivre 
les  avis  de  ses  parents  et  de  renoncer 
au  monde.  Il  mourut  vers  la  fin  de 
368  ou  au  commencement  de  869.  Son 
frère  célébra  sa  mémoire  dans  un  tou- 
chant panégyrique   et  distribua  toute 
sa  fortune  aux  pauvres.  11  existe  sous 
le  nom  de   Césaire  une  collection  de 
questions  théologiques  et  philosophi- 
ques (QuœstUmes  theolog.  et  philo- 
soph.  CXCV)^  qui,  publiée  en   grec 
par  le  Jésuite  Fronton  le  Duc,  a  été 
introduite  plus  tard  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères  de  TÉglise  (Par.,  1644,  t.  XI,. 
p.  546  sq.),  puis  publiée  de  nouveau 
en  grec  et  en  latin  par  £.  Ehinger 
(Aug.  Vind.,  1626,  in-4<^).  Mais  des  ana- 
ebronismes  et  d'autres  erreurs  prouvent 
que  ces  questions  appartiennent  au  sep- 


tième siècle.  S.  Grégoire  de  Nazianze  du 
reste  ne  parle  pas  de  l'héritage  littéraire 
de  son  frère;  il  n'aurait  pas  manqué  de 
le  faire  dans  le  cas  où  Césaire  aurait  en 
effet  laissé  quelque  ouvrage.     Haas. 

CÉSAIRE  DE  Pbum,  ISSU  de  la  famille 
néeriandaise  de  Milendonk ,  dans  la  se- 
conde moitié  du  douzième  siècle ,  de- 
vint en  1313  abbé  de  Prum.  Il  renonça 
à  cette  charge  quelques  années  plus 
tard,  et  se  retira  dans  le  .couvent  de  Hais- 
terbach ,  où  il  rédigea  le  catalogue  des 
biens  du  couvent  de  Prum  (1233),  oeu- 
vre pleine  d'intérêt  pour  l'histoire  du 
droit  et  de  la  civilisation.  La  simili- 
tude des  noms,  des  temps  et  des  lieux, 
a  fait  confondre  ce  Césaire,  mort  en 
1340,  d'après  quelques  auteurs,  comme 
prieur  de  WeUer,  avec  Césaire  de  Hais- 
terbach  (1),  l'auteur  des  légendes  et 
des  chroniques  dont  il  est  question 
dans  l'avant-demier  article.  L'ouvrage 
de  Césaire  de  Prum,  Regisirum  eccle- 
si»  Prumense,  se  trouve  dans  les  Col» 
lectaneis etymologicis  LeUmizii.Yoy, 
Eccard,  Prmfat.  ad  Leibniz.  Collect, 
etfftn.;  Vossius,  de  Histor.  Lai.  II,  67. 

Haas. 

cisAft  BOftfiiA,    cardinal.   Foyez 

BOHOIA. 

cisAftÉB.  Nom  de  deux  villes  citées 
dans  la  Bible. 

l»  CibiABTO  £R  Palbstinb,  situéo 
au  bord  de  la  mer,  qu'Hérode  le  Grand 
nomma  ainsi  en  l'honneur  de  l'empe- 
reur Auguste.  11  y  avait  eu  autrefois,  à 
la  place  de  Césarée,  la  tour  dite  de  Stra- 
ton.  Josèphe  décrit  la  situation  de  cette 
ville,  entre  Joppé  et  Dora,  et  raconte 
qu'Hérode  mit  dix  ans  à  la  bâtir,  qu'il 
l'orna  d'un  port,  de  temples  et  d'autres 
édifices  publics.  C'était  une  des  grandes 
villes  de  Palestine;  elle  était  habitée 
surtout  par  des  Grecs.  Après  la  ruine 
de  Jérusalem  elle  devint  la  ville  princi- 
pale de  la  première  Palestine.  Au  temps 

(1)  Toy.  CiSAIRK  DB  Hajiîtbsbacb. 
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des  ApAtres  elle  avait  tme  garnison 
romaine,  à  laquelle  appartenait  Cor- 
neille (1),  et  le  procurateur  romain  j 
résidait.  Elle  est  souTent  mentionnée 
d^ns  la  Bible  (Actes  des  Apôtres,  •,  80  ; 
10,  1;  12,  19;  18, 29  ;  21,  8,  16;  9S,  33) 
sous  le  simple  nom  de  Césarée.  Plus 
tard  elle  derint  on  siège  épiscopal; 
Eusèbe  de  Pamphylie  en  fut  é?éque. 
Elle  n'oftre  plus  aujourd'hui  que  des 
ruines,  et  il  n>  a  plus  de  vestige  de  son 
ancien  port. 

T^  CÉ8ÀEÉB  nn  Phiuppb  (2),  ainsi 
nommée  de  Philippe,  fils  d'Hérode  le 
Grand,  tétrarque  de  Tlturée  et  de  la 
Trachonitide,  se  nommait  auparavant 
Banéas  ou  Panéas;  mais  elle  fut  agran- 
die, ornée  d*édifices  nouveaux  par 
Philippe,  et  appelée  Césarée  en  Thon- 
neur  de  Tibère.  Cette  ville  était  située 
près  d'une  source  du  Jourdain  qui  sort 
d'une  grotte  nommée  Panéum,  au  pied 
d'une  montagne.  Non  loin  d'une  autre 
source  du  Jourdain  se  trouvait  la  ville 
de  Dan.  Ainsi  Césarée  de  Philippe  n'a 
pas  été  bâtie  à  la  place  de  l'ancienne 
ville  de  Dan.  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus 
à  la  même  place  qu'un  village  de  cent 
cinquante  maisons  environ. 

Cf.  Burckhard,  Voyage  en  Syriê^  p. 
89,  494,  496.  KuBBLÉ. 

CÉSARÉOPAPIE.  On  désigne  par 
ce  mot  la  puissance  eoclésiastique  su- 
prême tombée  entre  les  mains  du  pou» 
voir  temporel.  Elle  se  développa  de 
bonne  heure  en  Orient.  L'idée  de  la 
toute-puissance  absolue  et  illimitée  était 
innée  chez  les  empereurs  d'Orient;  à 
dater  de  Justinien  ils  empiétèrent  de 
plus  en  plus  sur  le  domaine  eoclésias- 
tique, en  profitant  des  divisions  reli- 
gieuses qui  déchiraient  l'Orient;  la  Cé- 
saréopapie  fût  définitivement  établie,  à 
partir  du  schisme  (8)  qui  anéantit  le 
pouvoir  du  Pape,  et  précipita  fatalement 

(1)  AcU,  10. 

(2)  MaUh.,  16,  IS.  Afoiv,  8,  27. 
(S)  F'oy.  CÉI10L4RI08. 


les  êvéques  dans  la  phn  pvofonde  dé> 
pendance  de  la  puissance  impériale.  En 
Occident,  au  contraire,  malgné  plusieurs 
réactions  du  pouvoir  temporel  oontn 
le  pouvoir  spirituel,  durant  tout  le 
moyen  âge,  l'Église  et  l'État  (le  sacerdoce 
et  l'empire,  le  Pape  et  l'empereur),  fu- 
rent constamment  reconnus  comme  la 
double  puissance  dominant  sinaultané- 
ment  le  monde.  Ce  ne  fut  qu'avec  le 
grand  schisme  du  seixième  siècle  que 
les  princes  protestants  parvinrent  par 
le  fait  à  être  maîtres  uniques  dans  la 
sphèra  spirituelle  et  temporelle  en  s*é- 
tayant  sur  le  principe  :  CuJhê  e$t  regio, 
^usei  religio. 

PXBXÂNSDBl. 

cAiARim,  parti  de  Tordra  de  S. 
François.  L'ordra  des  Franeiscains 
eut,  aussitôt  après  la  mort  de  son  fon- 
dateur, à  lutter  contre  les  ennemis  les 
plus  dangereux  de  la  vie  monastique. 
S.  François  avait  désigné  le  P.  Élie  de 
Cortone  comme  son  successeur,  en 
qualité  de  mfaiistre  général.  Elle,  im- 
bu de  principes  mondains,  ami  de  la 
magnificence  et  peu  soucieux  de  l'ob- 
servation de  la  règle,  fût  mis  à  la  tête 
de  Tordra  dans  un  temps  où  heureuse- 
ment l'esprit  de  son  fondateur  animait 
encora  la  plupart  doses  membres.  Aussi 
la  réaction  contre  les  hmovations  du 
P.  Élie  ne  pouvait  se  6h«  attendre , 
et  les  plaintes  de  S.  Antoine  de  Padone 
et  d'Adam  de  Marisco  s'élerèrent  si 
hautes  et  si  vives  qu'elles  parvinrent 
à, Rome,  que  le  P.  Élie  fut  déposé  par 
le  Pape  Grégoira  IX  et  remplacé  par 
le  P.  JeanParenk.  Elle,  feignant  de 
se  convertir,  se  ratira  dans  la  cellule 
de  Cortone,  qu'avait  bfltie  S.  Fran- 
çois ,  et  7  mena  une  vie  si  austère 
qu'on  le  considéra  bientôt  comme  un 
saint  penécuté.  Cependant  Élie  en- 
tretenait un  parti  parmi  les  religieux 
ennemis  déclarés  de  la  pauvreté.  Ce 
parti  parvint  en  1386  à  fiiire  réélire 
général  le  P.  Elle,  et  cette  élection  fax 
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confinnée  par  le  Pape,  heureux  de  pou^ 
voir   récompenser  publiquement  une 
conTOiaion  si  éclatante.  Mais  Elle  n'a* 
▼ait  pas  changé ,  et,  les  zélateurs  de 
Tordre  ne  lui  obéissant  qu'avec  répu- 
gnance,   il    s*éleva   plusieurs    partis 
parmi  les  enfants  de  S.  François.  Elie 
répondit  aux  reproches  qu'(m  lui  adres* 
sait  à  ce  sujet  par  des  promesses  qu'il 
ne  songeait  pas  à  tenir.  A  la  tête  des 
zélés  se  trouvait  César  de  Spira  {Spi* 
rensis)\  son  nom  les  fit  appeler  Gé- 
sarins.  Loin  d'écouter  leurs  justes  dé* 
sirs,  Élie  se  rendit  auprès  du  Pape,  les 
accusa  de  fomenter  la  division,  de  re- 
fuser l'obéissance,  et  obtint  de  Gré- 
goire IX  plein  pouvoir  de  réfonner  ces 
religieux  rebelles  et  en  cas  de  besoin  de 
les  punir.  Revenu  à  son  couvent  d'As» 
sise ,  Élie  fit  peser  une  véritable  ty- 
rannie sur  les  Césarins.  Il  renvoya  les 
uns  de  l'ordre,  dispersa  les  autres  dans 
différentes  provinces,  et  fit  jeter  César 
leur  chef  en  prison,  où  ce  pieux  moine 
resta  pendant  deux  années ,  sans  pou* 
voir  obtenir  qu'on  allégeât  la  pesanteur 
de  ses  chaînes. 

Enfin  le  malheureux  vit,  en  1389,  la 
triste  fin  de  ses  misères.  Le  geôlier 
avait  par  mégarde  laissé  entr'ouverte 
la  porte  de  la  prison;  César  en  était 
sorti  pour  se  réchauffer  aux  rayons  du 
soleil,  dont  il  était  depuis  si  longtemps 
privé.  Le  rude  geôlier,  le  trouvant  hors 
de  son  cachot,  crut  qu'il  voulait  prendre 
la  fuite,  et  le  frappa  si  violemment  sur  la 
tête  que  l'infortuné  tomba  à  terre  et  ren- 
dit l'esprit,  en  priant  le  Seigneur  de  par- 
donner à  son  meurtrier  et  à  ses  persé- 
cuteurs et  de  venger  sa  mort  par  leur 
amendement.  Élie  fut  puni  de  cette 
cruauté  par  le  Pape,  qui  le  destitua 
(15  mai  12S9).  Les  Césarins,  quoique 
éloignés  les  uns  des  autres,  restèrent 
unis  dans  l'esprit  de  la  stricte  obser- 
vance, sous  le  généralat  d'Albert  de 
Pise,  dllaimont  de  Feversham  et  de 
leurs  successeurs,   jusqu'au  jour   où 


les  désordres  mtroduits  par  le  général 
de  l'ordre,  le  P.  Ciescence  de  Jési, 
soulevèrent  leur  énergique  résistance. 
Accusés  par  le  général  auprès  du  Pape 
conune  des  séditieux,  ils  furent  en* 
core  une  fois  condamnés  ;  les  plaintes 
qu'ils  voulurent  porter  devant  Rome 
ne  furent  pas  écoutées.  Ils  revinrent 
attristés  dans  leurs  cellules  et  vécurent 
soumis  à  leur  général.  Ils  peisévé- 
rèrent  néanmoins  dans  leur  esprit  de 
pauvreté  jusqu'au  moment  où  S.  Bona- 
venture,  général  digne  du  fondateur, 
rétablit  l'ordre  et  la  discipline,  et  fit  par 
là  même  disparaître,  avec  les  motifs  de 
plaintes,  jusqu'au  nom  des  Gésarins. 

a.  Hélyot,  t  VU,  p.  48;  Wadding, 
Annal.  Minor.,  1. 1.  Fbhb. 

cimm  (Q'rô  D^rup;  lxx,  K^ 

Ttot),  nom  d'un  peuple  qui,  d'après 
la  Genèse  (1),  descend  de  Javan,  fils 
de  Japhet,  et  appartient^  par  consé- 
quent, aux  races  grecques.  Ce  nom  se 
trouve  dans  quelques  autres  passages 
de  la  Bible,  comme  dans  les  Nombres, 
24,  24;  Isaie,  28,  1 ,  12;  Jérémie,  2, 
10;  Ézîéchiel,  27,  6;  Daniel,  11,  80; 
I  Machabées,  1,  1;  8,  6.  D'après  ce 
qu'on  en  peut  induire,  ces  textes  indi-* 
quent  un  peuple  dont  le  pays  ou  la 
résidence  était  une  tle,  des  îles,  ou  une 
côte  maritime  (Q^ns  yjM,  isaîe,  28, 1; 
Qwro  ^♦H,  Jérémie,  2,10;  Ézéchiel, 
27,  6),  ce  qui  n'est,  eu  aucune  façon, 
en  opposition  avec  le  texte  de  la  Ge- 
nèse, 10,  4.  Il  ne  s'agit  donc  que 
de  détermmer  la  position  géographi- 
que de  ce  pays  des  Céthim,  Chittim  ou 
Kittim  ,  c'est-à-dire  de  ces  lies  ou  de 
cette  côte  (on  peut  entendre  l'un  et 
l'autre  par  le  ^jM).  Les  anciens  et  mo* 
demes  traducteurs  et  interprètes  de  la 
Bible,  en  reconnaissant  que  les  diffé- 
rents textes  ne  désignent  pas  un  seul 
et  même  pays,  s'accordent  tous  à  voir 

(1)  !•.  h. 
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dans  les  Céthim  des  insulaires  ou  des 
riverains,  des  gens  qui  ont  affaire 
avec  les  navires.  Christophe  Castnis  (1), 
après  avoir  énuméré  les  trois  opinions 
d*après  lesquelles  les  Céthim  peuvent 
être  considérés  comme  des  Cypriotes  (3), 
comme  des  Italiens  (3),  et  enfin  comme 
des  Macédoniens  (4),  remarque  :  ex 
quibui  variis  significationibus  vox 
hac  derivata  est  ad  significandas 
insulas  maris  MedUerranei;  et  il 
lyoute  :  A  Cypro  enim,  teste  JosepAo, 
omnes  insulsB  et  maritima  loca  Cé- 
thim Hebraioe  nominantur, 

Gésénius  (6)  a  mis  en  avant  une 
double  explication  :  il  entend  les  textes 
dans  un  sens  restreint  et  dans  un  sens 
plus  large.  C'est  dans  le  premier  sens 
qu*U  comprend  Is.,  23, 1,  13;  Ëzéch., 
37,  6,  comme  Tlle  de  Chypre,  dont  la 
ville  de  Citium  (  Kmov],  ainsi  que  d'au- 
tres de  ses  villes,  furent  fondées  par  des 
colons  phéniciens ,  d'après  les  données 
de  Diodore  (6)  et  d'Hérodote  (7),  d'après 
les  inscriptions  trouvées  sur  les  lieux  (8), 
d'après  l'hypothèse  de  Studer,  qui  pense 
que,  >n3  étant  identique  avec  >r)n,  Chy- 
pre fut  une  colonie  cananéenne,  et  d'a- 
près l'habitude  que,  au  dire  de  Ménan- 
der  (9),  Josèphe  Flavien  (10)  a  de  nom- 
mer tous  les  Cypriotes  Kirraîoi. 

Dans  le  sens  plus  large,  Gésénius 
comprend  sous  la  dénomination  de  Cé- 
thim insulas  orasqtie  maris  intemi^ 
maxime  septentrionales  Graeciœ  adeo- 
que  Jtaliœ,  s'appuyant  sur  l'expression 
claire  de  I  Mach.,  1 ,  1  ;  8,  5;  sur  les 

(1)  Comm»  udjerem.,  AO. 

(2)  Jia(€,  M.  1,  M 

(S)  Nombr,^  M,  24.  ÉzecMeU  27t  6.  Dan,, 
11,  SO 

(4)  I  Maeh.,  1, 1  ;  8f  9. 

(5)  Comm.  ad  if.,  21,  1,  et  The».  L,  H, 

i.  h.  V. 

(6)  2,  lift. 

(7)  7.  90. 

{8)  Monum.  Phœn^  1, 122. 

(B)  Comm,  sur  U  livre  des  Jiiges^  4). 

(SO)  9. 14,  12. 


Septante  et  la  Vulgate,  qui  traduisent, 
Nombr.,  24,  24;  1t.zéch.  27, 6;  Dan.  11, 
30,  par  llaliaj  Romani,  'Pc*{«.aui;  sur 
Josèphe,  Antiq,^  1,6,  1,  et  S.  Épiphaue 
{adv.  Hseres.^  30,  25),  qui  tous  deux 
prétendoDt  que  le  nom  de  Xt^ia,  Kî- 
tiM,  s'est  étendu  de  Ttle  de  Chypre  à 
d'autres  tles,  et  enfin  sur  des  lexico- 
graphes syro- arabes,  comme  Bar- 
Bahlul  et  d'autres,  qui  entendent  par 
ces  mots  la  Grèce  ^  et  expliquent  de 
cette  façon  Nombr.,  24 ,  24 ;  Jérém.,  2 , 
10;  Dan.  11,  30.  — Quoique  S.  Jérôme 
fasse  également  cette  distinction  et 
dise  (1)  :  Céthim  sunt  Citii,  a  quibus 
usque  hodie  quoque  urbs  CypH  Ci- 
tium  nofTiinaftfr  (2),  et  que  Josèphe  (3) 
remarque,  par  rapport  au  texte,  Gen., 

10,  3,  Kutrpoc  owTV)   vûv  xoiXiItu,   cette 

distinction  a  trouvé  des  contradicteurs, 
et  cela  dans  des  sens  opposés ,  chez 
D.  Calmet  et  chez  Hengstenberg.  Taudis 
que  D.  Calmet  (4),  partant  de  I  ftlach., 

1 ,   1  ;  8 ,  5,  où  'fi  XtimcipL   et   Ktrruwv 

pooiXtu;  désignent  clairement  la  Macé- 
doine et  les  Macédoniens,  comprend 
les  textes  qui  parlent  de  Céthim,  de 
Chittim  et  de  Chittijim,  des  Macédo- 
niens seuls,  Hengsteuberg  (S)  applique 
tous  les  textes  de  T  Ancien  Testament , 
sauf  celui  de  I  Mach.,  1 ,  1;  8,  5,  à  111e 
de  Chypre  et  nie  toute  application  en 
dehors  de  celle-là.  La  vérité  est  entre 
les  deux.  Quoiqu'il  soit  surprenant  que 
Isaïe,  23, 1,  ne  nomme  pas  Céthim  une 
île,  comme  Ëzéchiel,  27, 6;  Jérémie  2,  lO; 
V.M  ,  mais  bien  une  terre  ferme,  yi^, 
le  rapport  historique  de  Tyr  et  de  Chy- 
pre, comme  colonie,  est  trop  certain 
pour  qu'on  ne  pense  pas  à  Chypre  en  li- 
sant le  verset  1,  23,  d' Isaïe,  et  le  verset 
12,  surtout  en  se  rappelant  le  témoi- 
gnage de  Ménander,  relatif  à  Josèphe, 

(1)  In  Qttéttt.  in  Gen.,  10. 

(2)  C(>nr.acr/f.».2S,l,  12. 
(5)  Jntiq.y  1,  0, 1. 

(4)  Dietionn,  Bib!.  ad  v.  Céthim. 

(5)  HieL  de  Biltam,  199. 


CÉTHIM 


189 


interprétant  Kittolici  par  habitants  de 
Chypre  ;  mais  dans  des  passages  comme 
Tïombr.,  24, 24;  Jérém.,  2,  10;  Ézéch., 
37,  6;  Dan.,  1  f ,  30 ,  il  est  difficile  de  ne 
iroir  que  Chypre,  malgré  tout  ce  que  dit 
Hengstenberg. 

Il  est  évident  que  Chypre  est  insuffi- 
sant pour  expliquer  Nombr.,  24,  24,  et 
Jérémie,  2,*  10,  et  rien  n*obIige  d'inter- 
préter Ézéchiel,  27,  6,  seulement  par 
Chypre. 

Quant  à  ce  qui  est  de  Daniel,  11,  30, 
où  il  est  question  des  navires  de  Cé- 
thim,  qui  se  dirigeront  vers  le  midi,  il 
est  évident  qu'il  s*agit  de  l'expédition  des 
Romains,  sous  Popilius  Laenas,  contre 
Antiochus  Épiphane,  roi  de  Syrie,  qui 
avait  attaqué  l'Egypte,  expédition  entre- 
prise avec  la  flotte  macédonienne  con- 
quise àDélos,  par  conséquent  avec  des 
vaisseaux  grecs  nommés  ici  navires  de 
Céthim  (Tite-Live,  44,  29),  et  c'est 
pourquoi  les  Septante  traduisent  'P6»- 
{âaîGt,  la  Vulgate  Romani,  comme  ils  tra- 
duisent Nombr.,  24,  24;  Ézéchiel,  27, 
6  ;  par  Itetlia,  ce  qui  ne  doit  pas  autori- 
ser à  citer  ici,  avec  Bochart  (1),  Denys 
d'Halicama6se(2),  lequel  connaît  une 
▼ille  duLatium  nommée  Kitm. 

De  tout  cela  il  résulte  suffisamment 
que  Céthim,  Rittim,  Kittijim,  pays  de 
Céthim,  lies,  rives  de  Céthim,  navires 
delà  côte  de  Céthim,  navires  de  Céthim, 
désignent  en  général  un  peuple  qui  de- 
meure dans  des  Iles  ou  sur  des  rivages 
de  rOccident  biblique,  et  que  particu- 
lièrement Isaîe,  23, 1, 12,  désigne  Tlie 
de  Chypre;  Jérémie,  2,  10;  Ëzéchiel, 
27,  6;  Nombr.,  24,  24;  Dan.,  11,  30; 
les  côtes  à  Touest  et  au  nord-ouest  de 
la  Grèce  et  de  Fltalic  ;  I  Mach.,  1,  l 
(où  Alexandre  le  Grand  vient  ix  t^ 
pk  XitmtiV,  et  8,  5,  où  Persée  est  ap- 
pelé ^oiXiùc  Kimiwv),  la  Macédoine, 
dont  Tite-Live  dit  également  (3)  qu'il 

(1)  PAtt/.»  5,  5. 

(2)  «,  36. 
(S)  !t2,  &1. 


s'y  trouvait  une  ville  et  une  montagne 
du  nom  de  Kitium;  et  qu'ainsi  ces  tex- 
tes sont  d'accord  avec  celui  de  Moïse, 
Nombr.,  10,  4,  qui  tait  descendre  les 
Céthim  de  Javan,  le  père  des  nations 
grecques.  Cet  accord  n'est  pas  troublé 
parce  que  Diodore  (1)  et  Hérodote  (2) 
ont  fait  coloniser  Chypre,  pays  des  Cé- 
thim (dans  Isaîe,  23,  1,  12)  par  les 
Phéniciens  ou  les  Cananéens  (^nn); 

car  il  est  tout  aussi  certain  que  Chypre 
a  été  colonisé  par  des  Grecs  (Céthim# 
Genèse,  10,  4)  (3),  et  Diogène  Laêrce, 
in  Vita  Zenonis,  qui  se  nomme  un  Kit- 
nuç,  appelle  expressément  Kmcv  une 
ville  grecque  bâtie  par  des  Grecs  et  ha- 
bitée par  des  Phéniciens  (iroXî(r{AaToc  ix- 

Xmvtxcû,  <^ivtxac  iirotxouç  ioxvixoTOc),  CC  aveC 

quoi  $.  Jérôme  s'accorde  également 
quand  il  dit  (4)  :  Céthim  sunt  Citii,  a 
quibtbs  usque  ad  hodie  quoque  urhs  Cy- 
pri  Citium  nominatur;  par  conséquent 
le  nom  de  la  ville  est  déduit  de  celui  du 
peuple ,  et  l'opinion  de  Studer,  qui  fait 
venir  ce  peuple  de  Ceth  (^nn),  n'est 
qu'une  faible  présomption,  ne  trouvant 
pas  même  une  confirmation  raisonnable 
dans  l'interprétation  forcée  faite  parGé- 
sénius  de  Tancienne  inscription.  Quant 
à  l'opinion  de  Josèphe  (5),  d'après  le- 
quel le  nom  de  Céthim  n'aurait  été  trans- 
porté à  d'autres  lies  qu'après  avoir  ap- 
partenu à  Chypre  [M  oùrvic  Ruirpoç  vvjdoî 

Ti  nSacu  xat  rk  irXtiM  tûv  ito^  OoiXXaaoav 

Xi6i{A  Oiro  *£6patov  dvopLflQitTat) ,  elle  reste 
une  pure  opinion  personnelle  à  Josèphe; 
car  il  est  tout  à  fait  invraisemblable  que 
le  nom  d'une  île  ait  passé  à  plusieun 
autres  lies  de  la  même  mer,  éloignées 
les  unes  des  autres,  comme  il  faut  l'infé" 
rer  des  textes  de  Jérém.,  2, 10  ;  Ezéch., 


(1)  2,114. 

(2)  X  90. 

(3)  PlQM.,  Hiêt.  primitive  de»  Hellène»,    U, 
431.  Mannert,  VI.  1,  678. 

(4)  Quœ»t,  in  Gen,,  X. 

(5)  ^fi/tg.,  1,0, 1. 
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27,6;  Nombr.,  24,  34;  Dan.,  11,  80; 
I  Mach.,  1,  1;  8,  6.  U  est  bien  plus 
probable  qu^im  nom  commun  à  plu- 
sieurs localités  provient  de  Torigine 
commune  de  leurs  habitants,  comme 
c'est  le  cas  de  le  supposer  d*aprèsla  Ge- 
nèse, 10,  4,  et  comme  le  confirme  Épi- 
phane  qui  était  du  pays  (1)  :  Kctwi  ^èi^ 

SCHSIRSa. 

GBTLAir.  Cest  Cosmas  Indico-Pleus- 
tes  qui  nous  donne  les  premiers  rensei- 
gnements sur  le  Christianisme  de  111e 
de  Ceylan.  Cosmas,  qui  était  d'Alexan- 
drie, voyageant  pour  ses  affaires  de 
commerce,  visita  TÉthiopie  et  les  Indes 
avant  l'année  535  de  Père  chrétienne,  et 
à  son  retour  se  fit  moine*  Son  principal 
ouvrage  fut  sa  Cosmographie,  dans  la- 
quelle il  décrivait  m  détail  le  monde 
connu  «  au  delà  de  l'Océan  comme  en 
deçà,  avec  toutes  ses  contrées.  » 

Malheureusement  cet  ouvrage  est 
perdu.  Aucun  ancien  n'avait  aussi  bien 
connu  l'Ethiopie  et  les  Indes  que  Cos- 
mas, qui  avait  été  pendant  bien  des  an- 
nées dans  ces  régions  et  qui  était  doué 
d*un  rare  talent  d'observation.  Cosmas 
a  encore  composé  des  tables  astronomi- 
ques qu'il  envoya  au  diacre  Homolog  ; 
enfin  il  écrivit  un  commentaire  sur  le 
Cantique  des  cantiques.  Nous  n'avons 
plus  de  Cosmas  que  sa  Topographie 
chrétienne,  yj^Kanûetwii  toiwYpaçwt,  en 
douze  livres,  que  Montfaucon  a  pour  la 
première  fois  publiée,  après  l'avoir  tirée 
d'un  manuscrit  florentin,  dans  la  Col- 
lectio  nova  Patrum  et  scriptorum 
Grœcorum,  1706 ,  t.  II.  Elle  se  trouve 
aussi  dans  Galland  :  Veterum  PP.  anor 
lectanova,  Venet.,  1751. 

Dans  le  onzième  livre  de  son  ouvrage 
Cosmas  traite  de  l'ile  de  Ceylan.  n  dit 
que  nie  de  Sielediva,  que  les  Grecs 
nomment  Taprobana,  c'est-à-dire  Cey- 


(1)  ^dv,  Hœres,,  SO,  25» 


km,  est  divisée  en  deux  royaumes,  tou- 
jours hostiles  l'un  à  l'autre.  Dans  le  ie> 
cond  de  ces  royaumes  se  trouvaient  une 
ville  et  un  port  où  se  réunissaient  des 
marchands  de  toute  la  terre.  «  Cette  tle, 
dit-il,  a  aussi  une  église  pour  lesPe^ 
sans,  un  prêtre  et  un  diacre  envoyés 
de  Perse,  et  tout  le  culte  <durétien. 
Mais  ks  habitants  et  les  lois  ont  une 
autre  religion.  »  D  résulte  de  là  que  U 
Christianisme  de  Ceylan  se  bornait  aux 
Chrétiens  de  Perse  colonisés  dans  llle, 
et  que  ces  Chrétiens  étaient  Nesto- 
riens  (1). 

Quelques  auteurs,  surtout  Hoog,  dans 
the  History  of  Christianity  en  h^ia, 
London,  1889,  pensent  que  le  Christia- 
niime  a  persévéré  à  Ceylan  jusqu'à  l'az^ 
rivée  des  Portugais,  en  1505,  tandis  que 
d'autres  admettent  avec  raison  que  le 
Christianiane  y  avait  complètement  &- 
paru  à  cette  époque.  Les  voyageurs  ma- 
hométans  Ibn  Wahab  et  Abu  Zdd,  qui 
ont  donné  au  neuvième  siècle  une  des- 
cription de  Ceylan,  ne  parient  pas  des 
Chrétiens.  Abu  Zeid  dit  seulement: 
«  Les  rois  qui  régnaient  alors  accordè- 
rent le  libre  exercice  de  toute  rdigion, 
et  il  se  trouvait  dans  Ttle  une  masse  de 
Juifs  et  d'autres  sectes,  même  des  Ta- 
miles  ouManichéens.»  LeVénitiett  Marco 
Polo  (2),  qui  vint  à  Ceylan  vers  1390, 
nomme  les  habitants  des  idolities.  Le 
mahométan  Ibn  Batuta,  qui  fit  un  voyage 
à  Ceylan  en  1324,  ne  dit  pas  un  mot  des 
Chrétiens.  Lorsqu'on  1505  les  Portagais 
abordèrent  à  Ceylan,  ils  trouvèrent  le 
culte  de  Brahms  parmi  les  Tamiles  au 
nord  et  celui  de  Bouddha  parmi  les 
Qngalais  on  Ceylanais  du  sud  (S).  De 
1530  à  1540  les  Franciscains  eurent 
une  mission  à  Ceylan.  S.  François-Xa- 
vier (4),  passant  en  1544  à  Ceylan,  y  prê- 
cha, et  baptisa  à  peu  près  six  eents  ou 

(1)  Foy.  Nestorius. 

(2)  Toy.  Marco  Polo. 

(9  Foy.  Lama!8iie  et  Paganhiol 
(ft)  Fcy.  François-Xavier  (S*) 
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sept  cents  panvaa  (pêchean)  ;  en  1648 
Q  y  fit  une  nouTeHe  risite.  En  1557,  l'é- 
véché  de  Cochin  ayant  été  érigé,  l*l]e  de 
Ceylao  lui  fut  attribuée.  En  1560  les  Por- 
tugais occupèrent  dans  le  nord  Jafbapa* 
tam,  qui  devint  le  foyer  fixe  du  Chris* 
tianisme  pour  toute  111e  ;  on  créa  des 
paroisses  ;  les  Franciscains  et  les  Jésui- 
tes furent  chargés  de  la  mission.  Ces 
derniers  établirent  un  collège  à  Jalfiia, 
où  il  y  eut  aussi  un  couTcnt  de  Domini* 
cains  et  un  autre  de  Franciscains.  Des 
conversions  se  firent  même  parmi  les 
brahmanes.  Dans  le  centre  de  lUe  et 
au  sud lesCingalais  restèrent  attachés 
au  bouddhisme,  quoique  le  fort  de  Co- 
lombo  eût  deux  paroisses  et  cinq  mo- 
nastères. £n  dehors  de  la  ville  on  ne 
comptait  que  sept  paroisses.  Plus  tard 
le  roi  de  Cotta  se  convertit  et  attira 
d^autres  habitanU  à  TÉvangUe.  Les  prê- 
tres de  Bouddha  se  retirèrent  dans  Tm- 
térieur  du  pays,  à  Situac  et  à  Candy, 
Lorsque  le  roi  de  Cotta  mourut,  en  1697, 
il  légua  son  pays  au  roi  de  Portugal,  dont 
lea  principaux  chefe  de  Cotta  reconnu- 
rent Tautorité.  Cependant  les  Hollandais, 
qui  s'étaient  fixés  à  la  cour  de  Candy, 
firent,  en  1614,  rebiser  aux  Portugais  la 
permission  de  bâtir  une  église  et  un  cou* 
vent  dans  la  ville.  Enl  696  leroideCandj 
s*unit  aux  Hollandais  pour  chasser  les 
Portugais  du  pays,  et,  par  un  traité  con- 
clu en  1638,  il  promit  de  ne  tolérer  au* 
cun  prêtre  catholique  dans  son  royaume. 
Les  Hollandais  s'emparèrent  de  Galle  en 
1640,  de  Colombo  en  1656,  de  Jaliba 
en  1658.  Ils  gardèrent  tout  ce  qu'ils 
avaient  conquis,  et  le  roi  de  Candy  les 
laissa  foire.  Une  fois  midtres,  ils  entre- 
prirent une  guerre  d'extermination  con« 
tre  les  Catholiques  ;  les  prêtres  qui  se 
trouvaient  à  Colombo  et  à  Jaffiaa  furent 
transportés  sur  le  continent  indien;  un 
pauvre  Jésuite  malade  fut  décapité  parce 
qu'il  ne  voulut  pas  rompre  le  sceau  de 
la  confession.  En  1658  les  Hollandais 
défendirent,  sous  peine  de  mort,  de  don- 


ner llMMpitalité  à  un  prttre  eathoUque, 
et  cette  ordonnance  lut  souvent  renou- 
velée dans  le  dix-huitième  siècle.  Les 
Hollandais  ne  maintinrent  leur  religion 
que  par  ce  régifne  draconien.  Les  Catho- 
liques furent  obligés  de  se  lettrer  dans 
l'intérieur  du  pays  et  trouvèrent  de 
temps  à  autre  appui  et  protection  au- 
près du  roi  de  Candy.  Leurs  mission- 
naires parcouraient  le  pays  en  secret  et 
sous  divers  déguisements,  distribuant  les 
sacrements  au  risque  de  leur  vie.  Les 
Oratoriens  ayant  entrepris  la  mission  de 
Ceyian,  le  P.  Joseph  Yaa,  de  Goa,  ren- 
dit les  plus  grands  services.  Il  obtint,  en 
1694,  du  roi  de  Candy  Tantorisation  de 
relever  dans  le  fiiubouig  de  Bogambra 
les  églises  eatiioliques  qu'on  avait  dé- 
truites. L'évêque  de  Cochin  nomma  le 
P.  yaz.s<»i  vicaire  général,  et  en  peu  de 
temps  cet  habile  et  courageux  Oratorien 
parvint  à  restaurer  l'Église  ca^lique  à 
Manaar  et  à  Jaffha  ;  il  rétendit  le  long 
des  proEvinees  maritimes  et  convertit 
plus  de  trente  mille  pûens.  Le  P.  Vas 
mourut  i  Candy  en  1711  (1).  Comme 
malgcé  sa  mort  le  nombre  des  Catholi- 
ques augmentait  tous  les  jours,  le  go»t 
vemement  hollandais  fht  poussé  par  k 
clergé  presbytérien  à  agir  activement  (30 
contre  «  le  Papisme.  »  En  1717  les  Ca- 
tholiques avaient  quatre  cents  églises, 
tandis  que  les  Hollandais  n'en  possé« 
daient  pas  le  quart.  Tout  à  coup  les 
réunions  des  Catholiques  forent  interi 
dites,  c'est-à-dire  que  leur  cuhe  fut  pm* 
hibé  et  qu'il  leur  fut  même  défendu  de 
baptiser.  En  1748  il  ne  fut  plus  permis 
d'élever  un  indigène  pour  en  faire  un 
prêtre.  En  1751  on  interdit  la  messe.  Les 
prohibitions  s'entassaient  les  unes  sur 
les  autres  :  nullité  de  tout  mariage  cé- 
lébré par  un  prêtre  catholique;  défense 
d'ensevelir  les  Catholiques  dans  leur  cl- 

(1)  roff,  la  Fit  du  P,  J.  Ter,  |^r  Dorego, 
Oolombo,  Wi%, 
(S)  Bb.  IteiMBf,  U  CkrlêtUmUmê  à  Ctytan^ 
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metière  particoUer;  taxes  exorbitanm 
pour  être  enleiTé  dans  des  cimetières 
protestants;  exclusion  de  tout  rang  pu- 
Mie,  de  tonte  fonction  dvile  ;  défense  de 
faire  aoeone  concession  de  terre  de  la 
part  do  goo?emement  Malgré  ce  régime 
tyrannique,  l'Église  persévéra  :  les  Ca- 
tholiques s'étaient  comptés  et  enfrei- 
gnaient hardiment  ces  défenses  iniques. 
Vers  les  trente  deniières  années  du  gou- 
vernement des  Hollandais,  de  176â  à 
1796,  U  y  eut  un  peu  plus  de  tolérance  ; 
mais  avec  les  Hollandais  disparut  leur 
religion ,  et  aujourd'hui  il  n  y  a  plus  un 
seul  presbytérien  hollandais  à  Ceylan. 
Les  Anglais  suivirent  un  autre  système. 
Le  gouverneur  Maitland  abolit,  par  son 
ordonnance  du  17  mai  1806,  toutes  les 
lois  injustes  des  Hollandais  contre  les 
Catholiques,  auxquels  fut  accordé  le  li- 
bre exercice  de  leur  culte  et  l'accès  à 
toutes  les  fonctions.  En  1802  on  comp- 
tait encore  cent  trente-six  mille  protes- 
tants de  nom  parmi  les  Tamiles  du  Nord; 
en  1806,  ils  avaient  tous  disparu  :  les 
uns  étaient  redevenus  païens,  les  autres 
étaient  devenus  Catholiques.  Dès«vant 
1813  le  protestantisme  était  pour  ainsi 
dire  éteint  dans  Itle  entière.  Depuis  cette 
époque  les  sectes  protestantes  se  sont 
de  nouveau  remuées.  En  1812  arrivèrent 
des  baptistes;  en  1814  survinrent  des 
méthodistes;  en  1816  des  missionnaires 
américains  abordèrentdansrtle;  en  1818 
ce  furent  des  gens  de  la  haute  église,  aux- 
quels on  distribua  leurs  districts  spé- 
ciaux. Les  Américains  étaient  fort  actifs; 
cent  trente  millions  de  pages  furent  im- 
primées par  leurs  infatigables  presses 
et  leurs  revenus  montent  à  110,000 
livres  steriing. 

Toutefois  le  nombre  des  Catholiques 
va  toujours  croissant  Ces  Catholiques 
de  Ceylan  se  distinguent,  au  dire  même 
des  protestants,  par  leurs  vertus  chré- 
tiennes, parmi  tous  les  fidèles  enfants 
de  TÉglise;  ils  sont  d'une  obéissance 
notoire,  et   toujours  prêts  au  sacri- 


fice. En  1836  le  Piape  Grégoire  XVI 
érigea  Ceylan  en  un  vicariat  apostoli- 
que (1),  ayant  deux  districts  distincts  : 
le  sud,  dont  le  siège  épiscopal  est  à  Co- 
lombo, embrasse  les  districts  cînga- 
lais;  le  nord,  dont  l'évéché  est  à  JafT- 
na,  con^rend  les  districts  tamiles 
de  Jaffoa  et  de  Trincomalie.  Le  pre- 
mier évéque  de  Ceylan  fut  Ymcent  de 
Rosario;  il  était  né  a  Goa  (2),  devînt 
Oratorien,  fut  élu  évéque  de  Colombo 
en  décendire  1838,  et  mourut  le  29 
avril  1842,  à  l'âge  de  soixante-douze 
ans.  Il  eut  pour  successeur  son  coad- 
juteur  Caiétan  Antonio,  évéque  d'Usula, 
in  partihxis  infideliufn.  Le  coadjuteur 
actuel  de  l'évéque  est  Mgr  J.  Bravî,  évé- 
que de  Tipasa.  Mgr  Hor.  Bettachini,  éré- 
que  de  Zorona ,  est  vicaire  apostolique 
du  district  septentrional  de  Ceylan. 
Dans  les  temps  les  plus  récents  Ceylan 
reçut  des  missionnaires  de  la  société  des 
Oblats,  dont  Mgr  de  Mazenod ,  évéque 
de  Marseille,  est  le  supérieur. 

Durant  le  choléra  qui  sévit  à  Jafiha, 
en  1850  et  1851,  le  vicaire  apostolique, 
Mgr  Bettachini ,  et  ses  coopérateurs  mon- 
trèrent le  plus  héroïque  courage.  Le  P. 
François  Leydier,  Oblat,  mourut  au 
service  des  malades;  pendant  ce  temps 
d'autres  prêtres  de  la  société  se  rendi- 
rent à  Ceylan.  En  1849,  d'après  les  ren- 
seignements donnés  par  Mgr  Antonio, 
il  y  avait  dans  nie  116,000  Catholiques 
dont  83,561  Cingalais,  31,952  Tamiles, 
1,141  Européens,  il  y  avait  plus  de  300 
églises;  32  prêtres  y  étaient  secondés 
par  500  catéchistes;  46  écoles  rece- 
vaient 2,000  élèves. 

Cf.  1*»  Description  de  l'Église  catho- 
lique de  Ceylan,  de  son  origine  et 
de  ses  progrès^  Colombo,  1848; 

2*  Wisemann,  Stérilité  des  missions 
protestantes,  1835; 

3o  Le  Christianisme  dans  Ceylan^ 
par  Em.  Teunent; 

(1)  Foy.  Indes. 

(2)  Foy,  Goa. 
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4*  Hittairê  des  Misitam  eatMigues 
des  Indes  orientales^  par  Mûllbauer, 
Fribourg,  1853  ; 

ô<>  AnncUes  de  la  Propagation  de  la 
Foif  186J,  cahier  VI,  fol.  66. 

Gamb. 

CHACAL,  nom  persan  d*un  ani- 
mal qui  paraît  plusieurs  fois  dans  la 
Bible  sous  deux  noms,  savoir  :  D^m  et 
S^^V,  dans  Unnée  canis  aureus^  dans 
Aristote  Traîsemblablement  Iik,  traduit 
diversement,  mais  peu  exaelement,  dans 
la  Yulgate. 

Cet  animal  appartient  à  la  race  des 
chiens  et  tient  le  milieu  entre  le  chien, 
le  renard  et  le  loup.  D'après  Gmelin  (l), 
Guldenstsdt  (3),  GEdemann  (8),  son 
corps  est  long  de  l'.lS,  couvert  de 
poils  fauvesy  blancs  à  la  racine,  mêlés 
de  noir  à  la  pointe  comme  chez  le 
loup.  Les  poils  sont  plus  ins  et  plus 
courts  dur  la  poitrine  et  la  ventre.  Sa 
tête ,  longue  à  peu  près  de  0".19,  est 
tenninée  par  un  museau  fin  et  allongé 
comme  celui   du  renard  ;  ses  dents 
sont  semblables  à  celles  des  animaux 
de  race  canine;  les  yeux  sont  grands 
eC  saillants ,  les  oreilles  droites ,  assez 
longues ,  en  forme  de  cœur ,  c'est-à- 
dire  fendues  à  Textrémité  supérieure; 
la  queue  est  droite  (recta)  (4),  ronde, 
eouverte  de  poils  épais,  d'un  fouve  foncé 
à  la  racine,  jaunes  au  milieu  et  noirs 
au  bout.  La  femelle  ne  se  distingue  que 
par  une  plus  petite  taille;  elle  ne  met 
bas  qu'une  fois  par  an,  cinq,  six  ou  huit 
petits.  Le  chacal  natt  en  Asie,  au  pied 
du  Caucase,  eu  Ssnrie,  en  Arabie,  dans 
les  Indes  ;  on  le  voit  aussi  en  Afrique 
jusqu'au  Cap  (5).  On  on  trouve  beau- 
coup en  Galilée,  autour  de  Jaffii  et  de 
Gaza»  d'après  Hasselquist  (6).  Le  cha- 

(1)  Foffaftê^  n,  p.  SI. 

(2J  nov.  Cammini,  Jcadem,  Scient.  Pêtro» 
pol.,  XX. 
(S)  Méiangêi  ^Hùi.  naiur.,  II,  p.  tS. 
(ft)  Schrebcr,  Mammtfint^  llî,  p^  M5. 
(5)  SpimitDo,  Foyagn^  p^  42. 
(5)  Foyafê^  p»  m. 

mcvcL.  nioL.  catr.  —  t.  iv. 


cal  est  un  animal  des  déserts  et  des 
solitudes  (1)  ;  le  jour  il  se  tient  dans  des 
cavernes.  Bellon  (3)  pense  qu'ils  s'y 
réunissent  jusqu'à  deux  cents ,  et  Del- 
lon  (8)  en  étouffa  trente  dans  une  ca- 
verne au  moyen  de  la  fumée.  La  nuit 
ils  sortent  en  grandestroupespour  cher- 
cher leur  proie  ;  ils  se  hasardent  même 
dans  les  habitations  des  hommes, 
y  égorgent  les  bestiaux  et  emportentdes 
vêtements  et  toutes  sortes  de  comesti- 
bles. 

Kaempfer  (4)  nomme  justement  le 
chacal  bestiam  furacissimam.  Il  est 
voleur  et  vorace.  Il  se  nourrit,  comme 
le  renard,  de  fruits,  de  raisins;  mais  11 
est  surtout  carnassier  et  a  un  goût  par- 
ticulier pour  les  cadavres.  BufTon  nom- 
me le  chacal  un  cori>eau  à  quatre  pat- 
tes. Il  fouille  les  tombeaux,  qu*il  fout 
creuser  profondément  et  couvrir  de 
pierres  et  de  broussailles  garnies  d'épi- 
nes pour  les  préserver  de  ses  attein* 
tes  (S).  Un  témoin  oculaire  raconte, 
dans  le  recueil  des  voyages  des  Indes 
orientales  (6),  que  les  chacals  suivaient 
en  troupes  l'armée  hollandaise  et  déter- 
raient les  corps  des  soldats  morts.  Us 
enlèvent  les  enfants  sans  défense  et  les 
dévorent  (7).  Ils  n'attaquent  pas  les 
hommes  adultes;  toutefois  ils  les  re- 
cherohent  et  les  suivent,  le  long  des  rou- 
tes (8),  avec  persévérance. 

Lorsqu'on  les  prend  jeunes  on  peut 
focilement  les  apprivoiser;  ils  reconnais- 
sent alors  leur  mattre  comme  le  chien, 
le  caressent,  etc.  Si  on  les  attaque  ils 


(1)  tsttie,  13, 22;  U,  14.  Jérém^  M,  C9. 

(2)  OftMm,  I.  II,  c.  IM. 

(3)  Foyage»^  p.  224. 

(4)  ^inomt'I.,  II,  WMsq. 

(5)  Coof.  Vincent  Marie,  c.  lII,  dt.  Du- 
montf  t.  IV,  p.  20  ;  Chardin,  Cervteax  et  Gol- 
dcnftvdt. 

6;  T.  H,  p.  080. 

{!)  Conf.  Wloer,  RgalUxiam^  art.  Chacal. 
P«.62,  11. 

(8)  Galdenitadt,  Gmclio  et  Vincent  Marie, 
i.  r. 
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0e  déCendent,  Us  movdeBt^  mis  on  peut 
en  yemr  à  bout  avee  un  simple  bâton. 
C*est  ainsi  qu*aa  dire  de  Eauwolf  on 
a*en  garantit  en  Syrie. 

Guldenstsdt  prétend  que  le  chacal 
n'est  pas  aussi  dangereux  que  le  renard. 
D'âpre  tout  oe  que  nous  venons  de  nq^* 
poner  on  peut  eonclure  qu'on  proid 
facileBMAt  le  chacal  (l).  Il  hurle  et 
aboie  alternativement  (3).  Dès  qu'un 
ohaoal  hurle,  les  autves  Hmitent,  et  la 
troupe  entière  fait  entendre  son  long 
hurlement  (a)  ;  même  lorsqu'ils  pénè- 
trent dans  des  lieux  habités  ils  s'ap- 
peDent  de  oette  manière  et  dénoncent 
leur  présence.  Linnée  dit  (4)  :  Vno  da- 
wkatUe  clamant  ei  remoti  aUL  C'est 
ce  huriement  singulier  qui  leur  a  valu 
leur  nom  dans  les  langues  sémitiques, 
car  ^,  aussi  bien  que  Sv^V,  signifie  pri- 
mitivement hurlement ,  aboiement  (6); 
en  arabe  ils  s'appeHent  les  fils  du  hur- 
lement (6).  Le  nom  habituel  du  chacal 

dans  l'Écriture  est  ^M;  ^VO  est  employé 
pour  désigner  les  renards,  de  sorte  que 
la  Yulgate  le  traduit  toujours  par  vulpes 
tandis  qu'elle  interprète  ^H ,  dans  Isaïe 
18, 2?2,  par  ubula^  dans  le  'même,34, 14 
par  ùnocentaurus  (monstre  fabuleux 
moitié  homme  et  moitié  âne),  dans  Jé- 
rém.,  50,  39,  ^hxfaunus  ficarius.  Quoi 
qu'on  puisse  admettre  la  traduction  de 
SjT^V  par  vulpes ,  dans  certains  passa- 
ges de  la  Bible,  comme  £zéch.,  18, 4; 
Iféhém.,  4,  3;  Lament.,  6, 18  ;  Cant.  des 
cant.,  2, 15,  où  d'ailleurs  celle  de  cha- 
cal, sous  certains  rapports,  serait  préfé- 
rable, il  y  a  des  textes,  comme  Jug.,  15, 
4,  et  Psaume,  63,  il,  où  vulpes na  peut 
traduire  le  mot  du  texte  hébreu,  et  où 

(1)  Conf.  Juges,  15,  H,  5. 

(2)  Ksmpfer,  Miebuhr,  RuMel,  efc. 
(8)  Jsafe,  iS,  22  ;  30,  Ift. 

(a)  Syst.  nat.^  1. 1,  p.  59. 

(5}  Conf.  Meyer,  Lexique  det  Racines  hébr»^ 
p.  76  et  18e. 

(0)  roy.  Al  Kûzwim  dans  Bocbnrt  Hieioz., 
II,  p.  180. 


le  mot  chacal  aenl  eomapMid  an  hsnv 
de  l'origmal.  U  n'y  a  qu'à  eorapaier  ee 
que  nous  venons  df  dire  avec  le  texte. 
Le  mot  hjfVO  serait  le  mot  générique 
pour  le  renard  et  le  chacal  dans  la  bou- 
che du  peuple  ;  il  en  est  de  même  chex 
les  Arabes,  qiû  nomment  parfois  le  re- 
nard pour  le  chacal  etiéciproqoement(l), 
et  diea  les  ftusses,  qui  ont  la  même  a- 
pression  pour  le  loup  et  le  chacal  (2). 
L'observation  d'Ehrenbeig  (a)  que  les 
voyageiju»  ont  confondu  souvent  le  canif 
aureus  et  le  canis  Syriacus  doit  engii- 
ger  les  soologiies  à  lîire  des  recherches 
plus  exactes  aur  le  chacal  propiement 
dit,  recherches  qui  ne  aéraient  pas  saiK 
intérêt  pour  la  Bible. 


CI  AivB  B'ott  ua  SAms  Puis  (di' 
tensB  SS.  Pairumi.  CoUaftion  des  on- 
vn^ges  d'exégèse  biblique  dans  lesçiels 
on  a  Joint  aux  textes  bibliques^  divisés 
en  fragments  j^us  ou  moins  grands,  une 
sâne  d^xpiîeations  extraites  des  eom- 
mentateurs,  et  suitoitt  des  saints  Pares, 
aans  en  faire  toutefois  un  enaenaUe.  Ce 
sont,  par  conséquent,  des  «ipèoes  d'an- 
tiiologies  exégétiques  tirées  des  andens 
auteurs.  Ce  genre  d'envrags  pamt  d'as- 
sez bonne  heure  dana  TËglise,  sans  lon- 
tefois  porterie  nom  de  Chaîner  On  peut 
éé^  compter  parasi  les  oalleetioBneaiB 
de  cette  nature  Casaiadore,  au  dn- 
quième  siècle^  qui  se  servît  surtout  de 
S.  Auguitfn;  an  sixième  siècle,  Prinaa- 
«ius,  qui  puisa  dans  S.  Angaatm,  S.  Jé- 
rôme, Pelage,  etc.  ;  Prooape  4e  Gaza, 
qui  joignit  des  extraits  de  divers  oom- 
mentateufs  aux  Uvies  bibliques  et  mît 
à  proit  les  anciennes  versions  |pec- 
ques  du  vieux  Testament  ;  au  huitième 
siècle,  Jem  Damascène ,  qoi  prit  des 
explications    dans    S.    Chrysostome, 


(1;  f^oy»   mebtthr,   DeaeripL  de  VAtabie, 
p.  166. 
(2)  Conf.  Guldemtadt,  I.  e. 
(fi)  Icon*  et  descripL  BtammmL  49e»  a. 
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Thëodoret,  ete.;  Bède,  qui,  aui  obser- 
▼ati(»s  tirées  des  plus  illustref  auteurs, 
joignit  ses  propres  remarques.  Au  neu* 
Tième  siècle,  Rhaban  l^ur  composa 
un  recueil  choisi  des  interprétations 
les  plus  diverses  des  andens  auteurs. 
Haymon  de  Halberstadt,  Pasefaase  Bad- 
bert  et  Walafrid  Strabon  donnèrent  plu- 
tôt des  recueils  d'anciens  oommentdres 
que  des  ouvrages  d'exégèse  originaux. 
Lanfrane,  au  onzième  sièele,  suivit, 
dans  son  commentaire  des  Éplties  de 
S.  Paul,  en  majeure  partie  S.  Augustin, 
S.  Hilaire  et  S.  Ambroise.  Théophylacte 
est  aussi  en  somme  un  com]^teur, 
ainsi  qu'OËcuménius  et  d'autres. 

Au  Ureîaâème  siècle,  S.  Thomas  d'A- 
quin,  outre  ses  propres  commentaires 
sur  phisieurs  livres  de  la  Bible ,  donna 
un  recueil  d'explications  des  quatre 
Evangiles,  extraites  presque  mot  à  mot 
de  plus  de  quatre-vingts  auteurs  grecs  «t 
latins.  Cette  collection  fut  la  première  qui 
reçut  le  nom  de  Catena^  et  de  Catena 
aurea.  Il  ne  paraît  pas  cependant  que  ce 
fut  S.  Thomas  qui  lui  donna  ce  nom;  il 
ne  fut  employé  qu'après  sa  mort  ;  car 
dans  les  manuscrits  et  dans  les  éditions 
de  ses  oeuvres  cet  ouvrage  porte  encore 
d'autres  titres,  tds  que  :  Continua  Ex- 
poMiOy  Classa  continua^  Aurm  Clas- 
sa ^  Continuum  (Cf.  Ehhardi  Scri- 


ptores  ard.  Prsedicator.^  1. 1,  p.  829), 
Bans  la  suite,  plusieurs  ouvrages  de 
oette  espèce  furent  successivement  pu- 
btiés,  comme  :  NieepAor.  Hieron.  Cate- 
na in  Octateuehum  et  libras  Regum, 
Leipzig,  1772, 2  vol.  iorM.;  Fr.  Zephy- 
nis,  in  Pentateuchum,  item  catena  ex- 
plieationum  veterum  SS.  Patrum  in 
omnia  Feteriset  Noti  Testamentican* 
tica,  ab  Ant.  Carafa  e  Crasea  in  Loti» 
num  conversa f  Colon.,  1573  ;  Patav.» 
1 564  ;  ^/.  lÂppamani  Catena  in  Cene^ 
sim^eplus  minus  60  a/uetoribus  Crœcis 
et  Latinis,  Logd.,  Aniss.,  1657,  in-fol.; 
Catena  inExadum,..  ibid.^  1657;  J.-F. 
de  Corduba,  Catena  venimum  glos- 


I  semaium  Patrum  veierum^  etc.^  in  IF 
libres  Jiegum,  Lugd.,  Aniss.,  1653,  in- 
fol.;  Cat.  Crsscor.  Patrum  in  beatum 
Job^  callectoreNiceta^Heracleœmetro- 
polita,  ex  duabus  mss.  bibliath.  Bod' 
l^.  codicibus  Grasce  nunc  primum  in 
lucem  édita  et  Latine  versa^  opéra  et 
studio  PatHcii  Junii^  Lonl.»  1657,  in- 
fol.;^.  Corderii  Caten.  in  Job^  Antv., 
1646,  in4bl.;  F.  a  Puteo,  Cat.  aurea 
super  PsalmoSf  Paris,  1530,  et  B.  Cor- 
derii Cat,  in  Psalmos^  Antv.,  1643^6  ; 
III  vol.  in-fol.;  Catenss  Crxcorum  Par 
trum  in  Proverbia  Salomonis^  Latin.^ 
Th.  Paltano  interprète ,  Antv.,  1614.; 
Eusebii,  Polyeàronii,  Pselli  in  Cant. 
cant.  exposiUones  Cr.  J.  Meursius  e 
tenebris  eruit  et  publicavit ^  Lugd., 
1617,  in-4«;  Symboles  GrsBcor.  Patrum 
ifi  Matthssum^  coll.  a  B.  Corderio  et 
Psstra  PossinOjSoc.  J€s,^Tolos.f  1646- 
47,  2  vol.  in-fol.  Le  premier  volume 
renferme  une  Cat.  Crœc,  Pair,  unius 
et  viginti^  avec  une  traduction  latine  et 
des  scolies  de  Possin;  puis,  du  même, 
un  supplément  de  Concordia  Etang, 
in  genecUogia  Çhristi,  Le  second  vo- 
lume renferme  une  Catena  Pair,  Grœ* 
cor.  tHginta^  collectore  Niceta^  inter» 
preteCorderio;  Catena  Grsecor.  Pair, 
in  Evang.  sec.  Marcum^  collectore  at- 
que  interprète  P.  Possino^   Rom», 
1678;  Cordera  Cat.  65  Grœcor.  Pair, 
in  iMcamj  quse  quatuor  simtUEvan" 
gelist.  introduoit  expUcationem^  etc., 
Antv.,  1618,  in-fol.;  Catena  Pair.  Grss- 
cor.  in  S.  Joannem^exantiquiss.  Cr. 
eodd.  mss.  nunc  primum  in  lucem 
édita  a  B.  Corderio  f  Antv.,  1630,  in- 
fol.,  etc.,  etc. 

Les  ouvrages  d'exégèse  de  ce  genre, 
que  les  Grecs  ont  nommés  Imto^Aal  éf  p.ii- 

wiôv,  swvfiÊfax  ibrçnnm  va^  ^lofôpctv 
«at^v,  yu^naÔL   xt^paXoM,  etc.,  etc.,  ont 

de  l'importance.  Leur  rédaction  prouve 
déjà  que  l'Église  a  toujours  suivi  ce  prin- 
cipe régulateur,  qu'il  faut  conserver  le 
▼nâ  et  le  bien  des  temps  antérieurs, 

is  . 
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qu'il  faut  le  mettre  à  profit  et  le  trans- 
mettre à  la  postérité.  Quant  à  leur  con- 
tenu, ils  ne  sont  pas  sans  valeur  au  point 
de  vue  critique,  en  ce  qu'ils  nous  offrent 
des  textes  anciens  et  qu'ils  ont  égard 
aux  premières  versions  bibliques,  sur- 
tout aux  versions  grecques  du  Vieux 
Testament.  Ils  ont  aussi  un  mérite  htstCH 
rique,  en  ce  quHls  font  connaître  des  in- 
terprètes et  des  commentateurs  de  dif- 
férents siècles.  Composés  à  des  époques 
peu  favorables  aux  progrès  de  la  science, 
ils  contiennent  rarement  des  explications 
originales  des  compilateurs,  qui  se  con- 
tentent de  recueillir  celles  d'autrui ,  etc. 
Ils  ont  cependant  du  prix  au  point  de 
vue  exégétique ,  parce  qu'ils  donnent 
souvent   d'excellents    éclaircissements 
grammaticaux  et  historiques,  qu'ils  lient 
les  unes  aux  autres  les  interprétations 
des  plus  habiles  exégètes  sur  certains 
passages  dogmatiques  des  Écritures  très- 
importants,  et'contribuent  ainsi  à  établir 
le  Consensus  Pairum.  Il  est  vrai  qu'ils 
contiennent  fréquemment  aussi  des  ex- 
plications mystiques  et  allégoriques  ar- 
bitraires; mais  ces  explications  elles- 
mêmes  surprennent  agréablement  par 
leur  subtilité,  leurs  allusions  et  leurs  in- 
terprétations ingénieuses. 

Toutefois  il  faut  apporter  de  la  pru- 
dence dans  l'usage  qu'on  en  fait.  Il  leur 
est  arrivé,  comme  ù  beaucoup  d'autres 
ouvrages,  d'avoir  été  altérés  par  les  co- 
pistes ;  quand  donc  ils  offrent  des  leçons 
qui  s'écartent  du  texte  de  la  Bible,  il 
faut  avant  tout  suivre  les  règles  de  la 
critique  philologique,  pour  ne  pas  leur 
donner  plus  de  valeur  qu'ils  n'en  méri- 
tent. Par  la  même  raison  il  est  très-pru- 
dent de  vériûer  dans  les  auteurs  eux- 
mêmes  et  dans  de  bonnes  éditions  les 
explications  recueillies  par  les  Chaînes, 
mrtout  pour  les  textes  bibliques  ayant 
rapport  à  des  questions  dogmatiques. 

KOZELKA. 

CBJkiBE,  Cathedra^  dont  le  sens  lit- 
téral exprime  une  tribune  élevée  d*où 


ron  enseigne  ou  un  siège  sur  leqael  on 
s'assied,  en  général  celui  d'un  person- 
nage distingué,  d*un  supérieur.  L'évêqne 
étant  le  premier  dans  les  réunions  eodé^ 
siastiques,    c'était  surtout  son     siège 
qu'on  appelait  cathedra.  Il  était  placé 
dans  le  chœur  des  prêtres,  derrière  Tan- 
te! ,  lorsque  celui-ci  était  encore  libre 
de  tous  côtés.  Les  prêtres  étalmt  «as 
sur  des  sièges  plus  bas,  tout  autour  du 
chœur,  l'évêque  sur  un  siège  plus  élevé, 
au  sommet  du  chœur.  Car  U  est  dil 
dans  VOrd.,  t.  I  :  «  Le  pontife  se  lève 
de  son  siège  et  descend  vers  Taotel.  • 
Comme  l'évêque,  revêtu  de  la  toute- 
puissance  sacerdotale,    paraissait    au 
chœur  dans  la  plénitude  de  ses  fonctions, 
on  donna  bientôt  à  la  foncticm  épisco- 
palele  nom  même  du  siège  d'oii  il  l'exer- 
çait, et  on  l'appela  cathedra.  Mab  on 
appliqua  ea  particulier  ce  nom  à  la  di- 
gnité du  souverain  Pontife,  à  qui  est  dé- 
volue la  pleine  autorité,  qui  est  le  centre 
de  l'unité,  le  foyer  vivant  de  la  doctrine 
et  de  la  juridiction ,  et  c'est  au  Pape 
qu'on  appliqua  plus  tard,  in  sensu  emi- 
nentif  l'expression  :  parler  excaihedra, 
qui  désigne  l'acte  par  lequel,  dans  le  cas 
où  il  ne  peut  se  concerter  avec  le  ooips 
enseignant,  il  décide  seul  ce  qu'il  faut 
croire  ou  fiiire  sur  un  point  en  question, 
acte  pour  lequel,  comme  le  démontrent 
les  paroles  du  Christ  à  S.  Pierre  et  le 
confirme  l'histoire,  le  souverain  Pontife 
est  sous  la  protection  spéciale  de  l'Esprit- 
Saint.  Enfin  on  nomme  aussi  chaire  ou 
cathedra  le  jour  anniversaire   de  la 
fondation  ou  ^e  la  dédicace  d'un  siège 
épiscopal. 

Ainsi  Jérusalem  célébrait  la  Chaire  de 
l'apôtre  S.  Jacques  dès  les  temps  les 
plus  anciens,  Antioche  et  Rome  celle  de 
S.  Pierre.  Léon  prêchait  ce  jour-là  à 
Rome,  et  le  bibliothécaire  Anastase(l), 
in  Vita  Hadriani  /,  décrit  la  solennité 
de  cette  fête.  Mais  les  autres  Églises  cé« 

(1)  r^y.  Anastaib. 
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lébrèrent  aussi  de  très-boune  heure  la 
Chaire  de  S.  Pierre,  Cathedra  S.  Petri^ 
comme  celle  du  prince  des  Apôtres,  et 
trouvèrent  un  panégyriste  dans  le  rédac- 
teur du  quinzième  sermon  sur  les  saints 
attribué  à  S.  Augustin,  et  une  confirma- 
tion dans  le  second  concile  de  Tours. 
Jusqu*au  neuvième  siècle  on  ne  célébra 
que  la  Chaire  de  S.  Pierre,  sans  faire  une 
distinction  entre  la  Cathedra  Homana 
et  la  Cathedra  Antiochena  :  c'était  le 
22  février  ;  à  dater  du  neuvième  siècle 
on  les  fêta  séparément,  V Antiochena 
le  33  février,  et  les  conciles  de  Cologne 
et  de  Liège,  au  treizième  siècle,  en  fi- 
rent une  fête  ordonnée,  la  Romana  ad 
libitum  ;  Paul  IV,  par  sa  bulle  Ineffa- 
Mit,  de  1557,  fixa  le  18  jauvier  pour  la 
Cathedra  Homana.  Chacune  de  ces  fê- 
tes est  double  majeur.  L'office  est  le  mê- 
me pour  les  deux,  jusqu'aux  leçons  du 
deuxième  et  du  troisième  nocturne  .Voy. 
MarzohletSchneiler,  Liturgia  sacra^ 
t.  IV,  p.  624.  Tbrklau. 

€HAIRE(LA).  On  cntcud  par  Jaune 
tribune  élevée,  placée  ordinairement 
contre  un  mur  ou  un  pilier  latéral  dans 
une  église.  Son  origine  est  Tambon  des 
anciens,  c'est-à-dire  la  tribune  habituel- 
lement entourée  d'une  balustrade  {can- 
cellus)^  de  laquelle  autrefois  les  lecteurs 
faisaient  leur  lecture,  les  chantres  exé- 
cutaient leur  chant ,  et  qui  était  assez 
grande  pour  contenir  plusieurs  per- 
sonnes (1). 

Cette  tribune  fut  changée  en  notre 
chaire  actuel'e,  qui  ne  peut  contenir 
qu'une  personne,  parsuite  de  l'habitude, 
déjà  fréquente  dans  les  premiers  siècles, 
que  prirent  les  évêques  de  prêcher  du 
haut  de  la  chaire  pour  être  mieux  en- 
tendus (3).  Cette  coutume,  contraire  à 
celle  qu'on  avait  eue  primitivement  de 


(1)  Grpgor.  NMlaox.,  Carm.,0.  Soxom.,  HUr^ 
ecei,,  1.  8,  c.  5.  Grfgor.  Totod.,  Uirae.,  1. 1| 
&  M. 

(2)  Âugusl.,  de  Civ,  DeU  1. 22,  e.8.  Amhrof. 
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parler  de  l'autel  (t)  ou  du  tréne  ponti- 
fical, qui  se  trouvait  dans  la  proximité 
de  l'autel  (2),  éUut  devenue  de  plus  en 
plus  générale,  on  jugea  convenable  d'as- 
signer aux  chantres  une  autre  tribune 
dans  les  parties  hautes  de  l'église,  et  la 
tribune  du  prédicateur  elle-même  fut 
relevée  et  prit  la  forme  des  chaires  ac- 
tuelles. Ordinairement  elle  est  surmon- 
tée d'une  sorte  de  toit  pour  rabattre  la 
voix  ;  on  l'orne  d'emblèmes  chrétiens, 
par  exemple  d'une  colombe,  comme 
symbole  de  l'assistance  du  Saint-£sprit 
dont  le  prédicateur  a  besoin;  des  quatre 
Êvangélistes  sur  la  partie  antérieure  de 
la  tribune,  comme  symbole  de  la  pureté 
de  la  doctrine  qui  doit  êlre  enseignée  ; 
de  figures  de  la  croix,  de  l'ancre  et  d'un 
cœur,  comme  symboles  de  la  foi,  de 
l'espérance  et  de  la  charité  ;  de  la  pêche 
miraculeuse  de  S.  Pierre,  etc. 
Cf.  l'art.  Ambon. 

Fb.-X.  ScHMin. 

cHALAurifi,  naS?,  xaxowrj,  est  citée 
dans  la  Genèse,  10,  jo,  comme  l'une 
des  principales  villes  du  pays  de  Sen- 
naar.  D'après  Amos,  6,  2,  cette  ville  était 
d'une  grande  étendue ,  éloignée  de  la 
Palestine,  mais  fort  connue.  Il  est  hors 
de  doute  que  Calanne ,  cité  par  Isaïe  ,  10, 
9,  comme  soumis  aux  Assyriens,  était 
la  même  ville  que  Chalanné,  et  Ézé- 
chiel,  27,  23,  peut  avoir  mis  Chené  ou 
Canne  pour  Calne  ou  Calanne,  par  une 
altération  très-connue.  Ézéchiel  parle 
de  Chené  comme  d'une  ville  de  com- 
merce, qualité  qui  convient  également  à 
Chalanné.  La  situation  de  cette  ville  est 
connue  du  moment  qu'il  est  constant 
que  Chalanné  n'est  autre  que  Ctésiphon. 
S.  Jérôme,  commentant  Amos,  6  et  2, 
dit  que  Chalanné  est  le  Ctésiphon  des 


Op.,  29,  al.  SS,  ad  Marcettin.  Sor.  ;  SoxoD., 
I.  c.  Prudent,  I.  YerlStepli.,  Hffmw.  Il 

(1)  Chrysolog,,  serai.  173. 

(2)  Chrysoftt,  Hom.  18  in  Act,  Apott, 
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auteurs  postérieurs.  Les  anciens  traduc- 
teurs, le  grec,  le  latin,  le  syrien,  l'arabe 
et  le  chaldéen  Onkélos,  ont  conservé  le 
nom  du  texte  original.  Pseudo-Jonathas 
et  le  Targum  de  Jérusalem  ont  traduit 
par  Ctésiphon. 

Cette  opinion  est  fondée  sur  ce  que, 
au  nord  de  Babylone,  se  trouvait  une 
province  de  Chalonitis  qui,  selon  Pline, 
s'étendait  au  sud  au  delà  de  Ctésiphon. 
Cette  province  reçut  probablement  sa 
dénomination  de  la  capitale  Chalanné, 
dont  le  nom  lui-même  se  perdit  plus 
tard.  Le  changement  de  Fancien  nom 
de  Chalanné  en  Ctésiphon  est  attribué 
au  roi  de  Perse  Pacorus,  d'après  Am- 
mien  Marcellin  (l).  Ctésiphon  était  à 
trois  milles  de  Séleucie,  dans  la  Babylo- 
nie,  à  l'est  du  Tigre,  et  devint  plus  tard 
la  résidence  des  rois  des  Parthes.  Cette 
ville  fut  ruinée  au  septième  siècle  par 
les  Arabes.  Les  ruines  se  nommèrent 
plus  tard  Al*Madain. 

Kaerlé. 

chalg^doire  (concile  oeguméni- 
QUE  DE).  Cette  ville ,  située  sur  le  bord 
asiatique  du  Bosphore,  en  face  de  Cons- 
tantinople,  dans  une  position  ravissante, 
appartenait  à  la  province  ecclésiastique 
de  Bithynie,  dont  la  métropole  était  Ni- 
comédie.  Elle  est  devenue  célèbre  dans 
rhistoire  de  VÉglise  par  le  quatrième 
concile  œcuménique  qui  s'y  tint  en  450 
contre  Eutychès,  auteur  de  l'hérésie 
monophysite. 

Euô^chès,  archimandrite  d'un  cou- 
vent dans  le  voisinage  de  Constanti* 
nopïe,  avait  combattu  avec  une  si  impru- 
dente ardeur  l'erreur  de  Nestorius,  refu- 
sant à  la  sainte  Vierge  l'attribut  de  (ko- 
Toxcç  (Deipara),  voulant  l'appeler  Xpicrro- 
T^;,  mère  du  Christ,  et  enseignant  ainsi 
une  dualité  de  personnes  dans  le  Christ 
comme  une  dualité  de  natures,  qu'il  tom- 
ba dans  l'erreur  opposée.  En  enseignant 
l'unité  de  la  personne  il  nia  la  dualité  des 

(!)23,e.  8  25. 


natures,  soutint  qu'il  n*y  avait  qu'une 
nature  dans  le  Christ,  que  la  nature 
humaine  était  complètement  absorbée 
dans  le  Christ  par  la  nature  divine,  in- 
finiment supérieure,  comme  une  goutte 
de  vin  est  absorbée  par  Tincommensu- 
rable  Océan.  Cette  erreur  avait  été  reje- 
tée dans  un  synode  particulier  de  Cons- 
tantinople,  dont  le  Pape  Léon  le  Grand 
avait  confirmé  le  jugement  et  T^npe- 
reur  Théodose  II  constaté  la  régularité. 
Mais  Eutychès  profita  de  la  rivalité  et 
des  dispositions  personnellement  hostiles 
de  Dioscure^  patriarche  d'Alexandrie, 
contre  Flavius,  patriarche  de  Constanti- 
nople,  pour  faire  annuler  la  sentence  ; 
et,  en  effet,  au  fameux  synode  surnommé 
le  Brigandage  d'Éphèse  (1),  en  449, 
Dioscure,  soutenu  par  une  troupe  de 
soldats  arm^  et  de  moines  fanatiques, 
usurpant  la  présidence,  effrayant  les 
Pères  du  concile,  employant  la  force  et 
la  ruse,  était  parvenu  à  relerer  Eutychès 
de  la  condamnation  qui  l'avait  frap- 
pé ,  avait  mortellement  maltraité  Fia- 
rien  (3) ,  et  était  allé  jusqu'à  prononcer 
une  sentence  de  déposition  contre  le 
Pape.  Pendant  près  de  deux  ans  le  Pape 
supplia  en  vain  l'empereur  Théodose 
de  convoquer  un  autre  concile  qui  lavât 
l'Église  de  Tignominie  de  ce  brigandage  ; 
ce  ne  fut  que  sous  le  successeur  de 
Théodose ,  Marclen,  que  le  Pape  fut 
exaucé,  et  que  la  ville  de  Chaloédoine  fut 
choisie  pour  la  tenue  du  concile,  afin  que 
la  proximité  de  l'empereur,  restant  à 
Gonstantinople,  devint  un  firein  au  té- 
méraire orgueil  des  Eutychiens. 

Six  cent  trente  Pères  se  rendirent  h 
Chalcédoine,  presque  tous  de  l'Église 
d'Orient,  FOccident  étant,  à  cette  épo- 
que, inondé  par  les  bert>ares  du  Mord. 
L'hérésie  d'Eutychèsfut  condamnée,  les 
discussions  personnelles  qui  s'y  ratta- 
chaient furent  résolues,  les  décrets  du 

(1)  Foy.  £pHÈ8B. 

(2)  Foy-  Barsimas. 
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brigandage  d'Éphèae  annulés,  Diowiire 
excommunié  et  différentes  ordonnances 
disciplinaires  rendues^  pendant  les  seize 
sessions  du  concile.  Quant  aux  décisions 
dogmatiques,  le  concile  adopta  solen- 
nellement la  lettre  du  Pape  Léon  I*» 
à  Flavien  comme  Texpression  exacte 
et  fidèle  de  la  fèi  de  l'Église  et  hil 
donna  ainsi  le  caractère  d'une  décision 
de  l'Éf^ise  uniterselle.  Dans  cette  lettre 
Léon  le  Grand  avait  exposé  avec  une 
clarté  et  une  précision  admirables  et 
inimitables  la  fbi  de  PÉglise  sur  le  mys- 
tère de  rineamation,  contre  les  deux 
hérésies  d'Eutychès  et  de  Nestorius,  et 
sa  do<$trine  se  résume  en  ces  termes  : 
Le  Christ,  Fils  de  Dieu  et  Fils  de 
lliomme,  unit  en  lui  les  deux  natures, 
divine  et  humaine  ;  il  n'est  pas  divisé  ou 
partagé  en  deux  personnes;  il  n*est  pas 
confondu  en  une  nature  ;les  deux  natures 
sont  hypostatiquement  unies  en  une 
personne  (bx^mmc, un  seul  moi),  sans 
que  Tune  ou  Tautre  nature  soit  changée, 
chacune  d'elles  gardant  ses  qualités  res- 
pectives, vrai  Dieu  et  vrai  homme,  Dieu 
étemel,  inunuable ,  fait  hooune  dans  le 
temps  {Qui  enim  vente  e$t  Deus^  idem 
verui  ett  homo;  ei  nuiium  est  in  hae 
unitatemendeukum^duminvicetniunt 
et  humiUtaë  hotniniset  altitudo  Dei" 
tatii.  Situt  enim  Deus  non  muta* 
tur  miseratione,  ita  homo  non  muta'- 
tur  dignitate,  Jgit  enim  uiraque 
forma  cum  aiteriue  eommunione 
quod  proprium  ett^  Verbo  $cUioet 
opérante  qùod  verài  esi^  et  eame 
exsequente  quod  eamis  est,  Unum 
horum  eoruscat  miraeuiiê ,  aliud 
tuceumbit  injuriis;  et  sicut  Verbum 
aJb  mqualitate  patemx  glorim  non 
reeessit,  ita  earo  naturam  nostri  ge- 
neriê  non  reliquit)* 

Lorsque  cette  lettre  fut  lue  dans  la 
seconde  session,  les  Pères  s'écrièrent 
dans  un  enthousiasme  unanime  :  a  C'est 
la  foi  de  nos  pères  !  c'est  la  foi  des  Apô- 
tres! c'est  notre  foi  commune!  S.  Pierre 


a  parlé  par  la  bouche  de  Léon;  Léon 
a  parié  avec  piété  et  vérité,  etc.,  etc.  » 

Parmi  les  canons  de  ce  concile  relatiftf 
à  la  discipline,  le  98*  a  acquis  une  célé- 
brité particulière,  parce  que,  blessant 
les  droits  antérieurs  des  anciens  sièges 
patiîarcaux,  il  suscita  une  opposition 
énergique  et  soutenue  de  la  part  du 
grand  Pape  Léon  et  qu'il  a  toujours  été 
rejeté  de  la  législation  de  l'Église.  En 
effet,  jusqu'alors  les  sièges  patriarcaux 
étaient  rangés  dans  l'ordre  suivant  : 
Rome  occupait  le  premier  rang;  puis 
venaient  Alexandrie,  Antioche ,  ensuite 
Jérusalem,  dont,  par  respect  pour  la  ville 
sainte,  l'évéque  avait  reçu  du  concfle  de 
Nioée  le  titre  de  patriarche. 

Mais  à  Ghalcédofaie  Anatole,  patriar-» 
che  de  Constantmople,  avait  su,  en  l'ab- 
sence des  légats  du  Pape  qui  présidaient 
le  concile,  engager  tes  éiiéques  grecs  à 
attribuer  au  siège  de  Constantinople, 
à  cause  de  l'importance  politique  que 
lui  donnait  la  résidence  impériale,  le  se* 
cond  rang,  immédiatement  après  Rome, 
rejetant  ainsi  d'un  rang  les  sièges  d'A- 
lexandrie et  d'Antioche,  et  s'appuyant 
sur  la  fausse  hypothèse,  déjà  grosse  du 
schisme  futur,  que  les  Pères  avaient 
transféré  à  Rome  la  préséance  à  cause 
de  son  rang  politique,  et  que  par  le 
même  motif  ils  devaient  reconnattre  le 
second  rang  à  Constantinople ,  devenu 
la  résidence  de  l'empereur.  Telle  était 
la  teneur  du  28*  canon,  contre  lequel 
les  légats  ne  cessèrent  pas  de  protester, 
que  le  Pape  Léon  rejeta  également.  H 
démontra ,  avec  toute  la  sagacité  d'jun 
jurisconsulte  et  la  profondeur  d'un  sa- 
vant, dans  les  nombreuses  lettres  qu'il 
adressa  aux  évéques  du  concile ,  à  Ana- 
tole, aux  patriarches  d'Alexandrie  et 
d'Antioche ,  à  l'empereur  et  à  l'impéra- 
trice, que  ce  canon  violait  ouvertement 
les  antiques  droits  des  autres  patriar- 
ches. Outre  cette  controverse  on  dis- 
puta encore  longtemps  après  sur  les 
décisions  du  concile  de  Cbalcédoine, 
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surtout  dans  les  sièges  patriarcaux  d*A* 
lexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem. 
Le  nombre  des  moines  était  déjà  très- 
considérable,  à  cette  époque,  dans  tous 
les  diocèses  de  TOrient,  leur  considéra- 
tion  fort  grande,  leur  influence  très- 
marquée  sur  le  peuple  et  le  clergé  dans 
toutes  les  afTaires  ecclésiastiques  et  ci- 
viles. Zélateurs  ardents  du  culte  de  la 
Ste  Vierge  les  moines  s'étaient  pronon- 
cés de  la  manière  la  plus  violente  contre 
l'hérésie  de  Nestorius ,  qui  refusait  à  la 
bienheureuse  Vierge  le  titre  de  eiorciccc. 
Par  ce  motif,  et  parce  qu'Eutychès, 
condamné  à  Chalcédoine,  appartenait  à 
la  vie  monastique ,  les  moines  avaient 
partout  pris  fait  et  cause  pour  lui  et  la 
doctrine  monophysite;  leurs  adversaires 
tenaient  pour  Nestorius,  et  considéraient 
U^écision  de  Chalcédoine  comme  une 
trahison  de  la  foi.  Ils  s'emportaient  d*au- 
tant  plus  contre  le  concile  qu'en  vue 
des  violences  et  des  crimes  dont  les 
moines  s*étaient  rendus  coupables  en 
faveur  d'Eutychès,  au  Brigandage  d'É- 
phèse,  les  Pères  du  concile  avaient  con- 
damné, dans  le  quatrième  canon,  les 
empiétements  des  moines, qu'ils  avaient^ 
replacés  sous  la  surveillance  et  la  juri- 
diction des  évéques,  en  leur  interdisant 
sévèrement  toute  intervention  dans  les 
afifoires  du  siècle  et  de  l'Église.  Ce  furent 
presque  partout  des  moines  qui  soule- 
vèrent et  entretinrent  la  lutte  et  les 
scandaleuses  attaques  dirigées  contre  les 
décisions  doctrinales  de  Chalcédoine  et 
contre  leurs  défenseun  à  Alexandrie, 
Antioche  et  Jérusalem,  et  ce  ne  fut 
qu'après  de  nombreuses  et  infructueuses 
tentatives  de  plusieurs  empereurs  que , 
sous  le  Pape  Hormisdas  et  l'empereur 
Justinien  I^  (618),  le  concfle  de  Chalcé- 
doine fut  universellement  reconnu  et 
la  paix  rétablie. 

Marx. 
CHALDÉE,  CHALD1ÊENS.  Les  Chal- 

déens,  Dni;t3  en  hébreu,  apparaissent 
comme  un  peuple  puissant  peu  avant 


la  ruine  de  Jérusalem.  Le  piemier  roi 
des  Chaldéens  nommé  dans  la  Bible 
est  Nabuchodonosor  (NèbokadiieaEar), 
qui  renversa  Jérusalem.  Le  peuple  idiad'* 
déen  habitait  à  cette  époque  la  Baby- 
lonie;  c'est  pourquoi  les  écrivains  bi- 
bliques de  cette  époque  se  serrent 
indistinctement  des  noms  de  pays  des 
Chaldéens  ou  Babylonie  (1).  Le  Chal- 
déen  Nabodiodonosor  est  nommé  roi 
de  Babyione  (3),  et  Babylone  est  aussi 
appelée  le  pays  des  Chaldéens  (S).  Éié- 
chiel  (4)  ajoute  au  nom  des  BabyloniaDS 
celui  de  Chaldéens.  Il  résulte  de  la 
comparaison  des  passages  de  l'Écriture 
qu'au  temps  des  Prophètes  on  comptait 
comme  faisant  partie  du  pays  des  Ôial- 
déens  des  provinces  qui  a'ai^rtenaient 
pas  à  la  Babylonie  proprement  dite,maàs 
qui  étaient  soumises  aux  Chaldéens* 
alore  maîtres  de  Babylone.  Ézéchiel  (S) 
désigne  comme  pays  des  Chaldéens  la 
contrée  de  la  Mésopotamie  qu'arrose  le 
fleuve  Chebar  ou  Chabor  (6),  où  ce  Pro- 
phète fut  conduit  en  exil  avec  d*autres 
Jui&.  Les  Chaldéais  ne  figurent  pas 
encore  comme  maîtres  de  la  Babvlonie 
au  temps  du  roi  de  Juda  Manassès,  eiii> 
mené  en  captivité  à  Babylone  par  le  roi 
d'Assyrie  (7) ,  et  la  Bible  ne  dit  rien  de 
la  manière  dont  la  dommatî<m  de  la  Ba- 
bylonie passa  des  Assyriens  aux  Chal- 
déens. On  peut,  non  sans  raison,  con- 
clure d'un  texte  d'Isaïe,  38,  IS,  que  les 
Assyriens,  anciens  maîtres  de  la  Baby- 
lonie, assignèrent  aux  Chaldéens  leur 
résidence  dans  cette  contrée.  Le  pro- 
phète Habacnc  dépeint(8)  les  Chaldéens 
comme  un  peuple  brave  et  justement 


(i)  Jirétn.^  22,  25. 
(2)  Ibid.i  22,  23. 
(S)  Ibid,,  20,  25.  Coof. 
45.  Êzéeh.,  i2ti$. 
(*)  2S.  15. 

(5)  1,  3. 

(6)  f'off.  Cbabok. 

0)  nPoml.,».  11* 
(S)  Cap.  1,  e  M|. 
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redouté.  Les  traditions  historiques  oon- 
cernant  Mabucbodonosor  et  son  année 
s^acoordent  avec  Jes  descriptions  da  pro- 
phète, et  le  montrent  à  la  tête  d*un 
peuple  valeureux,  qui ,  comme  un  tor- 
rent se  précipite  sur  les  peuples  enne- 
mis  :  Jérusalem  est  conquis,  Tyr  est  as- 
siégé ,  le  roi  d*Égypte  est  battu  près  de 
Carchémis  (1). 

Mabuchodonosor  a  pour  successeur 
Évilmérodacfa  (3).  La  Bible  n'indique 
plus  parmi  ses  successeurs  que  Bal- 
thasar  (8)  ou  Belsazar,  sous  lequel  Ba- 
bylone  fût  prise  par  les  troupes  médo- 
perses  et  le  royaume  des  Chaldéens 
renversé. 

D'après  des  données  non  bibliques 
Évilmérodach  eut  pour  successeur  Né- 
riglissar  pendant  deux  ans  et  Laboro- 
soatchad  pendant  neuf  mois. 

La   Bible  ne  nous    donne  pas   de 
renseignement  certain  sur  la  demeure 
primitive  des  Chaldéens.  Dans  Thistoire 
d'Abraham  il  est  parlé  d'un  endroit 
nommé  Ur,  en  Chaldée,  mais  sa  situa- 
tion n'est  pas  indiquée  (4).  Au  temps  de 
Job  (6)  on  voit  des  Chaldéens  envahir  le 
pays  de  Hus  comme  des  voleurs,  et  non 
cooune  un  peuple  organisé.  Les  dé- 
tails donnés  par  Xénophon  sont  assez 
d'aocord  avec  les  détails  bibliques  sur 
les  Chaldéens  du  temps  des  Prophètes. 
D'après  lui  les  Chaldéens  résidaient  dans 
les  montagnes  de  l'Arménie  et  s'enga- 
geaient comme  troupes  soldées  au  ser- 
vice d'autres  peuples  (6).  Il  les  nomme 
un  peuple  brave  et  pauvre,  à  cause  de 
la  stérilité  de  leur  sol.  On  ne  peut  pas 
démontrer  historiquement,  mais  il  est 
vraisemblable  qu'il  y  avait  avant  Mabu- 
cfaodonosor  des    troupes  chaldéennes 
soMées  dans  l'armée  assyrienne,  et  que 


(f  )  Jérém^  M,  2. 

(S)  IV  A»M,  25*  27.  Jérém,  S2, 91. 

(S)  f^oy.  Balthasab. 

(4)  Gsniu.U,», 
(»)Cip.  1,17. 

(5)  Cyrsp.,  1.  S,  c  2,  g  t. 


SOUS  Nabopolaasar,  père  de  Mabuehodo« 
nosor,  les  Chaldéens  se  considéraient 
conome  peuple  indépendant,  auquel  la 
Babylonie  devait  être  soumise.  Ceux  qui 
ne  partagent  pas  cette  opinion  leur  as- 
signent la  Babylonie  pour  résidence  dès 
les  temps  les  plus  anciens  (1). 

La  Bible  nomme  aussi  Chaldéens 
ceux  qui  dans  Babylone  étaient  réputés 
les  sages.  On  les  convoquait  pour  in- 
terpréter les  songes  (2)  et  décluffrer 
des  signes  mystérieux  (S).  L'Écriture 
dit  que  chaque  classe  des  sages,  les 
mages,  les  Chaldéens,  les  augures, 
furent  appelés  pour  interpréter  les  si- 
gnes; mais  elle  n'indique  pas  en  quoi 
cette  classe  des  Chaldéens  différait  des 
autres.  L'art  d'interpréter  les  songes  et 
de  déchiffrer  des  signes  inconnus  étant 
considéré  comme  un  privilège  com- 
mun à  tous  les  sages  de  Babylone,  on 
peut  présumer  que  Tastronomie,  qui 
s'était  développée  dans  les  temps  les 
plus  anciens  à  Babylone,  n'était  pas 
la  propriété  exclusive  d'une  classe  de 
savants,  savoir  des  Chaldéens.  D'après 
cela  ce  serait  une  assertion  peut-être 
trop  hasardée  de  dire  qu'il  n'y  avait 
d'astronomes  et  d'astrologues  que  parmi 
les  Chaldéens.  Selon  les  écrivains  grecs 
et  romains,  le  nom  de  Chaldéen  désigne 
un  prêtre  des  Babyloniens  (4),  et  ce 
nom  s'explique  par  le  peuple  au  milieu 
duquel  vivaient  ces  savants  (5). 

Si  l'on  veut  distinguer  les  Chaldéens, 
d'après  leur  origine,  de  la  caste  sacer- 
dotale des  Babyloniens,  il  faut  qu'on 
admette  que  les  différentes  classes  des 
sages  ou  des  prêtres  de  Babylones'étaient 
déjà  trè&étroitement  associées  les  unes 
aux  autres  au  temps  de  Nabuchodo- 
nosor,  et  que  celle  des  prêtres  chal- 

(1)  CoDf.  p.  8ebley«r,  OmcUi  éTImUf  e.  IS* 
14,  28. 

(2)  Dan,,  2,  2, 10  ;  ft,  «. 

(3)  Dair.,  S.  7,  11. 
(ft)  Diod.,  2,  U. 

(5)  Cle.,'tf#i>iviii.,1. 1* 
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déem  ecmaaisnil  msm  la  langue  ava- 
nialque,  ce  que  la  Bible  remarque  spé- 
dalement  (1).  11  est  difficile  de  dire 
d*où  Tient  que  la'  dénominatioii  d*uiie 
classe  de  saTants  primitîyeiiieiit  baby- 
lonieime  ait  été  tirée  du  nom  ménae  du 
peuple  dominant,  c'esl^^re  des  Ghal- 
déens,  à  l'exclunon  de  toutes  les  autres. 

Kjbblé. 
CHALMBini  (GHnÉnEiiA).  Ce  fut 
par  les  écrits  d'Ibas,  éréque  d'Edesse, 
et  par  Tinfluence  de  la  célèbre  école  de 
cette  ville,  qu*à  dater  du  cinquième  siè- 
cle le  nestorianisme  se  répandit  en  Mé- 
sopotamie, en  Assyrie,  en  Perse  et  plus 
avant  encore  dans  l'Orient.  Les  parti- 
sans de  cette  doctrine  furent  naturelle- 
ment appelés,  là  comme  ailleurs,  en 
leur  qualité  d'hérétiques,  Nestoriens, 
tandis  qu'ils  se  nommaient  eux-mêmes 
Chrétiens  cbaldéens.  Éloignés  de  l'in- 
fluence de  l'Élise  occidentale,  surtout 
depuis  le  schisme  grec,  ces  Chrétiens 
persévérèrent  dans  leur  hérésie,  se  for- 
mèrent une  organisation  ecclésiastique 
particulière  sous  le  patriarche  de  Séleu- 
cie-Ctésiphon,  et  ce  n'est  qu'après  la 
réunion  momentanée  des  Églises  grec- 
que et  romaine,  opérée  par  le  concile 
de  Florence,  que  beauooup  de  Nesto- 
riens  revinrent  au  giron  de  l'Église. 
Timothée ,  archevêque  des  Nestoriens 
de  Chypre,  abjura  le  nestorianisme 
et  fut  adtnis  dans  la  communion  ca- 
tholique, durant  la  tenue  de  ee  con- 
cile, par  une  bulle  du  Pape  Eugène  IV 
(1445).  Il  fut  en  même  temps  interdit 
par  cette  bulle  de  donner  dorénavant 
le  nom  de  Nestoriens  aux  Cbaldéens. 
Plusieurs  réunions  partielles  des  Nes- 
toriens  avec  TÉglise  eurent  lieu  depuis 
lors  ;  telle  fut  celle  qui  s'accomplit  sous 
le  Pape  Jules  III  (1552),  qui  conflrma 
dans  ses  fonctions  Siud,  patriarche- des 
Nestoriens  de  Mosul.  Cette  réconcilia- 
tion fut  continuée  par  le  patriarche 

(l)X>aii.,2,4. 


Élie.  Après  six  années  d0  confère 
un  concile  fut  tenu  en  1616  à  Amei 
patriarche  y  souscrivît,  avec  cinq  ai^ 
vêques  et  un  évéque,  1>  profession  4 
oràiodoxe  etractede  réconeiliatiooa 
le  siège  apostolique;  mais  il  y  eut  m 
de  temps  à  autres  des  rechutes.  Si 
Innocent  IX  d'autres  Nestoriens  re«l 
rent  à  l'Église,  et  le  Pape  leur  àaU 
ainsi  qu'à  tous  les  ChaMéens,  m.  \fÀ 
triarche  catholique,  dans  la  persoid 
de  Joseph  I*',  qui  établit  sa  résidence  j 
Amed,  habituellement  appelé  DfaiU 
kfr.  Depuis  ce  temps  les  Catholiqsa 
cbaldéens  ont  leur  propre  patriarche,  c^ 
comme  au  moment  de  leur  retour,! 
furent  autorisés  h  conserver  leur  rili 
particulier  en  langue  chatdaîqoe,  ih 
reçurent  le  nom  de  Chrétiens  ehaldècis 
ou  cbaldaîques.  On  a  gardé  en  Orietf 
et  en  Occident  l'habitude  de  noDune 
Syriaques  les  Jacobites  revenus  à  l'É- 
glise, et  Cbaldéens  assyriens  les  Nesto- 
riens  réconciliés,  parce  que  les  uns  et 
les  autres  ont  un  rite  propre  et  un  pa- 
triarche particulier. 

Ainsi  les  Cbaldéens  sont  actoellemeat 
divisés  en  deux  parties  au  point  de  vue 
ecclésiastique  :  la  partie  hérétique  con- 
nue sous  le  nom  de  Nestoriens,  qui  se 
trouve  spirituellement  et  temporelle- 
ment  soumise  à  un  patriarche  spécial  ré- 
sidant à  Mosul  ;  la  partie  catholique,  qui 
a  également  un  patriarche  dont  le  sî^ 
est  à  Bagdad. 

Cf.  Assemani,  BiblMh.  erient^  1. 1, 
p.  20S,  351  ;  ibid,,  p.  543-549;  t.  II, 
p.  457  ;  t.  III,  part.  II,  p.  413.  An- 
nales de  la  Propagation  de  la  Foi, 
année  1845,  cah.  YI,  p.  49. 

Mabx. 

GHALDÉBBr  OU  CHALDAIQUB  (ûû- 

LECTE).  yoyez  Langue  sémitiqub. 

CHAU>lfS  ( CONCILE  DE).  PsilDi  les 

nombreux  conciles  qui,  sous  le  règne  de 
Chariemagne,  eurent  une  heureuse  in- 
fluence sur  le  développement  moral  et 
scientifique  du  clergé,  on  distingue  pir 
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'  *  **  nombre  et  refBcacité  de  ses  décisions 
'^'^-lui  qui  fut  tenu  à  Châlons  en  813  par 
'^'^"^s  évéques  de  la  province  de  Lyon.  Ce 
^^"^mcile  décréta  soixante-six  canons  qui 
^'^^glent  la  discipline  ecclésiastique ,  de- 
^  ^J  lis  les  obligations  de  l'évêque  jusqu'à 
/^"^lles  de  la  portière  des  couvents.  Ils 
'^"''"•commandent  aux  évéques  l'étude  de 
'P^ J^'^Écriture  sainte,  des  canons,  de  ia  Pas- 
**^*3rale  du  Pape  Grégoire,  l'érection  des 
"-<  fe  coles,  ce  qu'ils  ont  à  éviter  et  à  observer 
(  s  i^lans  leurs  visites  pastorales,  la  pureté  des 
#Tiœurs,  l'union  avec  les  comtes,  autori- 
«  i^s  temporelles  correspondant  à  leur  di- 
P^^ité.  Les  abbés  et  les  moines  sont 
'^'rappelés  aux  prescriptions  de  leur  règle; 
r^  l'ancienne  discipline  pénitentiaire  est  ré- 
i^'^tablie;  les  péchés  publics  doivent  être 
^publiquement  expiés  ;  plusieurs  avis  sur 
^l'administration  de  la  confession  sont 
i"  donnés;  enfin  on  y  trouve  des  prescrip- 
'  *  tions  restrictives  concernant  les  pèleri- 
i  ^  nages,  la  clôture  et  la  discipline  des  mo* 
'  nastères  de  femmes. 

Conf.  Concilia  Cailla ,  t.  î,  p.  "800- 

323. 

Màbx. 

CHAH  (on  ;  LXX,  Xix^).  !•  Nom  du 

plus  jeune  des  fils  de  Noé  (1),  dont  les 

descendants  (  DH  •S?)  (2)  habitent  gêné- 

ralement  la  zone  biblique  méridionale^ 
formée  par  les  cotes  occidentales  de  T A- 
sie  antérieure,  le  long  de  la  chaîne  du 
Taurus,  jusqu'en  Afrique  (Canaan),  ainsi 
que  par  TArabie  méridionale  (  Cusch)  et 
l'Afrique  du  nord-est  (Mizraim,  Pbut), 
contrées  sur  lesquelles  pèse  toujours  la 
malédietion  die  l'esclavage  prononcée  par 
Koé  contre  Cham,  au  moment  où  celui- 
ci  se  moqua  de  la  nudité  de  son  père, 
assoupi  par  le  vin,  et  appela  ses  frères 
pour  partager  ses  risées  (3).  La  conduite 
de  Cham,  ea  opposition  avec  celle  de 
Sem  et  de  Japhet,  est  comme  la  date 

(1)  Genète,  5,  82;  0. 10  ;  7. 13  ;  9, 18, 23. 

(2)  IWd.,  W,  6-22. 
(S)  Aid.,  9,18Bq 


»f 


K 


d'une  vie  nouvelle,  pleine  4e  sens  pour 
l'avenir.  Cham  est  le  prototype  d'une  dn 
rection  manquée.  La  puissance  du  pë* 
ché,  aiguillon  implanté  dans  la  diair,  se 
manifeste  aussitôt ,  dans  la  personne  de 
Cham,  sur  la  terre  renouvelée,  et  pèse 
perpétuellement  sur  sa  desoendanee, 
comme  on  le  voit  dans  ^enurod,  fils  de 
Chus,  et  dans  la  fameuse  postérité  de 
Canaan,  maudite  du  temps  de  Moise. 
Canaan  n'est  que  la  réalisation  dans  le 
temps  de  la  disposition  morale  de  Cham, 
père  de  la  race  maudite,  eondanmée  k 
être  esclave  des  générations  de  Sem  et 
de  Japhet. 
2»  Nom  de  l'Egypte,  DH  y^M ,  pays  de 

Cham,  poétiquement  DH  ^bn^t ,  tentes 

de  Cham  (1)  :  Usçue  hodie  ^gyp- 
tiaca  lingua  Ham  dicitur  (2).  Ham 
était  aussi  le  nom  indigène  de  l'Egypte, 
comme  on  le  voit  dans  Plutarque  (3)  et 
dans  l'inscription  dé  Rosette  (4).  Il  n'est 
pas  tout  à  (ait  invraisemblable  que  cette 
dénomination  désigne  l'origine  des 
Egyptiens,  nés  de  Cham  par  Mizraim. 

SCHEINEB. 
CHAMANES.  Foy»  FÉTICHISME. 
CHAMBRE  APOSTOLIQUE.  /^O^.Cu- 
BIE  BOMAnVE. 

chaubbe  romaine.  Fay.  Cubib 

BOKAINE. 

CHAMBRES  MORTUAIRES.  Cham- 
bres que,  dans  les  temps  les  plus  récents, 
on  a  établies  en  Allemagne,  danslescime- 
tières  des  grandes  villes,  pour  empêcher 
d'ensevelir  des  vivants.  Après  la  mort, 
on  porte  le  cadavre  dans  cette  chambre, 
le  plus  souvent  en  silence,  parfois,  à 
Munich,  par  exemple,  en  le  faisant  ac- 
compagner par  un  prêtre.  Des  gardiens 
spéciaux  sont  chargés  de  veiller  sur  les 
corps.  On  place  aux  pieds  et  aux  mains 


(1)  Pj.  T7,  51- 

(2)  meroa.,  Quœst,  ad  Genes,^  IX. 
(5)  De  Iside  et  Onride,  g  88. 

(fc)  Coof.  Akerblad,  LeUreà  5ylv.  de  Sacff  tnr 
\  VinteripU  de  Roeeite.   i 
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du  défont  des  cordons  de  sonnette  qui, 
au  moindre  mouyement ,  préviennent 
les  gardiens.  Des  cierges  allumés,  des 
fleurs,  etc.,  etc.,  ornent  pieusement 
cette  chambre  funèbre,  où  se  réunissent 
les  parents  et  les  amis  du  défunt  qui  veu- 
lent prier  pour  lui.  Lorsque  le  temps  lé- 
gal est  écoulé,  ou,  dans  des  cas  particu- 
liers, lorsqu  il  y  a  des  signes  certains 
de  la  mort,  on  procède  à  la  sépulture 
ecclésiastique. 

L'institution  des  chambres  mortuai- 
res est  récente.  La  première  fut  érigée 
en  Allemagne,  sur  la  demande  de  Hufe- 
land,en  1812,  à  Weimar.  Aumoyenâge, 
les  corps  restaient  quelquefois  exposés 
pendant  plusieurs  semaines  dans  Téglise, 
ceux  des  excommuniés  en  plein  air. 

Cf.  Binterim,  Memorab,^  VI,  385, 
et  Farticle  Sépulture.  Les  chambres 
mortuaires  de-s  cimetières  catholiques 
doivent  être  bénites  ;  le  rituel  est  le 
même  que  pour  les  cimetières  (1). 
Quant  à  la  question  de  police  et  de  sa- 
lubrité publique,  voyez  P.-J.  Schneider, 
Appréciation  déi  Chambres  mortuai' 
res  au  point  de  vue  de  la  médecine 
et  de  la  police,  Fribourg  en  Br.,  1839. 

GHAHPEAUX  (GUILLAUME  DB).  Foy, 

Abélabd,  t.  1,  p.  3. 

GHANCBLLEEIB   ▲FOSTOUQUB  (BÀ- 

OLBS  DB  LA.),  Reçul»  cancellariss 
apostolicœ.  Les  Papes,  pour  empêbher 
les  décisions  arbitraires  des  employés 
inférieurs  de  la  diancellerie  apostolique 
et  couper  court  à  des  recours  trop  f^- 
quentsà  Tautorité  supérieure,  donnèrent 
des  instructions  spéciales  aux  employés 
de  la  chancellerie  sur  leur  conduite  dans 
certaines  affaires,  et  ces  instructions 
sont  connues  sous  le  nom  de  règles  de  la 
chancellerie  romaine  ou  apostolique. 
Elles  énumèrent  les  réservations  du 
Saint-Siège  ;  elles  contiennent  les  pres- 
criptions sur  les  appels  au  Pape  ;  sur  les 
clauses  ajoutées  à  certaines  concessions, 

(i)  Toy.  QHEnÈRcs. 


à  certains  induits  et  privilèges  ;  sur  le 
pied  de  la  monnaie  pour  les  taxes  de  U 
chancellerie  ;  sur  les  formes  extérieures 
de  certains  documents  pontificaux  ;  sur 
les  indulgences,  et4^.,  etc.  Coomie  quel- 
ques chapitres  importants  de  ces  refiles 
de  la  chancellerie  ont  rapport  aux  réser- 
vations pontificales,  qui  furent  notam- 
ment revendiquées  de  la  manière  la  plus 
large  par  les  Papes  d'Avignon,  on  at- 
tribue Torigine  de  ces  règles  au  Fape 
Jean  XXII,  qui,  d'après  un  ancien  do- 
cument de  1316  (i),  fit  rédiger  par  la 
chancellerie  apostolique  les  réservations    ' 
qu'il  avait  créées  concernant  la   colla- 
tion des  différentes  classes  de  fonctions 
ecclésiastiques.' Les  successeurs  de  Jean 
suivirent  son  exemple,  et  non-seule- 
ment renouvelèrent  les  réserves  faites 
par  lui,  mais  les  étendirent  a  des  cas 
nouveaux.  Comme,  par  suite  de  ces  ré- 
serves de  plus  en  plus  nombreuses,  telles 
que,  notamment,  elles  passèrent  dea  Ex- 
travagantes de  Jean  XXII,  Exécra- 
Mis  et  ad  Regimtn  de  Benoît  XIU, 
aux  règles  de  la  chancellerie,  la  collation 
de  la  plupart  des  bénéfices  était  attribuée 
aux  Papes,  ce  fut  un  des  grie&  principaux 
au  concile  de  Constancç  (2),  qui  expri- 
ma le  vœu  de  les  voir  abolir  ou  du 
moins  restreindre.  Mais,  dès  le  lende- 
main de  son  élection,  le  nouveau  Pape, 
Martin  V,  publia,  comme  ses  prédéees- 
seurs,  des  rè^es  de  clianoellerie,  dans 
lesquelles  il  renouvela  les  réserves  de  ses 
prédécesseurs  et  en  ajouta  de  nouvelles, 
d'après  lesquelles  il  revendiqua  la  colla« 
tion  de  toutes  les  fonctions  qui  devien* 
draient  vacantes  dans  les  huit  mois  de 
janvier,  février,  avril,  mai,  juillet,  août, 
octobre  et  novembre.  Il  fut  arrétédans  le 
concordat  (3)  conclu  avec  les  Allemands 
pour  cmq  ans  que,  hors  les  réserves 
contenues  dans  les  bulles  de  Jean  XXII 

(1)  Slepb.  Bal  HZ.,  FiUB  Pap.  Âvenionens,, 
t  I,  p.  722,  Paris,  leOS. 

(2)  Foy.  CONSTAKCE  (coDcUe  de). 
(8)  rojf,  GONOORDAT. 
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etde  BenottXIII,  les  collations  des  autres 
charges  alterneraient  entre  le  Pape  et  le 
collateiir  (alterna tira  meniium),  à  l'ex- 
ception des  dignités  des  cathédrales  et 
des  collégiales,  aux  chapitres  desquelles 
fut  reconnu  le  droit  canonique  d'élire. 
Le  concile  de  Bâle  (l)  voulait  qu'on  res- 
treignît toutes  les  réservations  à  celles 
qui  sont  contenues  dans  le  Corpus  JurU^ 
ce  qui  aurait  aboli  toutes  celles  qui  étaient 
admises  parles  collections  des  Extrava- 
gantes^ et  qui  de  celles-ci  avaient  passé 
dans  les  règles  de  la  chancellerie;  mais 
cette  décision  ne  fut  pas  prise.  Le  concor- 
dat de  Vittuie  de  1448  renouvela  pres- 
que entièrement  celui  de  Constance  (2). 
Les  règles  de  chancellerie  publiées  par 
Martin  V  après  son  élection  à  Cons- 
tance (1418),  dont  nous  venons  de  par- 
ler, ainsi  que  celles  de  Jean  XXIIl 
(1410),  sont  les  plus  anciennes  qui  aient 
été  imprimées;  on  les  trouve  dans 
Hermann  de  la  Hardt,  Magnum  œcutn. 
Cane.  Constant.^  1. 1,  p.  964.  Nicolas  V 
(f  1455)  mit  en  ordre  les  règles  de  ses 
prédécesseurs  et  y  ajouta  les  siennes. 
Elles  se  montent  à  71  ou  72.  On  les 
trouve  imprimées  dans  le  Bullaire  de 
Barberi,  $  59,  not.  pr.,  ou  dans  Corb. 
Gartner,  Corp.Jur.  Eccl.  caMo/.,  etc., 
t.  II,  app.  II,  pag.  457-498. 

Ces  règles  n'ayant  que  le  caractère 
d'instructions  et  ne  valant  que  pendant 
la  vie  du  Pape  qui  lésa  publiées,  la  col- 
lation des  bénéfices  réservés  par  elles 
au  Pape  passe  au  collateur  ordinaire 
jusqu'à  ce  que  ces  règles  aient  été  re- 
nouvelées; c'estpourquoi  elles  sont  ordi- 
nairement rétablies  par  le  Pape  nouveau 
dès  l'entrée  de  son  règne,  avec  quelques 
modifications  insignifiantes,  et  publiées 
par  le  cardinal  vice-cbancelier.  On  a 
^Kard  aujourd'hui  dans  leur  application 
aux  rapports  particuliers  dans  lesquels 
chaque  fctat  se  trouve  avec  l'Église. 

(1)  rojf.  Balb  (coDcUe  de). 
(S)  f'o^.  RÊsnvRS  (droit  del 


Les  réserves  contenues  dans  ces  règles 
sont  en  général  abolies  ou  restreintes 
par  les  nouveaux  concordats  ;  quant  à 
leur  valeur  juridique  elle  ne  s'étend 
qu'aux  rapports  avec  la  curie  romaine. 
Cependant  il  y  a  des  exceptions,  même 
dans  ce  cas,  lorsque  les  règles  peuvent 
être  en  contradiction  avec  les  concordats 
en  vigueur,  avec  les  lois,  les  coutumes 
des  divers  pays.  Il  y  en  a  très-peu  qui 
aient  été  reçues  généralement  et  qni 
aient  obtenu  une  valeur  universelle.  La 
trente-sixième,  de  Triennali  Possessare^ 
d'après  laquelle  on  ne  peut  contester  à 
aucun  bénéficier  la  fonction  ecclésiasti- 
que qu'il  a  acquise  par  un  titre  régulier  et 
qu'il  a  exercée  sans  contestation  pendant 
trois  ans,  est  encore  généralement  va- 
lable en  Allemagne;  car  cette  règle  fut 
complètement  adoptée  dans  les  décrets 
de  Bâle,  acceptés  par  l'Allemagne  (Sess, 
XX/y  Quicunque  non  violatus  est\  et 
n'a  jamais  été  révoquée.  Outre  celle-là  il 
y  en  eut  encore  d'autres  qui  passèrent 
en  usage  dans  plusieurs  diocèses  alle- 
mands, savoir  : 

lo  La  dix-neuvième  règle,  de  Figinti^ 
en  vertu  de  laquelle  un  bénéficier  qui 
résigne  doit  vivre  encore  vingt  jouis 
après  le  jour  de  la  résignation,  faute  de 
quoi  sa  résignation  est  sans  effet  et  le 
bénéfice  est  considéré  comme  vacant 
parla  mort; 

2«  La  vingtième  règle,  de  Jdiomate^ 
qui  décrète  que  le  bénéficier  doit  com- 
prendre et  parler  la  langue  du  pays  dans 
lequel  il  reçoit  un  bénéfice  ; 

8"*  La  trente-cinquième  règle,  df^y^tv- 
nali  PossessorCj  en  vertu  de  laquelle, 
au  cas  où  un  bénéfice  serait  contesté  à 
un  bénéficier  après  une  année  de  pai- 
sible jouissance,  la  plainte  doit  être  por- 
tée ,  avec  toutes  les  preuves ,  daps  l'es- 
pace de  six  mois,  devant  le  tribuna 
compétent,  et  la  contestation  jugée  dans 
le  délai  d'un  an  (1) 

(1)  G«v«Dt.,  TWann  Jrehifpiêcop.,  etc. ,  anno 
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Il  y  tdMOonimeiitaires  sur  les  règles 
de  la  ehanoêUerie  par  Goma ,  Rebuff, 
Dumoulin,  Chokier;  les  plus  nouTeaux 
•ont  de  J.-B.  Rigantius,  sur  les  règles 
de  chancellerie  de  Clément  XII,  Rome, 
17&1,  IV,  m-fol.  Le  Maçiuin  pmr 
nut.  de  l'État  et  de  l'Église^  de  Le 
Bret  (Ulm,  1771-1787,  t.  II,  p.  605; 
t.  III,  p.  1),  renferme  ime  dissertation 
étendue,  mais  peu  impartiale,  sur  Tfais- 
toire  des  règles  de  la  chancellerie  ro- 
maine, en  tant  qu'elles  contiennent  des 
réserves.  Cf.  Permaneder,  Manuel  du 
DnHt  ecclésiastique,  S 171  et  185,  $  108; 
Walter,  Éléments  du  Droit  ecclésias- 
tique; %  125.  Rhuen. 

GHAirCBLLBBIB  BOMAUTB.  Foyeik 
CimiB  BOMAIIfB. 

GHABCBLLBBIB  (TAXES  DE  Là)  pOr 

pale,  épiscopale.  Comme  la  marche  des 
afGûres  ecclésiastiques  exige  un  person- 
nel de  chancellerie  plus  ou  moins  nom- 
breux, il  est  juste  que  ceux  qui  récla- 
ment ses  services  contribuent  à  son  en- 
tretien;  c*est  pourquoi  il  a  été  d*usage, 
dès  Forigine,  de  reconnattre  par  des 
dons  volontaires  les  services  reçus  (1). 
Justinien  rendit  une  ordonnance  (2)  en 
Tertu  de  laquelle  les  archevêques  et  les 
évêques  devaient  donner  de  800  à 
600  solidi  à  chacun  des  employés  de  la 
diancellerie.  Il  arriva  bientôt  que  les 
employés  de  la  chancellerie  papale,  n'é- 
tant encore  liés  à  aucune  règle  détermi- 
née, se  rendirent  coupables  de  graves 
abus ,  en  extorquant  de  Targent  par  les 
retards  calculés  ou  Pempressement  inté- 
ressé quMIs  mirent  à  faire  leurs  expédi- 
tions. Pour  obvier  à  ces  abus  les  Papes 
fixèrent  des  taxes  et  imposèrent  l'obliga- 
tion  stricte  aux  employés  de  la  chancel- 
lerie de  s'en  tenir  à  ce  tarif  légal. 
Jean  XXII  publia  dès  1816  des  prescrip- 
tions tout  à  fait  détaillées  qui  réglaient 

1707  ad  Cœsarem  delata,  dans  le  Suppl.  leUtif  à 
Gratz,  Thea.Jun  SccU  cofilm.,  p.  207. 
(1)  Gonf.  c.  ft,  &  I,  qu.  2. 
2J1V0V  12S,  C.3. 


ces  rapports  (1).  Cette  taxaticm  régofiàre 
et  détaillée  fût  souTent  imprimée  ;  om  n 
trouve  une  éditiondel6l6danB  Rigantius^ 
Comm.inreg.  Cancell,,  apost.^  t.  IV, 
p.  145.  Une  espèce  particulière  de  ces 
taxes  de  diancellerie,  mamaée  serrs/ia 
nUnuta^  est  formée  par  le  caiuel  des 
employés  subalternes  de  ladiannitterie 
romaine,  auxquels  on  distribue,  ca  cinq 
portions,  les  taxes  payées  pour  FobteB- 
tion  des  dignités  eedésiastiqnes  (3^ 
Quant  aux  frais  payés  pour  les  dispensa, 
et  qui  sont  réglés  d'après  Tétat  et  la 
fortune  des  impétrants,  on  ne  doit  pas 
les  considérer  comme  des  taxes  pécu- 
niaires, mais  comme  des  restitutions  des 
frais  faits  par  la  chancellerie  pour  Tex- 
pédition  des  dispenses,  coaune  sont  les 
frais  payés  au  timbre  dans  les  aSsires 
judiciaires  civiles. 

Quoique  le  concile  de  Trente  fasse 
une  stricte  obligation  aux  évêques  de 
conférer  les  Ordres  et  les  dispenses  gra- 
tuitement, et  leur  défende  de  recevoir 
des  dons,  il  permet  expressément  de 
percevoir  des  frais  de  chanceUerie  ou 
d'expédition  pour  les  lettres  d'ordina- 
tion, les  démissoires,  les  approbations^ 
les  mvestitures,  les  dispenses  de  ma- 
riage et  autres ,  ces  frais  devant  servir  à 
Tentretien  du  personnel  de  chancellerie 
nécessaire,  quand  il  n'y  est  pas  pourvu 
d'une  autre  manière  (3).  Quelques  gou- 
vernements modernes  ont  défendu  le 
prélèvement  de  toute  espèce  de  taxes 
aux  autorités  ecclésiastiques,  aussi  bien 
nationales  qu'étrangères,  et  ont  reven- 
diqué pour  eux  les  frais  d'expédition 
des  chancelleries  épiscopales,  comme 
par  exemple  Bade,  le  Wurtemberg,  les 
deux  Hesses  et  Nassau,  dans  l'ordon- 
nance du  80  janvier  1830,  §  32. 

Cf.  Weiss,  Corp.  J,  Eccl.  hod,  Germ» 
cathol,^  p.  817.  Rhuex. 

(1)  c.  fin.  Extrav,  Joh,  XXII^  de  SenU  f  x- 

COfRfll.   13. 

(2)  Foy.  IMPOTS,  Taxes. 

(S)  Sets.  XXf ,  c.  1,  de  R^orm. 
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GHAHBKUBB   H^OE.  Foy.  TaBSB- 
HAGI^  et  Tbmple. 

GHAHGEHBST  DE  BEUGIOV.  ^4^. 

CONTSRSION  et  GoSDIZliOS  J>SS  CHiJf- 
GEMBNTS  DEBEUGIQIL 

cuAMOUm^  ecclésiastiques  înstitaës, 
soit  ailles  d'une  collégiale,  soit  aupiès 
d'une  cathédrale,  pour  réciter  l'office  eu 
eboeur ,  assister  Tévéque  dans  les  céré- 
monies pontificales  et  former  «on  con- 
seil. Le  Eom  de  chanoines,  can/oiiid, 
remonte  au  temps  où  certain^  prêtres 
vivaient  yéritablement  en  communauté 
et  sous  une  règle  déterminée.  Dès  le 
quatrième  et  le  cinquième  siècle  quel- 
ques évéques  avaient  donné  au  clei^  de 
leur  cathédrale  une  sorte  d^organisation 
monastique ,  en  les  réunissant  sous  une 
règle  commune.  Cette  instilutioii ,  très- 
favorable  à  l'édification  mutuelle  des 
membres  de  la  communauté  et  à  la 
conservation  delà  discipline  eodésiae- 
tique,  ttA  développée  surtout  par  Cfaro- 
d^ang  (761^),  plus  tard  par  les  statuts 
d'Amaury  de  Mets,  confirmés  au  con- 
cile d'Aix-la-Chapelle  (616)  (i),  et  fut 
întreduîtB  Bon-seuleoMBt  dans  les  ca- 
thédrales, mais  encore  dans  beaucoup 
de  grandes  églises  rurales,  qui  reçureàt 
delà  le  nom  de  collégiales. Les  commu- 
nautés de  oe  genre,  formées  des  cleres 
des  divers  ordres,  étaient  tenues  de  ré* 
citer  l'offiee  en  commun  dans  le clueur  de 
l'église,  et  de  vivre  sous  un  même  toit,  se* 
Ion  une  règle  puisée  en  majeure  partie 
dans  les  canons  des  anciens  conciles  ; 
de  là  le  nom  de  vie  régulière  ou  cano- 
niale, vita  cananiea.  Lorsqu'au  dixième 
siècle  la  vie  commune  fiit  abandonnée, 
que  Ton  partagea  en  diverses  prébendes 
le  fonds  commun  sur  lequel  on  avait 
vécu  ensemMe,  non^eulement  les  an- 
deDschanoînes,  Mnonict,  conservèrent 
leur  nom  et  leur  position,  comme  eon> 
seillers  de  Févéque ,  mais  ils  se  considé- 

(1)  EigUi  de  Ckroâegang,  dans  Manil,  Col' 
leeth  Conea.^  t  XIT,  ool.  Sllfq.  Cf.  «eHe 
d'AouuBjr,  ttldifCsL  MMS^ 


rèrent  comme  étant  toi^ours  les  mem- 
bres d'une  corporation,  désormais  indé- 
pendante de  l'évéque. 

Cependant  la  vie  commune  n'avait  pas 
été  abolie  dans  toutes  les  fondations. 
Beaucoup  d'évéques  celés,  en  Italie 
Pierre  Damions,  en  Praace  Ives  de 
Chartres,  en  Angleteire  E^rt  d'Yock, 
non -seulement  avaient  maintenu  dans 
leur  cathédrale  la  vie  commune,  si 
fortement  recommandée  par  les  Papes, 
mais  encore  déterminé  leurs  chanoi- 
nes à  prononcer  le  vœu  de  pauvœté, 
d'après  la  règle  de  S.  Augustin,  et  m 
les  faisant  renoncer  au  droit  de  lâMi 
posséder  en  propre  ils  avaient  dé- 
truit la  principale  cause  de  la  ruine 
de  l'esprit  de  corporation.  Depuis  lors, 
c'estnàHiire  à  dater  du  milieu  du  on- 
zième siècle,  on  distingua  les  chanoi- 
nes réguliers,  caMnM  regulareSf  des 
chanoines  séculiers,  canonici  sacula^ 
res.  Ceux-ci  ou  bien  jouissaient  die  la 
piébende  entière  (integroH  ou  cawmiei 
m  floribus  et  fructilmi)^  ou  seulement 
de  la  moitié  (semiprœbendali)^  ou  d'un 
tiers  (tertionarii).  D'autres  étaient 
pour  un  temps  sans  prébende  (canoniei 
in  herbiSf  chanoines  expectants),  n'arri- 
vaient que  peu  à  peu  aux  prébendes 
vacantes,  et  n'obtenaient  jusque-là 
qu'une  part  dans  les  distributions  ca- 
suelles.  On  les  nommait  encore  par 
cette  raison  chanoines  mineurs,  cana- 
niei  «itaorer,  en  opposition  avec  les 
chanoines  majeurs  prébendes,  eanoniei 
majores.  Abstraction  £aite  de  la  nature 
et  de  la  quotité  de  leur  revenu,  on  dis- 
tinguait les  chanoines  réellement  obli* 
gés  au  service  du  chœur  et  à  la  lési- 
denoe  (oawmiei  numerarii  résident 
tiales)  des  chanoines  honorairefi,  non 
tenus  au  chœur  et  à  la  résidence  (co- 
fmnici  honorarii  non  reâidentiaies). 
Les  chanoines  sont,  en  tant  que  com- 
munauté indépendante,  oigmisés  en 
corporation  (1)  sous  des  diefe  propres. 

(1)  rop. 
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Outre  la  culture  scientillque  et  une  vie 
pure  et  cléricale,  d^autres  qualités  spé- 
ciales sont  requises  des  chanoines,  en 
tant  qu'ils  sont  membres  des  chapi- 
tres, ayant  droit  de  siéger  et  de  Toter, 
et  étant  assermentés  conome  tels  (1). 

Le  nombre  des  chanoines  institués 
dans  une  église  cathédrale  ou  collégiale 
a  été  longtemps  indéterminé.  Dans  les 
nouveaux  chapitres  institués  en  France 
comme  "en  Allemagne  le  nombre  en  est 
fixe  et  absolument  clos. 

«Il  n'existe  phis  en  France  que  lesdia- 
noines  des  cathédrales  métropolitaines 
ou  diocésaines.  La  seule  exception  à  cet 
égard  est  celle  qui  concerne  le  ekapî" 
ire  impérial  de  Saint'Denis. 

«  Dans  Torigine,  on  éleva  une  petite 
chapelle  dans  le  champ  même  où  avaient 
été  ensevelis,  non  loin  de  Paris,  les  corps 
de  S.  Denis,  d'Eleuthère  et  de  Rustique, 
par  les  soins  d'une  pieuse  dame  nommée 
Catulle.  Dans  la  suite,  samte  Geneviève  y 
it  construire  une  église  desservie  par  une 
communauté  religieuse.  Dagobert  enri- 
chit beaucoup  cette  église,  queClovis  II 
affranchit  de  la  juridiction  de  l'évéque  de 
Paris.  L'oriflamme  était  placée  dans  l'ak 
baye  des  Bénédictins  de  Saint-Denis. 

«  L^église  renfermait  dans  un  caveau 
les  tombeaux  des  rois  et  des  princes  de 
France.  Chaque  roi  défunt  était  déposé 
sur  les  marches  de  l'escalier,  jusqu*à  ce 
que  le  cadavre  de  son  successeur  vînt  le 
remplacer  et  lui  permettre  d'entrer  dans 
le  caveau.  L'église ,  dévastée  lors  de  la 
R«!volution,  fut,  après  la  restauration  du 
culte,  desservie,  durant  l'Empire  et  la 
'  Restauration,  par  unchapitresuccessive- 
ment  impérial  et  royal,  composé  de  deux 
ordres  de  chanoines.  Le  gouvememoit 
français  fit  à  diverses  reprises  des  ten- 
tatives pour  faire  instituer  canonique- 
ment  ce  chapitre.  Il  l'a  enfin  été  par 
une  bulle  du  Saint-Siège,  du  31  mars 
1857,  à  la  suite  de  laquelle  le  BtUletin 

(1)  roy.  CAprroLAnuEi  (owmbni^ 


des  Lois  (n«  856)  a  publié  on  décret . 
en  date  du  18  décembre  1858,  qui  cons- 
titue le  chapitre  impérial  de  Saint-De- 
nis de  la  manière  suivante  : 

«  Napoléon,  etc. 

«  Art.  1«.  L'Église  de  Saint-  Denk 
est  consacrée  à  la  sépulture  des  empe- 
reurs. Elle  est  desservie  par  unèhapître 
qui  prend  la  dénomination  de  Chapitre 
impérial  de  Saint-Denis. 

«  Art.  3.  Notre  grand-aumdoler  est  1 
chef  du  chapitre,  sous  le  titre  de  pri- 
micier. 

«  Art.  8.  Le  chapitre  est  composé  de 
chanoines-évêques,  ou  du  premier  ordre, 
et  de  chanoines- prêtres  du  second  or- 
dre. Il  ne  peut  compter  au  plus  que 
douze  évéques,  non  compris  le  prîmi- 
cier,  et  vingt-quatre  chanoines -prê- 
tres. 

«  Art.  4.  Tous  les  membres  dn  cha- 
pitre sont  nommés  par  nous,  sur  le  rap- 
port de  notre  ministre  secrétaire  d'État 
au  département  de  l'instraction  publi- 
que et  des  cultes,  qui  prendra  Tavis  de 
notre  grand-aumônier. 

«  Les  chanoines  du  premier  ordre 
sont  choisis  parmi  les  archevêques  et 
évéques  qui  ont  été  titulaires  en  France, 
et  parmi  les  évéques  ayant  exercé,  en 
cette  qualité,  des  fonctions  reconnues 
et  autorisées  par  le  gouvernement. 

«  Les  chanoines  du  second  ordre  sont 
choisis  parmi  les  vicaires  généraux  et 
les  chanoines,  les  curés  de  première 
classe,  les  aumôniers  de  terre  et  de  mer 
et  des  établissements  publics,  ayant  au 
moins  dix  ans  d'exercice  de  leurs  fonc- 
tions, et  enfin  parmi  les  ecdésiastiques 
qui  se  sont  distingués  pendant  l'exercice 
de  leur  ministère. 

«  Art.  5.  Le  primicier,  les  chanoines- 
évêques  et  les  chanoines-prêtres  reçoi- 
vent l'institution  canonique  c<mformé- 
ment  au  bref  donné  à  Rome,  le  31  mars 
1857,  accepté  et  publié  par  décret  du 
17  juin  de  la  même  année. 

«  Art.  6.  Le  primicier  exerce  la  juri« 
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diction  spirituelle  et  jouit  des  préroga- 
tives qui  lui  sont  attribuées  par  le  bref 
précité. 

•  Art.  7.  Si  le  primicériat  vient  à 
vaquer,  soit  par  suite  de  décès,  soit  pour 
toute  autre  cause  légitime,  les  chanoines 
élisent,  dans  le  délai  de  huit  jours,  un 
vicaire  capitulaire,  qui  recevra  Tadmi- 
nistration  temporaire. 

a  Si  réiection  n*est  pas  faite  dans  le 
délai  fixé,  Tarchevéque  de  Paris  désigne 
un  des  membres  du  chapitre  pour  rem- 
plir les  fonctions  d'administrateur  pro- 
visoire. 

«  Le  vicaire  capitulaire  ou  radmim's- 
trateur  provisoire  ne  peut  entrer  en 
fonctions  qu'avec  notre  agrément. 

«  jirt.  8.  Les  chanoines-évéques  cou- 
sergent  les  honneurs  et  les  prérogatives 
attachées  à  Tépiscopat.  Ils  ne  sont  pas 
astreints  à  la  résidence. 

A  Art.  9.  Les  chanoines-prêtres  sont 
astreints  à  la  résidence.  S*ils  n'ont  pas 
justifié  dans  les  six  mois  de  leur  nomi- 
nation qu'ils  ont  fixé  leur  résidence  à 
Saint- Denis,  ils  sont  réputés  démission- 
naires et  immédiatement  remplacés. 

«  Us  ne  peuvent  prendre  plus  de  trois 
mois  de  vacances,  et  ne  s'absenteront 
qu'avec  l'agrément  du  primicier,  qui  en 
informera  notre  ministre  des  cultes.  Il 
sera  fait,  sur  le  traitement  de  ceux  qui 
s'absenteraient  sans  autorisation,  une 
retenue  dont  la  quotité  sera  réglée,  sui- 
vant le  cas,  par  une  décision  mim'sté- 
rielle. 

a  Art.  10.  Le  traitement  des  chanoi- 
ncs-évêques  reste  fixé  à  10,000  francs 
et  celui  des  chanoines  de  second  ordre 
à  4,000  francs. 

«  Le  chanoine  du  second  ordre  qui 
remplit  les  fonctions  de  trésorier  du  cha- 
pitre continue  à  recevoir  une  indemnité 
de  600  francs. 

«  Art.  1 1 .  Les  insignes  des  chanofnes 
de  Saint-Denis  continuent  à  être  réglés 
pnr  le  décret  du  9  mars  1853. 

«  Art.  12.  Le  service  de  l'église  et  du 

eUCTCL.  TBiOL.  CATB.  ~  T.  IV. 


Chapitre  est  réglé  par  le  primicier,  sous 
notre  approbation. 

«  Art.  13.  Le  décret  du  20  février  1806, 
articles  1  à  6  ;  l'ordonnance  du  23  dé- 
cembre 1816  et  le  décret  du  25  mars  1852 
sont  et  demeurent  rapportés.  » 

yoy»  Chapitbe  clos  et  Denys  (S.) 
(abbaye  de].  Pbbmarsdeb. 

CHANOINES    HONORAIEBS.    Outre 

les  chanoines  titulaires,  tenus  conune  tels 
au  service  du  choeur  et  à  la  résidence 
près  de  leurs  églises  métropolitaines 
ou  de  leurs  cathédrales,  et  qui  sont  par 
ce  motif  nommés  canonici  nutnerarii^ 
residentialesy  il  existe  en  France,  en 
Autriche,  en  Prusse,  auprès  de  chaque 
église  archiépiscopale  ou  épiscopaie, 
un  certain  nombre  de  chanoines  hono- 
raires, canonici  àonararU,  non  tenus 
à  la  résidence,  canonici  non  residen- 
Haies.  Cest  à  tort  qu'on  a  prétendu 
que  l'institution  de  ces  nouveaux  cha- 
noines honoraires  était  une  imitation 
de  l'institution  des  canonici  in  herbit^ 
autrefois  défendue  par  le  concile  de 
Trente  et  toutefois  longtemps  conser- 
vée en  Allemagne  ;  car  ces  chanoines  en 
expectative  ou  en  herbe  arrivaient  régu- 
lièrement, d'après  leur  âge,  aux  bénéfices 
successivement  ipcants  dans  les  cathé- 
drales; ils  avaient  un  droit  propre  et  ex- 
clusif, jus  ad  rem^  que  n'ont  en  aucune 
façon  les  chanoines  honoraires.  Du 
reste,  même  alors,  quoique  plus  rare- 
ment, il  y  avait  aussi  bien  dans  les  cha- 
pitres dits  ouverts  que  dahs  les  chapitres 
clos,  à  côté  de  ces  chanoines  expec- 
tants,  des  chanoines  honoraires,  et  les 
empereurs  d'Allemagne  ne  dédaignaient 
pas  d'accepter  en  même  temps  des  di- 
plômes de  chanoine  honoraire  de  plu- 
sieurs chapitres  (1).  Les  chanoines  ho- 
noraires actuels  sont,  dans  la  règle, 
nommés  par  les  évéques,  choisis  parmi 
les  doyens,  les  curés  et  tous  les  prêtres 

(1)  Jacobson,  Lexique  de  Droit,  de  Welikr, 
t.  TT.  p.  555. 
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qui  ont  bien  mérité  parles  services  qu'ils 
ont  rendus;  ce  qui  indique  de  soi- 
même  qu*un  grand  nombre  d'entre  eux 
deviennent  chanoines  titulaires,  sans 
cependant  que  leur  titre  de  chanoine 
honoraire  leur  ait  donné  aucun  droit 
à  cet  égard.  En  Autriche  les  chanoines 
honoraires  sont  choisis  dans  la  classe 
des  doyens  et  autres  ecclésiastiques 
émérites,  et  soumis  par  Tévéque  à  Tap- 
probation  de  Tempereur.  Mais  ce  titre 
et  le  droit  de  porter  la  croix  du  chapi- 
tre ne  doivent  être  accordés  qu'à  ceux 
qui  seraient  réellement  dans  le  cas  d'être 
nommés  chanoines  titulaires,  par  con- 
séquent à  des  doyens  et  à  des  curés  qui 
ont  rempli  les  fonctions  du  ministère 
pendant  au  moins  dix  ans  avec  distinc- 
tion(l),  à  des  dlreeteurs  de  séminaire,  à 
des  professeurs  de  théologie,  des  univer- 
sités et  des  1  joées  (S),  etc.  Il  ne  £aut  pas 
confondre  avec  ces  chanoines  honoraires 
des  métropoles  et  des  cathédrales  les 
conseillers  consistoriaux  temporels ,  ti- 
tre que  peuvent  porter^  en  même  temps 
qu'ils  jouissent  des  droits  honorifiques 
qui  j  sont  attachés,  d'après  le  $  5  de 
Forganisation  politique  des  écoles  alle- 
mandes d'Autriche,  tous  les  doyens  et 
vice-doyens,  en  vertu  de  leur  nomina- 
tion dinspecteurs  du  district  des  écoles, 
tant  qu'ils  remplissent  ces  dernières 
fonctions  (S).  La  bulle  de  circonscrip- 
tion de  la  Prusse,  de  SaltUe  anima 
rtim,  décrète  que  tous  les  chanoines  ho- 
noraires seront  nommés  parmi  les  ar- 
cbiprêtres  ou  doyens  méritants,  qu'il  y 
en  aura  six  dans  la  catiiédrale  du  prince- 
évéque  de  Breslau,  quatre  dans  toutes  les 
autres  églises  épiscopales  ou  archiépis- 
copales, qu'ils  auront  des  honoraires  de 
cent  écus  de  Prusse,  qu'ils  jouiront  des 
privilèges  honorifiques,  du  costume  et 

(1)  Ord»  du  S  décembre  1788.  /tf.  du  M  août 
1805. 

(a)  Id,  îi  avriliSWi. 

(8)  Bartb.  Bartheoheim ,  Jff,  ceci  d'Autn- 
cAtf,  882,p.  M. 


des  autres  signes  distinctifs  des  chanoi- 
nes titulaires,  et  qu'ils  auront  voix  ddî- 
bérative  comme  ceux-ci  d^ns  les  élec- 
tions d'évéques.  Il  y  avait  autrefois  en 
Allemagne  des  chanoines  bouoraires 
attachés  non-seulement  aux  cathédrales, 
mais  aux  collégiales.  Cet  usage  a  été 
conservé  dans  quelques  collépales  nou- 
velles, comme  par  exemple  dans  la  col- 
légiale royale  de  S.-Caiétan  à  Mmûch , 
réorganisée  en  1888,  qui,  outre  les  six 
chanoines  titulaires,  a  trois  chanoine 
honoraires,  toutefois  sans  prébende. 

Pebmansdkb. 

CHAHOIIIES   B^DLIBBS  OU  de  ia 

Fie  commune^  congrégation  religieuse 
instituée  en  1386,  d'après  la  règle  de 
S.  Augustin,  par  Florentius,  disciple  de 
Gérard  Groot  (1  VCest  un  complément 
du  célèbre  institut  de  la  maison  des  Frè- 
res. Tandis  que  la  branche  la  plus  vigou- 
reuse de  l'institut  de  Gérard  Groot  se 
composait  de  la  congrégation  des  Frères 
de  la  vie  conmmne,  branche  plus  libre 
et  plus  répandue  parmi  le  peuple,  l'au- 
tre devait,  dans  l'esprit  de  Groot,  em- 
brasser tous  ceux  qui  voulaient  se  vouer 
perpétuellement  à  la  vie  commune  et 
devenaient  par  conséquent  ecclésiasti- 
ques. Ceux-ci  se  nommaient  les  Cha- 
noines de  la  vie  commune^  étaient 
réunis  dans  des  couvents  sous  la  forme 
rigoureuse  de  la  vie  monastique,  tandis 
que  les  Frères  n'étaient  pas  toujours 
dans  les  maisons  de  la  congrégation 
et  exerçaient  hors  d'elles  leurs  ^fTé- 
rents  métiers.  Cependant  il  n'y  avait 
pas  non  plus  de  vœu  perpétuel  parmi 
les  chanoines.  Chacun  pouvait,  sans 
encourir  de   peine  canonique,   sortir 
de  la  communauté,  en  lui  abandon- 
nant dans  ce  cas  une  certaine  somme. 
H  y  avait  aussi  une  plus  grande  liberté 
pour  le  costume  et  le  règlement  de  la 
vie  chez  les  Frères  que  chez  les  moines. 

(t)  Conf.  rart.  de^  Clercs  bt  feèkes  de  la 
VIE  comroiŒ. 
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I^  costume  habitael  était  un  habit  sim- 
ple, sans  aucun  ornement,  un  man« 
teau  gris  et  une  eape  grise  pai^easus  la 
tête,  d'où  leur  nom  de  eumliaiiy  et 
de  là  en  Allemagne  celui  de  Kugel* 
Aerren^  Gogel^erren,  Kappenkerren, 
c^est-À-dire  chanoines  du  capuction ,  de 
la  cape.  Les  couvents  des  dianoines 
réguliers  étaient  en  rapport  permanent 
avec  les  maisons  des  Frères.  ^Maints  Frè- 
res  derenaient   prêtres  et  dianoines 
et  entraient  dans  le  ministère  des  pa- 
roisses. Le  temps  des  '  chanoines  se 
partageait  entre  la  prière,  la  lecture  de 
rKcriture  sainte  et  d'autres  livres  édi- 
fiants, les  conférences  religieuses  dites 
eoilationsj  le  travail  manuel,  la  copie 
des  livres  et  renseignement  de  la  jeu- 
nesse (1).  La  maison-mère  de  ces  cha- 
noines réguliers  était  sur  TAgnetenberg, 
près  de  Zwoll  (Hollande).  L'ordre  se  ré- 
pandit surtout  au  nord  de  TAllemagne, 
et  eut  des  couvents,  par  exemple,  à 
Marbourg,  Cologne,  Wésel ,  Munster, 
Rostock ,  Mariahausen ,  dans  le  Rhin- 
gau,  où  se  trouvait  en  1674  une  impri- 
merie de  Tordre ,  à  Bruxelles ,  Lubeck 
et  Tf  uranberg ,  où  Tordre  avait  égale- 
ment des  presses.  Les  Frères  s'occupaient 
beaucoup  de  la  copie  des  manuscrits 
de  théologie  ;  un  grand   nombre  de 
ces  copies  existent  encore;  telles  sont 
celles  de  la  maison  des  Frères  de  Mun- 
ster, qui  s'appelait  ad  fbntem  salieu" 
tem,  Thomas  à  Rempis  fut  membre  de 
cet  ordre  et  vécut  au  co^ivent  d'Agne- 
tpnbecg(S).Les  maisons  des  Frères,  les- 
quels ne  pouvaient  mener  leur  vie  utile 
et  silencieuse  qu*au  sein  de  l'Église  ca- 
tholique, durent  disparaître  lorsque  la 
tempête  de  la  réforme  fondit  sur  le  nord 
de  TAllemagne.  Il  n*en  resta  que  qnd- 


(1)  Toy.  mimaon,  la  Réforme  avant  la  Ae- 
fimne,  X.  II,  p.  gft. 

(3)  F(9y.Dtlptt,  Owr  d€  Biwdtnekqfft  van 
Oimé  êfoU  em  ovcr  dm  in9ioed  dâr  Fruitr- 
kuUxen,  Utrecbt,  18S0.  •«-  Kist  n.  EooyanU^ 
KttUicke  GeschleâcDlM,  etc. 


qnes  rares  dâ)ri8  après   le   seizième 
siècle.  Dux. 

CBAHOiVBMn    (coUegia  virgU 
iittipt.) 

Elles  remontent  dans  leur  forme  pri- 
mitive à  l'introduction  de  la  vie  cano- 
niale parmi  le  clergé  de  Fempire  fiank, 
à  la  fin  du  huitième  siècle.  Dans  les 
phis  anciens  statuts,  qui  furent  pro- 
mulgués sous  Louis  le  Débonnaire,  en 
816,  à  Aix-l»ChapeIle,  pour  tout  l'em- 
pire firank,  il  était  accordé  aux  mem- 
bres des  chapitres  de  ehanoinaises  de 
posséder  des  propriétés,  pourvu  qu'ils 
les  fissent  administrer  par  des  parents, 
et  les  chanoinesses  n'étaient  soumises 
qu'au  voBU  de  chasteté  et  d'obéissance. 
Les  chapitres  de  femmes  se  distîagaè* 
rent  donc  prindpalement  des  couvents 
de  femmes  en  ce  que  les  chanoinsases 
ne  faisaient  pas  vœu  de  pauvreté  et  que 
leurs  règles  ne  contenaient  pas  toutes 
les  proscriptions  qu'entraînaient  ce  vceu 
et  mw  séparation  complète  du  monde. 
Les  différentes  règles  des  dianoînesses 
prescrivaient  la  vie   commune,  c'est> 
à-dire  la  laMe  et  le  dortoir  eomuMma, 
etlarédlationencommon  du  brévîain. 
Pour  le  reste  les  princfpiles  occupa- 
tlons  des  chanoinesses  consîslaientà  ins- 
truire et  élever  déjeunes  filles,  à  faiie 
des  ouvrages  de  broderie  pour  les  or- 
nements sacerdotaux,  à  transcrire  et 
orner  des  livres  d'église,  etc.  La  posses- 
sion des  biens  étant  accoqlée  aux  diano^ 
nesses,  beaucoup  d'entre  elles ,  filles  de 
familles  nobles  ou  prindères ,  apportè- 
rent de  grandes  donations  aux  maisons 
dans  lesquelles  elles  entrèrent.  Comme 
la  plupart  n'avaient  aucune  vocation  et 
n'embrassaient  la  vie  conventudie  qu'à 
la  suite  de  manieurs  de  famille,  il  arriva 
qu'en  vue  de  leur  origme,  de  leur  situa- 
tion, la  règle  céda  souvent  sur  tel  point 
ou  sur  tel  autre  *,  leurs  maisons  étaient 
d'ailleurs  la  plupart  fondées  par  des  ûh 
milles  nobles  et  princières;  les  fonda- 
teurs, soit  des  maisons  entières,  soit  de 
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bénéfices  isolés,  ayant  plus  ou  moins 
d'influence  sur  la  direction  de  ces  éta- 
blissements et  y  exerçant  une  sorte  de 
patronage,  il  en  résulta  que  Tesprit  du 
monde  sMntroduisit  dans  beaucoup  d'en- 
tre elles.  Cet  esprit  mondain,  qui  rendait 
de  temps  à  autre  des  réformes  néces- 
saires, finit  par  produire  la  distinction  des 
maisons  de  chanoinesses  régulières  et  de 
cbanoinesses  séculières.  Les  premières 
ont  conservé  la  yie  canonique  ;  elles  re- 
noncent à  la  propriété  privée,  sont  sous 
la  direction  des  chanoines  de  la  même 
congrégation  ou  de  la  même  rè^e,  et 
sont  la  plupart  restées  fidèles  au  but 
religieux  de  leur  institution  primitive. 
Les  chapitres  de  chanoinesses  séculières 
s'étaient,  par  le  fait  de  l'abandon  de  la 
vie  canonique,  formés  dès  le  commen- 
cement du  treizième  siècle.  Nous  voyons 
dans  Jacques  de  Verrez  {de  Vitriaco)  (1) 
qu'il  y  avait  autrefois  dans  le  Hainaut, 
le  Brabant  et  dans  beaucoup  de  pro- 
vnices  d'Allemagne,  des  chanoinesses 
séculières  {domicelles)  qui  ne  voulaient 
pas  être  appelées  religieuses,  tout  comme 
les  chanoines  séculiers  ne  voulaient  pas 
être  nommés  moines,  qui  n'admettaient 
que  des  filles  nobles,  préférant  la  no- 
blesse de  naissance  à  celle  des  mœurs  et 
des  sentiments;  qui  s'habillaient  avec 
luxe,  portaient  des  boucles  d'oreilles  et 
des  pierres  précieuses,  avaient  une  bril- 
lante suitede  pages  et  déjeunes  filles,  de- 
meuraient dans  des  maisons  isolées,  don- 
naient de  magnifiques  repas  aux  parents 
qui  les  visitaient,  et  abandonnaient  dans 
l'occasion  leurs  bénéfices  pour  se  marier. 
La  vie  canoniale  était  réduite  pour  elles 
à  la  récitation  du  bréviaire  au  chœur  et 
au  dortoir  commun.  Dans  cette  forme 
ces  chapitres  n'étaient  plus  que  des  mai- 
sons de  refuge  pour  les  filles  des  familles 
nobles  et  priucières,  et  ces  maisons,  vu  le 
nombre  infini  de  familles  nobles  existant 
alors,  notamment  en  Allemagne,  étaient 

(i)  Hût,  Oeeid,  c.  SI. 


devenues  une  sorte  de  nécessité,  parce 
qu'elles  offraient  aux  rejetons  des  &- 
milles  malheureuses  ou  déchues ,  aui 
filles  qui  ne  pouvaient  ou  ne  voulaient 
pas  se  marier,  un  asile  dans  lequel  elles 
échappaient  aux  agitations  et  aux  périls 
de  la  vie,  supportaient  plus  (iatdlemeiit 
leurs  infortunes   et  jouissaient  d'une 
existence  conforme  à  leur  naissance  et  à 
leur  rang  social.  Mais   cette  destina- 
tion mondaine,  en  diminuant  rinfluence 
de   l'Église,    affaiblissait    de  plus  en 
plus  la  discipline,  et,  à  en  juger  d'après 
les  données  de  quelques  synodes  ré- 
formateurs du  seizième  siècle  (synodes 
de  Cologne  de  1536,  de  1548,  d'Aoste, 
de  1548),  on  avait  fim'  par  ne  plus  y  feire 
aucun  vœu.  Fitam  agunt^  est-il  dit, 
plus  nimio  licentiosam  ac  plerisque 
scandalosam.  Les  chanoinesses  n^a- 
vaient  plus  de  table  commune,   dé- 
pensaient chacune  les  revenus  de  leurs 
bénéfices  en  particulier,  dans  des  mai- 
s<Mis  isolées,  voisines  toutefois  les  unes 
des  autres.  Maintes  abbesses  de  ces  cha- 
pitres étaient  princesses  de  Tempi  re  : 
telles  les  abbesses  de  Lindau,  Bucbau, 
Obermunster,  qui  tenaient  une  cour 
princière,  faisaient  porter  l'épée  devant 
elles  et  fournissaient   un   contingent 
à  l'armée.  Dans  cet  état   de  choses , 
quand  on  se  rappelle  la  conduite  des 
princes  de   l'empire  au   moment  de 
la  réforme  et  les  motifs  de  la  part  qu'ils 
y  prirent,  on  n'est  plus  étonné  de  voir 
plus  d'un  chapitre  de  chanoinesses,  sur- 
tout au  nord  de  l'Allemagne,  embrasser 
le  protestantisme.  Il  y  eut  donc  dès 
lors  des  chapitres  de  chanoinesses  pro- 
testantes en  même  temps  que  des  cha- 
noinesses   catholiques.    Ces   chapitres 
protestants  laissèrent  tomber  en   dé- 
suétude ce  qui  restait  des  vœux  et  des 
autres  obligations  primitives ,  conservè- 
rent les  bénéfices  et  subsistèrent  de  cette 
façon  jusqu'à  nos  jours  ;  telles  sont  les 
chanoinesses  de  Gandersheûn,  Herford, 
etc.,  etc.   D'après  les  règles  actuelles, 
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outre  les  dames  nobles,  on  reçoit  dans 
ces  chapitres  des  filles  d'ofBciers  ou  de 
fonctionnaires  publics  qui  ont  rendu  des 
services  à  l'État.  Dans  les  chapitres  ca- 
tholiques on  fait  encore  vœu  de  chas- 
teté ;  ce  vœu  n'existe  naturellement  pas 
dans  les  chapitres  protestants.  Lors- 
qu'une chanoinesse  se  marie  elle  perd 
son  bénéfice.  Mabx. 

CHANT   D'EGLISE.  Foya  MUSIQUB 
CHBénSNIfB. 

CHANT  6BÉ6omiBN.  f^oy.  Musique 

CHRilIBNNB. 

CHANTAL  (JbaNNE-FrANÇOISB  Fli- 

MiOT,  BABONNB  db),  fiUc  de  Bénigne 
Frémiot,  président  du  parlement  de 
Bourgogne,  naquit  le  38  janvier  1573  à 
Dijon.  Pieuse,  instruite,  ornée  de  tout 
ce  qui  peut  faire  la  gloire  et  le  bonheur 
de  la  femme,  elle  épousa,  à  l'âge  de 
vingt  ans,  le  baron  de  Chantai,  qui  de- 
meurait à  Bourbilly. 

Elle  remplit  avec  amour  et  avec  tout 
le  sérieux  d'une  femme  chrétienne  les 
devoirs  de  son  nouvel  état  vis-à-vis  de 
son  mari  et  des  gens  de  sa  maison,  et 
devint  le  modèle  des  épouses  et  des 
mères.  Ayant  perdu  de  bonne  heure  son 
mari,  qui,  blessé  à  la  chasse  par  un  de 
ses  amis,  expira  entre  les  bras  de  sa 
femme,  elle  se  voua  à  l'éducation  de 
ses  quatre  enfants,  fit  vœu  de  chasteté 
perpétuelle  et  régla  sa  vie  d'après  les 
conseils  que  S.  Paul  et  les  Pères  de 
l'Église   adressent   aux    veuves   pour 
^eur  sanctifleation.  Retirée  du  monde, 
elle  partageait  son  temps  entre  la  prière, 
le  travail  et  l'éducation  de  ses  enfants. 
^  1604  elle  apprit  à  connaître  S.  Fran- 
çois de  Sales,  évéque  de  Genève,  et  le 
choisit  pour  son  confesseur.  Les  paroles 
du  saint  évéque  firent  une  profonde  im- 
pression sur  la  veuve,  qui  s'affranchit  de 
plos  en  plus  des  afTections  de  la  terre 
et  conçut  le  vif  désir  de  rompre  les 
derniers  liens  qui  la  retenaient  dans 
le  monde.  S.  François  de  Sales  put  loi 
communiquer  alors  le  projet  qu*il  avait 


formé  d'une  nouvelle  congrégation  sous 
le  titre  de  la  Visitation  de  Marie.  La 
pieuse  veuve  accueillit  avec  joie  l'ouver- 
ture de  S.  François  de  Sales,  et,  après 
avoir  surmonté  d'incroyables  obstacles, 
elle  prit  rhabit  de  religieuse  à  Annecy,  le 
jour  de  la  Sainte-Trinité  1610,avecdeux 
autres  dames  de  ses  amies,  et,  l'associa- 
tion ayant  été  érigée  en  ordre,  elle  fit 
avec  ses  compagnes  les  vœux  solennels  et 
se  consacra  strictement  à  la  règle  nou- 
velle. Elle  s'engagea  par  un  quatrième 
vœu  à  faire  toujours  ce  qu'elle  croirait 
le  plus  parfait.  Elle  fit  preuve  d'une  iné- 
branlable confiance  en  Dieu  et  d'une 
héroïque  patience  chrétienne  durant  les 
nombreuses  et  graves  maladies  qui  l'af- 
fligèrent. 

Dans  la  suite  elle  quitta  souvent  An- 
necy pour  fonder  dims  différentes  vil- 
les des  maisons  de  son  ordre  (1),  et 
dirigea  comme  supérieure,  de  1619  à 
1633,  la  maison  qu'elle  avait  créée  à 
Paris  dans  le  faubourg  S.-Antoine.  Jus- 
qu'alors S.  François  de  Sales  avait  avec 
une  extrême  sollicitude  soutenu  l'œuvre 
de  sa  fille  spirituelle  ;  mais  après  la  mort 
du  saint  évéque,  que  malgré  sa  douleur 
elle  supporta  avec  une  merveilleuse  fer* 
meté,  tout  le  poids  de  Fadministration 
de  son  ordre  pesa  sur  elle.  Au  chagrin 
de  la  perte  qu'elle  avait  faite,  aux  soucis 
de  son  administration  se  joignirent  des 
peines  de£aaniUe  qui  crucifièrent  son 
âme  toujours  tendre,  quoique  héroïque- 
ment détachée  :  son  fils  mourut  à  la 
fleur  de  l'âge,  en  1637 ,  dans  une  bataille 
livrée  aux  huguenots ,  et  quelques  an- 
nées après  elle  perdit  sa  belle-fille  el 
son  gendre.  En  outre  elle  eut  à  lutter 
en  elle-même  contre  une  tristesse  d'es- 
prit et  une  désolation  intérieure  et 
des  scrupules  religieux  qui  faisaioit  le 
tourment  de  sa  vie  ;  mais  elle  parvint  à 
les  surmonter,  et  sa  vertu  n'en  parut 
que  plus  éclatante  et  plus  pure.  Elle 

(1)  ^oy.  YurrANiaiiEf. 
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ataic  une  soUidlHda  loute  matemeUe 
pour  Mt  religieuses  ;  elle  les  exhortait 
autant  par  ses  exemples  que  par  ses 
douces  et  graves  paroles  à  pratiquer  la 
vertu,  et  leur  apprenait  la  nécessité  de 
mourir  à  soi-même  et  de  prier  sans  in- 
terruption. «  Quoi  que  nous  fassions,  dî- 
sait^elle,  notre  cœur  doit  en  tout  temps 
prier  et  aimer.  »  Elle  fut  un  ange  de 
consolation  pour  Annecy  dévasté  par  la 
pe^.  Elle  fonda,  sur  la  demande  de 
la  duchesse  de  Savoie,  une  maison  de 
son  ordre  à  Turin.  Appelée  à  Paris  par 
Anne  d'Autriche,  reine  de  France, 
elle  souffrit  beaucoup  dans  son  humi- 
lité de  /toutes  les  marques  d'honneur 
dont  on  la  combla  dans  cette  grande 
ville.  Après  avoir  visité  plusieurs  cou- 
vents de  son  ordre,  elle  lut  prise  par  la 
fièvre,  une  fluxion  de  poitrine  se  dé- 
clara, et  Madame  de  Chantai  s*endormit 
dans  le  Seigneur  le  18  décembre  1641. 
Ses  dépouilles  mortelles  furent  apport 
tées  de  Paris  à  Annecy.  La  vénérable 
Mère  de  Chantai  fut  en  1751  déclarée 
bienheureuse  par  le  Pape  Benoit  XIY, 
et  sainte  en  1767  par  Gément  XIU.  Sa 
fête  est  fixée  au  21  août.  Cf.  Henri  de 
Maupas,  f^ie  de  la  Mère  de  Chantai^ 
Hélyot,  t.  IV,  p.  378.  Fehb. 

CHANTRE  (GRAND),  epUC^pus  choriy 

surveillant  du  chœur,  régent  du  chœur, 
ehori  regene^  prmeeptor.  On  nommait 
ainsi  le  chanoine  qui,  dans  une  cathé- 
drale ou  collégiale,  enseignait  aux  en- 
fents  de  chœur  et  aux  plus  jeunes  clercs 
le  choral,  dirigeait  le  chant  durant  les 
offices  du  chapitre  et  entonnait  les  psau- 
mes, les  hymnes  et  les  antiennes.  Cette 
fonction  étant  devenue  dans  beaucoup 
d'églises  une  dignité  à  laquelle  était  at- 
taché un  bénéfice  considérable ,  et  d'un 
âUtrs  cêté  les  chanomes,  en  al>andon> 
nant  la  vie  commune,  ayant  fait  remplir 
leun  fonetions  par  des  prébendiers(i), 
le  grand*chantre  choisit  parmi  les  vi- 

(1)  rof.  Vicaires  ini  gbowr. 


caires  du  chœur  un  ou  plttâeim  soasr 
chantres  (suecentoret)  auxquda  il  trans- 
mit, avec  une  rémunération  annuelle, 
le  soin  d'enseigner  le  chant ,  ne  gardant 
pour  lui  que  la  haute  surveillance  sur  les 
vicaires  du  chœur  et  les  chantres,  et 
fixant  Tordre  dans  le  chœur. 

CHAPE.  Foyem  Yéxkmbhxs  sàoiis. 

CHAPELAIN    {capellanms)  9  ecclé- 
siastique originairement  instîtaé  auprès 
d'une  chapelle  ou  de  pluaieuis  chapel* 
les  pour  y  diriger  le  culte  divin.  Dans 
les  premiers  temps  de  TÉ^ise,  lomquc 
tout  le  culte  était  concentré  dans  Té- 
glise  épiscopale ,  on  constniisait  sou- 
vent sur  les  tombeaux  des  martjrrs  des 
chapelles  qui  servaient  à  la  dévotioai 
privée,  et  que  les  Grecs  nommaient  ^m^ 
rù^  (1).  Plus  tard  on  éleva  des  chapelles 
non-seulement  sur  les  tombeaux  des 
martyrs,  mais  encore  dans  beaucoup  de 
domaines  ruraux,  dans  des  localités  éloi- 
gnées de  régli8eépiscopale,etonen  confia 
le  serrice  àun  ecclésiastique  i^édal.  Elles 
paraissent  avoir  été  nombreusesau  temps 
de  S.  ChrysostomCf  qui  encouiageait 
)>eaucoup  les  fidèles  à  érig»  des  oialoî- 
res  de  ce  genre. 

La  dénominatioa  de  diapeile  qu'on 
leur  donne  est  d'une  origine  incertaine; 
on  la  tire  de  capsa  ou  de  capeéUa^ 
cassette,  coflhre,  reliquaire  où  l'on  con- 
servait les  ossements  des  martyrs»  ou, 
selon  Du  Cange,  de  cappa  ou  cc^pe^ 
/a,  un  des  vêtements  de  S.  Martin.  Tou- 
jours est-il  que  ce  nom  fut  d'abord  «i 
usage  en  Frmee;  oiLle  donna  au  lieu 
du  palais  dans  lequel  les  rcns  conser- 
vaient les  reliques  de  S.  Martin ,  puis 
en  général  aux  bâtiments  dans  lesqiiels 
on  gardait  des  reliques  de  martyn  ou 
de  saints. 

La  cour,  en  changeant  souvent  de  ré- 
sidence, et  en  fixant  son  séjour  tantôt 
dans  telle  province,  tantôt  dans  telle 
autre,  emportait  toojoun  les  reliques 

(1)  ro». 
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de  S.  Martin,  et  chaque  palaù  avaiti 
pour  les  recevoir,  un  endroit  spécial 
qu'on  nommait  eapella.  Les  ecdésias- 
tiques  qui  étaient  chargés  de  réciter 
l'ofGce  dans  cette  chapelle  se  nom* 
maient  diapelains,  eapellani.  Us  furent 
doncd'abord  ce  qu*onnomme  encore  au- 
jourd'hui chapelains  decour,  chargés  du 
culte  dans  les  diapelles  royales  ou  prin- 
cièies  (1)«  Puis  la  dénomination  de  cha- 
pelle passa  aux  oratoires  privés  de  cer- 
tains fidèles,  qui  les  dotaient  de  ma- 
nidre  à  entretenir  unecdésiastique  spé- 
cial et  à  y  pourvoir  aux  finis  du  culte. 
Cependant  la  minorité  des  fidèles  n'étant 
pas  en  état  d'ériger  des  chapelles  parti- 
culières et  de  les  doter,  beaucoup  d'en- 
tre eux  firent  ériger  plus  tard,  dans  les 
grandes  églises  paroissiales,  collégiales 
et  cathédrales,  des  chapelles  latérales 
ou  de  simples  autels  en  Thonneur  d'un 
saint,  en  mémoire  d'un  mystère,  en  sou- 
venir d'un  miracle,  et  les  dotèrent  d'un 
revenu  annuel  destiné  au  prêtre  chargé 
du  service  de  ces  chapelles.  Ainsi  na- 
quirent de  simples  bén^oes  ou  chapeU 
ienies,  portant  le  nom  du  saint  en  Thon- 
neur  ^quel  la  chapelle  était  érigée. 

Le  possesseur  d'un  bénéfice  de  ce 
genre  se  nommait  chapelain,  eapelior 
nuë  ou  êoeelianus»  D'après  IlxMnas- 
sin  (S),  ces  chapelains  &isaient  partie 
du  bas  choeur  et  se  nommaient  vieaHi^ 
porHonarU^  prxbendarii  ou  9emi* 
prmbendarU,  Usétaientchargésduser» 
vice  du  chœur  avec  les  chanoines,  soit 
pour  les  aider,  soit  pour  rehausser  la 
solennité  des  cérémonies.  Ainsi,  par 
exemple,  un  concile  de  Plaisance  de  1 006 
défendit  aux  chanoines  d'accepter  deux 
canonicats  ou  deux  prébendes  à  la  fois, 
et  fit  un  devoir  au  prévdt  d'augmenter 
les  revenus  des  chapelains,  si  le  béné- 
fice de  la  chapelle  ne  suffisait  pas  à  leur 


(1)  Foff.  CBAPELAIlfS  DE  COOR. 

(2)  ^el.  etlSov.  Bccl  dùcipl,^  p.  I,  Ul).  lU, 
c.  70,  D.  10  gq. 


entretien.  On  nomma  aussi  eapeUami 
les  officiers  du  choeur  qui  n'avaient  au- 
cun bénéfice  (1)  ;  ainsi,  par  exemple, 
les  statuts  de  l'Église  de  Lyon  (1251) 
nomment,  outre  les  chanoines  et  les  pré- 
bendiers  mférieurs,  douze  chapetain*, 
qui,  sauf  la  nourriture  joumalièie,  qu'ils 
prenaient  au  réfectoire,  ne  jouissaient 
d'aucun  l>énéfice  propre.  Molanus  et 
Van-£spen  prétendent  qu'an  commen- 
cement les  chapelains  ne  se  distin- 
guaient pas  des  chanoines ,  pas  même 
par  le  nom ,  qu'ils  avaient  le  même 
service  au  chœur  et  le  môme  costume, 
et  que  les  chanoines  ne  prirent  que 
plus  tard  une  position  supérieure  è 
celle  des  chapelains  à  cause  de  la  supé- 
riorité de  leurs  revenus;  cette  opinion 
ne  parait  pas  fondée. 

Lorsque  la  vie  commune  fut  abolie  (a), 
les  chanoines  se  retirèrent  aussi  peu  à 
peu  du  chœur,  soit  par  sûnple  com- 
modité, soit  parce  qu'ils  remplirent 
d'autres  fonctions  ecclésiastiques  [ou 
politiques ,  et  ils  se  firent  remplacer 
par  des  vicaires  de  chœur,  qu'on  nom- 
mait aussi  chapelains  ou  prébendiers, 
en  tant  qu'ils  desservaient  une  chapelle 
de  l'église  collégiale  ou  cathédrale 
comme  prébende.  Le  concile  de  Trente 
rétablit  l'ancien  ordre  de  choses  en 
faisant,  dans  sa  session  XXIV,  c.  13,  de 
Rqf,y  une  obligation  personnelle  aux 
chanoines  du  service  du  chœur,  et  en 
rendant  les  chapelains  ou  vicaires  de 
cathédrales  à  leur  destination  première. 
On  a  conservé  en  Allemagne  ces  chape- 
lains de  cathédrale  dans  les  grandes 
églises  nouvellement  érigées  ou  réorga- 
nisées, pour  soutemr  le  service  du 
chœur,  pour  venir  en  aide  aux  prêtres 
chargés  du  ministère  pastoral,  et  pour 
remplir  les  fonctions  auxquelles  l'évêque 
veut  les  employer.  Leur  nombre  est 
fixé,  comme  celui  des  chanoines,  dans 

(i)  Foy.  BénAfH»  EQGLÉHASIIQVI. 
(2)  Foy,  CbahouisS. 
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chaque  chapitre,  et  ils  ont  des  revenas 
assurés  (i). 

De  même  que  Tobligation  de  servir 
au  chœur  était  attachée  aux  chapelle- 
nies  des  églises  cathédrales  ou  collé- 
giales, de  même,  dans  les  églises  parois- 
siales ou  dans  les  chapelles  particulières, 
le  chapelain  était  spécialement  tenu 
d'offrir  le  saint  Sacrifice,  d*où  le  nom  de 
primieier^  et  assez  souvent  chargé  des 
fonctions  du  ministère.  Ainsi  les  chape- 
lains devinrent  des  prêtres  auxiliaires, 
possédant  un  bénéfice  propre,  d*où 
aussi  leur  nom  de  bénéficiers,  et  rem- 
plissant les  obligations  attachées  à  ces 
bénéfices.  Leur  position  devint  dé- 
finitive comme  celle  des  curés.  En 
Allemagne  ils  sont  inamovibles  et  par 
conséquent  régulièrement  installés  dans 
leur  fonction.  Indépendants  du  curé 
pour  l'accomplissement  du  ministère 
attaché  à  leur  bénéfice,  ils  sont  sou- 
mis à  sa  surveillance  en  tant  que  leur 
bénéfice  est  situé  dans  sa  paroisse  et 
qu'ils  sont  tenus  à  venir  en  aide  à 
l'église  paroissiale.  D'après  les  anciens 
statuts  capitulaires  les  chapelains  ont, 
dans  la  règle,  les  mêmes  droits  de  cor- 
poration que  les  autres  capitulaires,  à 
Texception  du  droit  de  vote  dans  les 
élections  capitulaires. 

La  croyance  où  l'on  a  été  que  la  pos- 
sessiçn  d'une  chapellenie  n'imposait  que 
le  devoir  d'y  dire  la  messe,  sans  autre 
obligation ,  a  fiiit  croire  aussi  que  peu 
importait  qui  disait  cette  messe ,  quand 
l'acte  de  fondation  n'exigeait  pas  formel- 
lement que  ce  fût  le  bénéficier.  11  advint 
par  la  que  souvent  le  bénéficier  en  char- 
geait un  autre  et  lui  payait  les  honorai- 
res ordinaires  de  la  messe  sur  son  béné- 
fice. Enfin  le  bénéficier  ne  se  crut  plus 
obligé  à  lu  résidence  personnelle,  et  cette 
opinion  devint  commune.  Le  concile  de 
I^nte  sanctionna  cette  habitude  (2)  en 

(l)Toy.  Vicaires  du  chobor. 
(2)  Scss.  XXIV,  c.  17,  de  nef. 


permettant  qu'un  bénéficier,  quand  soa 
bénéfice  ne  suffisait  pas  à  l'entretenir 
conformément  à  son  état,  acceptât  un 
autre  bénéfice  simple,  si  les  deax  béné- 
ficiers n'étaient  pas  tenus  à  la  résidence. 
Les  Français  protestèrent  contre  celte 
mesure,  et  demandèrent  que  le  bénéfi- 
cier fût  tenu  à  servir  d'auxiliaire  pour 
le  ministère  pastoral,  ou  que  ces  béné- 
fices fussent  confondus  avec  les  revenus 
de  la  paroisse.  Cette  dernière  proposi- 
tion fut  adoptée  en  ce  sens  que  l'on  dé- 
signa (1)  la  réunion  de  ces  bénéfices 
comme  premier  moyen  d'améliorer  le 
sort  des  églises  paroissiales  pauvrement 
dotées.  On  accorda  aussi  aux  évégues, 
avec  le  consentement  des  chapitres,  la 
réunion  de  ces  bénéfices  à  des  prében- 
des d*églises  cathédrales  et  ooUé^ales 
peu  dotées;  seulement  ce  ne  devaient  pas 
être  des  bénéfices  de  couvents.  Il  faut 
encore  remanpier  que  les  fondations 
faites  par  dés  laïques  pour  des  fonctions 
ecclésiastiques  déterminées  ne  sont  pas 
à  considérer  comme  des  bénéfices,  si  i'é- 
vêque  ne  leur  en  a  accordé  le  titre;  ce 
sont  alors  de  simples  fondations  laïques, 
et  elles  peuvent  être  transférées,  transi- 
toirementou  d'une  manière  permanente, 
à  un  ecclésiastique ,  d'après  l'intention 
du  fondateur,  sans  institution  épiseo- 
pale.  11  faut  distinguer  les  chapelains 
indépendants  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas, 
qui  ne  sont  pas  bénéficiers,  mais  qui  sont 
simplement  des  prêtres  auxiliaires  des 
curés  (2).  Leur  autorité  est  une  délé- 
gation de  celle  du  curé,  dont  ils  reçoi- 
vent également  leurs  honoraires.    Us 
sont  amovibles  et  peuvent  à  chaque  ins- 
tant, sans  cause  motivée,  être  rappelés 
par  l'évêque. 

Cf.  Van-Espen,  /.  j&.,  part.  II,  tit.  18, 
cap.  4. 

KUUEN. 

(1)  Seu.  XIV,  c  18,  de  R^.  Sess.  XXIII, 
c.  IS,  de  Kef, 

(3)  Foy.  Prêtres    AUXiUAtRiis»    Vicaire 
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CHAPEI^AIMS  ÉPISCOPAUX. 

A.  Dès  les  premiers  siècles  les  évéques 
prirent  l'habitude  de  disposer  dans  leur 
demeure  un  lieu  spécialement  destiné 
à  leur  servir  d'oratoire  (oraiorium)^  et, 
lorsque  leur  demeure  se  fut  agrandie 
jusqu'à  devenir  un  palais,  ils  se  bâtirent 
de  vraies   chapelles,   dans  lesquelles, 
pendant  la   semaine ,  quand  ils  n'offi- 
ciaient pas  pontificalement,  ils  disaient 
une  basse  messe,  en  présence  duperson^- 
uel  de  leur  maison.  Si  Tévéque  ne  pou- 
vait ou  ne  voulait  pas  offrir  lui-même  le 
saint  SacriGce  dans  sa  chapelle,  il  en 
chargeait  un  des  ecclésiastiques  de  sa 
maison ,  qu'on  appelait  par  ce  motif  le 
chapelain  de  l'évéque  {capellanus  épis- 
copi).  Il    arrivait  aussi  par  exception 
que  les  évéques  accomplissaient  d'autres 
actes  sacramentels  dans  leur  chapelle, 
comme  des  baptêmes,  des  confirmations, 
des  mariages  ;  dans  ce  cas  le  chapelain 
faisait  les  préparatifs  nécessaires  et  di- 
rigeait le  personnel   officiant.  Lorsque 
les  évéques,  devenus  princes  de  l'empi- 
re, eurent,  à  ce  titre,  un  appareil  de 
cour,  les  attributions  de  ces  chapelains 
de  la  cour  du  prinoe-évéque  s'agrandi- 
rent, et  non-seulement  ils  assistèrent 
révéque  durant  les  cérémonies  solennel- 
les en  qualité  de  maîtres  des  cérémo- 
nies, mais  ils  prirent  le  rêle  dliommes 
de  confiance,  de  secrétaires  particuliers 
de  révéque,  et  souvent  même  le  repré- 
sentèrent dans  les  conciles ,  dans  d'au- 
tres graves  affaires  ou  dans  des  missions 
importantes. 

Au  treizième  siècle  le  nombre  de  ces 
chapelains  de  la  cour  épiscopale  s'aug- 
menta, et  il  y  en  eut  non-seulement  dans 
les  cathédrales,  mais  dans  d'autres  égli- 
ses principales  de  l'évéque.  Ils  étaient 
tous  sous  la  juridiction  de  l'archichape- 
lain  de  l'évéque  (curchieapellanus  épis- 
<^i^,  qui ,  outre  les  fonctions  que  nous 
venons  d'énumérer,  remplissait  encore 
celles  de  chancelier  de  la  cour  du  prince- 
é?êque  et  en  portait  le  titre.  Les  chape- 


lains épiscopaux  sont,  de  nos  jours ,  là 
où  ils  existent  encore,  redevenus  de 
simples  maîtres  des  cérémonies  et  des 
secrétaires  particuliers. 

B.  Chapelains  pohtificaux.  Le 
Pape  a ,  en  sa  double  qualité  de  chef  su- 
prême de  la  catholicité  et  de  prince  sou- 
verain des  États  de  TÉglise,  une  double 
cour,  dont  cependant  il  est  difficile  de 
discerner  le  double  personnel,  puisque, 
dans  l'administration  politique  de  TËtat 
comme  dans  celle  de  l'Église,  les  plus 
hauts  fonctionnaires  sont  des  prélats. 
A  l'un  des  degrés  inférieurs  de  ce  per- 
sonnel spirituel  et  temporel  de  la  cour 
se  trouvent,  entre  autres,  les  ecclé- 
siastiques qui  remplissent  une  charge 
analogue  à  celle  des  chapelains  épisco- 
paux et  qui  portent  le  titre  de  chapelains 
pontificaux  {capellani  pontificii).  A  la 
maison  du  Pape  {famiiia pontiflcia)^ 
très-réduite  par  Pie  VIII,  appartien- 
nent :  le  cardinal  secrétaire  d'£tat,  les 
cardinaux  de  la  daterie ,  du  secrétariat 
des  brefe ,  le  majordome  ou  maître  du 
sacré  palais  (dei  saeri  palazzi)^  les 
prélats  domestiques,  le  capitaine  géné- 
ral, le  lieutenant  général,  les  colonels 
et  officiers  de  la  garde,  un  certain  nom- 
bre de  princes  (principi)^  de  comtes  et 
de  marquis,  et  enfin,  parmi  d'autres 
fonctionnaires,  les  chapelains  chargés 
de  diriger  les  fonctions  ecclésiastiques 
dans  les  cérémonies  solennelles. 

La  cour  ecclésiastique  du  Pape,  desti- 
née surtout  aux  solennités  religieuses , 
s'appelle  la  chapelle  papale  (capella  pon- 
tificia)  ;  elle  se  compose,  outre  les  car- 
dinaux, des  patriarches,  des  archevêques 
et  évéques  ayant  le  titre  d'assistants  au 
trône  {assistenti  al  soglio)^  des  princes 
assistants  {assistenti  principi)  ^  du 
progouvemeur  de  Rome,  du  prési- 
dent du  tribunal  suprême,  du  préfet  du 
palais,  des  protonotaires  apostoliques, 
des  généraux  de  dix-neuf  ordres  reli- 
gieux résidant  à  Rome,  des  auditeurs  de 
I  rote,  et,  avec  beaucoup  d'autres  fonc- 
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tionnaires  et  dignitaires  ecclésiastiques, 
de  trois  classes  de  chapelains  pontificaux: 
des  chapelains  honoraires  {capellani 
d'onore)^  des  chapelains  faisant  fonction 
de  maîtres  des  cérémonies  dans  les  of- 
fices pontificaux  {cerenumiariî^^  et  des 
chapelains  intimes  employés  dans  des 
affaires  particulières  du  Pape  {capel- 
lani secret i  di  SuaSantità),heVage 
régnant  Pie  IX  a ,  par  de  sages  écono* 
mies  f  réduit  notablement  la  chapelle 
pontificale. 

C.  CHAPELÀins  DB  Cioai ,  chapelains 
du  palais,  —  Constantin  et  les  empe* 
reurs  qui  lui  succédèrent  aimaient  déjà 
à  avoir  dans  leurs  palais  ou  leurs  rési- 
dences impériales  des  oratoires  particu- 
liers pour  eux  et  les  personnes  de  leur 
maison  (1),  oratoires  qui  devinrent  bien- 
tôt des  chapelles  impériales  magnifi- 
ques, chapelles  du  palais,  capdl»  pa- 
latU.  Les  ecclésiastiques  chargés  du 
service  divin  dans  les  chapelles  des  ré- 
sidences impériales,  en  ville  et  à  la  cam- 
ps^e,  formèrent  un  clergé  de  cour 
placé  sous  la  surveillance  d*un  prêtre 
spécial,  appelé  aumônier  de  la  cour. 
Dans  les  grandes  solennités  ecclésiasti- 
ques c'était  un  évéque  qui  fonctionnait, 
et  qui,  honoré  de  la  confiance  particulière 
de  l'empereur,  demeurait  temporai- 
rement dans  la  résidence  impériale; 
il  finit  par  y  rester  constamment,  ac- 
compagnant partout  avec  son  clergé 
Tempereur  dans  ses  voyages  (2).  Cette 
coutume  passa  d'Orient  en  Occident; 
les  roisiranks  surtout  entretinrent  dans 
leurs  palais  un  certain  nombre  de  clercs 
dont  ils  se  servaient  en  mille  circons* 
tances,  non-seulement  pour  le  culte  de 
leurs  chapelles,  mais  pour  leurs  affaires 
domestiques  ou  politiques.  Ces  ecclé- 
siastiques s'appelaient  habituellement 
chapelains  de  cour,  clercs  du  palais, 
capellani  aulici,  clerici  palatii^  et, 
lorsque  leur  nombre  se  fut  notablement 

(1)  Eutèbe,  FUa  CoiukHU.  ilf.,  ni,  4&. 
(3)  Eusèbe,  1. 1, 42. 


augmenté,  sous  Clotaire  II,  ils  luveot 
placés  sous  la  surveillance  d*im  ardu- 
chapelain  (grand-aumônier) ,  archica- 
pellanus  palaHijSummus  capeiianus. 
Cette  charge  ne  resta  pas  IckQgtemps 
entre  les  mains  d'un  simple  prêtre.  Ije 
roi  Dagobert  en  revêtit  l'abbé  Hîculphe, 
et  à  la  cour  de  Pépin  elle  était  remplie 
par  Fulrad,  abbé  de  S.-Denis  ;  souvent 
même  c'étaient  des  évoques  qui  s*en  ac- 
quittaient; cependant  ils  n'avaient  pas 
encore  de  demeure  fixe  dans  le  palais; 
ils  se  rendaient  temporairement  à  la  ré- 
sidence royale,  pour  y  remplir  lears 
fonctions  ou  visiter  l'école  de  la  oour. 

Charlemagne  le  premier  plaça  à  la 
tête  du  clergé  de  sa  cour  un  évêgoe  qui, 
avec  l'autorisation  du  Pape,  résidait  à 
la  cour,  portait  le  titre  d'arcfaidiapelain 
impérial    (ou   de  grand-aumônier),  et 
non-seulement  remplissait  les  fonctîQos 
sacrées  aux  jours  solennels,  mais  encore 
dirigeait  les   affaires  religieuses  sou- 
mises au  roi,  et  exerçait  sa  juridiction 
spirituelle  sur  les  membres  de  la  fa- 
mille impériale  et  sur  leurs  maisons. 
Chariémagne  et  ses  sucoesseuia  choi- 
sirent souvent  parmi  les  membres  du 
clergé  de  la  chapelle  impériale  les  évê- 
qaes  et  les  abbés  du  royaume,  et  la 
plupart  du  temps  les  prélats  élus  justi- 
fiaient ce  choix  de  leurs  royaux  patrons 
par  leurs  talents  et  leur  piété»  quoiqu'il 
se  rencontrât  aussi  des  prêtres  ambi- 
tieux et  avides  qui  brigukent  les  pla- 
ces du  clergé  de  la  cour  préôaément 
pour  arriver  par  cette  voie  aux 
éminentes  de  l'Égliae. 

L'archichapelain  de  la  oour,  c\ 
dire  Tévêque  grand-aumônier,  avait,  en 
cette  qualité,  la  préséance  sur  les  an^e- 
vêques  et  les  évéqùes  de  l'empire ,  dans 
les  diètes  et  les  concilee  provinciaux. 
Souvent  il  (^nsacrait  les  évoques  ;  ainsi, 
par  exemple,  Drogon,  senior  arcAiea^ 
pellanus^  consacra  S,  Ansohalre  évé- 
que de  Hambourg,  avec  l'assistance 
d'Oigas,   archevêque  de  Mayence,  et 
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d'Ubbon,  archevêque  de  Reims*  Ordi- 
nairement    rarcfaichapelain    était    en 
même  temps  aumônier  (1)  de  la  maison 
royale ,  et,  plus  tard,  presque  réguliè- 
rement il  unissait  en  sa  personne  la 
qualité    d'archichancelier    (  archican^ 
ceilariuê).  Ainsi  Luitpert  remplissait 
déjà  les  deux  fonctions  sous  Charles  le 
Gros.  Lors  du  partage  de  Temphre  de 
Loais  le  Débonnaire  chacun  des  nou- 
veaux rois  se  dioisît  un  évéque  ou  ar- 
chevêque pour  archichapelain.  Peut-être 
cette  dignité,  qui  jusqu'alors  avait  été 
plus  transitoire  et  plus  personnelie,  fut- 
elle  attachée  d'une  manière  permanente 
à  un  siège  archiépiscopal.  Les  archevê- 
ques de  Mayence  furent  presque  cens» 
tamment  archichapelains  en  Allemagne. 
L'institution  des  chapelains  de  cour  s'est 
conservée  jusqu'à  nos  jours  en  Allema- 
gne; leur  situation  est  redevenue  tout^ 
fois  analogue  à  ce  qu'elle  était  dans  le 
principe:  leur  charge  se  restreint  à  la  ce* 
lébration  régulière  du  culte  dans  les  cha- 
pelles de  la  cour,  qui  en  beaucoup  d'en- 
droits sont  constituées  comme  des  églises 
coUégialeB  et  en  portent  le  nom,  ayant 
un  certain  nombre  de  chanoines  et  de 
vicaires  du  chceor  ;  ces  chanoines  sont 
institués  comme  chapelains  de  la  cour, 
ces  vicaires  comme  leurs  auxiliaires  ;  ils 
forment  le  dergé  de  la  cour,  subordonné 
à  deux  dignitaires,  le  prévôt  et  le  doyen 
de  la  collégiale,  ou  à  un  prévôt  seule- 
ment qui,  de  temps  à  autre,  est  revêtu 
de  la  dignité  épisoopale,  en  qualité  d'ar- 
chichapelaln  de  la  cour  ou  de  directeur 
de  la  chapelle  de  la  cour. 

La  plupart  des  souvendns  catholiques 
ont,  par  des  induits  spéciaux  du  sou- 
verain Pontife,  le  droit  de  nommer  à 
toutes  les  prébendes  vacantes  dans  ces 
collégiales  et  chapelles  royales. 

Du  reste  ce  clergé  de  cour  est  en  gé- 
néral soumis  à  la  juridiction  spirituelle 
derévéque  ou  de  Tarchevêque  diocésain, 

(1)  ^oy.  AoidmER. 


depuis  que  le  concile  de  Trente  a  inva» 
lidé  les  anciennes  exemptions  et  que 
dans  les  derniers  temps  les  concordats 
ou  des  mesures  politiques  les  ont  com- 
plètement abolies. 

«  Un  bref  de  Sa  Sainteté  le  Pape 
Pie  IX,  en  date  du  SI  mars  1867,  are- 
constitué  canoniquement  la  grande  au- 
mônerie  en  France.  Voici  la  teneur  des 
dispositions  de  ce  bref,  reçu  et  publié  par 
décret  impérial  en  date  du  17  juin  1867  : 

II  y  aura  dans  Fempire  français  un 
ç^and  aumânier  ou  archichapHahi 
de  la  chapelle  impériale,  choisi  par  le 
Sérénissime  Empereur  parmi  les  arche- 
vêques et  évêques  de  cet  empire. 

A  ce  grand  aumônier  sera  adjoint  uo 
autre  évéque,  chargé  de  le  suppléer»  en 
cas  d'empêchement  légitime,  dans  les 
fonctions  qui  sont  de  l'ordre  épiseopal, 
ainsi  qu'un  prêtre,  qui  remplira  l'oflice 
de  vicaire  général. 

Deux  autres  prêtres  exerceront  les 
fonctions  de  secrétaire  et  de  pro-seeré- 
taire. 

U  y  aura  au  plus  douae  cAope/alru- 
prétreSf  pour  foire  l'Office  divin  et  les 
cérémonies  du  culte  dans  la  chapelle 
impériale  de  Paris,  dans  le  palais  vul- 
gairement appelé  les  Tuileries^  et  enfin 
huit -clercs  environ  et  huit  autres  per- 
sonnes pour  le  service  de  iaditechapelle. 

Le  grand  aumônier  ou  archichapelain 
de  la  chapelle  impériale  en  charge  sera 
exempt  de  toute  juridiction  de  Tordi- 
naire,  comme,  en  vertu  de  l'autorité 
apostolique,  nous  l'exemptons  par  ces 
présentes,  nous  le  soumettons  et  le  dé- 
clarons immédiatement  soumis  à  ce 
siège  apostolique. 

Que  s'il  est  lui-même  préposé  au  gou- 
vernement d'une  église  épiscopale  ou 
archiépiscopale,  nous  ne  voulons  et 
n'entendons  pas  qu'il  soit  délié  de  l'obli* 
gation  de  la  résidence  imposée  par  les 
règles  canoniques. 

En  vertu  de  notre  concession  aposto- 
lique, il  exercera  de  la  même  manière 
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que  l68  archevêques,  évécpies  et  les  au- 
tres ordinaires  des  lieux,  la  juridiction 
ordinaire,  tant  sur  les  diapelains,  sur 
toutes  et  chacune  personnes  attachées 
à  la  chapelle  impériale,  que  sur  la  fa- 
mille impériale  et  toutes  les  autres  per- 
sonnes attachées  ou  adjointes  à  son  ser- 
vice partout  où  sera  l'empereur  et  sa 
cour  impériale,  ainsi  que  sur  toutes  les 
personnes  de  tout  rang,  de  toute  condi- 
tion et  de  tout  sexe  qui  vivent  et  qui 
demeurent  dans  les  palais  impériaux  de 
Paris,  de  Versailles  et  de  Saint-Cloud, 
de  même  que  dans  les  résidences  impé- 
riales de  Fontainebleau,  Compiègne, 
Rambouillet,  et  dans  les  châteaux  impé- 
riaux de  Pau,  Biarritz  et  Strasbourg. 

11  appartiendra  en  conséquence  au 
susdit  grand  aumônier  de  diriger  la  cé- 
lébration des  offices  divins  dans  la  cha- 
pelle impériale,  dans  tous  et  chacun  des 
palais  et  résidences  susnonunés,  et  d'y 
établir  un  prêtre  dûment  approuvé  pour 
exercer  en  son  nom  les  fonctions  parois- 
siales. 

Il  hii  appartiendra  également  de  con- 
férer la  première  tonsure  aux  personnes 
qui  relèvent  de  lui  et  de  les  promouvoir 
ensuite  aux  ordres  mineurs  et  majeurs, 
conformément  aux  prescriptions  des 
saints  canons  et  aux  règles  des  consti- 
tutions apostoliques. 

Il  pourra  encore  leur  délivrer  des 
lettres  testimoniales  sur  leurs  âge,  vie 
et  mœurs,  sur  leur  science  et  leur  titre 
d^ordlnation,  et  les  renvoyer  pour  être 
ordonnés  à  d'autres  évêques  en  commu- 
nion avec  le  siège  apostolique. 

Ledit  grand  aumônier^  ou  un  autre 
prêtre  par  lui  désigné,  devra  assister  à 
la  célébration  des  mariages  des  person- 
nes susdésignées,  si  les  deux  contrac- 
tants demeurent  dans  lesdits  lieux,  en 
observant  tout  ce  qui  est  de  droit  et  tout 
ce  qui  est  formellement  prescrit  par  le 
Concile  de  Trente;  mais  si  la  femme 
n'y  a  pas  son  domicile,  les  publications 
ou  bans  seront  faits,  pour  ce  qui  la 


concerne,  et  le  mariage  sera  célébré  ea 
réglise  paroissiale  dans  la  cireonscr^ 
tion  de  laqudle  elle  habitera  ;  si  Tua 
ou  Tautre  des  contractants  est  étranger 
à  la  cour,  le  grand  aumônier  assistera 
au  mariage  par  lui-même  ou  par  un 
autre  prêtre  qu'il  déléguera,  apm  avoir 
reçu  au  préalable,  de  Tordinaîre  res- 
pectif; l'avis  en  forme  que  les  parties 
peuvent  licitement  contracter  mariage. 

Il  veillera ,  en  outre,  à  ce  que  les 
noms  des  enfants  baptisés,  de  leurs  pères 
et  mères,  parrains  et  marraioes,  ainâ 
que  des  personnes  mariées,  soient  écrits 
sur  un  registre  qui  devra  être  aoigneu* 
sèment  conservé  pour  qu'on  puisse  dé- 
livrer, dans  la  forme  ordinaire,  des  cer- 
tificats ou  attestations,  sur  la  demande 
des  ordinaires  ou  des  parties. 

En  ce  qui  touche  la  juridictioii  à 
exercer  par  le  grand  aumônier  dans  les 
causes  appartenant  au  for  ecclésiasti- 
que^ il  pourra  oonnattre  et  juger  en 
première  instance,  en  se  conformant 
aux  sacrés  canons  et  aux  constîtutioDs 
apostoliques,  tous  les  procès  et  contes- 
tations de  cette  nature  déjà  élevés  ou 
pouvant  s'élever  hors  de  la  cour  ro- 
maine contre  lesdits  chapelains  et  les 
autres  personnes  susénoncées,  excepté 
cependant  les  causes  d'hérésies  et  les 
autres  réservées  par  les  canons  et  cons- 
titutions apostoliques  au  souverain 
Pontife;  mais  lesdites  causes  seront 
portées,  dans  les  instances  subséquen- 
tes, à  ce  siège  apostolique,  afin  par  lui 
d'en  connaître  et  de  les  juger. 

Le  grand  aumônier  ou  archichape- 
lain  étant  établi  le  propre  et  légitime 
pasteur  de  la  maison  impériale  ainsi  que 
des  autres  personnes  susdésignées  et 
habitant  dans  les  palais  impériaux,  il 
lui  appartiendra  de  baptiser  les  enfants 
nés  des  mêmes  personnes  dans  les  mê- 
mes lieux,  de  leur  conférer  le  sacre- 
ment de  confirmation,  de  recevoir  leurs 
confessions  sacramentelles,  soit  par  lui- 
même,  soit  par  d'autres  prêtres  sécu- 
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Hers  ou  prêtres  réguliers  munis  de  la 
permission  de  leurs  supérieurs  et  dû- 
ment approuvés  par  le  grand  aumônier, 
après  examen  préalable;  et  de  leur  ad- 
ministrer les  sacrementSt  même  à  l'ar- 
ticle de  la  mort,  sauf,  toutefois,  la  fet- 
eulté  pour  chacune  des  personnes  sus- 
dites de  choisir  son  confesseur  parmi 
les  prêtres  approuvés  par  le  grand  au- 
mônier ou  par  un  autre  ordinaire. 

Le»  chapelains  de  Varmée  ou  des 
camps^  nommés  ou  à  nommer  pour 
remplir  cet  office,  seront  soumis  à  la  ju- 
ridiction de  l'ordinaire  respectif  tant  que 
Jes  troupes  seront  sur  un  point  quelcon- 
que de  Tempire  français  ;  mais,  lorsque 
ces  troupes  seront  en  marche  et  station- 
neront quelque  temps  hors  de  l'Empire 
français  et  des  territoires  de  la  domina- 
tion impériale,  excepté  toujours  la  ville 
de  Rome  et  les  États  pontificaux,  le 
grand  aumônier  donnera  aux  chapelains 
des  troupes  en  campagne  les  pouvoirs 
nécessaires  et  extraordinaires  ci-après 
énumérés,  savoir  :  la  faculté  d'adminis- 
trer les  sacrements,  comme  le  ferait  le 
propre  curé,  aux  troupes  et  à  toutes  les 
personnes  appartenant  au  service  mili- 
taire ;  d'absoudre,  en  imposant  une  pé- 
nitence salutaire,  les  militaires,  gens  de 
service  et  toutes  les  personnes  susénon- 
céea,  des  erîmes  d'hérésies,  d'apostasie 
et  de  tous  les  péchés,  crimes  ou  excès  ré- 
servés aux  évéques  et  aux  ordinaires  des 
lieux  et  même  à  Nous  et  au  siège  aposto- 
lique dont  ils  se  seroiU;  confessés  de  bou- 
che et  seront  contrits  de  cœur,  de  com- 
muer, réclamer,  dispenser,  autant  qu'il 
'est  permis  de  le  faire,  d'après  les  saints 
-canons,  aux  évéques  et  aux  ordinaires 
^es  lieux  en  ce  qui  concerne  les  vœux, 
serments,  irrégularités  et  censures  ec- 
clésiastiques :  savoir  les  excommunica- 
tions, suspenses  et  interdits,  ainsi  qu'en 
"Ce  qui  concerne  l'omission  de  toutes  ou 

quelques-unes  des  publications  qui  doi- 
vent précéder  le  mariage  des  personnes 

faisant  partie  des  troupes;  d'accorder  à 
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toutes  personnes  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  vivant  parmi  les  troupes,  tant  pen- 
dant le  carême  que  les  temps  et  les  jours 
où  l'usage  de  la  viande,  des  œufs  et  du 
laitage  est  interdit,  la  permission  d'user 
de  ces  aliments,  en  observant  néanmoins 
la  loi  du  jeûne,  autant  que  faire  se  pour- 
ra, eu  égard  aux  lieux,  aux  temps  et 
aux  personnes. 

De  célébrer  la  messe  une  heure  avant 
l'aurore  ou  après  midi,  et,  si  la  néces- 
sité l'exige,  hors  des  églises,  dans  tous 
lieux  convenables,  et  même  en  plein  air, 
et  dans  le  cas  de  très-urgente  nécessité, 
deux  fois  dans  le  même  jour,  si  toute- 
fois le  prêtre  n'a  pas  pris  les  ablutions 
à  la  première  messe  et  s'il  est  à  jeun  ; 
de  célébrer  sur  un  autel  portatif  non  en- 
tier et  même  brisé  en  quelque  partie  et 
sans  reliques  de  Saints  ;  de  célébrer  la 
messe  en  présence  des  hérétiques  et  des 
excommuniés,  si  elle  ne  peut  être  célé- 
brée autrement,  et  s'il  n*y  a  nul  péril  de 
sacrilège,  scandale  et  irrévérence;  de 
bénir  les  vases  sacrés  et  les  parements 
d'autel,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  au 
culte  divm  pour  le  service  des  troupes 
seulement,  à  l'exception,  toutefois,  de 
ce  qui  réclame  l'onction  sainte  ;  de  ré- 
concilier les  chapelles  et  les  cimetières 
profanés,  si  l'on  ne  peut  facilement  se 
rendre  auprès  des  ordinaires  des  lieux, 
en  se  servant  d'une  e^u  bénite  par  un 
évêque  catholique  ;  et,  s'il  y  avait  une 
impérieuse  nécessité,  en  employant  une 
eau  qui  n'aurait  pas  été  bénite  par  le 
même  prélat; 

De  célébrer  la  messe  des  défunts  pomr 
ceux  qui  sont  morts  pieusement  au  mi- 
lieu desdites  troupes,  avec  privilège,  afin 
que,  par  manière  de  suffrages,  leurs 
Ames  soient  délivrées,  si  telle  est  la  vo- 
lonté divine,  des  peines  du  purgatoire  ; 

D'accorder  l'indulgence  plénièreà  tous 
et  à  chacun  des  fidèles  faisant  partie  des 
troupes,  soit  à  l'article  de  la  mort,  s'ils 
sont  du  moins  contrits,  quand  ils  nepeu- 
vent  se  confesser,  soit  à  la  fêta  de  la  Na- 
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thité  de  Notre-Seignecnr  Jésns-Chiist  et 
aux  fêtes  de  Pâques  et  de  PAssomptioii 
le  la  bienheureuse  Tierge  Marie,  pourvu 
qu'ils  soient  Traiment  pénitents  et  con- 
fessés, et  qu'ils  aient  reçu  la  sainte  com- 
munion. »  Pbrhanedeb. 

CHAPELLE  (i&xTnpiov,  oraiorium), 
bâtiment  ou  partie  de  bâtiment  servant 
à  la  dévotion  privée,  ou  consacré  au 
culte  public,  mais  non  paroissial.  Dans 
le  langage  du  droit  romain  le  mot  oro- 
torium  est  employé  dans  le  même 
sens  qa^ecclesia  ou  basUica  (1) ,  mais 
parfois  aussi  dans  un  sens  difrérent(2}, 
et  alors  H  y  a  une  distinction  à  faire 
entre  le  liofr^iov^  Toratoire  et  la  cha- 
pelle proprement  dite.  Tous  trois  ont 
cela  de  commun ,  qu*ils  soient  destinés 
à  la  dévotion  privée  ou  au  culte  pu- 
blic,  qu'ils  n'appartiennent  pas  légale- 
ment à  une  paroisse  et  se  distinguent 
du  lieu  régulier  et  ordinaire  de  ras- 
semblée des  fidèles  {legitimus  ordina- 
riusque  conventtu)  (3).  On  distingue 
les  chapelles  publiques, dans  lesquelles, 
à  des  temps  marqués,  il  y  a  un  culte 
public,  où  notamment  on  dit  la  messe, 
des  chapelles  privées  ou  oratoires  pro- 
prement dits,  érigés  pour  le  culte  par- 
ticulier d'une  personne  ou  d'une  fa- 
mille. Les  chapelles  ordinaires  (capel- 
iw  mUgares)  ne  sont  consacrées  qu'à 
Ja  dévotion  privée.  On  peut  consulter  et 
comparer,  sur  l'historique  des  capellss 
reçue f  pâlatinœ  et  rt//a^to,Thomas- 
sin  (4),  van  Espen(5)  et  les  ouvrages 
d'archéologie  de  Binterim  et  d'autres. 
En  voici  le  résumé. 

Avant  l'institution  des  paroisses  tout 
Je  culte  était  restreint  à  celui  de  Téglise 
4»îfleqpale.  Les  premières  exceptions 
apportées  à  cette  centralisa  tiop  du  culte 

<1)  Hbv.  12B,  e.  18.  Nov.  ISl,  c.  X 

<2)  Const  10,  de  Hœret.  ManicK  et  Samarit, 

\l)  Can.  85,  de  Congecr.,  D.  I. 

xi)  fHus  et  noM  Dite,,  p.  I,  I.  If,  «.  gs  cq. 

ii)Jm  Meekë,  «amu,  II,  !«,  S,  i  7;  U,  1«, 


ftirent  les  Moft^,  c'est-à-dire  les  on 
toires  qu^n  bâtît  de  bonne  heure  su 
le  tombeau  des  martyrs,  et  auprès  da 
quels  on  Instituait  un  prêtre  spécial 

qu'on  nommait  Me{MfOf6Xa(,    Mit&epcrvc 

Custos  martyrU,  C'Moularius   (t) 
Lorsque  plus  tard  on  en  vint  à  né^igei 
ces  diapelles  de  martyrs ,  le  coociVe  de 
Gangra  décida,  can.  30  :  Si  quU  #»- 
perbo  affectu  utens  et  abkorrens  eon- 
ventus   martyrum  ei  sacra   qu«  h 
eis  celebrantur,  et  eorum  memoriat, 
anathema  Ht;  et  le  concile  de  Cartha^ 
de  401  se  vit  obligé  de  se  prononen 
contre  les  abus  qui  avalent  Heu  à  cette 
occasion  (2).  Une  autre  cause  eontriboi 
de  bonne  heure  à  l'érection  de  chapel' 
les.  Le  culte  principal  ne  se  eâébraiit 
que  dans  la  Tille  épiscopole,  les  gnuMfe 
propriétaires  de  domaines,  Toulant  évi- 
ter les  dérangements  qu'entraînaient  les 
Toyages  qu'il  fallait  entreprendre  povr 
se  rendre  au  siège  de  l'évéque,  bâtirent 
dans  leurs  domaines,  dans  les  cours  de 
lems  châteaux,  des  chapelles  qa'ik  édi- 
fiaient, consacraient  à  leurs  frais,    et 
dans  lesquelles  ils  faisaient  périodique- 
ment célébrer  le  culte  divin  par  un 
prêtre  parcourant  le  diocèse,  ou  quoti- 
diennement par  un  ecdéslastiqae  at- 
taché h  la  chapelle  d'une  manière  per- 
manente (chapelain).  L*Église  favorisa 
de  toutes  les  manières  la  fondation  de 
ces  oratoires  privés,  à  Foriglne  de  J'or- 
gam'sation  des  paroisses,  alors  que  les 
églises  publiques  étaient  rares  encore,  et 
S.  Chrysostome  insista  spécialement  sur 
la  réalisation  de  cette  bonne  oeuvre  (8). 
Le  besoin  d'organiser  les  paroisses  fit 
transformer  les  chapelles  des  mailyn  et 
les  chapelles  rurales  en  petites  paroisses 
(titulo  minores)  ;  il  s'établit  entre  ces 
petites  églises  et  les  populations  qui  les 
environnaient   un  lien  paroissial;    le 
prêtre  veillant  sur  la  chapelle  des  mar- 

(1)  CofècU.  Rom.  mb  Sylputn  i 
{J^  CM^de  CMÊe€r.^n.i. 
ti)  Homll.  18»  in  AcU 
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tyn^  le  dispe1ai&  do  propriétaire  domar 
Mal  9  devinfent  des  eûrés  ;  le  propriétaire 
levint  patron,  ayant  le  dioit  de  pr6- 
lenter  le  curé. 

Quant  aoz  chapelles  propremeDt  dites, 
distinctes  des  chapelles  de  martjrrs  et 
lies  eapeilm  vUiaHc»^  elles  apparte- 
naient soft  à  des  laïqves,  soit  à  des 
ecclésiastiques,  c*est-à-dire  à  rérêqae 
DU  au  clergé  des  eoovents.  Les  éféques 
iraient  de    bonne   heure   créé  dans 
lair  demeure  des  oratoires  dans  les- 
quels ils   offraient  le  saint  Sacrifice. 
On  en  voit  un  exemple  très-ancien  dans 
eeloi  de  S.  Gasslusy  dont  parie  S.  Gré- 
goire (]);  quoiqu'il  fût  retenu  par  une 
grare  maladie,  il  disait  la  messe  dans 
roratoire  de  son  évéque,  oratorio  ept- 
M>pi  «ni  missas   feeit.  Un  second 
exemple  est  cehii  de  S.  lean  TAu- 
mônier,    éf^dqne   d'Alexandrie,   dont 
fl  est  dit  :  M  oraUprio  eubieuii  per- 
feetam  feeit  tynaxin^  et  qui  blâmait 
ceux  qui  partaient  afant  la  Ifai  de  la 
messe  :  Ego  propter  vos  descendo  ht 
9anetam  Bedniamj  %am  poteram 
nUMmei  facere  misêos  inepiseopio. 
Ce  droit  dies  évoques  d'aroir  des   cha- 
pelles domestiques  dans  lesquelles  ils 
pouvaioit  dhre  la  messe,  feire  célébrer 
le  saint  Sacrifice  pour  eux  et  accom- 
plir tontes  les  antres  fonctions  de  leur 
charge,  subsiste  encore,  les  décisions 
do  concile  de  Trente  (9)  qui  traitent 
de  la  célébration  de  la  messe  dans  les 
oratoires  privés  ne  concernant  pas  les 
^spelles  épiscopales,  puisque  la  de- 
meure de  FéVéque  n'est  pas  dans  la  caté- 
gorie des  maisons  prirées.  Mais  ce  droit 
fe  évéques  de  dire  ou  de  se  faire  dire 
^  messe,  restreint  à  la  chapelle  épisco- 
pale,  ne  s'étendait  pas  au  delà  de  leur 
Propre  domicile;  quand  ils  voyageaient, 
^  exemple ,  on  durant  leurs  Tisites 
«oeésames ,  il  Mlait  qu'ils  cabrassent 

Jl|  Hoiiii].a7,  super  BvangêUa. 

j3)  Sesi.  22,  âe  Observandis  et  evitandû  «i 


la  mesn  dam  les  églises  publiques, 
ou  qu'ils  obtinssent  de  l'ordinaire  du 
lieu  l'autorisation  de  la  dire  dans  la 
maison  qu'ils  occupaient  temporaire- 
ment. Pour  affranchir  les  évéques  de 
l'obligation  de  demander  cette  autorisa- 
tion le  Pape  Boniface  VIII  statua  dans 
sa  Décrétais  :  Quoniam  Episcopi^  de 
prifdlegHSj  fai-vp,  que  les  évéques  pour- 
raient, dans  leurs  voyages,  même  hors 
de  leur  diocèse ,  se  servir  d'un  autel  por- 
tatif :  Prsuente  eonstiiutione  indtU- 
ffêmui  Uêdem  ui  (Uiare  poisint  ha- 
bere  viatieum  ,etineo  eeiebrare  aut 
facere  eelébrcuri^  ^i^Heumque  aàsque 
Merdicti  iransgreisionê  iUis  permet" 
tiiur  ceMrare  tel  audire  divina.  • . 
La  permission  de  l'ordinaire  du  Keu 
n'est  pas  nécessaire  pour  que  les  évé- 
ques puissent  user  de  ce  privilège;  mais 
ils  ne  peuvent,  ni  dans  leur  propre  dio- 
cèse, ni  au  dehors,  même  avec  la  per- 
mission de  l'évêque,  se  rendre  dans  la 
maison  d'Un  laïque,  y  dresser  un  autel 
et  dire  ou  se  faire  dire  la  messe.  Cepen- 
dant cette  défense  est  expliquée  en  ce 
sens:  Hujus  modi  prohUHtio  inie^ 
iigenda  non  Ht  de  domibus  tUam 
iaieis  in  qttibt^  ipH  episeopi  f&rPe, 
oecaekme  vMtatloniê  vei  itineris, 
hospttio  exeipiantw  y  ut  née  eîiam 
qnando  episeopi  in  easibus  a  Jnre 
permissis,  vei  de  speeiali  sedis  apo- 
stoUcm  iieentia,  absentes  a  domo  pro^ 
prias  ordinariœ  habitationis,  moram 
idcireo  faeiant  in  aliéna  domo  per 
modum  similis  habUatUmis;  his  enhn 
easibus  iicita  iis  erit  erectio  altaris 
ad  effecium  prsedietss  celebrationés^ 
non  secus  ac  in  domo  proprise  ordi" 
nariSB  habitationis.  Ce  pririlége  des 
évéques  n'a  été  ni  aboli  ni  restreint  par 
les  décrets  du  concile  de  Trente,  ni  par 
aucun  décret  postérieur.  Le  concile  de 
Trente  et  le  décret  de  Paul  V  ont  sans 
doute  retiré  aux  évéques  le  pouvoir  d'ae- 
eorder  à  d'autres  la  permission  de  dire 
la  messe  dans  des  maisons  particulières^ 
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mais  ii*oiit  porté  auetnie  âttemte  aux 
droits  attachés  à  leur  propre  person- 
ne (f). 

Les  couvents  avaient  également  leurs 
chapelles  propres  {capeilM  mona^ 
steriales)^  servant  plus  tard  de  pa- 
roisses aux  hahitants  du  couvent  (2). 
Elles  furent  souvent  transformées  en 
églises  paroissiales,  en  églises  prin* 
cipales,  et  furent  pour  les  popula- 
tions environnantes  le  centre  àa  culte 
habituel.  Les  couvents  bâtirent  aussi 
de  leurs  revenus  des  églises  qui  de- 
vinrent des  paroisses  annexes,  admi- 
nistrées par  le  dergé  du  couvent.  Ce- 
pendant, d'après  le  c.  I,  X,  de  Cap. 
mon.  et  e.  un.  A.  t.,  in-vi^,  ces  églises 
doivent  être  administrées  par  des  prê- 
tres séculiers,  oomme  vicaires  perma- 
nents, présentés  par  le  convent  et  insti- 
tués par  révêque  (3). 

Il  y  eut,  dès  les  premiers  temps  de 
FÉglise,  des  oratoires  privés  dans  les 
maisons  des  laïques;  les  Apôtres  eux- 
mêmes  célébrèrent  ainsi  les  saints  mys- 
tères. Cette  coutume  subsista  pendant 
tout  le  temps  des  persécutions  ;  elle  se 
perpétua.  Nous  trouvons  des  preuves 
de  nombreux  oratoires  privés  dans  la 
collecte  du  Sacramoitaire  gaulois  du 
Muséum  Italicum,  t.  1,  de  Mabillon , 
collecte  qui  devait  être  dite  durant 
la  messe  célébrée  in  domo  cujwlU 
bet^  et  dans  Touvrage  de  Benott  XTV, 
de  Sa,crificio  Missx,  sect.  I,  S  lO. 
Primitivement  c^étaient  de  véritables 
oratoires,  dans  lesquels  les  grands  se 
retiraient  par  dévotion,  pour  se  re- 
cueillir et  prier,  soit  en  ville ,  soit  à  la 
campagne;  ils  n^étaient  pas  consacrés. 
Les  grands  avaient  pendant  leurs  ex- 

(1)  CùmHi.  Magno,  %S. 

(2)  TiL  de  CapelUt  Mtmach.  ei  cttor.  fv/i. 
gios,  C.  un.,  dt  Exeegt.  prœlat,  in  Clem.  Con- 
«7.  Trident,  SesB.,  Vil,  c  7  ;  Scm.  XXV,  c.  12, 
de  Regttlar, 

(8)  Benrdi  Comm,  in  Juê  Bcet,  «ftfo.,  éd. 
Yen.,  1TO,  t.  II,  |».  H9, 


péditions  militaires  des  antels  porta- 
tifs avec  des  reliques  et  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  câébrer  le  saint 
Sacrifice.  Durant  la  paix  ils  met- 
taient cet  appareil  sacré  dans  one  ar- 
moire ou  un  coflre  (capsaf  capeiia 
déposé  dans  leur  oratoire,  où  ils  trou- 
vaient commode  de  fiiire  célébrer  le 
culte. 

Les  ordonnances  de  TËf^ise  relatives 
à  l'organisation  des  paroisses  se  proïKW- 
cèrent  plus  tard  contre  cet  Dsage,  d'au- 
tant plus  que  ces  seigneurs  employais 
leurs  chapelains,  une  fois  la  messe  dite, 
aux  services  les  [dus  vulgaires.  Lois 
donc  que  les  églises  se  fiarent  multipliées, 
on  crut  convenable  de  réunir  les  fidèles 
dans  les  églises  principales  pour  le  culte 
public  ;  ainsi  Justinien ,  dans  sa  No* 
velle  58«,  interdit  aux  mais<ms  privées 
les  oratoires  où  Ton  disait  la  messe; 
ces  oratoires  ne  devaient  plus  servir 
qu'à  la  prière,  et  la  messe  devait  se  cé- 
lébrer dans  l'église  :  Oratkmis  uUhu 
gratta  et  nullo  celebrando  peniius 
eorum,  quse  taeri  sunt  mysterH^  Jkoc 
eis  permittimus.  Il  ne  défendit  pas 
d'une  manière  abso  ue  les  oratoires 
domestiques;  seulement  on  ne  devait 
pas  ordonner  des  ecclésiastiques  spé- 
cialement destinés  à  ces  oratoires, 
quoiqu'on  pût  demander  à  Tévêque  un 
prêtre  pour  la  célébration  du  culte.  Nov. 
131,  c.  8  :  Invidia  enim  nuila  est 
si  velint  citra  hœc  hahere  hobiiacuUi 
qussdam  et  in  eis  tanquam  in  tacris 
orare^  aliis  autem  omnibus  absUnere^ 
nisi  tamen  eis  roluerint  aliquos  inr«- 
tare  clericos,  hic  quidem  sanctissimx 
majoris  Ecclesim^  etsub  ea  sanctissi- 
marum  domuum^  roluntate  ac  proba^ 
tione  sanUissimi  archiepiscopi  ad  hoc 
deputatos;  in  provinda  veto  Deo 
amabilium  Episcoporum.  Cependant 
on  rencontrait  alors  des  oratoires  dont 
les  biens  et  les  revenus  étaient  admi- 
nistrés par  un  clergé  spécial  :  Si  qui- 
dem venerabilia  esse  contigerit  ora* 
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ioria  cum  voluntate  majoris  par» 
tis  ibidem  diHna  cêlebraniium  cleri- 
corum  vel  œconomi{X).  Il  résulte  des 
décisions  du  concile  in  Trulio  que  les 
ordonnances  de  Justinien,  suppressives 
des  oratoires  privés,  n*étaient  plus  exé- 
cutées; car  il  y  avait  à  cette  époque 
chez  les  grands  des  oratoires  de  ce 
genre,  ayant  leurs  prêtres  propres,  les- 
quels y  usaient  la  messe  et  y  baptisaient 
aTec  Tautorisation  de  Tévéque  (3)  :  Cle- 
ricos  qui  in  oratarOs,  qum  tunt  intra 
dofnos^  sacra  faciunt,  vel  baptisant^ 
hoc  illius  loci  episcùpi  sententia  fa» 
cere  debere  decemimus. 

Ces  canons  du  concile  in  TrtiUo  défen> 
dirent  qu*on  y  baptisât  (S).  Les  oratoi- 
res privés  9  servant  à  la  prière,  on  dans 
lesquels  des  prêtres  autorisés  par  l'évé- 
que  offraient  le  saint  Sacrifice,  n'étaient 
pas  des  bénéfices,  tandis  que  les  ora- 
toires privés  auprès  desquels  étaient 
institua  des  prêtres  particuliers,  aux- 
quels le  synode  in  Trulio  ne  défendait 
que  le  baptême,  étaient  des  bénéfices. 

Il  y  eut  aussi  des  bénéfices  attachés 
aux  oratoires  des  palais  des  souverains, 
dans  lesquels,  comme  Héraclius  et  sa 
femme,  ils  étaient  couronnés  et  mariés, 

Xatim. 

Quant  à  TOocident,  nous  trouvons  en 
Italie,  dans  les  lettres  de  Grégoire  le 
Grand,  plusieurs  formules  pour  la  fon- 
dation de  ces  sortes  de  chapelles  sans 
clergé,  quand  le  fondateur  n'en  deman- 
dait pas.  Il  était  libre  a  l'évéque  d'em- 
ployer la  dotation  des  chapelles,  soit  pour 
les  prêtres  qu*il  y  envoyait,  soit  pour  les 
pauvres.  Il  en  était  de  même  en  France 
et  en  Espagne.  Le  concile  d'Agde  {conciL 
j4gathen$e)^  canon  21,  accordait  aux 
nobles  la  faculté  d'avoir  à  la  campagne 
des  oratoires  dans  lesquels  on  célébrait 

(1)  NnvelL  130,  c.  0. 

(2)  Cap.  81. 

(3)  CaD.  M. 
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la  sainte  messe,  excepté  aux  grands 
jours  de  fête;  ces  jours-là  l'on  devait  se 
rendre  aux  offices  de  l'église  principale 
ou  de  la  paroisse  :  Si  guis  extra  para- 
cJiias^  in  quibus  legitimus  est  ordina^ 
riusgue  conventusy  aratorium  in  agro 
habere  voluerit^  reliquis  festivitatibus 
ut  ibi  Missas  teneatj  propter  fatiga» 
tUmem  familix^  justa  ordinations 
permit timus.  Paseha  rero,  etc.;  et  le 
concile  d'Éponne,  can.  25 ,  déclajre  que 
les  oratoires  deviennent  des  bénéfices 
quand  on  y  dépose  des  reliques  de 
martyrs  et  qu'on  y  assigne  aux  ecclé- 
siastiques chargés  du  culte  des  revenus 
annuels  pour  leur  entretien  :  Sacro- 
rum  reliquiœ  in  oratoriis  villaribus 
non  ponantur^  nisi  forsitan  clericos 
cujuscunque  parochise  vicinos  esse 
contingat,  qui  sacris  cineribus  psal- 
lendi  frequentia  famulentur,  Quod  si 
illi  defuerinty  non  ante  proprii  ordi- 
nenturquam  eis  competens  victus  et 
vestitus  substantia  deputetur. 

Il  se  forma  des  chapitres  près  de  ces 
chapelles,  qui  devinrent  fréquemment 
des  paroisses,  comme  on  le  voit  dans  le 
quatrième  concile  d'Orléans,  can.  26  : 
5^  quas  parochiœ  in  potentum  do- 
mibus  constitutœ  sunt,  ubi  observantes 
clerici  ah  archidiacono  cicitatis  ad- 
monitiy  etc.  Tant  que  les  églises  ou- 
vertes dans  les  maisons  des  grands  ne 
furent  visitées  que  par  un  petit  nombre 
de  fidèles  elles  restèrent  des  oratoires  ; 
mais,  dès  que  le  peuple  environnant  y 
arriva  en  masse,  elles  devinrent  des  pa- 
roisses. Du  reste,  les  grands  avaient,  dès 
l'origine,  consacré,  soit  dans  leurs  mai- 
sons, soit  dans  les  environs,  des  églises 
paroissiales  proprement  dites,  comme 
l'indique  le  quatrième  concile  d'Or- 
léans, can.  23  ;  5/  quis  in  agira  suo 
aut  habet  aut  postulat  habere  diœce^ 
gin,  primus  et  terrai  ei  deputei  suf' 
ficientes,  et  clericos  qui  ibidem  sua 
officia  impleantj  ut  sacratis  locis 
cimdigna  reperentia  tribuatur.  Les 
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oratoires  étaient  alors  d^antant  plus  fré- 
^ents  qu'on  ne  pouvait  pas  facilement 
Are  deux  messes  à  un  même  autel ,  et 
probablement,  dans  la  règle,  il  n'y 
avait  qu'un  autel  dans  chaque  église. 
Les  couvents  avaient  aussi ,  d'après  un 
concile  de  Francfort ,  can.  15 ,  leurs 
oratoires  privés  :  De  monasterio  ubi 
corpora  Sanctomm  sunt,  ut  habeat 
aratorium  inter  ctaustrum,  ubi  pecu- 
Itare  of/kium  et  dtutumum  fiât. 
Notamment  les  couvents  de  femmes 
n'avaient  que  des  oratoires ,  Ghariema- 
gne  prescrivant  formellement,  au  can.  5 
de  sfes  Capitulaires  :  Ut  nullus  in  mo- 
nasterio puellarum  tel  ancillarum 
Dei  intrare  praesumat,  nec  presby- 
ter,  nec  diaconus ,  née  subdiaconus, 
vel  clericus  aut  laicus^  nisi  tantufn 
presbyter  ad  missam  celebrandam, 
gui,  Missa  ceîebrata,  statim  ereat; 
comme  l'ordonne  un  synode  de  Mayence 
de  818  :  t7t  presbyteris  per  7no7ias- 
teria  puellarum  opportuno  tempore 
liceat  Missarum  solemnia  celebrare^ 
et  iterum  ad  proprias  ecclesias  re- 
dire. Plus  tard  on  donna  peu  à  peu , 
aux  ecclésiastiques ,  des  églises  et  des 
maisons  dans  la  proximité  des  couvents 
dé  femmes  ;  on  y  transporta  la  c<^Jébra- 
tion  de  la  messe  et  de  Foftice  canonial 
de  la  chapelle  du  couvent ,  et  il  en  ré- 
sulta aussi  des  chapitres  et  des  paroisses. 
Quant  aux  chapelles  et  oratoires  dans 
les  maisons  des  laïques,  Charlemagne 
ne  voulait  pas  même  avoir  dans  son 
propre  palais  d'oratoire  pour  le  culte 
sans  le  consentement  de  l'évêque  (I)  : 
Placuit  nabis  ut,  sicut  ab  episœpis 
admoniti  fuimus  ne  capellx  in  nos- 
tro  palatio,  vel  alicubi^  sine permissu 
Episcopi  in  cujus  estparochia,  fiant. 
Cependant  jamais  Tonne  devait  célébrer 
l'oftce  divin,  les  dimanches  et  les  jours 
de  retes,  dans  ces  orrloires;  le  culte 
devait  être  solennellement  célébré  dans 

(*)  Cfxpîis  Car.  Magn.,  f.  f,  c.  ïte,  1.  V,c  iSO.  I 


l'église  paroissiale  :  Vt  m  dMm  fn- 
tis  vel  dominicis  otnne»  ad  ecelefkm 
reniant,  et  ntm  invitent  presb^tm 
ad  domos  sua»  ad  Missam  fackfir 
dam. 

Il  y  avait  donc  trois  espèces  de  clw- 
pelles  :  les  unes  étalent  érigées  pir  des 
particuliers  dans  leurs  domaines-,  d'au- 
tres étaient  des  chapelles  domestiques, 
servant  soit  pour  la  prière  de  la  fa- 
mille, et  dans  ce  cas  II  n'y  arait  be» 
soin  ni  du  consentement  de  Yés^ 
ni  d'une  dotation  (I)  :  Qui  h  dom 
sua  oratorium^  kabuerit  orare  f^ 
potest  ;  tamen  non  potest  in  eo  sa- 
cras facere  Missas  sine  pemissv  epis- 
copi; soit  pour  la  célébration  de  la 
messe,  et  dans  de  cas  il  Mait  et  la 
permission  de  l'évêque  et  ime  dota- 
tion. 

A  cette  époque  le  nombre  àts  ora- 
toires privés  s'était  extraordiDai> 
ment  accru  en  Orient,  et  non-seai^ 
ment  les  grands,  mais  les  gens  de  ^ 
classe  moyenne  en  avaient  dans  leurs 
maisons  ;  Léon  le  Sage  avait  même 
permis  aux  prêtres  de  baptiser  et  de 
dire  la  messe  dans  ces  oratoires  (2; 
sans  qu'on  eût  besoin  de  demanden> 
torisation  de  l'évêque  ;  il  suffisait,  poar 
supposer  cette  autorisation  tacite,  de  se 
servir  d'une  table  d'autel  consacra  par 
l'évêque,  qui  remplaçait  l'autel  portaW 
des  évêques  de  l'Occident.  Ce  guicontn- 
buaît  singulièrement  à  augmenter  '« 
nombre  de  ces  oratoires,  c'était  la  dé- 
fense d'avoir  plus  d'un  autel  àans  un^ 
église  et  de  dire  plusieurs  messes  sur  le 
même  autel. 

La  discipline  relative  à  ce  qui  co^^^' 
nait  les  chapelles  était  donc  toute  d//ff  j 
rente  en  Orient  et  en  OccideutjC» 
pourquoi,  depuis  lors  jusqu'à  n^'^J^"!!' 
la  paroisse  n'a  jamais  été  aussi  forte- 
ment constituée  en  Orient  qu'en  OcxX' 


(!)  Cap.,1.  v,  c.  MO. 
(2)  liovell  ftetS. 
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dent,  et  de  manière  à  ce  que  les  fidèles 
soient  liés  à  leur  église  et  tenus  d'as- 
sister au  culte  de  la  paroisse.  Cette  cou- 
tume des  oratoires  privés ,  si  fatale  au 
ministère  pastorale  a  continué  à  s'éten- 
dre en  Orient  et  à  porter  des  fruits  dan- 
gereux, tandis  qu'en  Occident  l'Église  a 
poonru  à  cet  inconvénient. 

Il  y  fut  et  y  resta  de  principe  que  la 
messe  ne  peut  se  dire  que  dans  les  lieux 
déterminés  et  consacrés  par  l'étéque,  et 
que  les  chapelles  et  les  chapelains  sont 
sous  sa  stricte  surveillance  (1).  Ce  prin- 
cipe ,  fortifié  par  le  concile  de  Trente, 
amena  la  restriction  de  plus  en  plus 
marquée  du  droit  d'ériger  des  chapelles 
privées.  La  discipline  actuelle  à  ce  sujet 
se  résume  conmiell  suit  : 

A.  Le  droit  d'accorder  des  oratoires 
à  des  laïques  dans  des  maisons  privées 
est  un  droit  réservé  au  Pape,  d'après  le 
concile  de  Trente  (8),  d'après  les  ordon- 
nances de  Paul  T  (8)  d'Urbahi  Vlll,  de 
Clément  XI  (4)  et  de  Bcnoft  XIV  (6) , 
et  le  Saint-Siège  n'accorde  cette  conces- 
sion qu'avec  la  plus  grande  réserve  et 
prudence  (6). 

B.  Ce  droit  ne  s'accorde  que  datte 
les  brefs,  sous  les  conditions  énumé- 
rées  dans  la  constitution  Magno,  §  là, 
savoir  : 

!•  L'oratoire  doit  être  entouré  de 
murs  qui  le  séparent,  dans  les  maisons, 
de  tous  les  usages  domestiques. 

2«  II  doit  avoir  été  visité  par  Tévéque 
ou  par  son  délégué,  lequel  s'assure  qu'il 
y  a  convenance  et  que  tout  est  décem- 
ment ordonné. 

S^L'évéque  seul  peut  accorder  la  per- 
mission d'y  dire  la  messe,  et  seul  il  juge 

(1)  îiav,  8S.  CapiM.  Carol  Mapni,  ].  1^ 
c.  18Z  Ibid,,  1.  V,  c.  3M. 

(2)  Sess.  XXII.  in  Décret,  de  obterv,  et  evit» 
in  cetebr.  Hiiss. 

{Vj  In  Bpiit.  eitcyel.^  d.  fl.  1015. 
i'i)  Décret,  circa  celebr,  in  Oratorii»  priv.^  de 
ISdeoembr.llOS. 
(5)  Omit.  Magnot  g  tf . 
(0)  Comt.  Benedkti  T/r,  Magno^  %  IZ 


de  la  eonvenanoe,  de  la  durée  de  la  par- 
mi8si(Hi. 

4<»  Il  ne  doit  être  dit  qu'une  messe 
par  jour  dans  l'oratoire. 

6<^  Cette  messe  peut  être  dite  par  un 
prêtre  séculier  ou  un  religieux;  seule- 
ment le  premier  doit  être  approuvé  par 
révéque,  le  second  autorisé  par  son  su- 
périeur. 

6»  La  messe  ne  peut  être  dite  dans 
l'oratoire  les  jours  de  Pâques,  de  la 
Pentecôte,  de  I«(oëI,  et  à  d'autres  fêtes 
solennelles»  parmi  lesquelles  il  liaut 
compter  la  Transfiguration  et  l'Ascen' 
sioui  l'Annonciation  et  l'Assomption,  la 
Toussaint  et  la  fête  des  saints  Apôtres 
Pierre  et  Paul ,  et  du  patron  de  l'église 
paroissiale. 

7»  Les  personnes  dont  la  présence  est 
nécessaire  pour  que  la  messe  puisse  se 
dire  sont  indiquées,  ainsi  que  celles  qui, 
en  l'absence  des  premières,  satisfont^  en 
assistant  à  la  messe  privée,  auxpres- 
cripti<»s  de  l'Église. 

8»  Et  le  tout  sans  préjudice  des  droits 
du  curé  et  de  la  paroisse. 

C.  D'après  la  constitution  Magnê  la 
messe  ne  peut  être  dite  dans  un  pareil 
oratoire  qu'en  la  présence  des  indui- 
taires,  c'est- à -dire  de  ceui  à  qui  le 
Saint-Siège  a  accordé  ce  privilège.  Ceux- 
là  seuls  sont  indultaites  à  qui  le  bref  est 
adressé  et  dont  les  noms  se  trouvent 
sur  l'adresse  du  bref.  Les  parents  et 
les  personnes  qui  demeurent  dans  la 
maison  de  TindultMie  peuvent  assister 
à  la  messe  de  la  chapelle  privée  et  satis- 
faire ainsi  à  la  loi  de  l'Église  ;  mais  il  fiiat 
qu'une  des  personnes  nommées  dans  le 
bref  comme  indultaires  assiste  à  cette 
messe ,  on  il  suffit  que  celle-là  soit  pré- 
sente à  biquelle  le  bref  donne  expres- 
sément la  permission  de  se  faire  dire  la 
messe  dans  un  oratoire  privé. 

Dan^ies  bre£^  ordinaires,  les  Jeors  de 
fête  sont  exceptés,  et  Noël  est  cité  no- 
tamment, parce  que  chaque  ptétre  dit 
trois  messes  ce  jour-là.  Parfois  cehii  qui 
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a  un  bref  pour  un  oratoire  privé  obtient 
un  bref  extraordinaire  qui  lui  aecorde, 
pour  cause  de  maladie ,  d*entendre  la 
messe  dans  sa  chapelle  même  les  jours 
de  fêtes  solennelles  indiquées,  et  alors 
Tindultaire  peut  se  faire  dire  trois  mes- 
ses. 

Cest  dans  ces  limites  que  sont  main- 
tenus les  oratoires  ou  chapelles  privées 
en  Autriche,  en  Bavière,  en  Saxe.  Les 
chapelles  prinoières  ont  quelques  privi- 
lèges. Les  rois  de  France  avaient  des 
oratoires  dans  tous  leurs  palais  ;  cepen* 
dant  chapelles  et  clergé  étaient  sous  la 
juridiction  de  Févêque.  Il  en  était  de 
même  dans  d'autres  États.  Mais  ils 
finirent  par  s'affranchir  de  plus  en  plus 
de  la  juridiction  épiscopale,  et  ils  ont 
conservé  cette  exemption  dans  le  droit 
postérieur  (I).  Les  chapelles  de  la  cour 
représentent  aujourd'hui  l'église  parois- 
siale pour  le  personnel  de  la  cour. 

Les  chapelles  publiques  appartiennent 
aux  églises  principales  et  le  clergé  dé- 
pend du  curé  de  la  paroisse. 

n  y  a  certains  actes  qu'on  ne  peut  ac- 
complir dans  les  chapelles  privées,comme 
par  exemple  le  baptême,  à  moins  que  ce 
ne  soit  une  église  annexe  affiliée,  et  que 
ce  soit  le  curé  lui-même  ou  ses  auxiliai- 
res qui  en  prennent  soin.  Le  culte  divin 
ne  peut  pas  non  plus  s'y  célébrer  aux 
heures  des  offices  de  la  paroisse.  En 
général  on  célèbre  la  messe  dans  ces 
chapelles  aux  fêtes  de  certains  saints, 
ou  bien  on  y  célèbre  Toffice  pour  les 
habitants  d'une  commune  qui  n'ont  pas 
d'église. 

Pour  ériger  une  chapelle  les  condi- 
tions sont  analogues  à  celles  qui  sont  de- 
mandées pour  la  fondation  d'une  église. 
L'autorisation  de  l'évêque  est  néces- 
saire avant  tout;  elle  n'est  accordée 
qu'aux  cas  où  il  y  a  un  fonds  suffisant 
pour  entretenir  un  prêtre  et  une  cause 

(1)  C  1«»  X,  de  PHviUg,  (5,  89).    CimeiL 
IWtf.,  SeM.  XXIV,  c.  fi,  (fe  ttef^. 


plausible  de  son  érection  démcmlFée. 
Pour  celles  où  doit  être  célébrée  la 
messe  nous  avons  dit  qu'il  fallait  Tan- 
torisation  du  souverain  Pontife.  Pour 
les  capellm  vulgares ,  il  suffit  en  Al* 
lemagoe  d'en  instruire  le  curé  et  les 
autorités  civiles  et  de  police  do  cer- 
cle. La  consécration  des  chapelles  pu- 
bliques et  privées  doit  être  faite  pir  Fé- 
véque  qui  a  aussi  droit  de  visite. 

Les  frais  d'entretien  du  bâtiment  de 
la  chapelle  publique  sont  au  compte  de 
la  fondation;  cependant  la  oammune 
doit  y  contribuer  à  certains  égards,  si 
la  chapelle  lui  est  nécessaire  (1),  oe  qui, 
il  est  vrai,  Êiit  di^rattre  le  caraetèff 
légal  purement  c^ésiastique  de  la 
chapelle.  Si  les  revenus  de  la  fondatioD 
d'une  église  annexe  ne  suffisent  p» 
pour  la  réparer,  en  cas  de  ruine,  Tév^ 
que,  d'après  les  prescriptions  du  facile 
de  Trente  (3),  peut  unir  le  bénéfice  at- 
taché à  la  chapelle  à  une  église  du  même 
endroit  ou  d'un  endroit  voisin.  Les  frais 
de  réparation  ou  de  restauration  d'une 
chapelle  privée  sont  au  compte  do  fon- 
dateur ou  de  celui  pour  qui  TofSee  di- 
vin y  est  célébré. 

BGSS. 

CHAPELLES  BumALES,  bAtiespff 
des  communes,  des  fiimilles  riches,  de 
piàix  particuliers,  sur  leur  domaine,  le 
long  de  la  route,  près  de  sentiers  fré- 
quentés, pour  favoriser  la  dévotion  des 
passants. 

En  vue  decette  destinationtrès-limitée 
les  autorités  spirituelles  et  civiles  n'exi- 
gent, pour  autoriser  l'érection  de  ces 
chapelles,  que  la  soumission  du  plan  du 
bâtiment,  afin  d'en  écarter  tout  oe  qui 
serait  contraire  au  but  religieux  qu'on 
se  propose,  et  de  s'assurer  que  le  bUti' 
ment  et  ses  arrangements  ne  blessent 
pas  trop  évidemment  le  goût.  P^^  ^^^ 
même  que  ces  chapelles  ne  sont  pasdes- 

(1)  Tan  Espen,  I.  c,  p.  II,  1. 16. 

(2)  S«if.  XXI,  c.  7,  de  Ref, 
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tinées  au  culte  public,  qu*on  n'y  célèbre 
pai  la  messe,  les  amétiorations  ou  la 
Testauration  que  nécessite  Tétat  délabré 
d'une  pareille  chapelle  ne  regardent  que 
les  personnes  qui  Tont  fait  ériger.  Mais 
si  une  chapelle  de  ce  genre  est  bénite , 
et  si,  de  temps  à  autre,  la  messe  y  doit 
être  célébrée,  fl  est  du  devoir  de  rêvé- 
que,  dont,  d'ailleurs,  Tautorisation  préa- 
lable est  indispensable,  d'exiger  qu'es 
même  temps  qu'on  l'érigé  on  crée  une 
dotation  sufGsmte  pour  son  entretien 
oonvenable  ;  car,  dans  ce  cas,  la  cha- 
pelle rurale  devient  une  sorte  d'église 
annexe.  Si  l'obligation  de  l'entretenir 
D'à  pas  été  réglée  et  décidée  par  ceux 
qui  jouissent  de  l'usage  de  cette  chapel- 
le, ou  par  une  convention,  ou  par  la 
possession,  ou  par  une  sentence  judi- 
ciaire, il  doit  être  pourvu  à  cet  entretien 
par  les  dons  volontaires  de  ceux  qui  ont 
intérêt  à  son  existence.  Ou  bien,  s'il  est 
établi  qu'on  peut  se  passer  de  cette  cha- 
pelle, que  les  frais  de  conservation  et 
d'entretien  ne  sont  couverts  ni  par  des 
rasources  propres,  ni  par  desobligations 
des  tiers,  ni  par  des  bienfaiteurs  parti- 
culiers ,  alors,  après  avoir  préalablement 
prononcé  l'exécration  de  la  chapelle  et 
avoir  pourvu  an  recours  possible  des 
ayants  droit  en  assignant,  au  nom  de 
révéque,  les  dotations  de  la  chapelle,, 
avec  ses  privilèges  et  ses  charges,  a  l'é- 
glise-mère  ou  à  une  autre  église  de  la 
contrée,  on  attribue  les  bâtiments  à 
one  destination  profone,  avec  le  consen- 
tement des  autorités  chargées  delà  cu- 
ratelle, ou  bien  Ton  procède  à  la  démo- 
lition, et  on  se  sert  des  matériaux  pour 
rétablir  ou  réparer  un  autre  bâtiment 
destiné  au  culte,  ou  bien  on  les  vend. 

PXRKAlfBnSB. 

CHAFITRB.  On  appelle  ainsi  la  rén- 
nion ,  organisée  et  constituée  en  corps, 
des  prêtres  institués  et  assermentés  près 
d'une  cathédrale  ou  d'une  collégialé,avee 
droit  de  siéger  et  de  voter.  Le  nom  de 
vient  de  l'usage  qu'avaient  les 


religieux  conventuels,  dans  leurs 
semblées,  de  lire  chaque  jour  un  cha- 
pitre (capitulum)  de  la  règle  de  l'ordre 
ou  du  monastère.  Cet  usage  passa,  avec 
celui  de  la  vie  commune,  dans  les  cathé- 
drales et  les  collégiales ,  et  conune  plus 
tard  ony  tint,  à  des  jours  fixes  de  la  se- 
maine, des  réunions  régulières,  le  nom 
de  diapitre  désigna  ces  réunions  et  la 
communauté  qui  s'y  réunissait.  Le  cha- 
pitre forme  une  corporation  avec  tous 
les  droits  compétents  (universUtu), 
11  élit  ses  fonctionnaires,  en  tant  que 
d'après  sa  constitution  leur  nomina- 
tion lui  appartient,  ordonne  le  service 
de  son  personnel,  a  un  sceau  particu- 
lier (1),  administre  ses  biens,  arrête  en 
assemblée  des  mesures  qui  concernent 
ses  affaires,  comme  l'administration  de 
ses  biens,  la  rédaction  de  ses  statuts,  les 
peines  disciplinaires  qui  peuvent  attein- 
dre ses  membres,  etc.,  etc.  (3).  Ce  droit 
des  chapitres  de  régler  leur  vie  intérieure 
par  des  statuts  spéciaux  a  été  reconnu  par 
les  nouvelles  bulles  de  drconseription, 
toutefois  en  réservant  le  concours  ou  le 
consentement  de  l'évéque  (3).  H  est 
pourvu  aux  affaires  du  chapitre,  soit  par 
les  dignitaires  du  diapitre  (4j,  soit  par 
tous  les  membres  du  chapitre  prooé- 
dant  alternativement  chacun  à  son  tour 
(pertumufn)f  soit  par  des  comités  (per 
êenatus)j  soit  enfin  en  plem  chapitre  (in 
pleno)^  tous  les  membres  présents  et  y 
prenant  part. 

Les  divers  statuts  organiques  des  clia« 
pitres  décident  si  les  absents  et  les  cha- 


(1)  C.  s,  X,  de  Probat,  (H,  191  ;  c.  AS»  X,  d* 
Jppai.  (Il,  as)  ;  c.  M,  X,  de  JExctM.  prmUU. 
(V.  SI). 

(3)  C.  e,  s,  9,  X,  de  ConeL  (1, 2)  ;  e.  9,  X.  de 
Coneuet,  (I,  A)  ;  c.  18«  X,  de  Off,  Jud.  ard.  [1, 
SI);  Cône,  THd.^  Sets.  XXY,  e. S,  tf«  SefinH. 

(8)  Poar  la  Prusse*  bulle  de  Sainte  ammo' 
mm,  dans  Wrlss,  p.  SI;  co  Bavière,  bulle 
Dei  oc  Domini  noetri,  Ibid.,  p.  138  ;  daos  la 
provioee  eoelés.  duRhiosupérlear,  bulle  Pro'' 
vida  toUreque^  Ibkl.,  p.  189. 

(A)  A^oy.  CHAnTHEaCdlgollëad»). 
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opines  honoraires  doivent  être  oonvo- 
qués.  Ordinairement  cela  a  lieu  pour 
réieotion  d*un  évéque,  d*un  doyen  du 
chapitre,  pour  la  réception  d*un  nou- 
veau membre,  pour  la  location  des 
biens  qui  appartiennent  au  chapitre, 
pour  la  régularisation  temporaire  du 
service  du  chœur  de  la  cathédrale  (i). 

I^es  décisions  des  affaires  pendantes 
sont  en  général  prises  à  la  majorité  re- 
lative des  voix,  à  la  majorité  absolue 
dans  rélection  des  évéques  et  du  doyen 
du  chapitre  (2). 

Le  chapitre,  tant  que  le  siège  est  oc- 
cupé (sede  plena)^  forme  le  conseil  per- 
manent de  révéque  dans  les  affaires  les 
plus  importantes  de  Tadministration  du 
diocèse  (3). 

Cependant  Tévéque,  dans  la  plupartdes 
circonstances,  n*est  tenu  que  d'écouter 
ravis  du  conseil,  ou  au  moins  de  deux  de 
ses  membres;  il  est  rarement  obligé  de 
suivre  Tavis  du  chapitre  (4). 

Le  droit  le  plus  important  du  chapitre 
consiste  dans  la  nomination  de  Tévéque 
dans  le  cas  d'une  vacance  régulière  {sede 
tocante)^  là  ou  Tantique  droit  d'élection 
des  chapitres  est  encore  en  usage  ou  a 
été  nouvellement  introduit  (6).  Autre- 
fois, pendant  la  durée  de  la  vacance,  le 
métropolitain  instituait  un  évoque  voisin 
do  la  province  pour  administrer  provi- 
soirement rÊglise  veuve  de  son  pas- 
teur (6).  Plus  tard*  ce  fut  le  corps  des 
prêtres  (presbyterium)  lui«i|néme  qui 
administi«,  et,  depuis  que  les  chapitres 
prirent  la  place  du  presbyièr$  comme 


(1)  C.  42,  X,  de  Slect.  (F,  fi);  ScmL,  c.  8,  de 
QJJ.  jud,  ord.  (I,  \6)  \  Sext.,  c  t^,  de  Prœbend, 

(in,  ft). 

(2)  C.  t,TX,  Dehifqumjiunt  a  maj.  parte 
capit.  (III,  11). 

(3)  C.  kt  5.x,  De  hU  qumfiunl  apnelai. 

(in,  10). 

(a)  f^oy.  Chapitre  (conseoteioenl  du). 

(5)  Foy,  ÉVÊQUE. 

(6)  CoHc.  Carthag.t  aun.  i^Ol,  c<  8.  Greg.  «V.t 
ann.  595.  EpisL  ad  CaudenU  in^jpp*,  lib.  V, 
ep.  18,  éd.  M«udo. 


corporation  indépendante,  ce  furent  eox 
qui,  durant  la  vacance ,  dirigjèrent  Tad- 
ministration ,  soit  par  eux-mêmes  a 
corps  (in  corpore)^  ou  par  tour  (  per  tur- 
num)y  soit  par  un  ou  plusieurs  membre 
délégués  à  cette  Qn ,  auquel  cas  la  délé- 
gation pouvait  être  unie  à  des  cooditiaiis 
sur  rétendue  et  la  durée  de  la  pinàic- 
tion  à  exercer. 

D'après  les  prescriptions  du  concile 
de  Trente,  aujourd'hui  c'est  le  chapitre 
qui,  en  cas  de  vacance,  sede  vacatUt, 
administre  le  diocèse,  et  d'abord  m  lo- 
lido,  jusqu'à  ce  que,  dans  le  délai  de 
huit  jours  au  plus  tard,  il  ait  institué  un 
ou  plusieurs  économes  pour  administrer 
les  biens  épiscopaux,  et  qu'il  ait  c&ù- 
firme  les  anciens  vicaires  généraux  ou 
en  ait  nommé  de  nouveaux  pour  exer- 
cer la  juridiction  épiscopale.  A  dater  du 
jour  de  la  vacance  dn  siège  jusquau 
moment  de  la  confirmation  des  vicaires 
généraux  anciens  ou  de  l'élection  de 
nouveaux  vicaires  généraux  capitulaires, 
le  chapitre  exerce  en  commun  la  juri- 
diction épiscopale  ordinaire,  jumtfcclio 
ordinaria,  telle  qu'elle  se  délèsue  en- 
suite aux  vicaires  capitulairesCl).  Si  le 
chapitre  laisse  passer  le  délai  de  huit 
jours  sans  avoir  nommé  ni  économes  ai 
vicaires  généraux,  le  droit  de  nomina- 
tion passe,  ^'ured^uo/ultonif,  à  ^arcfa^ 
vêque;-  si  c'est  un  chapitre  métropo- 
litain, au  plus  ancien  évêque  de  la 
province  ecclésiastique;  si  le  diapitre 
est  un  chapitre  exempt,  à  F^véque  le 
plus  voisin;  enfin,  si  le  siège  de  Tévéque 
ou  de  l'arcbevéque  qui  devrait  être  aib- 
stitué  au  droit  du  chapitre  était  précisé- 
ment vacant,  ce  droit  passerait  au  cha- 
pitre de  ces  derniers  prélats,  ou  aux 
vicaires  généraux  capitulaires  de  ces 
ohapitrea,  s'ils  étaient  déjà  noramés  (2). 

L'élection  faite  par  un  chapitre  en  re- 


(1)  Foy.  VICAIIIES  GAPITLXAIRE8- 

(2)  Coneil.  IVid.,  Sets.  XXIV,  0.  !«.  4^  H^. 

iened ,  XIV,  de  Sy^oâ-  <iimces,,  l  II  o.  XI,  n.  S- 
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tiord,  après  !•  délai  4a  boit  Joora,  d'un 
vicaire  général  capitulaire  est  nulle,  si 
celui  à  qui  le  droit  est  régulièrement 
dévolu  n'aocepte  librement  eette  nomi- 
nation. 

Il  peut  aussi  arrirer  qu'un  siège  soit 
vacant, sinon  dejure^  du  moins  de  fait, 
si,  par  eiemploy  Tévéque  est  empêché 
▼if^emment  d*eiereer  ses  fonctions  («eefe 
impediia).  Dans  oe  eas  il  s'agit  de  sa- 
voir si  révèque  est  empêché  par  des  en- 
nemis étrangers  à  l'Église,  pour  oause  de 
religion ,  pour  longtemps  eu  pour  tou- 
jours, ou  si  c'est  par  des  considérations 
politiques  que  Tévéque  a  été  enunené 
hors  de  son  diocèse  par  le  gonverae» 
ment  même  du  pays.  Dans  ees  deux 
cas  le  chapitre  doit ,  aossitêt  que  pos- 
sible ,  en  référer  au  Saint*>Siége  et  réa- 
liser les  ordres  qu'il  en  reçoit.  Jusque-là, 
dans  le  premier  eas,  d'après  Tsnaiogie 
d'une  quasi-vacanee ,  le  chapitra  doit 
provisoirement  et  in  solido  se  saisir  de 
l'administration  et  nommer  un  vioahre 
général  capitulaire  ;  dans  le  second  cas, 
e'est  le  vicaire   général  de  Tévêque, 
nommé  par  lui,  qui  reste  le  représentant 
légitime  de  Tévêque  (1).  Outrs  les  droits 
d'admim'stratien  qu'a  le  chapitre,  soit 
comme  corporation  indépendante,  soit 
par  ses  rapports  avec  l'évéque  pour  l'ap- 
puyer sedeplena,  le  remplacer  sede  va* 
eante  et  impedUay  il  jouit  aussi  de  cer- 
tains droits  d'honneur  et  de  certaines 
distinctions  ;  ees  droits  consistent  :  dans 
le  rang  qu'il  prend  immédiatement  après 
révêque;  dans  la  croix  capitulaire  que 
les  membres  de  certains  chapitres  ont 
droit  déporter;  dans  leur  costume  parti- 
culier, c'estFÂ'dire,  suivant  les  divers  dio- 
eèses,  la  soutane  et  la  barrette  violette, 
ou  pourpre,  le  roehet,  la  mozette  en  soie 
en  été  ou  le  camail  bordé  d'hermine 
l'hiver  (9).  Parfois  le  prévôt  et  le  doyen 

(1)  Fo^*  Siàei  (facance  da). 

(2)  En  Praite ,  bulle  âe  Soluté  animamm^ 
do  16  jafllet  SSSl,  dani  WeUi,  Corp.  Jur.  $ccL 
eath,  ;  eo  BaTlère ,  bref  de  Pie  V II ,  JIohmim. 


portent  la  mitre,  eemina,  par  exemple, 
dans  la  métropole  de  Munich  (1).  En 
outre,  les  dignitaires  et  les  chanoines 
des  cathédrales  jouissent  encore  de  cer- 
tains privilèges  politiques.  £n  Autriche 
ils  ont  le  droit  d'avoir  des  armes;  les 
chefs  du  chapitre  métropolitain  font 
partie  du  corps  des  prélats  (fl).  En  Ba- 
vière tous  les  chanoines  ont  le  droit 
d'avoir  des  armes,  prainent  rang  après 
les  conseillers  de  régence;  les  deux  di- 
gnitaires prennent  rang  après  les  direc- 
teurs de  régence  (3).  En  Bade  le  doyen 
métropolitain  et  le  suifimgant  de  l'aroho- 
vêque  marchant  de  pair  avec  les  direc- 
teurs de  régence,  les  chanoines  avec  les 
conseillers  de  régence.  En  Wurtemberg, 
dans  la  Hesse  électorale,  dans  Hesse- 
Darmstadt  et  dans  le  Nassau,  le  doyen  de 
la  cathédrale  et  le  vicaire  général  mar- 
chent de  pair  avec  les  directeurs  des  col- 
lèges régionaux ,  les  chanoines  avec  les 
directeurs  de  la  chancellerie  du  minis- 
tère. En  outre,  le  doyen  et  le  vicaire 
général  sont  nobles  et  ont  rang  à  la 
cour  (4).  Pbbmanideb^ 

CHAPITBB  CLOS,  ûapituium  dau- 
tym.  Chapitre  d'une  cathédrale  ou  d'une 
collégiale  dans  lequel  le  nombre  des 
chanoines  et  des  vicaires  de  chœur  est 
fixé  par  une  loi  oo  par  un  statut  et  ne 
doit  pas  être  dépassé.  Tant  que  la  vie 
commune  Ait  en  vigueur  parmi  les  cha- 
noines et  les  membres  des  fondations 
religieuses  le  nombre  des  membres 
qu'on  pouvait  recevoir  resta  Illimité;  on 
rétendait  ou  le  restreignait  suivant  les 

rum  indulgentia  Pontifteum^  da  S  octobre  1821, 
Dttilingtr»  Rêouil  d'Ordonn,,  L  VIII,  p.  807. 

(1)  Bulle  de  dreonscrlption  Ihi  ae  Domini 
nostri,  du  i«  avril  1818,  Dœllinger,  I.  c,  p.  86S. 

(2)  Décret  de  ta  Chancell.  antique  d'Auiri- 
ehe^  du  9  févr.  1837.  Barth-Barthenheim,  Af/ai- 
rti  eccl.  d'Autr.,  p.  Si. 

(5)  Bavière,  AftcH/t  da  10  Janv.  1822,  Dal- 
lioger,  I.  c  p.  293. 

(ft)  LoDgner,  £xpw,  de  la  tituation  légale 
de»  évéquéê  dems  la  province  eccl,  du  Haut- 
Rhin,  p.  S7. 
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plans  dont  on  pouvait  disposer  et  les 
revenus  dont  on  jooifisait;  c'est  pourquoi 
on  nommait  ces  chapitres  des  chapitres 
ouverts,  capitula  aperia  ;  mais,  lorsque 
cessa  la  vie  commune,  qu'on  distingua  la 
mense  épiscopale  des  biens  du  chapitre, 
et  que  ceux-ci  furent  distribués  en  por- 
tions diverses  ou  prébendes,  on  ne  put 
plue  recevoir  qu'un  nombre  de  membres 
déterminé  par  les  revenus  du  chapitre 
(capiiula  eiausa).  On  pouvait  bien  ad- 
mettre en  dehors  de  ce  nombre  quelques 
chanoines,  mais  ils  restaient  sans  pré* 
bende  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  vacance  de 
bénéfice,  et  recevaient  seulement  une 
part  des  distributions  ordinaires  (1). 

Les  chapitres  actuels  d'Allemagne 
sont  des  chapitres  clos,  le  nombre  des 
chanoines,  même  des  chanoines  hono- 
raires, quand  il  y  en  a,  des  vicaires  de 
chœur  ou  des  prébendiers  étant  partout 
exactement  fixé.  En  Autriche  il  àoit  y 
avoir^y  compris  les  dignitaires,  dans 
les  chapitres  archiépiscopaux  au  plus 
12  titulaires  et  8  honoraires;  dans  les 
chapitres  épiscopaux  8  titulaires  et  6  ho- 
noraires prébendes  ;  cependant,  dans  le 
fait,  ces  nombres  sont  rarement  rem- 
plis (2).  En  Prusse  le  chapitre  métro- 
politain de  Cologne,  outre  les  2  digni- 
taires, a  10  chanoines  titulaires,  4  ho- 
noraires, 8  vicaires  de  chœur;  les  ca- 
thédrales de  Trêves  et  de  Paderbom,  8 
titulaires,  4  honoraires,  6  vicaires; 
Munster,  8  titulaires,  6  chanoines  hono- 
raires et  8  vicaires.  En  Bavière,  outre 
les  deux  dignitaires,  les  métropoles  de 
Munich  et  de  Bamberg  ont  chacune 
10  chanoines  et  6  vicaires,  et  les  6  égli- 
ses sufTragantes  8  chanoines  et  6  vicai- 
res. En  Hanovre,  Hildesheim,  outre 
le  doyen,  a  6  chanoines  et  4  prében- 
diers. Dans  la  province  ecclésiastique 

(1)  C.  19,  X,  de  Prœhend.  (III.  5)  ;  c.  8,  X,  de 
CoHceu.  ptveb,  (III,  8). 

(2)  ^ulr.  Décret  aulique  des  3  févr.  1787  et 
18décl78S.  BarUi-Barlbenbeiin,  4J!f.  EixU 
d'ydulr.,  p.  29, 


du  Haut-Rhin,  Fribourg  a  6 
et  6  vicaires;  Fulde,  4  chanoines  cl 
4  vicaires;  limbourg,  5  chanctines  ce 
2  vicaires,  et  chacun  de  ces  trois  chaspi- 
tre  a  seulement  un  doyen  (1). 

«  En  France  on  distingue  tes  ehaBoinei 
Hiulaires^  nommés  par  Tévéque  oa  Tar- 
chevéque  et  agréés  parle  gouvernement; 
les  chanomes  d'honneur,  titre  ttami^ 
auxévéques;  les  dianoines  konorairet 
résidants  et  non  résidants  dans  le  dio- 
cèse. Les  chanoines  titulaires  smit  an 
nombre  de  8  ou  9  dans  les  évéchés,  de 
10  dans  les  archevêchés.  Le  chapitre  raé* 
tropolitain  de  Notre-Dame  de  Paris 
compte  16  chanoines  titulaires.  I^e  nom- 
bre des  chanoines  honoraires  est  indé- 
terminé, et  leur  nomination  dépend  uni- 
quement de  l'évêque  (2).  • 

PSEMANBOBE. 
CHAPITRE   GÉniRAL.  f^oy,    DÉFl- 
lOTIONS  et  DÉFIIf  ITB0B8. 

CHAPITRES   ET   VERSETS   OB   X.A 

BIBLE.  Foyez  DrvisiONS. 

CHAPITRES  (LES  TBOis).  Qb  entend 
par  controverse  des  Trois  Qiapitres  la 
discussion  qui  8*éleva  au  sixième  siècle 
sur  les  écrits  de  Théodore  de  Mopsueste 
et  deThéodoret  contre  Cyrille,  ainsi  que 
sur  les  lettres  d'Ibas  à  Maris  le  Persan, 
controverse  qui  troublalongtemps la  paix 
de  rÉglise.  Le  moteur  de  cette  diseui- 
sion  fut  Théodore,  abbé  d^Asddas,  phv 
tard  évéque  deCésarée,  défenseur  ardent 
du  parti  origéniste,  suscité  par  les  deux 
moines  delà  grande  laure,  Connus  et 
Léontius.  Lesfidèlesoppriméstrouvèrent 
appui  et  protection  auprès  de  Pelage, 
apocrisiaire  du  Pape  à  la  cour  de  l'empe- 
reur, et  de  Mennas,  patriarche  de  Cons- 
tantinople.  Tous  deux  présentèrent  à 
l'empereur  Justinienun  écrit  dans  lequel 

(1)  Bav. ,  Concordai,  arl.  III,  Welsi,  Corpms 
Jvr  ecclea,^  p.  118.  Bulle  de  CirameeriptieH  en 
PrHMêe,  Wcstpb.,  p.  88.  Hauovns  id ,  p.  100, 
provlooe.  du  Haut-Rhin,  id.,  p.  188. 

(3)  jélputnachdu  Clergé  deFftMce,  PirU, 
Gaumefcères,  1856. 
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iJsréfutaieiitleseReund'Origèiie.  L'em- 
pereur condamna  ces  erreurs  dans  un 
édit  spécial,  et  les  éréques,  réunis  dans 
un  synode  par  Mennas,  firent  de  même; 
ils  rédigèrent  quinze  anatbèmes  contre 
Ongène,  et,  d'après  les  ordres  de  Tem- 
pereur,  tous  les  évéques  durent  signer 
cette  condamnation.  Théodore  d'Ascidas 
les  signa  également  pour  détourner  les 
soup^ns  dont  il  était  l'objet  et  se  mainte- 
nir dîms  sa  position.  Cependant,  voulant 
se  venger  de  Pelage,  qui  avait  été  l'occa- 
sion delà  condanmation  d'Origène,  il  par- 
vint à  penuader  à  l'onpereur  de  condam- 
ner dans  un  édit  spécial  les  écritsde  Théo- 
dore de  Mopsueste,  ceux  de  Théodoiet 
contre  Cyrille  et  lalettre  d'Ibas,  en  faisant 
remarquer  que  le  principal  reproche  que 
les  monophysites  adressaient  au  concile 
de  Chalcédoine  était  d'avoir  confirmé  et 
sanctionné  les  erreurs  de  ces  trois  hom- 
mes, et  que,  si  Terreur  du  premier  et 
celles  que  renfermaient  les  écrite  des 
deux  autres  étaient  condamnées,  Punion 
des  monophysites  avec  l'Église  devien- 
drait extrêmement  facile.  Mais  son  in- 
tention véritable  était  de  détourner  l'at- 
tention des  controverses  origénistes, 
puis  de  contrarier  Pelage  et  les  évéques 
d'Oecid^t,  qu'il  savait  bien  ne  pas  de- 
voir facilement  accéder  à  la  condanma- 
tion demandée ,  enfin  de  s'assurer  la 
faveurs  de  l'impératrice  et  de  ses  fovo- 
ris  monophysites.  Les  écrits  en  ques- 
tion renfermaient  en  effet  des  erreurs , 
mais  les  auteurs  les  avaient  eux-mêmes 
signalées;  ils  avaient  prouvé  leur  ortho- 
doxie en  souscrivant  le  symbole  de  foi 
le  plus  explicite;  ils  avaient  renié  la  pa-  r 
temité  de  certaines  erreurs  qu'on  leur 
attribuait  et  avaient  obtenu  que  le  con- 
cile de  Chalcédoine  les  passât  sous  si- 
lence. Le  concile  s'était  contenté  de 
condamner  implicitement  ces  écrits, 
en  rejetant  les  erreurs  qui  pouvaient 
y  être  renfermées. 

Théodore  de  Mopsueste  avait  écrit 
avant  le  concile  d'Éphèse  contre  Euno- 


mius  et  Apollinaire,  qui  n'admettaient 
qu'une  nature  dans  le  Christ,  en  dis- 
tinguant non-seulement  deux  natures, 
mais  encore  deux  personnes,  et  en  niant 
ainsi  la  doctrine  de  l'Église,  Marie  est 
la  Mère  de  Dieu.  Théodoret  de  Tyr 
opposa  aux  douze  articles  promulgués 
au  concile  d'Éphèse  et  rédigés  par  Cy- 
rille autant  d'anathèmes.  Enfin  Ibas, 
dans  la  lettre  qui  lui  était  attribuée, 
adressée  à  Maris  le  Persan,  faisait  à 
Rabulas,  son  prédécesseur  sur  le  siège 
épiscopal,  le  reproche  d'avoir  injuste- 
ment soupçonné  Théodore  de  Mop- 
sueste, qui  était  orthodoxe  et  avait  bien 
mérité  de  l'Église.  Cette  lettre  ramena 
à  Théodore  de  Mopsueste  beaucoup 
de  partisans  qui  s'étaient  retirés  de  lui 
comme  d'un  homme  suspect. 

Ces  écrits,  communément  appelés  les 
Trois  Chapitres,  Capitula  tria^  furent, 
à  l'instigation  de  Théodore  d'Ascidas, 
condamnés  dans  un  édit  de  544  par  l'em- 
pereur, qui  ordonna  même  aux  évéques 
de  souscrire  à  cette  condamnation.  Men- 
nas, patriarche  de  Constantinople,  hésita 
d'abord,  souscrivit  plus  tard,  mais  à  la 
condition  que  le  Pape  ratifierait  cet  ac- 
te; les  autres  Patriarches,  comme  Zoïle, 
Euphémius  et  Pierre,  craignirent,  en 
cas  d'hésitation,  d'être  destitués  et  sous- 
cririrent  sans  condition.  Les  évéques 
suivirent  leur  exemple,  Intimidés  par  le  ^ 
même  motif,  et,  dans  un  écrit  adressé 
au  Pape,  justifièrent  leur  conduite  en 
accusant  Mennas  de  les  avoir  contraints 
à  souscrire. 

Dans  la  suite  l'empereur  nia  avoir 
menacé  les  évéques  de  les  destituer  et 
dit  dans  sa  lettre  aux  Pères  du  concile  ^ 
de  Constantinople  qu'il  avait  simplement 
demandé  l'avis  des  évéques  sur  la  publi- 
cation de  son  édit.  Cependant  la  contro- 
verse continua  avec  une  grande  vivacité. 
Les  évéques  d'Orient  se  rangèrent  du 
côté  de  l'empereur  et  condamnèrent 
les  Trois  Chapitres;  les  évéques  d'Occi- 
dent, d'Illyrie,  d'Espagne,  des  Gaules, 
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mais  surtout  ceux  d'Afrique.,  prirent 
les  Trois  Chapitres  sous  leur  protection. 
Les  principaux  orateurs  des  deux  côtés 
furent  Réparatus  de  Carthage,  Firmus 
de  I^umidie ,  Boèoe ,  Facundus  d*Her- 
miane,  Victor  de  Tununa,  et  à  leur 
tête  le  Pape  Vigile.  On  lui  soumit  le 
jugement  de  Topinion  que  les  deux  clercs 
romains  Anatole  et  Pelage  avaient  de- 
mandé au  diacre  de  Carthage,  Fulgenoe 
Ferrand.  Fulgence  avait  nettement  dé- 
claré que  le  concile  de  Chalcédoine,  s'é- 
tant  prononcé  sur  Torthodoxie  de  deux 
évêques,Théodoretet  Ibas,  il  n'apparte- 
nait à  personne  de  la  remettre  en  ques- 
tion ou  de  renverser  le  jugement  du  con- 
cile ,  qu'il  était  d'ailleurs  inconvenant  de 
condamner  des  morts  que  depuis  long* 
temps  le  Seigneur  avait  jugés  lui«méme. 
Cette  différence  d'opinion  fut  loin  de 
déplaire  à  Tempereur;  il  chercha  à  ga- 
gner le  Pape  et  Tinvita  à  venir  à  Cous- 
tantinople  pour  que  la  discussion  pût  y 
être  terminée  par  un  concile.  Vigile  se 
rendit  à  Tinvitation,  fut  reçu  avec  hon- 
neur, et  bientôt  circonvenu  de  toutes 
façons,  étourdi  de  promesses  et  de  me- 
naces tendant  à  lui  arracher  la  confir- 
mation de  la  condanmation  des  Trois 
Chapitres.  Le  Pape  résista  d*abord  et 
répondit  dans  une  assemblée  où  on  le 
pressait^  dit-on,  vivement  :  «  Vous 
pouvez  faire  violence  à  ma  personne, 
vous  ne  violenterez  pas  Pierre.  »  Cepen- 
dant il  finit  par  consentir  à  la  condam- 
nation des  Trois  Chapitres  et  parvint  à 
les  faire  rejeter  par  les  évêques  d'Occi- 
dent, réunis  dans  un  concile.  Sa  sen- 
tence écrite,  qu'on  nomme  habituelle- 
ment Judicatuvij  condamnait  les  Trois 
Chapitres  avec  la  clause  expresse  qu'il  en- 
tendait ne  porter  aucune  atteinte  au 
concile  de  Chalcédohie*  Il  pensait,  par 
cette  clause,  avoir  enlevé  aux  ennemis 
de  ce  concile  tout  pouvoir  de  tirer  profit 
du  rejet  des  Trois  Chapitrés.  Le  patriar- 
che Mennas  devait  garder  ce  Judica* 
U^m  s^ret  et  ne  jamais  le  publier. 


Mais  le  diacre  Eustious  «  imvmi  du 
Pape«  en  envoya  des  copies  em  Afrique, 
en  Italie  et  dans  d'autres  provîDoes  poor 
aller  au-devant  des  faux  bruits  qu^oa 
pourrait  obereher  à  répandre  sur  les 
prétendues  atteintes  portées  par  le  Pape 
aux  décisions  du  ooncile  de  GhalcédolDe. 
Le  Judkatum  fut  ainsi  divulgué  ;  Rus- 
ticus  luinnême  se  tourna  oontre  le  Pape, 
et  en  peu  de  temps  un  gnnd  nombrr 
d'évêques  s'élevèrent  contre  Vigile. 

£n  latrie  ils  déposèrent  leur  |«imat 
parce  qu'il  était  de  l'avis  du  Pape;  ea 
Afrique ,  excités  par  Réparatus,  ils  ex- 
communièrent le  souverain  Pentife,  qui 
à  son  tour  les  frappa  d'une  sentence 
d'excommunication* 

Le  Pape  et  l'empereur  reeomiurent 
alors  qu'il  n'y  avait  plus  d'autre  voie 
pour  apaiser  les  esprits  que  oelle  d'uo 
concile  universel.  Les  deux  partis  de- 
vaient garder  le  silence  jusqu'à  sa  eon- 
vocation;  leséditsdu  Pape  et  de  l'em- 
pereur devaient  être  retirés  l'un  et  l'ao- 
tre;  mais  l'entente  œssa  dès  qa'û  Êillut 
décider  le  lieu  où  se  tiendrait  le  eoncile. 
Le  Pape  désirait  que  ce  fût  en  Italie  ou 
en  SicUe,  afin  d'en  faciliter  l'acoès  aux 
évêques  d'Oocident,  tandis  que  l'erape* 
reur  inclinait  pour  Constantinople  :  con- 
naissant les  dispositions  des  évêques 
occidentaux,  il  désirait  qu'il,  n'en  liiit 
pas  un  grand  nombre  au  concile.  Peu 
lui  importait  la  liberté  des  décisions  du 
concile;  ce  qu'il  désirait  avant  tout  c'é- 
tait la  condamnation  de  Théodore,  dont 
il  voulut  s'assurer  en  faisant  prendre 
secrètement  des  renseignements  auprès 
des  évêques  de  Cilicie,  et  surtout  auprès 
de  celui  de  Mopsueste,  sur  les  disposi- 
tionsdecesprélatsà  l'égard  de  Théodore. 
Ayant  trouvé  le  nom  de  cet  évêque 
effacé  dans  les  diptyques  de  Téglise  de 
Mopsueste  et  celui  de  Cyrille  à  sa  place, 
il  se  crut  certain  d'obtenir  la  condam- 
nation même  de  la  personne  de  Théo- 
dore, se  fit  rédiger  une  nouvelle  formule 
de  condamnation  des  Trois  Chapitres,  et 
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la  soumit  aux  évéques  individuellemeat 
pour  les  disposer  d'avapce  à  cette  con- 
damnation. 

Le  Pape  se  prononça  ouvertement 
contre  ce  procédé  ;  mais,  Aéparatus  ayant 
été  banni  et  Finnus  de  Numidie  gagné 
par  des  promesses,  l'empereur  promul- 
gua le  nouvel  édit  de  condamnation,  et 
ordonna ,  malgré  les  représentations  du 
Pape,  à  tous  les  évéques  de  se  régler 
d'après  la  teneur  de  cet  édit  et  4s  s'y 
soumettre  sans  réplique.  La  résistance 
du  Pape  et  de  quelques  évéques  irrita 
Tempereur  au'point  qu'il  ordonna  qu'on 
s'emparât  du  Pape ,  qui,  réfugié  dans 
l'église  Saint>?ierre,  Ait  protégé  par  le 
peuple  contre  la  violence  des  soldats. 
Théodore,  qui  avait  engagé  Tempereur 
dans  cette  voie  inique,  fut  excommunié 
par  le  Pape  ;  Mennas,  qui  l'avait  approu- 
vé, fut  déposé ,  et  le  Pape  rompit  toute 
communication  avec  lui.  Les  violences 
de  l'empereur  n'avaient  pas  été  favora- 
bles à  son  parti  ;  partout  où  la  nouvelle 
en  parvint  on  s'irrita  contre  l'empereur 
et  l'on  se  montra  peu  disposé  à  favoriser 
ses  vues.  11  fallut  par  conséquent  qu'il 
9ongeataBeremettrebienaveclePape.il 
le  fit  inviter  par  une  ambassade  honora- 
ble et  respectueuse  à  rentrer  dans  le  pa- 
lais de  Placidie,  et  les  ambassadeurs  lui 
jurèrent  au  nom  de  l'empereur  qu'il  n'a- 
vait plus  rien  à  craindre  pour  sa  liberté. 
Le  Pape  se  rendit  à  l'invitation  ; 
mais  U  vit  bientôt  qu'il  était  traité 
comme  un  prisonnier,  car  toutes  les 
issues  du  palais  étaient  gardées  par  des 
soldats  qui  devaient  l'empêcher  de  s'en- 
fuir. Éclairé  par  sa  propre  expérience  et 
par  le  sort  de  Réparatus,  de  Zoïleet  d'au- 
tres évéques,  qui  expiaient  dans  l'exil 
leur  ardeur  à  défendre  les  Trois  Chapi- 
tres, le  Pape,  n'ayant  plus  rien  à  espé- 
rer de  l'empereur,  prit  durant  une  nuit 
orageuse  la  fuite  à  travers  le  détroit, 
s'airétt  à  Cbalcédoine,  et  y  entra  dans 
on  couvent  situé  près  de  l'église  de 
Sainle*£uphémie.  Une  nouvelle  dépu- 


I  tation,  chargée  d'une  promesse  for- 
melle de  l'empereur  qu'il  n'aurait  rien 
à  craindre,  le  détermina  à  se  rendre  en- 
core une  fois  à  Constantinople.  Théo- 
dore et  Mennas  demandèrent  humble- 
ment à  être  réintégrés  dans  la  commu- 
nauté de  l'Église,  et  leur  profession  de 
foi,  qui,  par  l'addition  de  la  clause  de 
communi  censura^  témoignait  asse^ 
clairement  de  la  perfidie  de  Théodore, 
parut  toutefois  suffisante  au  souverain 
Pontife  pour  les  relever  de  la  sentence 
ecclésiastique  qui  pesait  sur  eux  ;  il  fit 
semblant  de  ne  pas  voir  l'artifice,  afin 
de  pouvoir  rétablir  l'unité  troublée. 
Bien  peu  après  ces  événements  le  pa- 
triarche Mennas  mourut;  son  succes- 
seur, le  moine  Eutychius,  envoya  au 
Pape  sa  profession  de  foi,  qu'avec  lui 
avaient  signée  Apollinaire  d'Alexandrie, 
Domninusd'Antioche  et  Élie  de  Thes- 
salonique.  Ils  le  prièrent  en  commun 
de  voulojr  bien  terminer  une  bonne 
fois  la  controverse  des  Trois  Chapitres. 
Le  Pape  s'y  montra  tout  disposé,  ajou- 
tant qu'il  était  indispensable  que  cela 
se  fît  par  un  concile  auquel  les  évéques 
d'Orient  et  d'Occident  prendraient  part. 
Déjà  deux  ans  s'étaient  écoulés  et  Ton 
attendait  en  vain  l'arrivée  des  évéques 
d'Occident.  Ils  étaient- effrayés  des  vio- 
lences qu'on  avait  exercées  contre  les 
évéques.  L'empereur  supplia  alors  le 
Pape  de  prononcer  sur  la  controverse 
avec  les  évéques  présents  et  sans  le 
concours  de  ceux  qui  refusaient  de  ve- 
nir. Vigile  voulait  encore  attendre  l'ar- 
rivée de  plusieurs  évéques  occidentaux, 
lorsque  l'empereur,  impatienté  d'at- 
tendre, décida  que  le  concile  s'ouvrirait 
le  4  mai  653.  Le  Pape,  malgré  les  invi- 
tations réitérées  qu'il  reçut ,  refusa  de 
prendre  part  au  concile  ;  il  demandait 
encore  un  délai  de  vingt  jours,  durant 
lequel,  -séparé  des  Pères  du  concile,  il 
donnerait  à  l'empereur  son  jugement 
sur  les  Trois  Chapitres.  Ce  jugement  se 
nomme  ComtUutum.  Il  y  condamne 
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les  erreurs  des  écrits  de  Théodore,  sans 
prononcer  Tanathème  contre  sa  per« 
sonne;  il  rejette  de  même  les  erreurs 
des  ouvrages  de  Théodoret,  épargne  sa 
|)ersonne,  parce  qu*i]  avait  démontré 
son  orthodoxie  au  concile  de  Chalcé* 
doine  en  faisant  sa  profession  de  foi  et 
en  condamnant  Nestorius.  Quant  à  Ibas, 
le  concile  de  Chalcédoine  Favait  pro- 
clamé orthodoxe  du  moment  qu'il 
avait  nié  être  Tauteur  de  la  lettre  à  Ma- 
ris. Vigile  pensait  que  le  concile  avait 
approuvé  la  lettre;  il  avoue  son  igno- 
rance de  la  langue  grecque,  dans  la- 
quelle avaient  été  rédigés  les  canons  de 
ce  concile,  et  dit  qu*il  résultait  des  ver- 
sions de  ces  canons  que  le  concile  avait 
approuvé  la  partie  de  la  lettre  par  la- 
quelle Ibas  louait  Cyrille  de  son  union 
avec  Jean  d'Antioche,  et  que  le  concile 
avait  condamné  les  erreurs  contenues 
dans  les  autres  passages  dont  on  était 
généralement  mécontent.  En  attendant, 
conformément  aux  ordres  de  Tempe- 
reur,  les  Pères  se  réunirent,  et  cent 
soixante-cinq  évéques  d*Orient  assistè- 
rent à  la  première  session  du  5  mai. 
Parmi  les  seize  évéques  qui  étaient  du 
côté  du  Pape,  quatorze  étaient  italiens  et 
africains,  les  deux  autres  orientaux  ;  ils 
signèrent  tous  le  Constiiutum.  Dans  la 
quatrième,  la  cinquième  et  la  sixième 
session,  on  lut  les  ouvrages  qu*on  devait 
juger,  et  on  les  rejeta  en  s'appuyant  sur 
ce  qu'il  avait  été  décidé  antérieurement 
qu'on  pouvait  les  condamner  sans  pré- 
judice pour  le  concile  de  Chalcédoine; 
et,  après  avoir  constaté  que  Tempereur 
déclarait  que  le  nom  de  Théodore  avait 
été  effacé  des  diptyques  des  évéques  de 
Mopsueste,  sa  personne  fut  anathéma- 
tis^.  Dans  la  septième  session  on  lut 
le  CoMtitutum  du  Pape,  et,  quoiqu'il 
fût  suivi  de  la  défense  de  rendre  aucime 
décision  contraire  à  son  contenu,  les 
Pères  proclamèrent,  dans  la  huitième  et 
dernière  session,  les  conclusions  qu'ils 
avaient  arrêtées  et  la  sentence  de  con- 


damnation. Un  fonctiomiaite  impériil* 
qui  assistait  à  cette  session,  demands 
aux  évéques,  au  nom  de  rempereur. 
d'effacer  le  nom  de  Vigile  de  la  liste 
des  Papes  légitimes,  cette  mesure  de* 
vant  permettre  de  ne  pas  rompre  l'u- 
nion avec  l'Église  de  Rome.  Vigile  fat 
hanni,  mais  il  put  revenir  à  Rome  sii 
mois  après  son  exil,  ayant  accédé  aux 
conclusions  du  concile  en  BSZ,  La  mort 
l'arrâla  en  Sicile  en  555.  Les  décisions 
du  concile  de  Gonstantinople,  malgré 
l'adhésion  du  Pape,  n'obtiiireot  pas 
l'approbation  universelle.  Les  évéques 
d'Istrie,  deLigurie  et  de  Venise,  quelque! 
évéques  d'Afrique,  parmi  lesquels  Victor 
dcTununa,  s'opposèrent  ouvertement  à 
ces  décrets  et  préférèrent  vivre  en  exil 
que  de  reconnaître  les  décisioiis  d^un 
concile  qui  dépréciait ,  à  leur  avis,  les 
conclusions  du  concile  de  Chalcédmiie. 

On  comprend  sans  peine  que,  malgré 
la  condamnation  des  Trois  Chapitres,  qui 
ne  leur  avaient  servi  que  de  prétexte, 
les  monophysites  restèrent  séparés  de 
l'Église.  Le  successeur  de  Vigile,  le 
Pape  Pelage ,  l'ancien  apoerisiaire  de 
Constantinople,  confirma  après  son  élé- 
vation les  décrets  du  cinquième  oondle 
universel  et  devint  ainsi  suspect  à  un  ce^ 
tain  nombre d'évéques,  ce  qui  lobligea 
de  rendre  compte  de  sa  foi  dans  une  en- 
cyclique. Malgré  cela  ses  sucoesseuis 
eurent  beaucoup  de  peine  à  terminer  le 
schisme  que  produisit  cette  défiance  et 
que  la  modération  des  Papes  empêcha 
d'éclater,  et  cène  fot  que  Grégoire  l*'  qui 
parvintà  faire  accepter  formellementà  la 
majorité  des  évéques  les  décrets  de  Cons- 
tantinople. Sous  le  PapeSergius,  en  699 
ce  qui  restait  de  récalcitrants  se  rendit 

Voyez  les  édits  de  Justinien  dansHar- 
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l'ÉgL,  t.  III.  Thalub. 
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CHAiiEifTON.  Le  synode  tenu  par  les 
réfonnés  à  Charenton  a  une  eertaine 
importance  dans  l'histoire  du  protestan- 
tisme parce  que  ce  fut  la  première  ten- 
tative d'union  entre  les  Luthériens  et  les 
réformés.  Un  négociant  luthérien  de 
Lyon,  désirant  épouser  la  fille  d*un  ré- 
formé, déclara  qu'il  était  prêt  à  8*atta* 
cher  à  l'Église  réformée  et  à  recevoir  la 
sainte  Cène  suivant  le  rite  de  Calvin, 
pourvu  qu'on  ne  l'obligeât  pas  de  renon- 
cer à  la  croyance  en  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  dans  lacommunion.On  était 
au  temps  de  la  guerre  de  Trente- Ans^  au 
moment  des  victoires  de  Gustave- Adol- 
phe, et  les  protestants  se  croyaient  au 
moment  d'assister  à  la  ruine  complète 
de  l'Église  catholique.  Cet  espoir  réveilla 
en  eux  le  vif  désir  de  voir  toutes  les 
sectes  protestantes  s'unir  pour  gagner 
le  grand  roi  de  Suède  ;  les  réformés  de 
France  crurent  de  leur  c6té  devoir  mon- 
trer aux  Luthériens  une  condescendance 
qui  contrastait  singulièrement  avec  leur 
intolérance  habituelle.  Ce  fut  sous  l'in- 
fluence de  cet  esprit  du  moment  que  les 
prédicateurs  réformés  de  France,  aux- 
quels on  avait  soumis  la  demande  du  né- 
gociant de  Lyon,  rendirent,  au  temps 
de  Lom's  XIII  et  du  cardinal  de  Riche- 
lîo],  dans  le  synode,  dit  national,  de  Cha- 
renton, près  de  Paris,  la  célèbre  déci- 
sion conçue  en  ces  termes  : 

«  Comme  la  communauté  de  la  Con- 
fession d'Augsbourg  est  d'accord  avec 
les  autres  réformés  dans  tous  les  princi- 
pes et  tous  les  articles  fondamentaux 
de  la  vraie  religion,  et  qu'elle  pratique 
un  culte  affranchi  de  toute  idolâtrie  et 
de  toute  superstition,  il  doit  être  permis 
aux  membres  de  cette  Confession,  visi- 
tant les  saintes  réunions  de  notre  com- 
munauté dans  im  esprit  d'amour  et  de 
douceur,  et  demandant  à  s'unir  à  notre 
Église,  sans  qu'ils  aient  besoin  de  faire 
aucune  abjuration,  de  s'approcher  avec 
nous  de  la  sainte  table,  de  conclure  des 
mariages  avec  des  personnes  de  notre 


Confession,  de  présenter  des  enfants  au 
baptême  suivant  le  mode  habituel,  d'ê- 
tre parrains,  pourvu  que,  dans  ce  cas, 
ils  promettent  saintement  à  notre  com- 
munauté qu'ils  ne  préviendront  ja- 
mais directement  ni  Indirectement  con- 
tre notre  doctrine  les  enfants  dont  ils 
seront  les  parrains,  et  qu'ils  ne  les  Ins- 
truiront que  des  articles  de  foi  sur  les- 
quels nous  sommes  d'accord  avec  leur 
Eglise.  « 

Il  était  naturel  qu'une  déclaration 
aussi  étrange  suscitât  toutes  sortes  de 
critiques.  Avant  tous  les  autres,  les  mis- 
sionnaires catholiques  cherchèrent  à 
profiter  de  ce  qui  venait  de  se  passer; 
ils  firent  aux  réformés  l'objection  sui- 
vante :  «  Les  Luthériens  croient,  comme 
les  Catholiques,  à  la  présence  réelle  de 
Notre-Seigneur  dans  la  Cène;  si  donc 
vous,  réformés ,  vous  pouvez  à  ce  sujet 
vous  entendre  avec  les  Luthériens,  pour- 
quoi ne  vous  entendez-vous  pas  avec 
les  Catholiques?  Si  la  doctrine  luthé- 
rienne sur  l'Eucharistie  n'est  plus  un 
scandale  pour  vous,  pourquoi  refusez- 
vous  la  doctrine  catholique  ?  »  D'autres 
théologiens  lyoutèrent  que,  par  sa  déci- 
sion, le  synode  avouait  que,  jusqu'à  ce 
moment,  les  prédicateurs  réformés 
avaient  méchamment  dédaigné  la  doc- 
trine catholique  de  l'Eucharistie.  «Vous 
dites  nettement  aujourd'hui  :  la  doctrine 
de  la  présence  réelle  du  Christ  dans  la 
Cène  n'est  pas  contraire  au  salut,  et  ce- 
pendant jusqu'à  présent  vous  avez  dé- 
crié précisément  cette  doctrine  catholi- 
que conune  empoisonnée,  charnelle, 
bestiale  et  archibarbare.  » 

Ce  fut  à  ce  point  de  vue  que  l'épisco- 
pat  français  accusa  le  synode  de  Charen- 
ton auprès  du  roi  Louis  XIII,  en  1635. 
Dalisus  le  défendit  dans  son  Apolo- 
gie (1).  Bossuet  critiqua  rigoureusement 
les  conclusions  de  Charenton  dans  son 


(1)  jépohgiapro  SecUiih  rtformali$f  Gene- 
?«,  1S77,  p*  171  sq. 
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Histoire  des  VariatUms  (1).  Maïs  il  y 
eut  aussi  des  protestants  mécontents  de 
ce  synode,  et  beaucoup  de  savants  Luthé- 
riens allemands  formulèrent  de  leur 
côté  la  proposition  contraire,  savoir  : 
gu'un  Luthérien  ne  pouvait ,  en  bonne 
conscience,  entrer  en  communion  ecclé- 
siastique avec  les  réformés,  notamment 
au  sujet  de  la  doctrine  de  la  Gène  ;  tel 
fut  Ittîg,  dans  sa  Dissert,  de  Synodi 
Carentonensis  indulgeniia  erga  £«- 
theranos,  Lips.,  1705.  Conf.  Aymon. 
tous  les  Synodes  nationaux  des  Égli^ 
ses  réformées  de  France,  t.  II,  p.  500, 
La  Haye,  1700;  Benoît,  Hist.  de  tÉdit 
de  Nantes^  t.  II,  p.  624;  Schrôckh, 
Nouvelle  Histoire  de  l'Église,  t.  V, 
p.  194  sq.;  Mosheim,  t.  IV,  p.  294. 

HiréL^. 
CHARGS  D'aMes  (cura  anitnarum). 
Voyez  A^PBOBATKm  d'un  egclésiâs- 

tlQCB. 

cHARisnA.  r.  Dons  subnatureis. 
CHARiSTERivai  {subsidium  chari- 
iativum).  Voyez  Impôts. 

CHARITATIF  (DON  OU  SUBSIDE).  Fotf. 
hfPÔTS. 

CHARITÉ.  r.VEBTUS  TSIÂOLOGALES. 

CHARLEMAGNE.  Une  ère  nouvelle 
commence  dans  Iliistoire  de  l'Europe 
à  la  chute  de  la  dynastie  mérovingienne. 
Celle-ci  n'avait  pas  su  donner  un  em- 
pereur à  rOccident,  quoique  S.  Avit  (2) 
de  Vienne  lui  eût  montré  qu'elle  en 
avait  la  mission.  Non-seulement  le  Pape 
Etienne  II  avait  oint  et  couronné  Pépin, 
roi  des  Franks,  mais  encore  il  avait  dé- 
fendu aux  Franks  de  prendre  un  roi 
d'une  autre  race  que  celle  de  Pépin, 
et  il  avait  étendu  l'onction  sur  ses  fils 
Charles  et  Carloman ,  qui  succédèrent 
à  leur  père  et  se  partagèrent  son  em- 
pire. 

La  discussion  qui  s'éleva  entre  eux 
pour  le  partage  et  à  propos  de  la  guerre 


(1)  T.  II,  1.  XIV,  p.  P58q. 

(2)  Toy.  AviT. 


d*Aqnitatne  fut  apaisée  par  leur  Rière , 
et,  lorsqu'en  771  Carloman  Hiourat, 
Charles  fut  reconnu  pur  les  Franks 
comme  leur  roi  unique.  La  veuve  de 
son  frère ,  Gerberge,  s'enfoût  avec  ses 
enfants  auprès  de  son  père  Didier,  roi 
des  Lombards,  auquel  Charles  renvoya 
également  sa  fille  Désirée  on  Innengarde 
que,  contrairement  à  l'avis  d*Étienne, 
il  avait  épousée.  Didier,  irrité  de  ee 
double  malheur,  voulut  reoonqnénrpoar 
ses  petits-fils  l'emphre  qoe  les  Franks 
avaient  remis  entre  les  mains  de  Chaile- 
magne,  et  prétendit  obtenir  d^Adrien  l* 
qu'il  consacrât  ces  princes.  Pendant  que 
Didier,  repoussé  par  le  Pape,  cherchait 
à  se  venger  en  soulevant  les  Lombard, 
Charles  avait  victorieusement  inauguré 
la  grande  guerre  des  Saxons.  Coname  il 
s'agissait  pour  lui  non-setdement  de 
vaincre  un  peuple  sauvage,  perfide,  jus- 
qu'alors indomptable,  mais  encore  de 
faire  triompher  le  Christianisme,  d*abolir 
les  moeurs  et  les  coutumes  païennes ,  It 
guerre  devint  une  lutte  h  outrance  qui 
remplit  la  majeure  partie  du  règne  de 
Charlemagne. 

Les  Saxons  trouvèrent  de  fidèles  et 
courageux  alliés  dans  les  Danois,  qui 
obligèrent  Charles  à  marcher  contre 
eux.  Charlemagne  fut  ainsi  suecessrve- 
ment  occupé  des  expéditions  suivantes. 
l^*  Il  combattit  Didier,  parvint  à  foreer 
sur  leurs  derrières  les  Lombards,  qui 
gardaient  les  cols  des  Alpes,  assiégea 
pendant  six  mois  leur  roi  dans  Pavîe  et 
le  contraignit  à  se  rendre  avec  sa  femme  et 
ses  enfants  (774).  Mais  ce  ne  fut  t[u*à  la 
suite  d'une  seconde  expédition,  en  776, 
qu'il  acheva  la  ruine  du  royaume  des 
Lombards,  à  la  tête  desquels  il  mit  des 
comtes  franks  en  place  de  leurs  ducs. 
Ces  expéditions  d'Italie  avaient  d'abord 
compromis  la  victoire  sur  les  Saxons  et 
suscité  de  leur  part  plusieurs  levées  de 
boucliers. 

2°  En  778,  appelé  au  secotn^  des  Ara- 
bes de  Saragosse,  il  fit  la  guerre  mn 
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Eapa^iols^  ti  teVbb  guerre,  d'abord 
heureuse,  se  termiutt  jpar  la  défaite 
de  Roneeyaux  et  doiuia  lieu  plus  lard 
à  rétablissement  des  Maures  eu  Es- 
pagne. 

80  En  76i  il  se  rendit  à  Rome^  où  il 
fit  sacrer  par  le  Pape  Adrien  I**  ses  (Is 
Pépin  et  Louis,  le  premier  roi  d'Italie, 
le  second  roi  d'Aquitaine. 

4*"  Il  vainquit  Tassillon  1I>  dernier  due 
des  Bayarois  de  la  traee  des  Agilolflages, 
et  les  AvareA  (1) ,  que  TassUloA  arait 
soulevés  contre  les  Franks.  Ce  mal- 
heureux duc,  excité  contre  Charles  par 
sa  femme  Lhitberge,  fille  de  Didier, 
chercha  plusieurs  fois,  mais  en  ?ain,  à 
sortir  de  la  raisaKté  qui  le  liait  à  la  cou-^ 
renne  des  Franks.  Accusé  en  définitive 
de  félonie  par  les  grands  du  pays,  il  fut 
dépossédé  pw  Charles  (788)^  sa  famille 
fut  eonibndue  dans  la  rUbe  de  son  chef, 
et  la  Bavière  fkt  administrée  par  deseom* 
tes  franks.  La  guerre  des  Avares,  après 
plusieurs  expéditions ,  ftit  terminée  par 
le  renversement  de  leur  antique  et  re« 
doutable  empire  en  797. 

6»  En  780  le  Pape  Léon  III  tfait  à 
Paderbom  pour  inviter  Charlemagne  à 
se  rendre  à  Rome,  où,  aux  cris  d'en- 
thousiasme du  peuple  (Cetro/b  Au^usto^ 
a  Deo  coranato ,  ma§no  et  pactfUx) 
Jmperatori  ilemon^rtnn,  tita  ei  ticto^ 
rto/),  il  lui  mit  là  eouronne  impériale 
sur  la  tête,  et,  après  une  interruption  de 
820  ans,  Tempire  romahi  d'Oceident  fut 
rétabli,  et  l'empire  fondé  par  félévation 
et  le  cottronnemetit  de  Pépin  M  affermi. 
Trois  ans  plus  tard  la  t^ix  fut  conclue 
avec  les  Saxons,  qui  renoncèrent  com- 
plètement à  lldolfttrie,  fUretit  affranchis 
de  tout  tribut,  déclarés  libres  et  soumis 
seulement  à  la  dtme  ecclésiastique. 

Alors  Cbarlemagne  partagea  son  efn- 
pirc  entre  ses  trois  fils,  Charles,  Pépin 
et  Louis,  survécut  à  Pépin,  mort  en  811, 
à  Charles,  mort  la  même  année,  nomma 

(1)  Fay,  Avares. 


en  813  Bernard,  flts  ée  Péphi»  roi  d'Ita- 
lie, et  le  plus  jeune  de  ses  fils  légitimes, 
Lotiis  I"",  son  successeur. 

Quelque  nombreuses  que  fussent  les 
guerres  entreprises  par  Cbarlemagne, 
et  quoique  son  Immense  empire,  s'éten- 
dant  de  l'Eyder  à  la  basse  Italie,  de  la 
Theiss  à  l'Êbre,  eût  l'air  d'un  vaste  camp, 
les  efforts  de  Cbarlemagne  eurent  pour 
but  bien  plus  la  conservation  et  la  con- 
solidation de  son  vaste  empire  que  des 
conquêtes  nouvelles.  En  sa  qualité  de 
patrice  de  l'Église  romaine  et  de  roi 
de  la  puissante  nation  germano-chré- 
tienne il  reçut  une  sorte  d'apostolat, 
dont  il  avait  le  sentiment  et  que  le  titre 
d'empereur  confirma  en  lui. 

Il  n'était  encore  que  roi  qu'il  se  Sen- 
tait déjà  le  guide  du  peuple  chrétien,  ree- 
for  Christtani  poptdi^  et  le  savant  Al- 
cuin,qui  l'engageait  à  travailler  à  la  con- 
version des  Saxons  non  par  la  violence, 
mais  par  la  douceur  et  la  patience,  sut 
entretenir  en  lui  la  haute  idée  qu'il  avait 
de  Sa  mission,  non  moins  que  les  Papes 
Adrien  I*'^  et  Léon  III,  qui,  en  mettant  la 
couronne  impériale  sur  sa  tête,  savaient 
que  le  nom  d'empereur  n*était  pas  un 
vain  titre,  et  qu'il  imposait  le  devoir  de 
protéger  l'Église,  de  rendre  Justice  à 
tous,  de  maintenir  la  paix  autant  que 
possible,  et  d'avoir  en  vue  dans  l'agran- 
'dissement  de  l'empire  les  progrès  in- 
cessants du  Christianisme.  Aussi  Cbar- 
lemagne s'efTorça-t-il  de  mettre  les  lois 
de  l'empire  en  harmonie  avec  celles  de 
l'Église ,  et  les  déplorables  conflits  que 
suscitèrent  dans  les  siècles  suivants  les 
empereurs,  en  prenant  à  tâche  de  se 
soustraire  aux  lois  communes  du  Chris- 
tianisme, de  lutter  contre  l'Église  et  de 
se  poser,  à  la  façon  des  souverains  de 
Byzance,  en  maîtres  de  la  foi  et  de  la 
conscience,  furent  évités  sous  Cbarle- 
magne, qui  ne  craignait  pas  de  perdre 
de  sa  dignité  en  donnant  à  ses  sujets 
l'exemple  de  l'obéissance  envers  les 
commandements  du  Sauveur,  a  ta  paix, 
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runion,  rhan&oiiie  doivent  régner  par- 
mi le  peuple  chrétien,  écrivait-il  dès 
789  dans  un  capitulaire,  parmi  les  évé- 
ques,  les  abbés,  les  comtes,  les  juges, 
parmi  tous  et  partout,  parce  que  rien 
ne  plaît  à  Dieu  sans  la  paix,  et  que  c*est 
par  la  loi  de  la  paix  que  les  enfants  de 
Dieu  se  distinguent  des  fils  du  diable.  » 
En  même  temps  qu*il  exemptait  les 
évéques  de  Tobligation  d*aller  à  la 
guerre,  il  défendait  de  les  inquiéter, 
rappelant  aux  siens  combien  de  royau- 
mes (d*origine  germanique)  s*étaient 
perdus  pour  avoir  enlevé  aux  Églises 
ce  qui  leur  appartenait.  <  Il  vengerait, 
disait-il ,  le  meurtre  avec  une  ri- 
gueur de  fer  ;  »  mais  en  même  temps 
il  ordonnait  aux  parents  de  la  victime 
de  recevoir  Tindemnité  du  meurtre, 
pour  mettre  un  terme  à  la  coutume 
païenne  des  vengeances  sanglantes.  Il 
se  nommait  lui-même  le  défenseur 
dévoué  de  la  sainte  Église,  Tauxiliaire 
permanent  du  Siège  apostolique ,  devo- 
tus  sanctx  Eccksix  defensor^  atque 
adjutor  in  omnibus  apostolicœ  Sedis, 
Là  étaient  sa  missiou,  sa  grandeur,  le  but 
de  sa  vie.  Heureusement  affranchi  de  la 
manie  de  centralisation  qui  a  égaré  tant 
de  souverains,  leur  a  fait  violer  les  droits 
des  peuples,  méconnaître  les  nationali- 
tés pour  tout  soumettre  à  un  même  ni- 
veau, et  considérer  comme  la  plus  haute 
sagesse  en  politique  d*anéantir  le  patrio- 
.  tisme,  les  souvenirs  de  Thlstoire  et  le  res- 
pect du  droit,  Charlemagne  laissa  à  tous 
les  peuples  qu*il  soumit  leurs  lois  natio- 
nales, aux  Bavarois  et  aux  Lombards 
leurs  codes,  aux  Saxons  leurs  libertés,  et 
se  contenta  d'introduire  un  gouvernement 
commun,  qtiî,  imprimant  à  tous  les  peu- 
ples le  caractère  d*un  empire  chrétien, 
.inspirait  \  chacun  le  dévouement  pour 
tous  et  à  tons  le  devouemeut  pour  cha- 
cun. Il  fonda  partout  une  unité  vivante 
par  la  foi  et  Tautorité;  de  cette  unité 
découla  Tunité  administrative,  et  les 
nationalités  les  plus  diverses  subsistèrent. 


en  conservant  Tmiîté  de  Tempire.  Eb 
même  temps  qu'il  s'éloigna  du  système 
mesquin  de  ces  politiques  à  courte  vne 
qui,  brisant  toutes  les  nationalités,  s'i- 
maginent avoir  créé  un  organisme  vi  vani 
quand  ils  ont  réuni  artiflcièllemeiit  les 
pièces  desséchées  d'un  squelette,  il  se 
distingua  de  ceux  qui  ne  voient  dm& 
l'accomplissement  des  fonctions  épisco- 
pales  qu'un  empiétement  sur  rautoritf 
temporelle  et  n'établissent  leur  oomi- 
potence  que  sur  les  ruines  desdroitsd'aih 
trui.  Mais,  tout  en  reconnaissant  fei- 
cellence  en  même  temps  que  la  res- 
ponsabilité de  la  dignité  épiseopale,  il 
crut  pouvoir  sans  présomption  se  con- 
duire comme  un  des  chefis  de  la  Chré- 
tienté. 

Il  écrivit  an  Pape  au  sujet  des  hère- 
sies  qui  avaient  éclaté  dans  son  empire; 
mais ,  au  lieu  d'en  décider,  à  la  façoa 
des  empereurs  de  Byzance,  il  laissa  et 
soin  aux  conciles  qu*il  convoqua,  et 
maintint  ainsi  en  Occident  la  séparation 
du  pouvoir  temporel  et  du  pouvoir  spi> 
rituel,  séparation  qui  caractérisa  TÉgiise 
d*Occident  et  les  Etats  germano-chré- 
tiens ,  leur  permit  d'accomplir  tout  ce 
qui ,  dans  le  cours  des  siècles  suivants, 
se  fit  de  grand  et  d'important,  et  donnai 
l'Europe  une  incontestable  prééminence 
sur  toutes  les  autres  parties  du  monde. 
Il  maintint  avec  soin  l'unité  de  la  fm  et 
de  la  discipline,  veilla  à  l'exécution  des 
Canons  qui  tombaient  en  oubli ,  pour- 
suivit  avec  rigueur  l'immoralité  des 
moines,  encouragea  la  pureté  des  mœurs 
des  laïques  et  du  clergé ,  reconunanda 
aux  prêtres  de  cultiver  la  science ,  fît 
disparaître  les  évéques  sans  diocèse, 
et,  malgré  l'élévation  de  son  rang  et 
l'immensité  de  son  pouvoir,  fut  si  fidèle 
aux  lois  communes  de  l'Église  qu'il  dit 
dans  un  de  ses  capitulaires  les  plus  ce* 
lèbres  et  les  plus  méconnus  -  «  Il  faut 
respecter  le  Siège  apostolique  et  obser- 
ver à  son  égard  autant  d'humilité  que  de 
douceur.  Quand  il  imposerait  aux  rois 


CHARLEM AGNE  -  CHARLES  D'ANJOU 


241 


et  aux  fidèles  un  joug  presque  intoléra- 
ble, je  le  supporterais  encore  avec  une 
pieuse  et  joyeuse  condescendance.  » 

La  civilisation,  dont  le  Christianisme 
était  à  ses  yeia  Tabsolue  condition,  mar- 
chait de  pair  avec  l*agrandissement  de 
son  empire  ;  où  s'étendait  son  sceptre 
devaient  régner  l'Évangile  et  sa  morale, 
FÉglise  et  sa  discipline.  Sa  grande  âme 
embrassait  à  la  fois  les  intérêts  de 
l'humanité  et  les  détails  minutieux  de  la 
vie  d'un  simple  Chrétien,  d'un  sérieux 
'  et  bon  père  de  famille.  Il  aimait  les  sa- 
vants, favorisait  surtout  l'Anglo-Saxon 
>  Alcuin  (1),  et  son  amour  pour  tout  ce 
qui  peut  ennoblir  l'esprit  ne  fut  pas 
trompé  par  les  hommes  pieux  et  lettrés 
auxquels  il  avait  conflé  la  restauration 
des  études  de  l'Occident,  et  qui  lui  pro- 
mirent «  de  faire  fleurir  en  France  une 
nouvelle  Athènes,  qui  s'élèverait  au- 
dessus  de  l'ancienne  autant  que  la  sa- 
gesse du  Chvist  dépasse  la  science  de 
Platon.  »  Grâce  à  ses  libéralités  et  à  sa 
protection  toute-puissante  les  mission- 
naires chrétiens  avaient  porté  FÉvangile 
parmi  tous  les  peuples  germaniques, 
Scandinaves  et  slaves;  et,  en  même 
temps  que  sa  sollicitude  veillait  au  salut 
de  ses  sujets  les  plus  lointains,  son  génie 
s'appliquait  aux  moindres  détails  de  l'é- 
conomie politique  et  de  l'administra- 
tion des  domaines  royaux,  du  com- 
înerce,  des  oQonnaies,  des  marchés.  1\ 
Q^avaitpas  seulement  conquis  un  im- 
mense empire  ;  il  le  gouvernait,  le  diri- 
g^it,  l'administrait  lui-même. 

Les  princes  chrétiens  Fécoutaient 
comme  un  oracle;  parmi  les  infidèles 
^x*mêmes  le  calife  Aroun-al-Raschid 
lui  témoigna  son  admiration  en  sou- 
mettant le  Saint-Sépulcre  à  son  auto- 
rité; le  Père  des  fidèles,  Léon  III,  le 
i^ommait  «  le  fils  bien-aimé  de  l'Église 
de  Jésus-Christ.  »  Tout  prospéra  sous 
«ou règne;  tout  ce  qu'il  entreprit  lui 
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réussit,  sauf  une  chose  :  il  n'eut  pas 
le  bonheur  de  laisser  son  empire  à  un 
successeur  digne  de  lui.  Comme  il  avait 
été  l'âme  de  l'empire,  que  sa  pensée 
animait,  vivifiait,  soutenait  tout,  sa  mort 
fiit  pour  tout  ce  qu'il  avait  fondé  une 
irréparable  perte. 

Le  prince  qui  lui  succéda  (28  jan- 
vier 814)  ne  sut  pas  maintenir  l'équili- 
bre entre  les  exigences  du  caractère 
belliqueux  et  entreprenant  des  Franks 
et  les  nécessités  des  réformes  intérieu- 
res, et  le  règne  de  vingt-six  ans  de  Louis 
le  Débonnaire  ébranla  les  fondements 
de  l'immense  empire  créé  par  son 
père. 

'  HÔFLEB. 

GHABLE8D'ANJOU,frèredeLouisIX, 
roi  de  France,  avait  résolu,  dès  ]247,après 
la  déposition  du  roi  Louis  II  par  le  con- 
cile de  Lyon,  dedéfendrerÉglise  romaine 
contre  les  entreprises  desHohenstaufen. 
La  croisade  entreprise  par  son  frère,  avec 
lequel  il  partit  pour  l'Egypte  en  1250,  re- 
tarda la  réalisation  de  ce  projet,  qu'il  re- 
prit en  1 253,  au  retour  de  sa  malheureuse 
expédition,  à  la  demande  du  Pape,  qui 
déjà  avait  arrêté  les  conditions  auxquelles 
Charles  serait  considéré  comme  roi  de 
Sicile,  feudataire  du  Saint-Siège.  Elles 
garantissaient  à  la  fois  les  droits  du  Saint- 
Siège  sur  la  Sicile,  les  libertés  de  l'Église 
et  celles  d'un  peuple  que,  d'après  l'ex- 
pression d'Innocent  IV,  les  lois  de  Fré- 
déric II  avaient  réduit  en  esclavage.  Mais 
les  négociations  n'aboutirent  pas  plus 
que  celles  que  les  successeurs  dinnocent 
entamèrent  avec  d'autres  princes.  Ce- 
pendant l'expédition  de  Conrad  IV  et 
l'extension  de  la  domination  gibeline 
dans  le  centre  de  l'Italie  faisaient  de 
plus  en  plus  sentir  au  Saint-Siège  le 
besoin  d'une  protection  temporelle ,  ea 
même  temps  que  Charles  d'Anjou  était 
pressé  de  conquérir  la  Sicile  par  sa  fem- 
me Béatrix ,  qui  lui  avait  apporté  le 
comté  de  Provence,  et  qui  voulait,  com- 
me ses  trois  soeurs,  les  rein^  de  France, 
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d'Allemagne  et  d'Angleterre  ,  porter 
une  couronne  royale. 

Il  en  résulta  enfin  en  1262  un  traité 
entre  le  Pape  Urbain  IV  et  Charles,  en 
▼ertu  duquel  le  royaume  de  Sicile  de- 
vait être  arraché  des  mains  de  Mainfroi, 
fils  de  Frédéric,  Taillé  des  Mameluks. 
Il  y  était  dit  formellement  que  le  nou- 
veau roi  ne  pourrait  devenir  ni  empe- 
reur romain,  ni  maître  de  la  Toscane 
ou  de  la  Lombardie,  ni  revêtir  de  hau- 
tes charges  dans  ces  royaumes.  Ce  traité 
pouvait  garantir  Tltalie  des  dangers  de 
la  prépondérance  étrangère,  si  Char- 
les y  était  fidèle  et  si  les  Papes  tenaient 
la  main  à  son  exécution. 

Mais  dès  le  commencement,  et  avant 
même  que  Charles  eût  conquis  un  pied 
de  terrain,  les  Romains  relurent  séna- 
teur (1264),  et  il  se  mit  en  possession  de 
cette  influente  dignité  à  la  mort  d'Ur- 
bain IV,  auquel  succéda  Clément  IV. 
Enfin,  en  1265,  il  reçut  à  Rome,  de  la 
main  de  quatre  cardinaux,  l'investiture 
de  la  Sicile,  et,  après  avoir  prêté  serment, 
il  fut  couronné,  ainsi  que  la  reine  Béa* 
trix.  La  trahison  du  comte  de  Caserte, 
dotit  Mainfroi,  disait-on,  avait  séduit  la 
femme,  ouvrit  à  Charles  les  portes  de 
son  nouveau  royaume.  La  bataille  de  Bé- 
névent  (26  février  1266),  qui  fit  perdre 
à  Mainfroi  la  couronne  et  la  vie,  mit 
Charles  en  possession  de  la  Sicile.  Un 
système  de  proscription  impitoyable 
et  persévérant,  frappant  les  partisans 
des  Hohenstaufen  et  tous  les  pro- 
priétaires indigènes,  devait,  dans  la 
pensée  de  Charles,  garantir  la  durée  de 
la  domination  des  Français.  Qément  IV 
avait  donné  les  meilleurs  conseils  à 
Charles,  lui  recommandant  d'établir  son 
autorité  avec  douceur,  prudence  et  jus- 
liée  (1)  ;  mais,  loin  de  mettre  un  terme 
au  système  de  monopale  de  la  période 
allemande,  loin  de  modérer  les  impôts, 
d'abolir  l'arbitraire  et  de  régner  comme 

(tl  Kayn.,  1106,  n.  XIX,  XX. 


il  l'avait  juré,  à  l'exemple  de  GuiHaoïne 
le  Bon,  il  sacrifia  ses  serments  aux  profits 
du  moment,  atix  suggestions  de  Tavarice. 
aux  vues  imprudentes  de  rambition.  Ce- 
pendant Clément  IV  espérait  tonjoni5 
que  Charles  porterait  secours  à  la  Terr^ 
Sainte,  qui  en  était  aux  dernières  extré- 
mités, quand  l'invasion  du  roi  Conraài! 
et  une  nouvelle  levée  de  boucliers  des 
Gibelins  renversèrent  les  espérances  du 
Pape,  en  donnant  à  Charles  un  prétexte 
plausible  de  continuer  le  système  de  ter- 
reur qu*il  avait  inauguré  en  Sicile  et  qu'il 
poursuivit  avec  une  rigueur  sans  égade. 
Après  la  perte  de  la  bataille  de  Tagtia- 
cozzo  (23  août  1268),  Conradin,  étant 
tombé  entre  les  mains  de  Charles,  fut  mis 
à  mort  avec  ses  principaux  compagnons 
d'armes;  la  rébellion  des  Siciliens  fut 
étouffée  dans  le  sang^  les  avertisse- 
ments de  Clément  IV  ftirent  méprisés . 
et  Charies,  portant  son  frère  Louis  IX 
à  entreprendre  une  expédition  contre 
Tunis  (1270),  au  lieu  d'aller  directement 
au  secours  de  la  Terre-Sainte,  tourna  au 
profit  de  ses  vues  ambitieuses  les  der- 
nieirs  efforts  de  la  Chrétienté  d'Occident 
soulevée  contre  l'Orient.  Charte,  dès 
le  commencement  de  son  règne,  avait, 
malgré  son  serment,  mamtenu  les  char- 
ges que  le  sceptre  des  Rohenstaufen 
vivait  imposées  au  clergé ,  avait  retenu 
les  biens  de  l'Église  confisqués,  méconnu 
les  avis  des  légats  du  Pape  à  ce  sujet, 
opprimé  les  Chevaliers  hospitaliers  et  les 
Templiers,  comme  on  Favait  bit  avant 
lui ,  et  défendu  même  aux  Napolitains 
d'entrer  en  commerce  avec  les  sujets  du 
Pape.  Tout  le  système  des  possessions 
territoriales  fut  changé  par  des  recher- 
ches incessamment  renouvelées  sur  les 
titres  des  fiefs  héréditaires.  Ou  exigea 
des  riches  le  produit  da  la  moisson  en 
argent;  la  monnaie  d'or  fut  altérée; 
il  fallut  l'accepter  pour  sa  valeur  nomi- 
nale sous  peine  de  perdre  une  main,  et 
les  altérations  successives  de  la  mon- 
naie courante  rapportèrent  à  Charies 
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un  profit  de  80  pour  100.  Le  sys- 
tème des  douanes,  des  impôts  et  du 
monopole,  prit  une  extension  extra- 
vagante. La  cupidité  des  receveura  gé- 
néraux s'unit  à  celle  du  roi  pouf  exté- 
nuer le  peuple.  On  menait  paître  les 
troupeaux  des  domaines  royaux  sur  les 
prés  d'autrui;  on  changeait  à  volonté 
les  ehamps  des  particuliers  en  forêts  roya- 
les ;  on  enlevait  aux  propriétaires  le  vin 
de  leurs  caves ,  les  provisions  de  leurs 
greniers,  les  vaisseaux  de  leurs  chan- 
tiers. 

Le  droit  de  garnison  ouvrait  à  la  dé- 
bauche et  à  Favarice  des  officiers  Tinté- 
rieur  des  maisons  et  obligeait  les  habi- 
tants aux  offices  les  plus  bas  vis-à-vis 
de  leurs  hôtes.  On  avait  eu  soin  de  dé- 
sanher  les  Siciliens;  U  n*y  avait  pour 
eux  aucun  recours  contre  Tinjustice,  la 
violence  et  TarbitraiTe.  Les  emprison- 
nements, Pexil,  la  torture,  la  confisca- 
tion étaient  les  leviers  de  la  nouvelle 
royauté,  qui  tendait  responsables  des 
délits  de  chacun  les  familles  entières.  Le 
Saint-Siège  fut  obligé  de  reconnaître 
qu'en  place  d'un  protecteur  de  la  Sicile 
il  lui  avait  donné  un  tigre  se  tournant 
contre  la  mdin  qui  l'avait  élevé.  Le 
chagrin  fit  mourir  Qément  tV  en  1368. 

Charles  n'opposa  qu'un  effroyable  en- 
têtement aux  représentations  de  Gré- 
goire X,  successeur  de  Clément,  v  Je  ne 
saifi  si  je  suis  un  tyran ,  écrivâit-il  en 
réponile  aux  remontrances  de  ce  Pape 
vraiment  saint,  mais  je  sais  que  Dieu 
m'a  soutenu  jusqu'à  présent  et  j'espère 
bien  que  ce  sera  pour  toujours.  »  Lors- 
que S.  Thomas  d'Âquin  fut  envoyé  par 
Grégoire  X  au  concile  de  Lyon,  Char- 
les, au  diredeBenvenutodlmola,  com- 
mentateur de  Dante,  fit  empoisonner 
par  son  médecin  Tillustre  et  saint  doc- 
teur, de  peur  qu'il  ne  rendit  compte  au 
concile  des  horreurs  dont,  en  sa  qualité 
de  Napolitain,  il  avait  été  témoin.  Ce- 
pendant peu  à  peu  le  malheur  s'appe- 
santit sur  Charles,  mais  sans  l'émouvoir. 


Il  perdit  le  trésor  gagné  à  Ttanis ,  une 
partie  desa  flotte,enl27l,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  d'étendre  sa  domination  sur  l'I- 
talie  ceûtrale  et  une  portion  de  la  haute 
Italie,  et,  tandis  que  Grégoire  X  cher- 
chait à  réconcilier  les  Guelfes  et  les  Gi- 
belins,  Charles  arbora  la  bannière  des 
Guelfes,  afin  d'anéantir  en  leur  nom  lei 
Gibelins  et  de  dominer  d'autant  plus 
sûrement  par  là  les  villes  d'Italie.  A  la 
mort  de  Grégoire  X  il  chercha  à  exer- 
cer une  influence  directe  sur  l'élec- 
tion du  Pape.  Nicolas  III  lui  résista 
comme  ses  prédécesseurs  (1277-1280)9 
et  lui  ordonna  nettement  de  renoncer  à 
la  domination  de  FÉtrurie,  de  se  démet- 
tre de  sa  qualité  de  sénateur  et  de  gou- 
verner ses  peuples  avec  plus  de  douceur. 
Charles  commença  à  mettre  quelque 
prudence  dans  sa  conduite  lorsqu'il  vit 
la  lutte  s'engager  contre  les  Grecs,  la 
fidélité  de  ses  sujets  s'ébranler,  et  le 
Saint-Siège  conclure  alliance  avec  les 
rois  d'Allemagne.  Il  réussit  encore,  à  la^ 
mort  de  Nicolas,  à  faire  élire  par  lès  car- 
dinaux ses  partisans  un  candidat  fran- 
çais. Martin  IV,  avec  une  partialité  re- 
grettable, n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
de  réintégrer  Charles  dans  sa  fonetfon  de 
sénateur  de  Rome,  et  de  lui  assigner  la 
dtme  ecclésiastique  de  Hongrie,  de  Si- 
cile et  de  Sardaigne,  pour  subvenir  aux 
frais  d'une  croisade  que  le  roi  préparait, 
moins  pour  délivrer  la  Terte-Sainte  que 
pour  conquérir  Constantinople.  Pierre, 
roi  d'Aragon,  gendre  de  Mainfrol,  ve- 
nait, grâce  à  l'argent  des  Grecs,  de 
terminer  les  préparatifs  de  guerre  qu'il 
avait  secrètement  disposés  contre  Char- 
les pour  venger  Mainfroi,  lorsqu'en 
1282,  le  SI  mars,  la  conduite  des  Fran- 
çais provoqua  contre  leur  domination 
le  soulèvement  des  Palermitains  codBu 
sous  le  nom  de  Vêpres  siciliennes.  Les 
Français  furent  égorgés  d'abord  dans 
Palerme,  puis  dans  toutes  les  villes  de 
la  Sicile.  Il  n'y  avait  pas  eu  de  complot 
I  arrêté  de  longue  main;  mais,  comme  les 
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Gibelias  de  Sicfle  n'attendaient  que  le 
signal  que  leur  donnerait  Pierre  d'Ara- 
ipon,  il  suffit,  au  milieu  de  Texaspéra- 
tion  des  esprits,  d'un  fait  isolé  pour 
déterminer  le  massacre  de  quatre  mille 
Français.  Uinsurrection  ne  devint  géné- 
rale que  le  15  avril,  lorsque  Messine  se 
prononça.  Toutes  les  villes  s'organisè- 
rent en  république,  se  placèrent  sous  la 
protection  de  l'Église  romaine,  et,  lors- 
qu'elles virent  qu'elles  ne  pourraient 
résister  par  elle6-mémes  à  Charles  d'An- 
jou, elles  appelèr^t  à  leur  secours  Pierre 
d'Aragon,  c'est-à-dire  qu'elles  le  choisi- 
rent pour  mattre,  car  invoquer  son  se- 
cours c'était  accepter  son  joug.  Dès  lors 
il  fallut  renoncer  à  la  pensée  de  conqué- 
rir Constantinople.  L'Orient  resta  le  par- 
tage des  Grecs,  des  Turcs,  des  Gàiois 
et  des  Vénitiens;  la  Sicile  demeura 
pendant  cinquante  ans  la  pomme  de 
discorde  des  États  maritimes  de  FOcci- 
dent,  et  le  golfe  de  la  Méditerranée  de- 
vint le  théâtre  des  luttes  les  plus  achar- 
nées. Charles,  à  l'approche  de  Pierre, 
s'était  rendu  en  Sicile  avec  son  ar- 
mée, saOotte,  les  Guelfes  de  la  Lom- 
hardie  et  de  la  Toscane,  même  avec 
mille  Sarrasins  de  Lucérie,  et  avait  im- 
médiatement assiégé  Messine.  Après 
d'inutiles  efforts  il  avait  été  obligé  de 
battre  en  retraite,  en  septembre  1282. 
A  la  même  époque,  à  la  suite  des  négo- 
ciations des  barons  gibelins  de  la  Sicile 
avec  le  roi  d'Aragon,  le  parlement  sici- 
lien avait  déféré  la  couronne  à  Pierre, 
et  le  roi,  qui  peu  de  temps  auparavant 
avait  prié  le  Pape  de  l'autoriser  à  lever 
la  dlme  ecclésiastique  pour  subvenir 
aux  frais  de  la  guerre  contre  les  Sarra- 
sins d'Afrique,  levait  Tétendard  contre 
les  vassaux  du  Saint-Siège.  C'était  une 
véritable  guerre  civile  entre  des  pen- 
nies chrétiens;  elle  eut  pour  première  et 
désastreuse  conséquence  Fabandon  de 
la  Terre-Sainte  et  la  perte  de  Ptolé- 
mais.  Jacques,  fils  aîné  de  Pierre  et  de 
Constance,  fille  de  Mainfroi,  avait  été 


destiné  à  succéder  à  son  père  enSiâlt 
Un  duel  entre  Pierre  d'Aragon  et  Cha^ 
les  d'Anjou  devait  trancher  cette  ques^ 
tion  de  la  royauté  de  la  Sicile,  en  im 
Charles,  n'écoutant  pas  les  avertisa* 
ments  du  Pape,  se  rendità  ceteSetà 
Bordeaux.  Son  adversaire  y  avait  dqà 
paru ,  mais,  se  contentant  des  apparen- 
ces, il  était  immédiatement  reparti  sans 
attendre  son  rival.  Pierre  fut  pea  de 
temps  apito  déclaré  déchu  de  la  digoitê 
royale;  et  Charles  reprit  ToffensiTt, 
soutenu  par  la  France,  aidé  par  les 
subventions  du  Pape  Martin  lui^méott, 
promettant  aux  Siciliens  de  rétablir  les 
lois  du  roi  Guillaume  de  Normandie. 
Mais  ses  efforts  furent  inutiles.  U 
flotte  sicilienne  parut  devant  le  golfe  de 
Naples;  Doria  vainquit  la  flotte  fran- 
co-napolitaine, et  Charies  II,  fils  ^ 
Chartes  d'Anjou,  tomba  entre  les  mains 
des  Siciliens  (1384).  Charies,  sans  être 
ébranlé  par  cet  échec  désastreux,  s'ap 
prétait  à  une  nouvelle  expédition  contre 
la  Sicile  lorsqu'il  apprit  que  Henrii  roi 
de  Chypre,  lui  avait  enlevé  laoouronnp 
de  Jérusalem,  et  que  Béatrix,  sœur  de 
la  reine  Constance ,  avait  été  déliTree 
de  sa  prison  par  les  Siciliens.  J^  7  jan- 
vier 1285  Charles  d'Anjou  mourut,  e^ 
sa  mort  fut  bientôt  après  suivie  de  celles 

de  Philippe  IV,  roi  de  France,  sonalu^ 
du  Pape  Marthi  IV,  dont  les  censarïs 
répétées  n'avaient  pu  ni  empêcher  ces 
sanglantes  guerres,  ni  relever  Pautonif 
du  Saint-Siège,  enfin  de  la  mort  de  Piene 
d'Aragon  lui-même.  Le  Pape  Hono- 
rius  IV  profita  de  la  captivité  de  Char- 
les II  pour  mettre  un  terme  dans  ta- 
pies à  la  tyrannie  et  aux  iniquités  d» 
dernier  règne.  La  Sicile  fut  séparée 
du  royaume  de  Naples ,  qui  demeura 
soumis  au  sceptre  des  Angevins,^'  ^ 
1303  elle  vit  monter  sur  le  trône,  dansw 
personne  de  Frédéric,  frèie  de  Jacqu«*' 
fils  de  Pierre,  le  chef  d'une  dynastie  ara- 
gonaise  nouvelle. 
Cf.  Amari;  un  Periodo  délie  ^^^^^ 
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Sleiiimie  del  secolo  XIII,  1843, 1843, 

2  vol.  HÔFLEB. 

CHABLES  BOBBOMi^B.  F'ùtf,  BOE- 
HOMÉB. 

€HABLES  «ABTEL.  Pépin  d'Héris- 
taJ,  maire  du  palais,  s'était  élevé  dans 
le  royaume  frank  à  un  tel  degré  de 
puissance  que  la  dynastie  des  Mérovin- 
giens ne  pouvait  phis  y  résister.  Lors- 
que ceformidable  duc  mourut  en  714^  sa 
veuve  Plectrude  chercha  à  établir  son 
petit-fils  Dietwald,  fils  de  Grimoald, 
BurlaNeustrie,  et,  pour  y  parvenir,  elle 
retint  en  captivité  Charles,  que  Pépin 
avait  eu  en  689  d*une  concubine. 

Mais  ce  jeuqe  prince  parvint  à  s'é- 
chapper, gagna  d'abord  les  Austra- 
siens,  puis  opposa  au  roi  de  Neus- 
trie,  Chilpéric  II,  un  eniioit  du  sang 
royal  nommé  Clotaire  IV  (717).  Deux 
ans  après,  Clotaire  étant  mort,  Chil- 
péric, battu  par  Charles,  fut  heureux 
de  le  reconnaître  maire  du  palais,  pour 
conserver  lui-même  le  titre  de  roi  des 
Franks.  En  720  Thierry  lY  succéda  à  la 
royauté  nominale  de  CÎiilpéric.  Charles 
soumit  alors  les  Souabes  et  les  Bavarois, 
qui  avaient  vu  dans  l'élévation  des  Car- 
lovingiens  une  occasion  de  se  rendre  in- 
dépendants de  la  monarchie  franco-mé- 
rovingienne {noluerunt  obtemperare 
ducibus  Francùrum^  eo  quod  non  pO" 
tuerint  regitms  Merovets  servire  sicut 
antea  soliti  erant.  Erchanperti  Bre- 
viarum).  A  peine  la  monarchie ,  long- 
temps ébranlée  par  les  luttes  des  maires 
du  palais,  était-elle  ainsi  raffermie  que 
les  Arabes  envahirent  la  France.  Déjà  à 
plusieurs  reprises  ces  nouveaux  conqué- 
rants du  monde  avaientmenacé  Constan- 
tinople  ;  repou8sés,mais  non  découragés, 
ils  attaquèrent  avec  fureur  la  chrétienté, 
qui  avait  perdu  son  berceau.  En  733  l'é- 
mir Abdéram,  parti  d'Espagne,  franchit 
les  Pyrénées,  passa  sur  lecorps  des  Aqui- 
tains et  s'avança  jusqu'au  sanctuaire  na- 
tional des  Franks,  jusqu'au  tombeau  de 
S.  Martin  de  Tours.  Là  il  rencontra  Tar- 


mée  franke;  le  danger  dura  sept  jours; 
enfin  Charles  tomba  sur  les  derrières  des 
Arabes  et  leur  fit  perdre,  dit-on,  dans  la 
bataille  qu1l  leur  livra,  plus  de  trois 
cent  mille  hommes  (octobre  732).  Il 
fallut  une  nouvelle  victoire,  remportée 
par  Charles  sur  le  Rhône,  l'année  sui- 
vante, pour  faire  renoncer  à  jamais  les 
Arabes  à  leur  projet  d'invasion. 

Charles  soumit  alors  les  Bourguignons 
qui  cherchaient  à  s'affranchir,  puis  il  se 
tourna  vers  les  Frisons  et  les  Saxons. 
En  733-785  il  dompta  les  Frisons  et 
fonda,  pour  amener  la  conversion  de  ce 
peuple,  révéché  dlJtrecht ,  qu'il  confia 
à  S.  Wiliprot.  Après  la  mort  d'Othon 
d'Aquitaine  Charles  conquit  cette  pro- 
vince (736).  Thierry  III  étant  également 
décédé  l'année  suivante,  Charles  laissa 
le  trône  vacant,  battit  de  nouveau  les 
Saxons^  enleva  le  Languedoc  aux  Sarra- 
sins et  finit  par  se  placer  victorieuse- 
ment à  la  tête  de  l'Europe  chrétienne. 
Le  Saint-Siège  était  alors  menacé  à  la 
fois  par  les  empereurs  iconoclastes  de 
l'Orient  et  par  le  roi  des  Lombards 
Luitprand,  et  Talliance  singulière  de  ces 
deux  puissances,  jusqu'alors  hostiles 
l'une  à  l'autre,  avait  obligé  le  Pape 
de  recourir  à  l'assistance  des  Franks. 
Grégoire  III  offrit  le  titre  de  patrice  de 
Rome  à  Chartes  Martel  s'il  voulait  dé- 
fendre le  Saint-Siège  contre  ses  enne- 
mis ;  mais  Charles  ne  se  sentait  ni  assez 
sûr  du  cdté  des  Arabes,  ni  assez  certain 
de  la  soumission  de  ses  fidèles  pour  en- 
treprendre une  nouvelle  expédition. 
Luitprand  cherchait  d'ailleurs  aussi  à 
l'attirer  de  son  côté.  Au  milieu  de  ces 
sollicitations  contraires,  Charles,  si  hardi 
d'habitude,  abandonna  une  entreprise 
dont  le  succès  valut  plus  tard  à  son  fils  la 
couronne,  à  sa  race  un  éclat  extraor- 
dinaire, à  l'Europe  un  centre  politique. 
Mais  il  était  urgent  qu^avant  de  réa- 
liser ce  grand  et  salutaire  projet  on  re- 
médiât aux  suites  désastreuses  des  guer* 
res  soutenues  par  Charles,  qui  avaient 
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porté  partout  le  désordre  et  Tavaient 
.  obligé  à  distribuer  à  sesj  anciens  com- 
pagnons d*annes  les  bénéfices  ecclésias- 
tiques en  récompense  de  leurs  services. 
Ce  ne  fut  que  lorsque  Carloman  et  Pé- 
pin eurent  prêté  à  S.  Boniface  l'appui 
nécessaire  pour  modifier  l'empire  des 
Franks  et  le  conformer  à  l'esprit  du 
Christianisme  que,  sans  courir  de  danger 
dans  l'intérieur  de  leur  empire,  ces  rois 
purent  entreprendre  la  guerre  oontre 
les  Lombards.  Quand  tout  ce  que  le  bel- 
liqueux Charles  Martel  avait  entrepris 
(ut  achevé,  au  moment  où  une  ère  nou- 
velle allait  s'ouvrir  pour  lui ,  il  disparut 
de  la  seiie  de  ce  monde,  et  Toeuvre 
de  l'empire  frank  fut  remise  à  ses  fils. 

Charles  Martel  mourut,  le  15  octobre 
741,  à  Querci-sur-Oise,  dans  les  envi- 
rons de  Senlis.  Hôfleb. 

csAHLES-QUiirr  f  empereur  d'AI- 
lepiagne,  de  la  race  des  Habsbourg, 
petit-fils  de  l'aventureux  Maximilien  1'% 
succéda  à  son  aïeul  sur  le  trône  impé- 
rial. Maximilien,  par  son  mariage  avec 
Marie  de  Bgurgogne,  savait  acquis  le 
riche  héritage  de  Charles  le  Chauve. 
Son  fils,  Philippe,  épousa  Jeanne,  héri- 
tière de  la  couronne  de  Castille  et  d'A- 
ragon, qui  s'étendait  sur  presque  toute 
la  péninsule  ibérienne,  une  partie  im- 
portante de  l'Italie  et  tout  un  nouveau 
monde  dû  à  la  découverte  récente  de 
TAmérique. 

Charles,  l'aîné  des  enfants  issus  de  ce 
mariage,  né  h  Gand  le  24  février  1500, 
perdit  de  bonne  heure  son  père.  Cette 
perte  ayant  jeté  sa  mère  dans  une  mé- 
lancolie qui  la  rendit  incapable  de  régner, 
l'empereur  fit  élever  son  petit-fils  dans  les 
Pays-Bas^  en  véritable  Néerlandais  ;  il 
lui  donna  pour  gouverneur  Guillaume 
de  Croy,  seigneur  de  Chièvres,  et  pour 
précepteur  Adrien  d'Utrecht,  doyen  de 
Louvain,  qui,  plus  tard,  devint  le  Pape 
Adrien  VI.  Ceci  explique  pourquoi  le  fla- 
mand d'abord,  puis  le  français  qu*on 
parlait  à  la  cour  de  Bourgo^e,  furent 


les  langues  dont  Charles  se  servit  le  idas 
habituellement  pendant  toute  sa  vie«  Il 
parlait  également  bien  l'espagnol  et  Ti- 
taiien;  mais  l'allemand,  qui  était  la 
langue  de  sa  race,  lui  fut  toujours  étran- 
ger, et  il  eut  de  la  peine  à  s^en  servir. 

La  mort  de  son  grand  père  mataEselt 
Ferdinand  d'Aragon ,  le  mit  en  posses- 
sion de  la  monarchie  espagnole  et  dn 
royaume  de  Naples.  H  dut  à  la  pnideoce 
et  à  lafeweté  du -cardinal  Ximénès  (1) 
de  pouvoir  entrer  en  possession  de  ce 
double  empire  sans  aucune  contradic- 
tion. Ximénès  tenait  depuis  deux  ans 
d'une  maie  ferme  et  sûre  les  rênes  du 
gouvernement  en  Espagne  lorsque  le 
jeune  roi  aborda  aux  rives  de  TAsturie, 
dans  l'automne  de  1517.  Les  conseillers 
néerlandais  qui  l'accompagnaient,  crai- 
gnant encore  l'influence  du  cardinal 
mourant ,  empêchèrent  Charles  de  visi- 
ter sur  son  lit  de  mort  un  homme  qui 
lui  avait  rendu  de  si  giuids.  services 
et  attristèrent  les  derniers  moments  du 
grand  ministre  par  un  ordre  d'ezil  :  c'est 
une  tache  dans  l'histoire  de  Oiarles- 
Quint.  En  général  la  prédilection  qu'il 
avait  pour  les  Néerlandais  et  les  Bour- 
guignons qui  l'accompagnaient  ne  con- 
tribua point  à  le  rendre  agréable  à  ses 
si^ets  de  la  Péninsule.  En  1519  il  fut 
appelé  sur  un  plus  grand  théâtre  par  la 
mort  de  l'empereur  Maximilien,  qui, 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  s'était 
principalement  appliqué  à  assurer  la 
succession  impériale  à  son   petit-fils. 
Charles  se  trouva  néanmoins  en  face  de 
deux   rivaux,   Henri  VIII,  roi  d'An- 
gleterre, et  François  I^,  roi  de  France; 
ce  dernier  avait  quelque  chance  de  suc- 
cès. Plusieurs  électeurs  vendirent  leurs 
voix ,  et,  comme  Charles  était  le  plus 
généreux  des  trois  compétiteurs  (du 
moins  en  promesses) ,  il  l'emporta.  Ce- 
pendant on  lui  imposa  des  conditions, 
et  ce  fut  le  premier  exemple  d'une  ca- 
pitulation d'élection  impériale.  11  fut 
(1)  Foy.  Xmiiiis. 
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floloiBeltoQMiil  touremié  à  An«la-Cha- 
pelle,  le  98  octobre  1530.  Le  nouvel 
empereur  prenait  les  rênes  de  son  vaste 
empire  dans  on  moment  critique.  Lu- 
ther venait  de  s'élever  eontre  l'Église , 
et  Ton  pouvait  difficilement  prévoir  on 
s^arrlterait  l'agitation  qu'il  avait  soule- 
vée. À  cdté  de  beaucoup  d'esprits  sérieux 
et  honnêtes,  qui  croyaient  qu'il  s'agis- 
sait réellement  de  la  réforme  des  abus, 
6'agitait  une  multitude  de  novateurs 
qui  se  rattachèrent ,  par  les  motifo  les 
moins  purs,  aux  chefs  du  mouvement. 
Quelques-uns  d'entre  eux  allaient  ei  loin 
dans  leurs  audacieuses  espérances  qu'ils 
8'attendaient  à  voir  le  jeune  empereur  se 
mettre  à  leur  tête.  Le  fameux  Ulric  de 
Hutten  (1)  l'engagea  à  s'appuyer  sur  la 
chevalerie  pour  renverser  le  pouvoir  du 
Pape  et  des  princes  et  devenir  ainsi  un 
Téritabie  empereur.  Dans  le  fait  le  cabi- 
net impérial  montrait  quelque  velléité, 
«non  de  suivre  des  conseils  aussi  impies 
et  aussi  dangereux ,  du  moins  de  profi- 
ter de  l'agitation  soulevée  pour  ébran- 
ler la  cour  de  Rome  et  obtenir  des  con- 
ditions avantageuses  dans  les  questions 
pendantes  entre  l'empire  et  le  Saint- 
Siège.  Comme  l'empereur  Maximilien 
avait  dit^  peu  avant  sa  mort,  en  parlant 
de  Luther  :  «  Conservez-moi  bien  ce 
mome-là,  il  peut  nous  rendre  service,  « 
de  même  l'ambassadeur  de  l'empereur 
à  Rome  conseillait  de  ménager  Luther 
afin  d'inquiéter  le  Pape  et  de  le  tenir  en 
haleine.  Le  point  de  vue  qui ,  pour 
de  minces  intérêts  politiques,  faisait 
méconnaître  l'importance  du  mouve* 
ment  naissant  et  la  gravité  des  périls 
qui  menaçaient  l'empire  aussi  bien  que 
rÉglise,  fut  singulièrement  favorable 
aux  plans  des  prétendus  réformateurs. 
La  sentence  prononcée  à  la  diète  de 
Worms  contre  Luther  prouva  toutefois 
que  l'empereur  avait  trop  de  conscience 
et  de  prudence  pour  entrer  dans  les 

(i)  roy.  Humv  (Ulrle  «•). 


projets  aventureux  de  la  turivulente 
chevalerie.  La  fidélité  de  l'empereur  ^a 
détourna  ni  Sickingen  ni  Hutten  de 
leurs  coupables  intentions  et  n'ébranla 
pas  leurs  espérances  impies.  D'accord 
avec  Luther,  et  certains  de  rassentîment 
d'une  grande  partie  de  la  noblesse,  ils 
prirent  les  armes  au  mois  d'août  |59S. 
La  défaite  et  la  mort  de  Siekingen  fi- 
rent avorter  cette  première  tentative. 
Hutten  et  Luther  s'adressèrent  alen 
aux  dernières  couches  de  la  société; 
leurs  écrits  incendiaires  allumèrent  l'ef- 
froyable guerre  des  Paysans  (1) ,  qui 
remplit  l'Allemagne  de  sang  et  de  rumes. 
Les  princes  de  l'allianee  aooahe  eu- 
rent bien  de  la  peine,  en  déployant  la 
plus  cruelle  sévérité,  à  dominer  la  ré- 
volte. Luther  ne  se  déconcerta  pas  : 
il  renia  la  cause  des  paysans,  qu'il  avait 
soulevés,  et  s'attacha  aux  princes  contre 
lesquels  il  avait  déclamé  d'abord.  Comme 
ils  l'appuyèrent  dans  ses  innovations,  il 
seconda  par  sesmesures  de  réforme  l'aris- 
tocratie territoriale  et  s'empressa  d'aller 
au-devant  de  leurs  projets  de  sécularisa- 
tion. Pendant  que  ces  événements,  gros 
d'un  triste  avenir,  se  passaient  en  Alle- 
magne, Charles-Quint  était  retourné  en 
Espagne  pour  apaiser  les  villes  de  Cas- 
tille  soulevées,  et  avait  été  entièrement 
absorbé  par  une  guerre  acharnée  contre 
la  France.  La  bataille  de  Pavie  (S4  févr. 
152A)  livra  François  I"  aux  mains  de 
son  adversaire,  qui  ne  le  rendit  à  la  li- 
berté que  sous  de  dures  conditions,  par 
le  traité  de  Madrid.  Bientêt  après,  le 
traité  d*alliance  conclu  entre  Clément  YI 
et  le  roi  de  France  attira  en  Romagne 
une  armée  impériale  sous  la  conduite 
d'un  transfuge  français,  le  connétable  de 
Bourbon,  qui,  contre  le  gré  et  les  ordres 
de  l'empereur,  prit  Rome  et  l'abandonna 
au  pillage  de  ses  soldats.  L'histoire  n'a 
pas  pu  bien  établir  encore  jusqu'à  quel 
point  l'empereur  prit  part  à  la  captivité 

(1)  ^oy.  GosRBB  DE»  Patsam. 
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du  Pape;  dans  les  lettres  de  Charles- 
Quint,  récemment  publiées,  l'empereur 
cherche  à  se  justifier,  mais  il  ne  dit  rien 
de  concluant.  Le  Pape  rendu  à  la  liber- 
té se  réconcilia  avec  Tempereur,  qui  se 
transporta  en  Italie  et  reçut  à  Bologne  la 
couronne  royale  d'Italie  et  le  sceptre  de 
l'empire  romain  (22  et  24févr.  Io30).  Il 
demeura  pendant  près  de  cinq  mois  sous 
le  même  toit  que  le  Pape  et  y  régla  toutes 
les  affaires  de  l'Italie,  grâce  à  l'énergie 
que  lui  inspirait  sa  victoire. 

Il  repassa  les  Alpes  au  mois  de  mars 
1680  et  alla  présider  la  diète  qu'il  avait 
convoquée  à  Augsbourg  (1)  pour  y  ter- 
miner les  luttes  religieuses  de  l' Allema- 
gne, réunit  les  secours  de  l'empire  contre 
les  Turcs,  qui,  encouragés  par  les  Fran- 
çais, s'étaient,  l'année  précédente,  avan- 
cés pour  ainsi  dire  jusque  sous  les  murs 
de  Vienne.  L'acte  le  plus  important  de 
cette  diète  fut  la  lecture  de  la  Confession 
des  protestants  (le  28  juin)  (2),  Confes- 
sion dans  laquelle  les  attaques ,  jusqu'a- 
lors négatives,  des  novateurs  se  formulè- 
rent en  une  espèce  de  juste  milieu  encore 
fort  vague  et  fort  indécis.  Les  tentatives 
de  réconciliation  ayant  échoué,  le  reeez 
de  la  diète  se  prononça  dans  le  sens  de 
la  majorité  catholique  et  rejeta  la  doc- 
trine nouvelle.  La  position  victorieuse 
que  l'empereur  occupait  en  Europe  lui 
eût  peut-être  permis,  s'il  avait  sage- 
ment uni  rénergie  à  la  condescendance, 
de  rétablir  l'autorité  de  l'Église  dans 
toute  l'Allemagne  ;  malheureusement  il 
songeait  beaucoup  plus  à  étendre  la  puis- 
sance de  sa  maison  qu'à  sauver  l'Église 
et  Tempire,  et  sa  conduite  égoïste  trans- 
porta la  discussion  du  domaine  spirituel 
sur  le  terrain  de  la  politique.  Avant  tout 
Charles-Quint  chercha  à  fiaiire  élire  roi 
des  Romains  son  frère  Ferdinand,  qui, 
quelques  années  auparavant,  avait  con- 
quis les  royaumes  de  Bohême  et  de 
Uoogrie.  Quelques  États,  fidèles  à  la  foi 

(1)  Fo^.  AucsBocRG  (diète  d'). 

(2)  Vcy.  AocsBOURG  (cooliBnioD  d*) 


ancienne,  s'opposèrent  à  ce  dessein,  et 
les  protestants  profitèrent  de  l'oocsaoi 
pour  donner  une  couleur  politique  i 
leur  opposition  religieuse. 

C'est  ainsi  que  se  forma  seerètemeot, 
d'accord  avec  la  France  et  l'Angletem, 
la  ligue  de  Smalkaldcqui  acquit  biotôt 
une  importance  considérable  et  permit 
aux  innovations  ecclésiastiques  de  jeter 
partout  des  racines  profondes.  Cette  pé- 
riode d'hésitation,  qui  fut  plus  fatale  ï 
l'Église  d'Allemagne  que  ne  Teût  été 
une  défaite  ouverte,  durs  seise  ans. 
TantAt  l'empereur    déclarait  qu  ii  oe 
permettrait  pas  que  la  guerre  cirilese 
développât  sous  prétexte  de  relisi(»^ 
tandis  qu'il  était  préoccupé  des  Jattei 
avec  l'étranger  ;  tantôt  iJ  avouait  à leo- 
voyé  de  Bavière  Buonocorsi  (à  Pavie, 
juin  154S)  qu'il  voyait  biea  que  les 
princes  allemands  nes'inquiétaieotgoère 
de  la  religion  et  du  luthéranisme;  et 
qu'ils  songeaient  plus  à  slifiiancbir  dn 
joug  de  l'empereur  que  de  celui  du  Fspe- 
En  outre,  ses  conseillers  les  plus  distin- 
gués, Granvelle,  Tarchevêque  de  Lund, 
Cornélius  Schepper,  et  d'autres,  étaient 
gagnés  par  les  protestants  (  ce  que  da 
documents  récemment  publiés  ont  clai- 
rement établi),  et  la  propre  sœur  de 
l'empereur,  la  reine  Marie  de  Hongne 
et  de  Bohème,  qui  gouvernait  les  Pays- 
Bas  et  qui  avait  une  grande  influence 
sur  les  alTaires    d'Allemagne,  portait 
une  secrète  prédilection  aux  nouvclMs 
doctrines.   La  posiUon    équivoque  de 
l'empereur  au  milieu  du  conflit  reli- 
gieux devait  lui  enlever  rapidement  w 
confiance  des  Catholiques.  Le  jour  même 
(29  juillet  1641)  où-  rempereur  renou- 
velait Talliance  avec  le  Pape  et /es  W^ 
catholiques,  sous  le  nom  à' Union  chre' 
tienne ,  il  promulgua ,  sans  en  avertir 
les  CathoUques,   une  déclaration  qui 
satisfaisait  aux  demandes  des  sectaiies, 
contrairement  aux  constitutions  de  l  em- 
pire ,  et  entravait  le  cours  de  la  justice 
quant  aux  biens  enlevés  à  VÈg^'^ 
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^  craignait  que,  tant  que  durerait  la  guerre 
.   contre  lesFrançaisetlesTurcs,  une  action 
i   plus  directe  et  plus  décisive  de  sa  part 
sur  les  troubles  religieux  n'entrayât  ses 
.   plans  politiques,  plans  dont  la  grandeur 
2   fantastique  et  aventureuse  était  digne  de 
.    son  grand-père.  Telle  fut  l'expédition 
!,   quil  dirigea  contre  le  corsaire  Barbe- 
^    rousse  (1),  maître  d'Alger  et  de  Tunis, 
auquel  il  eut  la  joie  d*enlever  30,000 
.    esclaves  chrétiens.  Le  succès  de  cette 
entreprise  Tencouragea  à  recommencer, 
^'  six  ans  plus  tard,  contre  Alger,  une  nou- 
velle expédition  qui  échoua  compléte- 
'.    ment.  Charles-Quint  montra  en  cette 
circonstance  une  grande  résolution  et 
une  véritable  bravoure  ;  il  protégea,  à  la 
tête  de  quelques  soldats  de  son  armée, 
l'embarquement  de  ses  troupes  et  fut 
des  derniers  à  quitter  le  rivage.  Telle 
fut  encore  la  singulière  provocation  en 
duel  qu'il  adressa  à  François  P'*. 

EnGn,  Torgoeil  des  confédérés  de 
Smalkalde  étant  devenu  intolérable,  TeuH 
pereur  résolut  sérieusement  de  rompre 
leur  alliance.  11  termina  la  guerre  contre 
la  France  par  le  traité  de  Crespy  et  ra- 
massa ses  forces  contre  les  ennemis  du 
dedans.  Quoique  le  Pape,  qu'il  avait 
appelé  à  son  secours,  lui  fournit  de  l'ar- 
gent et  des  honmies,  Tempereur  le 
trompa  ;  car,  tandis  qu'il  assurait  au  Pape 
qu'il  ne  prenait  les  armes  que  pour  pro- 
téger rÉglise  catholique,  il  déclarait  en 
Allemagne  qu'il  s*agissait  non  «de chan- 
gement de  religion^  »  mais  uniquement 
«  de  restaurer  le  pouvoir  impérial  »  et 
de  protéger  ses  États  contre  la  tyrannie 
de  ralliance  protestante.  Au  lieu  de 
réunir  le  parti  catholique  sous  ses  dia- 
peauXy  ce  qui  aurait  pu  le  gêner  dans 
l'accomplissement  de  ses  vues,  il  songea 
à  ranger  sous  sa  bannière  deux  princes 
luthériens  dont  l'ambition  politique  était 
plus  vive  que  la  foi  religieuse.  11  ne  se  fit 
pas  scnipule  de  livrer  au  rusé  duc  de 

(1)  Foy.  BAABRROOiW. 


Saxe,  Maurice,  deux  des  phis  anciennes 
et  des  plus  importantes  fondations  eodé- 
siastiques  de  l'empire,  Magdebourg  et 
Halberstadt.  La  guerre  commença  du- 
rant l'été  de  1546. 

Les  chefs  de  l'alliance  protestante^ 
l'électeur  de  Saxe ,  Jean-Frédéric,  et  le 
landgrave  de  Hesse,  Philippe,  si  fameux 
par  son  double  mariage,  s'avancèrent  à 
la  tête  d'une  puissante  armée  jusqu'au 
Danube;  l'empereur  les  arrêta  près  d'In- 
golstadt.    Après  quelques    escarmou- 
ches insignifiantes  les   confédérés  de 
Smalkalde  se  décidèrent  à  la  retraite, 
et  Chartes  put,  sans  entrave,  soumettre 
et  discipliner  tous  les  États  du  sud  de 
l'Allemagne  qui  s'étaient  attachés  à  lui. 
L'année  suivante  il  remporta  une  vic- 
toire complète  sur  l'électeur  de  Saxe  à 
Muhiberg,  près  de  l'Ëlbe,  et  le  land- 
grave de  Hesse  se  livra  lui-même  entra 
ses  mains.  Wittenberg ,  le  berceau  de  la 
réforme,  se  rendit  également,  et  l'empe- 
reur pensit  qu'on  continuât  à  y  célébrer 
le  culte  luthérien.  Durant  la  diète  qu'il 
tint  à  Augsbourg  il  investit  le  duc  Mau- 
rice de  l'électorat  de  Saxe  et  essaya 
de  résoudre  par  l'omnipotence  impé- 
riale, et  sans  le  concours  du  Pape,  les 
controverses  religieuses  au  moyen  du 
fameux  Intérim  (1)  d'Augsbourg.  Le 
dissentiment  entre  les  deux  chefs  de  la 
chrétienté  devint  extrêmement  grave , 
lorsque  le  Pape  vit  l'empereur  empiéter 
si  clairement  sur  son  autorité  et  régler 
au  nom  du  pouvoir  politique  des  ques- 
tions de  foi  qu'il  n'appartenait  qu'à  l'É- 
glise de  résoudre.  L'autorité  absolue  que 
l'empereur  avait  exercée  à  la  tête  de  ses 
troupes  espagnoles  et  italiennes  l'avait 
rendu  odieux  dans   tout  l'empire.  Il 
croyait  que  le  temps  était  venu  de  re- 
prendre les  vastes  pians  de  la  politique 
qui  lui  était  chère.  Avant  tout  il  voulait 
que  la  couronne  impériale  devint  hérédi- 
taire dans  sa  maison,  et,  dans  tous  les 

(1)  yo^  AWMOORC  (tnlériiii  d*)> 
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cas»  qu'elle  Ml  assurée  à  son  fils  Phi^ 
lippe  ;  mais  il  trouva  une  opposition  dé- 
cidée parmi  les  princes  allemands  et 
jusque  ehex  son  frère  Ferdinand.  Aussi, 
à  peine  eut-il  renvoyé  les  troupes  étran- 
gères que  ses  alliés  protestants  le  trahi- 
rent :  rélocteur  Maurice  de  Saxe  l'attaqua 
à  rimproviste;  Charles-Quint  se  trouva 
sans  défense  ;  les  États  catholiques , 
depuis  longtemps  irritéfi,  Tabandon- 
nèrent,  et  le  plus  puissant  monarque 
de  la  terre  resta  seul  en  face  de  ses  en- 
nemis, obligé  de  fuir,  la  nuit,  d'Inns- 
bruck  à  Villach,  dans  une  litière  où  le 
tenaient  presque  sans  mouvement  les 
douleurs  d'une  horrible  goutte.  Le  9 
août  1663  le  roi  Ferdinand  eonclut,  en 
son  nom,  la  paix  de  Passau  (I),  qui  ac- 
corda aux  Luthériens  une  pleine  liberté, 
plus  tard  confirmée  par  la  paix  reli- 
gieuse  d*Augsbourg  (3).  Maurice  de 
Saxe  avait  reconnu  rassistance  des 
Français  en  leur  rendant  les  évéchés 
de  Metz,  Teul  et  Verdun.  Chastos-Quint 
réunit  une  armée  pour  reconquérir  ces 
vieilleB  provinces  allemandes;  il  échoua 
de  nouveau  et  se  dégoûta  complète- 
ment des  intérêts  de  TAIIemagne.  Il  ne 
prit  plus  part  aux  négociations  de  la 
paix  d*Augsbourg  ;  les  aflaires  lui  devin- 
rent odieuses.  Depuis  longtemps  il 
nourrissait  la  pensée  de  renoncer  entiè- 
rement aux  soucis  du  gouvernement  et 
de  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  le 
repos  ;  le  moment  était  venu  démettre 
son  projet  à  exécution.  Le  26  octobre 
1 565,  dans  une  assemblée  solennelle  des 
états,  à  Bruxelles,  il  remit  à  son  fils  Phi- 
lippe le  gouvernement  des  Pays-Bas,  et 
le  i6  janvier  de  Tannée  suivante  il 
lui  transmit  le  gouvememenl  de  ses 
États  héréditaires  d*Espagne.  Quelques 
jours  plus  tard  il  résigna  le  titre  d'empe- 
reur ;  il  envoya  le  prince  d'Orange  et  le 
vice-chancelier  Sold  en  Allemagne  pour 
en  faire  part  aux  princes  électeurs.  Après 

(1)  Vo^,  Passau  (paix  de). 

(2)  r<iy,  ^cosaorao  (pals  nllgleiua  d*). 


avoir  réglé  toutes  les  afhms  ée  Pem- 
pire  il  s'embarqua,  le  17  septembre,  sor 
les  côtes  de  Zélande,  pour  TEcpagne, 
où  il  s'était  choisi  une  retraite  dams  le 
couvent  de  Safnt-Just,  non  loia  de  Vaf- 
ladolid.  Il  y  vécut  deux  années  dai»  b 
plus  profonde  solitude,  adonné  a  la 
prière  et  à  la  lecture  des  livres  de  piétf , 
notamment  des  oeuvres  de  S.  Au^stia 
et  de  S.  Bernard.  Sa  récréation  consta- 
tait dans  la  culture  d'un  petit  jardin  et 
dans  des  travaux  de  mécanique,  tels 
que  la  confection  des  montres,  pour  la- 
quelle il  avait  toujours  eu  de  la  prédi- 
leotion.  Peu  de  temps  avant  sa  mort  il 
eut  la  singulière  pensée,  a-t-on  dit,  mais 
cela  a  été  fort  contesté,  de  foire  eélébrer 
ses  propres  funérailles  pendant  qu'A 
était  étendu  dans  un  eercueil.  Il  mourut 
le  91  septembie  1668,  à  lige  de  cin- 
quante-neuf ans. 

Charles-Quint  est  sans  contredit  un  des 
plus  grands  princes  qu*ait  produits  la 
maison  de  Habsbourg.  Les  cim)n8tan- 
ces,  plus  encore  que  ses  qualités  per- 
sonnelles, lui  donnèrent  le  rôle  important 
qu'il  joue  dans  l'histoire  moderne.  On 
ne  peut  contester  sa  piété  et  son  orAo- 
doxie.   Les   prescriptions    de  l'Église 
étalent  une  loi  sainte  pour  lui.  Une  de 
ses  dévotions  était    d'entendre  deux 
messes  par  jour,  l'une  à  son  lever,  l'au- 
tre peu  avant  son  dtner.  Il  avait  une  xé- 
nération    particulière   pour  la  sainte 
Vierge.  Il  causa  néanmoins  de  grands 
dommages  à  TÉglise.  Il  se  nourrissait  de 
la  malheureuse  illusion  que  sa  politique 
était  complètement  indépendante  de  sa 
fol  personnelle ,  et  que  tout  en  gardant 
celle-ci  il  pouvait  servir  l'autre  par  des 
moyens  que  la  foi  condamnait.  Tous  ses 
plans  n'avaient  pour  but  que  Textension 
de  sa  puissance ,  l'élévation  et  l'agran- 
dissement de  sa  maison,  et,  à  ce  point  de 
vue,  les  discussions  religieuses  de  Tem- 
pire  n'étaient  que  des  embarras  momen- 
tanés ou  des  moyens  de  réaliser  ses 
projets  politiques.  De  là  vint  qu'il  ne  fïit 
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agréable  à  aucun  parti  en  Allemagne  ; 
on  voyait  trop  rJaireiaeiit  qu*il  ne  por- 
tait pas  un  intérêt  sérieux  aux  affaires 
de  Tempire.  Quoique  son  éducation  eût 
été  un  peu  négligée  sous  le  rapport  lit- 
téraire, il  se  montra  toigours  favorable 
aux  sciences  et  aux  beaux-arts.  U  aimait 
à   lire  Tlmcydide  et  les  Hémoires  de 
Comines,  donna  une  pension  à  TAré- 
tin,  et  se  plaisait  aux  entretiens  de  Gui- 
chardîn.  Parmi  les  artistes  il  avait  une 
affection  particulière  pour  le  Titien,  qui 
a  souvent  fait  son  portrait.  U  ne  fut 
marié  qu'une  fois,  avec  Isabelle  de  Por- 
tugal (*f  1639} ,  qui  lui  donna  un  fils  et 
deux  filles.  U  laissa  en  outre  quelques 
enfants  naturels  ;  mais,  tant  que  sa  fem- 
me vécut,  il  lui  fut  fidèle.  Son  histoire  a 
été  écrite  ea  latin  par  Staphylus,  Ma- 
s»us;  en  espagnol  par  Yéra,  Sandoval; 
en  italien  par  Dolce ,  Léti  ;  en  anglais 
par  Robertson  ;  cette  dernière  histoire  a 
été  traduite  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues. K.  Lanza  promis  en  allemand  une 
vie  rédigée  d'après  des  recherches  faites 
dans  les  archives  du  temps  ;  il  a  publié 
trois  volumes  de  correspondance  et  un 
volume  supplémentaire  des  actes  du  rè- 
gne de  Charles- Quint.    Voyea   aussi 
M.  Mignet,  Chariês-Quint ,  êon  abdU 
cation^  ion  séjour  et  sa  mort  au  mo^ 
nastèrê  de  Yuste,  Paulin,  1854. 

D'AnÉTur. 
CHAKUEft  (Gilles).  Foyez  Balb 
(concile  de)  et  Hussites. 
CHAnLiBB  (Jean).   rotje%  Gebson. 
CHAnTOPHYLAX.   Foye%  Cabtho- 

PflYLAX,  p.  71. 

eu  ASTRES  (^vAcHÉ  DE),  Camutum, 
Les  Camutes,  tribu  puissante  d'origjne 
celtique,  s'étaient  autrefois  établis  dans 
une  contrée  de  la  Gaule  lyonnaise,  Gai- 
lia  Lugdunensis^  bornée  au  sud-ouest 
par  la  Loire  (Ligeris),  au  nord-est  par  la 
Seine  [Sequana),  César,  Tite-Live  et  Stra- 
bon  parlent  des  Camutes  :  Camutes  (1) 

(1)  Oéun  de  Btllo  GaXL^  1.  VI.  Cofif.  Tlte 
LKc,  I.  V,  C  S4. 


Remorum  erant  in  clienMa  »  et  Car'* 
nutum  regio  totius  Galliœ  média  ha- 
betur.  La  principale  ville  de  cette  con« 
trée  était  jéutrieum^  appelée  plus  tard, 
d'après  le  peuple  auquel  appartenait  le 
pays,  Car7iu(um  ou  Carnotum  {scili^ 
cet  urbs),  Sulpice  Sévère  (1)  la  nomma 
Carnotum;  Fortunatus  (3}  rappelle 
CamotuSf  qu'il  fait  féminin,  et  d'autres 
la  désignent  sous  le  nom  de  Camut», 
La  légende  dit  que  trois  disciples  des 
Apôtres,  Potentien,  Savinien  et  Altinus, 
implantèrent  la  foi  dans  Camutum  ;  que 
S.  Caraunus,  contemporain  de  S.  Po- 
thin  de  LyoUt  féconda  plus  tard  cette 
semence  faible  encore  et  l'arrosa  de  son 
sang  (3)  ;  qu'avec  Caraunus  vint  S.  Bé- 
nigne, fils  spirituel  de  Ste  Agnès,  mar^ 
tyre  (ex  Baptismate  susceptus)^  lequel 
devint  le  premier  évéque  des  Carau- 
t«  (4). 

Mais  Tillemont  a  élevé  de  graves  ob* 
jections  contre  cette  légende.  Il  pense, 
avec  Baqsiius,  que  Bénigne  était  cet 
étranger  dont  Grégoire  de  Tours  dit  (6) 
quiil  vint  à  Carnutum  et  qu'il  maurut 
dans  ses  environs.  Toigours  est-il  qu'on 
ne  trouve  pas  son  nom  dans  les  anciens 
catalogues  de  Chartres.  Si  ces  données 
sont  incertaines,  a  plus  forte  raison  ne 
pouvons-nous  ajouter  aucune  foi  à  celles 
qui  prétendent  que  Potentien  et  Savi- 
nien étaient  des  disciples  de  l'apôtre 
S.  Pierre ,  qu^ils  débarquèrent  dans  les 
Gaules,  envoyèrent  leurs  disciples  £n- 
dald  et  Aitinus  à  Camutum  (6),  que  ceux- 
ci  y  trouvèrent  déjà  un  évéque  nommé 
Adventus  ou  Aventinus  et  un  peuple  de 
croyants.  Nous  ne  pouvons  guère  don- 
ner plus  de  croyance  au  catalogue  des 
évoques,  qui  offre  une  série  non  inter* 

(1)  In  nta  S.  A'flr/iiii.  I.  III. 

[2)  InriiaS.Martinû 

(S)  Conf.  Usuard.  Martyroh^  28  mal ,  et  Bol' 
land.,  Acta  SS.^  t  VI  majt,  p.  nuS. 
(h)  Bol  land.,  t  II  Jan.,  p.  S57. 

(5)  De  Gloria  Cot^eu.^  e.  17. 

(6)  Conf.  Boiqael,  HUL  Beei.  GcU^  I.  >• 
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rompue  d'érh^ues  des  Camutes  descen- 
dant jusqu'à  Solennis,  qui  le  premier 
appartient  à  des  temps  hîstoriquee  cer» 
tains.  Ce  catalogue  cite  comme  succes- 
seurs d'Adventus  les  évéques  Optât, 
Valentin,  Martin,  Candide,  S.  Aniane, 
Sévère,  Castor,  Africanus  ou  Aufrica- 
nus,  Possessor,  Polychronius,  Pallade, 
Arboaste,  Flavius.  Non  pas  que  nous 
prétendions  que  FÉglise  ou  le  siège  de 
Camutum  n'existait  pas  avant  Solennis  : 
une  ville  aussi  importante,  qui  tenait 
le  second  rang  après  Senania  (Sens), 
dans  la  Sénonie  ou  la  quatrième  pro- 
vince lyonnaise  {prov,  Lugd.  IV),  avait 
certainement  dû  recevoir  de  bonne 
heure  avec  la  foi  chrétienne  un  pasteur 
pour  son  Église;  mais  nous  ne  savons  à 
quel  moment,  tout  comme  nous  igno- 
rons combien  de  ceux  qui  sont  nommés 
dans  le  catalogue  précité  ont  vérita* 
blement  été  assis  sur  le  siège  de  Car- 
nutum. 

On  est  surpris  de  lire  dvs  Sulpice 
Sévère,  d'une  part,  que  S.  Martin  guérit 
une  iUe  muette  de  Camutum,  et,  d'au- 
tre part,  qu'étant  venu  dans  cette  con- 
trée il  passa  à  côté  de  la  ville,  parce  que 
penonne  n*y  connaissait  le  Christ  (l). 
Vers  400  nous  trouvons  assis  sur  le 
siège  de  Chartres  S.  Solennis  {Sollem" 
pniSy  SolemnitUf  SolemnU),  qui  tra- 
vailla avec  ardeur  à  la  conversion  des 
Franks  (9).  D'après  d'autres  récits,  il 
aurait  iustruit  des  mystères  de  la  foi 
Clovis,  roi  des  Franks,  durant  son  ex- 
pédition contre  les  Goths;  puis  il  aurait 
assisté  au  baptême  de  ce  roi,  adminis- 
tré par  S.  Reroy  (8).  Son  successeur, 
Adventinus,  souscrivit  les  actes  du  pre- 
mier concile  d'Orléans  de  5tl  ;  i£lthé- 
riu6,  successeur  d'Adventinus ,  assista 
au  second  (533),  au  troisième  (538),  au 

(1)  Dialog.,  U. 

(2)  SigebertM  Gembl.^  ad  aoD.  &00. 

(S)  F^ita  S.  Solennii,  dans  Bolland.,  Acta 
SS„  ad  25  sept.  Conf.  Fila  S  nemlgu^  dans 
Boli ,  1  oct.,  %  1. 


quatrième  concile  d^Orléans  (&4I);  S. 
Léobinus,  qui  lui  succéda,  fat  présetf 
au  cinquième  (549).  Ce  même  Léobinai 
fut  un  des  juges  de  SaSancus,  évéqm 
de  Paris,  dont  la  sentence  fût  confimKf 
au  second  concile  de  Paris  (SS1)  ;  c'est 
lui  qui  doit  avoir  le  pranier  marqué  les 
limites  du  diocèse  de  Chartres. 

Nous  rencontrons  des  noms  illusizes 
parmi  les  évéques  de  Chartres.  Kous  ne 
nommerons  queFulbert(1007)  (l),S.  Ives 
(1000)  (2),  Gaufridus  II  (1116),  que 
S.  Bernard  vante  beaucoup  (3),  Jean  de 
Salisbuiy  (1176)  (4),  Pierre  I-'  (llSl., 
dont  Sirmond,  en  1613,  a  publié  lo 
lettres,  et  Janvier,  Bénédictin  de  Saint- 
Maur,  les  autres  ouvrages,  en  1671. 

Chartres  est  resté  jusqu'au  dix-«ep- 
tième  siècle  soumis  à  la  métropole  de 
Sens  ;  mais,  lorsqu'en  1622  Gré|^re  XV 
érigea  Tarchevêché  de  Paris,  Chartr^ 
Orléans  et  Meaux  devinrent  sof&agants 
de  la  nouvelle  métropole  et  le  sont  res- 
tés jusqu'à  nos  jours.  En  1695  le  dio- 
cèse de  Chartres,  qui  était  très-étenda 
(il  comprenait  1000  cures,  357  prieurés, 
beaucoup  d'abbayes),  dut  céder  une 
grande  partie  de  son  territoire  au  dio- 
cèse nouvellement  érigé  de  Bloîs,  qui 
fut  uniquement  formé  des  débris  de  ce- 
lui de  Chartres.  Chartres,  qui  avait  tou- 
jours tenu  un  rang  considérable  panni 
les  évéchés  français,  conserva  aussi  le 
premier  rang  parmi  les  suffiaguits  de 
la  nouvelle  province  ecclésiastique.  Le 
chapitre  avait  autrefois  76  chanoines, 
dont  7  dignitaires.  Les  sacerdotales 
matricularii  ^  les  chapelains   et    les 
musiciens  formaient  le  bas-chœur.  Les 
jours  de  fête  les  chanoines  avaient  le 
privilège  de  porter  la  pourpre. 

Aujourd'hui  le  diocèse  a  852  cures 
avec  265,000  fidèles;  Chartres  même  en 
compte  15,000. 

(1)  ^'og,  FuuteiiT. 

(2)  roy,  Yves  (S-% 

(S)  Ih  CoHiider,f  1. 1,  c  1, 2,  e  ;  I.  V,  c  5. 
^oij,  Salisbomt  (Jcto  de). 
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La  eathédrale  de  Chartres  est  un  des 
chefs-d'œuvre  de  Tarchitecture  gothi- 
que. On  y  vénère  Tiroage  de  P^otre- 
Dame  de  Chartres,  qui  fait  de  cette  ca- 
thédrale un  des  principaux  pèlerinages 
de  France.  On  prétend  qu'elle  est  hâtie 
à  la  place  otl  se  trouvait  jadis  un  temple 
de  druides  dédié  Virgini  parituras. 
Endald  et  Altinus  aurment  consacré  a  la 
sainte  Vierge  le  temple  qui  lui  était  pro- 
phétiquement destiné.  ^ 

Conciles  de  Chartres  :  1»  En  849  : 
on  y  arrêta  le  sort  du  prince  d'Aqui- 
taine, Charles,  qui  dut  entrer  dans  les 
Ordres  (1);  2"  en  1124  :  on  ignore  ce 
dont  il  y  fut  question  (2)  ;  9P  en  1146, 
le  21  avril,  au  sujet  d*une  croisade  :  on 
▼oulut  y  choisir  S.  Bernard  comme  chef 
de  la  croisade,  ce  qu'il  refusa  (3)  ;  4^  en 
1470,  concile  diocésain  sous  l'évéque 
Milon  d'Uliers  (4);  5»  en  1504,  sous 
René  d'Illiers  (5). 

Dès  1028  récole  de  Chartres  fut 
Tune  des  écoles  théologiques  les  plus 
savantes  de  France.  Cf.  Theiner,  Hisi. 
des  Inst.  eeelés.y  p.  58;  Launoii,  de 
Scholis  celeh,j  in  0pp.  om.^  t.  lY,  p. 
44,  cap.  XL.  Cf.  aussi  Gallia  Christ.^ 
t.  VIII,  p.  1  sq.  Kebker. 

CBARTREVX    (  OBnRE    DES),    ordo 

Carthusiensis.  Cet  ordre,  qui  jouit  de  la 
réputation  de  n'avoir  jamais  été  infidèle 
à  l'esprit  de  sa  création  au  point  d'a- 
voir eu  hesoin  d'une  réforme,  eut  pour 
fondateur  S.  Bruno  (6)  de  Cologne.  Ce 
saint  religieux  avait  obtenu,  pour  lui  et 
pour  ses  compagnons ,  de  l'évéque  de 
Grenoble,  une  solitude  stérile,  sauvage, 
presque  inhabitable,  à  quatre  lieues  de 
Grenoble  :  on  l'appelait  Chartreuse,  et 
elle  donna  son  nom  à  l'ordre.  Après 

(1)  Gonr.  Hardoain,  Conc.,  t.  Y,  p.  18.  Mansf, 
XIV,  p.  OIQ. 

(J)  Hard.,  VT,  î,  p.  ili«.  MansI,  Supp/., 
Conçût.,  II,  SS5. 

(S)  Hard.,  VI.  2, 1293. 

(4)  Foy.  GuUia  Chriêtiàna.  t.  Vni. 

(5)  Fof.  ibid. 

(6)  Toy.  BROno  (S.). 


avoir  bâti  au  haut  d'une  montagne  une 
église  entourée  de  cellules,  d'abord  habi- 
tées chacune  par  deux  moines,  puis  par 
un  seul,  les  nouveaux  solitaires  se  vouè- 
rent à  un  genre  de  vie  qui  surpassait 
Taustérité  de  tous  les  ordres.  Six  ans 
après  cette  fondation,  Bruno, ayant  nom- 
mé Landuin  prieur  de  la  Chartreuse ,  se 
rendit  à  l'appel  de  son  disciple,  le  Pape 
Urbain  II,  à  Rome,  et  en  obtint  la  per- 
mission de  fonder  dans  une  solitude  que 
lui  avait  donnée  le  comte  Roger  dans  le 
diocèse  de  Squillace,  et  qu'on  nommait 
la  Porre,  la  première  maison  de  son  or- 
dre en  Italie.  Là  Bruno  et  ses  disciples 
se  soumirent  aux  plus  sévères  pratiques 
de  la  règle  de  S.  Benoît.  Cependant 
l'ordre  se  recrutait  lentement,  et  ce 
ne  fut  que  le  cinquième  prieur  de  la 
Chartreuse,  Guigo  (t  1137) ,  qui  rédi- 
gea les  coutumes  du  couvent  et  les 
communiqua  aux  autres  maisons  de 
l*ordre.  Ces  coutumes  {consuetudines 
Carthusift)^  augmentées  par  Bernard 
de  Latour  (1258)^  furent  conGrmées 
un  an  après  par  le  chapitre  général, 
revues  et  étendues  en  1368,  1509  et 
1681  ;  alors  seulement,  et  sous  cette  der- 
nière forme,  elles  furent  ratifiées  par  le 
Pape  Innocent  XI,  et  depuis  elles  sont 
restées  la  règle  de  l'ordre,  qui,  lui-mê- 
me, avait  été  solennellement  confirmé 
par  Alexandre  III,  en  1170. 

Les  chartreuses  se  composent  de  Pè- 
res et  de  frères  convers.  Ces  deux  clas- 
ses de  moines  observent  la  même  règle, 
avec  quelques  difTérences  dépendant  de 
la  diversité  de  leurs  fonctions  et  de  leur 
instniction.  Les  moines  vivent  toujours 
isolés,  chacun  dans  une  cellule.  Leur 
temps  s'y  partage  entre  la  méditation, 
la  prière  orale  et  le  travail.  C'est  de  ces 
cellules  silencieuses  et  occupées  que  sor- 
tirent de  nombreuses  et  remarquables 
copies  des  anciens  classiques,  de  mer- 
veilleux documents,  d*inimitables  ma- 
nuscrits. Les  moines  ne  mangent  en- 
semble que  les  jours  de  fêtes  capitn- 
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laires,  et  le  Jour  de  la  mort  d'un  de 
leurs  frères,  afin  de  se  donner  de  mu* 
tuelles  consolations  ;  hors  de  \h  ils  pré- 
parent eux-m^mes  leur  repas  dans  leurs 
eellules ,  oili  le  cuisinier  commun  leur 
apporte  ce  qu!  est  nécessaire.  Ils  ne 
se  serrent  ni  de  beurre,  ni  d*huile, 
fti  de  graisse  ;  le  Tin  n>st  interdit 
que  les  jours  de  jeûne.  Us  peuvent , 
avec  la  permission  du  prieur,  afin  que 
l'exercice  de  l'obéissance  se  joigne  h 
celui  de  la  mortification,  Jeûner  trois 
fois  par  semaine  au  pain  et  à  l'eau , 
jeûne  strict  imposé  aux  vigiles  des  huit 
fêtes  principales  de  l'ordre.  Le  jeûne 
Ordinaire  s'obserre  depuis  l'Exaltation 
de  la  Croix  jusqu''à  Pâques,  et  pen- 
dant ce  temps  ils  ne  mangent  qu'une 
(bis  par  jour;  mais  toute  autre  austé- 
rité est  interdite.  Les  jours  de  chapitre, 
les  moines  peuvent  s'entretenir  entre 
eux.  Ils  araient  aussi  autrefois  l'autori- 
sation de  converser  avec  leurs  hûtes , 
mais  cette  faveur  ne  leur  fut  pas  laissée. 
Il  leur  est  permis  de  temps  à  autre  de 
travailler  en  commun,  et  de  se  promener 
dans  les  limites  des  domaines  du  mo- 
nastère. Les  moines  se  lèvent  à  minuit 
pour  assister  à  la  messe  ;  le  matin  ils 
assistent  à  la  messe  de  communauté  et 
le  soir  à  Vêpres  et  Complies.  Chaque 
prêtre  peut  dire  quotidiennement  la 
messe  dans  l'église  du  couvent. 

Leur  costume  consiste  en  une  chemise 
de  laine  grossière  sur  le  corps  et  une 
robe  de  bure,  un  cordon  en  cuir,  un 
scapulaire  et  un  capuchon,  le  tout  de 
couleur  blanche.  Il  ne  leur  est  pas 
permis  de  mendier.  Les  prieurs  de  cha- 
que monastère  sont  élus  par  les  moines  ; 
un  moine  et  un  frère  lai  sont  chargés 
des  affaires  temporelles,  qui,  dans  le 
commencement,  étaient  si  peu  de  chose 
que  Tordre  fut  affranchi  de  toute  charge 
ecclésiastique,  par  exemple  des  contribu- 
tions pour  les  croisades ,  etc.,  etc.  Plus 
tard  leurs  possessions  augmentèrent, 
avec  Tautorisation  des  Papes ,  et  leurs 


revenus  forent  eonsdendeasement  dé- 
ployés à  des  œuvres  religieuses. 

L'ordre  des  Chartreux  ne  rés^ta  fe 
aussi  bien  à  Fambition  qu'à  la  mollesse, 
dès  11S4  il  y  eut  un  Chartreux  eardioai 
et  en  1237  ce  fut  un  Chartreux ,  éwé(^ 
de  Modène,  qui ,  en  qualité  de  légat  ds 
Pape,  termina  un  différend  entre  TordR 
Teutonique  et  le  roi  de  Danemaii.  K> 
turellement  il  fallait,  pour  remplir  d» 
pareilles  fonctions,  une  dispense  papak 
de  certaines  obligations  de  l'ordre. 

En  1141  les  Chartreux  tinrent  les: 
premier  diapitre  général  à  Grenoble. 
Tous  les  supérieurs  y  partirent,  ayant  3 
letff  tête  le  prieur  de  kl  Chartrens? 
principale  de  Grenoble.  Ces  cbapitrt^ 
généraux  étaient  autorisés  à  arrêter 
des  dispositions  obligatoises  pour  tout 
Tordre  et  tenus  à  tme  surveittaoee 
striète  de  tous  les  couvent».  En  en 
d'urgence  le  prieur  de  la  pHndpale  char- 
treuse pouvait  décider,  après  avoir  coq- 
suite  les  prieurs  les  plus  rapproebés; 
parfois  même  il  avait  ce  droit  sans  avoir 
pris  l'avis  de  persomie. 

Dès  1164  presque  tous  les  éf^es 
reconnurent  l'exemption  des  Chartreui 
et  leur  soumission  au  chapitre  général. 
La  violation  des  règles  de  Tordre  était 
punie  par  l'exclusion.  Si  un  supérieur 
n*écoutait  pas  les  âvis  du  diaprtre  géné- 
ral, le  prieur  de  la  principale  chartreuse 
pouvait,  avec  Tassentiment  de  rassem- 
blée ,  le  destituer  ;  le  prieur  de  la  char- 
treuse principale  était  soumis  à  la  même 
loi.  Aucun  monastère  nouveau  ne  pou- 
vait être  fondé  sans  Tapprobation  dn 
chapitre  général.  Le  prieur  général  était 
élu  parmi  les  moines  et  les  supérieurs 
de  tout  Tordre.  En  1254  on  enleva  aux 
moines  de  la  principale  chartreuse  le 
privilège  de  voter  aux  chapitres  géné- 
raux avec  les  prieurs  des  autres  char- 
treuses;  un  an  plus  tard,  leur  droit 
leur  fut  rendu  sous  la  forme  suivante  : 
le  prieur  de  la  Chartreuse  de  Grenoble 
nomme,  avec  cinq  antres  supérieurs,  six 
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éleeteun,  aoit  panni  les  moines  de  la 
maisonHOièTet  aoit  panni  les  supérieun 
de  toutes  les  maisons,  et  ceux-ci  désî- 
gDent  huit  définiteurs  panni  eux  ou 
panni  les  autres  moines.  Cette  commis- 
sion, présidée  par  le  prieur  de  la  char- 
treuse principale,  a  le  pouvoir  législatif, 
mais  non  contre  les  statuts  fondamen- 
taux de  Tordre.  On  décide  à  la  majorité 
des  voix.  Si  le  prieur  supérieur  est  en 
contradiction  avec  elle,  les  définiteurs, 
les  autres  supérieurs  des  chartreuses 
et  lui  choisissent  chacun  un  arbitre,  et  la 
décision  de  ces  trois  arbitres  est  obliga- 
toiro  et  définitive.  Les  adoucissements 
de  la  règle  de  Tordre  ne  sont  valables 
qu'après  avoir  été  confirmés  par  trois 
Mseoiblées  successives  (1).  Les  novices 
font  un  an  de  probation.  Ceux  qui, 
durant  ee  temps,  étaient  reconnus  im- 
propres,  devaient  autrefois  entrer  dans 
un  ordre  moins  sévère  ;  plus  tard  ils 
furent  autorisés  à  rentrer  dans  le  monde. 
Les  frères  lais  demeurent  en  commun  ; 
ib  veillent  aux  besoins  du  couvent,  exer- 
cent des  métiers ,  cultivent  la  terre , 
élèvent  et  gardent  les  troupeaux. 

Le  nombre  des  Chartreux  de  chaque 
maison  fut  fixé  par  Guigo  à  quatorze, 
plus  seîze  frères  eonvers.  Plus  tard  ce 
nombre  fîit  augmenté  en  proportion 
des  propriétés  de  chaque  chartreuse. 
Outre  les  frères  convers  on  prenait  hors 
des  poteessions  des  chartreuses,  pour 
cultivât  la  terre  et  servir,  des  oblats 
{Matiy  tedditl).  Le  Pape  Grégoire  IX 
confirma  cette  coutume  en  13S2.  Ces 
oblats  étaient  soumis  à  une  année  de 
probation,  faisaient  profession  comme 
les  frères  lais,  mais  observaient  des  rè- 
gles plus  douces,  de  sorte  qu'on  leur  ad- 
joignait ceux  que  leur  faible  santé  ne 
permettait  pas  de  recevoir  dans  Tordre. 

Quant  à  Thistoire  de  cet  ordre,  dès 
1193  il  se  forma  une  sorte  de  fraction- 
nement, qui  cependant  n'en  vint  jamais 

.l)  Oant.  Raamer,  Hitt,  deê  HohensUtMPm^ 
U\I,  p.Mr2.Hurtfer,  Innoetntill,  t  IV,  p.  16Z 


à  une  séparation  formelle.  La  sévérité 
de  la  règle  avait  fait  fuir  du  couvent 
de  Luvigny  un  religieux  nommé  Guido, 
qui  obtint  du  seigneur  de  Montcome  un 
lieu  fertile  en  légumes,  où  il  s'établit 
avec  plusieurs  frères  et  d*où  ilsre^rent 
le  nom  de  Praires  Cautitae,  en  Ecosse 
de  valle  olerum.  Ces  frères  s'obligèrent 
à  Texacte  observance  de  la  règle  de 
S.  Benoit,  avec  quelques-unes  des  règles 
et  avec  le  costume  des  Chartreux,  inno- 
cent m  leur  accorda  sa  protection.  Dans 
la  suite ,  ils  se  propagèrent  en  Ecosse,  ob 
ils  fondèrent  trois  maisons.  Plus  tard 
trente  de  leurs  prieurés  dépendirent, 
dit-on,  de  la  maison-mère  (1).  Cepefi<- 
dant  Tordre  des  Chartreux  acquit  de 
l'influence  dans  l'Église,  et  l'autorité  dti 
Pape  Alexandre  IV  valut  aux  Chartreux 
d*étre  admis  dans  la  plupart  des  pays, 
mime  à  Rome  (2).  Dès  1360  il  y  avait 
plus  de  deux  cents  couvents  de  Char- 
treux et  de  Chartreuses.  On  faisait  par>- 
tout  leur  éloge  ;  des  juges,  très-sévères 
d'ailleurs,  s'associaient  à  ces  louanges, 
et  Ton  choisit  souvent  des  Chartreut 
comme  visiteurs  des  autres  ordres  (d). 
Le  schisme  papal  du  quatorzième  siècle 
divisa  aussi  les  Chartreux:  les  couvents 
Italiens  reconnurent  Urbain  VI,  les  Cou- 
vents français  et  espagnols  se  sounrii^nt 
à  Clément  VU  et  à  ses  successeurs,  et 
les  deux  partis  eurent  chacun  leur  gê* 
néral  et  leurs  assemblées.  Après  Téleé" 
tion  de  Grégoire  XII  ils  se  réunirent 
de  nouveau  sous  un  même  chef. 

Au  temps  de  sa  plus  grande  prospérité 
Tordre  comptait  seize  provinces ,  dool 
chacune  avait  deux  visiteurs  élus  par  lÉ 
chapitre  général.  Plusieurs  chartreuses 
parvinrent  a  de  grandes  richesses,  et 
acquirent  de  précieux  trésors  d'art  et  de 
science.  On  peut  voir  la  description 
exacte  d'une  chartreuse  dans  G.  Co- 
rn Hurter,  1.  c,  p.  164   Hèlyof,  t.  VI,  p.  4l«, 
(2)  Conf.  Bollancl.,i#eto  55.  M.  Juoll,  t.  V, 
C.  m,  p.  252. 
^Sj  Raumer,  1.  c,  p.  4SS. 


256 


CHASLUIM  ^  CHASSE 


bett  (1).  L^ordre  des  dmtrein  a  donné 
à  l*Églisf  toute  une  série  de  saints, 
quatre  cardinaux,  soixante^ixéréques  et 
beaucoup  d'écriTains  distingués.  Durant 
la  révolution  française  la  grande  Char- 
treuse de  Grenoble  fut  bouleversée,  les 
monuments  des  cardinaux  et  des  Papes 
disparurent,  les  livres  furent  dispersés, 
les  peintures  et  les  tableaux  perdus  (9). 
En  1816  quelques  religieux  y  revinrent, 
«t  aujourd'hui  la  grande  Chartreuse 
eompte  soiiante-dix  frères.  En  outre,  il 
y  a  encore,  en  France,  en  Italie  et  en 
Suisse,  quelques  couvents  de  Chartreux 
qui  comptent  ensemble  à  peu  près  trois 
cents  membres. 

Il  y  eut  aussi  des  couvents  de  femmes 
chartreuses.  Il  y  en  avait  déjà  cinq 
lorsque  le  chapitre  général  de  1368  leur 
défendit  de  s'étendre  davantage.  On  ne 
sait  pas  exactement  le  temps  de  leur 
création,  qui  parait  remonter  à  Guigo, 
le  cinquième  prieur  de  la  grande  Char- 
treuse. Les  religieuses  suivaient  la  même 
règle  que  les  moines;  seulement  elles 
mangeaient  en  commun.  On  nommait 
les  religieuses  diaconesses,  et  leur  con- 
sécration se  faisait  par  Tévéque,  qui 
leur  remettait  Tétole,  le  manipule  et  un 
voile  noir;  mais  elles  ne  portaient  ces 
insignes  que  le  jour  de  leur  consécra- 
tion et  du  jubilé.  Elles  ont  depuis  182) 
une  maison  près  de  Grenoble  et  une 
école  pour  les  jeunes  filles  dans  la  pa- 
roisse de  Poubevie.  Fehr. 

CHA8LUIM  (D^nSp?;  pLXX,  Xoco^o- 
^uipi.,  Xa9|u«vuipi,  XmXmvmîii,),  peuple  qui, 

d'après  Moïse  (3),  descend  de  Cham  par 
Mizraîm  (Égyptiens).  Les  ethnographes 
ne  sont  pas  d'accord  sur  le  peuple  qu'il 
faut  entendre  plus  spécialement  par  ce 
nom.  L'opinion  deBochart,  qui  pense  (4) 

(I)  Hiit.  de  fn  Réforme  prvt.  en  Angleterre. 
Hfnrton-Ffhr,  HiiL  de*  Ordret  montuf. ,  t.  I, 
p.  M. 

(a)  Conr.  Millln,  Foyageiy  IV,  p.  208. 

(8;  Genèu,  10, 14.  1  Par.^  U 12. 

(4)  PhaUg,,  »,  81. 


qn*ii  faut  comprendre  les  Coldiicns,  a 
trouvé  le  plus  d'assentiment,  parce  que. 
d'après  Hérodote  (I) ,  Diodore  de  Si- 
cile (2),  Anunien  Marcellin  (3),  Stn- 
bon  (4)  et  d'autres,  ce  peuple  Tient  dH- 
gypte,  et  que  le  nom  de  Colcliis  a  beao- 
coup  de  ressemblance  avec  nSr^-  ^ 
première  patrie  de  ces  Égyptiens,  émi- 
grés vers  le  nord,  fut  la  Ciiicie^  et,  d'a- 
près des  traditions  grecques ,  les  Qli- 
ciens  étaient  des  Chamites  (5),  et  In 
noms  de  Mop-Sueste,  Mop-Suenne, 
rappellent  «)1d  en  Egypte.  Une  opînioD 
insoutenable  est  celle  de  Forster  (6)»  qui 
pense  à  la  province  de  Kasiotis,  entre 
Gaza  et  Péluse ,  ainsi  nommée  à  cause 
du  mont  Casius ,  en  copte  Chads»e  on 
Kahdsaie,  c'est-à-dire  le  pays  désert. 
On  ne  peut  rien  induire  de  la  tradoctiom 
du  Targum  de  Jérusalem,  qui  dit  Pew- 
tatehotniii^,  Hiller  (7)  penche  pour  les 
Solymes  des  Grecs,  dans  la  proximité 
des  Lyciens  ;  d'autres ,  comme  Feld- 
hoff  (8) ,  cherchent  ce  peuple  en  Nu- 
bie ,  opinion  qui  est  en  oontradictictt 
avec  le  texte  de  la  Genèse,  10, 14,  où  il 
est  dit  que  des  Chasluim  sont  sortis  les 
Philistins  venus  de  Caphthor  (9). 


€IIASSB.  Les  eodésiastîqaes  doivent 
s'abstenir  de  la  chasse,  qui  ne  convient 
pas  au  sérieux  de  leur  état  Cest  une 
occupation  violente  et  sanguinaire,  qui 
distrait ,  dissipe  et  dégénère  fadlement 
en  passion  (10).  Certaines  lois  dvile&dé- 
fendent  aussi  aux  laïques  la  chasse  au 
rabat,  le  traque,  les  dimanches  et  jours 
de  fêtes,  pour  éviter  le  scandale. 

(1)  2,  10). 

(2)  1.  28,  S5. 
(S)  22.  22. 
(ft)  1,  3. 

(5)  Hérodote,  8,  91. 

(0)  Epp,  ad  Miehaet.,  16. 

'7)  Sgntiig.  Herm,^  Î19. 

(8)  Tmb.  eîhnogr,^  t04. 

(0)  f^oy.  Capbtrob. 

(10)  C.  2,  DitU  XXXIV  {Cône.  Xpaon.^  a.517^ 
c.  8,  eod.  {exC<mc,9ubBonifM.f  a.  7tt,  A«- 
bif.)  ;  c.  1,  2,  X,  de  Cier.  remit.  (S,  2«). 
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Ci.  Permaneder,  Droit  eeclés,,  t.  II, 
S  G77,  note  9,  et  l'article  Décobum  ec- 
clésiastique. 

chasse  chez  les  hébreux.  la 
chasse  était  chez  les  anciens  Inoccupa- 
tion de  prédilection  des  princes  et  des 
héros.  Darius  fit  mettre  à  sa  louange , 
sur  son  tombeau,  qu*il  avait  été  le  meil- 
leur archer  et  le  plus  babile  chasseur  de 
son  temps  (1).  Le  premier  chasseur  dont 
parle  rÉcriture  '  est  aussi  un  prince , 
Nemrod ,  le  chasseur  proverbial ,  robu- 
stus'venator  coram  Domino  (2).  Les  pa- 
triarches ,  quoique  nomades,  chassaient; 
Ésaû  était  .TTt;  U>M.  V^  VT^  W^M» 
c'est-à-dire  un  homme  habile  à  la  chasse 
et  appliqué  ^à  cultiver  la  terre  (3).  Au 
temps  de  Moïse  on  connaissait  égale- 
ment cette  distraction  (4).  Le  repos  de 
la  septième  année  devait  aussi  profiter 
au  gibier  (5).  La  chasse  était  recom- 
mandée, non-seulement  comme  récréa- 
tion et  pour  son  produit,  mais  comme 
mesure  de  sûreté  contre  les  bêtes  fé- 
roces (6).  Celles-ci  sont  souvent  nom- 
mées comme  images  de  Tennemi  (7). 
On  se  servait  à  la  chasse: 

lo  D'arcs,  de  carquois  et  de  flèches  (8)  ; 

2^  De  lances,  de  dards,  de  rets  (9), 
nODO*  nvfy  Tixa  ou  'iwp,  qu'on  em- 
ployait  aussi  contre  de  grandes  bétes , 
comme  les  gazelles,  les  cerfs  et  les  lions. 
La  phrase  n:^  nm  (  lO),  tendre  des  em- 
b(k:hes,  est  tirée  de  Tusage  du  rets  ;  on 
fermait  lerets  par  une  coi^e  qu'on  tirait 

San  (11),  et  de  là  l'expression  «  les  filets 

(i)  StraU,  XV.  p.  213. 

(2)  Geniêe,  10,  9. 

(5)  Geiiise»i5,  27.  Conf.  27,  S. 

(ft)  Xn;.,17,S. 

(5)  Exode^  29,  il.  Lév.,  25,  7. 

^0)  Juçet^  M,  8.  1  Rpis,  17,  as.  Il  Aott,  2S, 
10.  IV  Rois,  IS,  15. 

(7}  Conf.  Jo&,  18,  8-11. 

(8)  Genèse,  27,  S.  IV  Rois,  IS,  15. 

(0)  fsale,  52,  28.  Mich.,  7,  2.  Prov,,  12,  12. 
lob,  18,  8, 10. 

(10)  P«.  21,12. 

(11)  Job,  18,10. 
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de  la  mort,  »  pour  un  danger  mortel  (1)  ; 
S^'De  fosses  ou  de  trappes,  rnp« 
uns,  qu'on  couvrait  de  claies  pour  les 
cacher  aux  animaux ,  nsatr  (2).  On  ne 
sait  pas  d'une  manière  certaine  si  on  se 
servait  déjà  de  chiens.  Quelques  auteurs 
ont  prétendu ,  en  s*appuyant  sur  Jo- 
sèphe  (3),  expliquer  le  verset  16  du 
Ps.  31  par  l'excitation  des  chiens  à  la 
chasse  (4).  On  nomme  comme  arme  de 

l'oiseleur  ns,  c'est-à-dire  (5)  un  double 
rets  de  cordes  supporté  par  de  petits 
bâtons  ou  des  cerceaux,  qui  était  étendu 
à  terre  et  qui  s'élevait  dès  que  l'oiseau 
s'y  reposait.  Koenig. 

CHASTETIÊ  (éefnla ,  castitas)  ,  vertu 

qui  fait  triompher  de  l'attrait  sexuel. 
Elle  se  présente  sous  une  double  forme, 
soit  comme  empire  absolu  de  l'esprit 
sur  l'attrait  naturel  ou  la  continence 
parfaite,  soit  comme  simple  satisfac- 
tion de  l'appétit  sexuel  dans  la  mesure 
permise  par  la  vie  conjugale  pour  la 
propagation  de  l'espèce.  La  première 
se  nomme  chasteté  virginale ,  casiitûs 
virginalis;  la  seconde  chasteté  con- 
jugale, castitas  conjugalis  (6).  !Nous 
n'envisageons  que  cette  dernière  dans 
cet  article,  la  première  se  nommait  plus 
spécialement  continence  (7),  iyu^Tina^ 
eontinentia.  Si  la  force  de  la  volonté  est 
la  mesure  de  la  grandeur  de  la  vertu,  la 
continence,  qui  refuse  toute  satisfaction 
au  plus  fort,  au  plus  effréné  des  pen- 
chants, est  sans  contredit  la  couronne 
des  vertus  ;  mais  la  chasteté  de  la  vie 
conjugale,  la  modération  de  l'attrait 
sexuel  dans  ses  limites  naturelles  et  pour 
sa  fin  légitime ,  au  milieu  même  de  ses 
séductions,  demande  également  un  grand 

(1)  Ps,  18,  5.  Pnw.,  18,  ik 

(2)  Job,iS,B, 

C3}  ^nt.,  11,10,11. 

(A)  Lengecke,  P9,,  I.  e. 

v5)  D'après  Lengecke,  Canaan,  1, 175  rt  170- 

,6)  roy,  CéUUAT.  VOKtX,    CONSKILS   KVAW- 
GÉLIQUEA' 

(7)  f  oy.  COMTI.NESCB. 
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empire  sur  soi-même.  On  ne  peut  par 
conséquent  révoquer  en  doute  le  carac- 
tère de  vertu  qui  appartient  à  la  chas- 
teté conjugale;  cette  vertu  élève  Thom- 
me  au-dessus  du  niveau  de  ranimalité, 
en  brisant  librement  Taveugle  aiguil- 
lon d'un  penchant  presque  irrésistible 
qu'elle  transforme  en  amour.  Sous 
cette  forme  Tattrait  sexuel  est  dans 
le  rapport  le  plus  intime  avec  l'institu- 
tion morale  du  mariage.  Il  se  res- 
treint aux  limites  étroites  posées  par 
Dieu ,  en  dehors  desquelles  il  se  refuse 
toute  satisfaction,  toute  pensée  sensuelle; 
il  enveloppe  du  voile  de  la  pudeur  la 
jouissance  légale,  moralement  transfi- 
gurée par  l'amour.  La  sœur  et  la  com- 
pagne assidue  de  la  chasteté  est  la 
pudeur  (pudicitia). 

La  chasteté,  entant  que  devoir,  exige 
du  Chrétien  qu'il  dompte  l'attrait  char- 
nel, ne  lui  donne  d'autre  satisfaction 
que  celle  que  Dieu  même  a  réglée  par  le 
mariage,  et  préserve  le  rapport  sexuel 
de  toute  souillure,  en  le  maintenant  pu- 
rement et  saintement  dans  les  limites 
coujugales.  A  ce  point  de  vue,  la  sen- 
sualité grossière  disparaît  de  la  jouis- 
sance^ qui  est  spiritualisée  et  ennoblie 
par  l'afTection  des  époux.  Cette  affec- 
tion engendre  et  facilite  la  vertu  et  le 
devoir  de  la  chasteté. 

La  chasteté  ne  fut  guère  en  honneur 
chez  les  païens;  elle  fut,  au  oontraire, 
soigneusement  cultivée  parmi  le  peu- 
ple d'Israël.  «  Oh!  combien  est  belle, 
s'écrie  Tauteur  delà  Sagesse  (1),  la  race 
chaste,  lorsqu'elle  est  jointe  à  l'éclat  de 
la  vertu  I  Sa  Qiémoire  est  immortelle  ; 
elle  est  en  honneur  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes.  Elle  triomphe  et  est 
couronnée  pour  jamais  comme  victo- 
rieuse ,  après  avoir  remporté  dans  les 
combats  le  prix  d'une  pureté  sans 
tache  (2).  » 

(1)  ft,  1,  2. 

(2)  Conf.  SceUiiMt^m,  M. 


Les  livres  de  TAncien  Testasnent  ci- 
tent avec  une  estime  spéciale  ceai  qià 
ont  aimé  la  chasteté  (1).  Dans  le  livre  de 
Tobie,  le  mariage  contracté  pure!ni€st 
pour  la  satisfaction  sensuelle  est  déclaré 
coupable  (2). 

S'il  n*est  aucun  devoir  qae  TAnden 
Testament  recommande    autant    que 
l'empire  sur  la  sensualité  sexuelle^  et 
aucun  vice  qu'il  punisse  plus  séTèrement 
que  les  désordres  de  la  concupiscence 
chamelle,  il  n'est  pas  surprenant  que  k 
Nouveau  Testament  condamne    même 
l'ombre  d'une  action  honteuse,  le  moin- 
dre désir  impur,  une  simple  parole  des- 
honnéte.  Il  recommande  d'une  manàèn 
si  formelle  et  si  décisive  la  chastaté  vir- 
ginale qu'il  est  de  la  dernière  évidaice 
que  la  chasteté  conjugale  est  la  condi- 
tion absolue  et  sine  qua  non  imposée  à 
la  vie  chrétienne.  L'apôtre  S.  Paul  défi- 
nit la  chasteté  un  cantctère  essentiel  de 
la  vie  chrétienne,  le  fruit  de  l'Esprit  (3), 
et  il   déclare  les  vices  opposés  à  fa 
chasteté  œuvres  d'un  principe  antiehré^ 
tien ,  hostile  à  la  vie  divine  (4).   Les 
Épitres  des  Apôtres  renferment  de  pres- 
santes exhortations  à  la  chasteté,  aune 
conduite  honnête ,  pure,  contenue  (S). 
David  demande  à  Dieu  de   cré^  en 
lui  un  cœur  pur  et  de  rétablir  un  es- 
prit droit  dams  le  fond  de  ses  entrail- 
les (6),  et  le  Sauveur  loue  ceux  qui  ont 
le  cœur  pur,  car  ils  verront  Dieu  (7). 

A  la  chasteté  qu'inspire  la  moiak 
chrétienne  sont  opposées  Timpureté  et 
la  luxure  {Itacuria),  avec  la  troupe  variée 
de  leurs  égarements,  de  leurs  désor- 

(1)  GenèKy  59,  8.  Joft,  81,  i.  Buth,  S,  10.  To- 
bie, 5,  16-18.  Dan.,  13,  23. 

(2)  Jo&,S,ie;  0,17-20. 

(8)  Gai,  5, 22.  Coiif.  I  Thesg.,  «,  7, 8. 

(4)  /6i(f.,  5,  19.  Conf.  Éphea ,  5,  5.  l  Cor^ 
9,10. 

(5)  I  Thess.,  ft,  8-5.  Ps,  ft,  8  Jïoiw.,  6,  12,  15. 
Gai.,  5, 10,  24.  25. 1  7Ym.,  5,  2, 22.  Jile,  2. 4, 0. 
I  Pierre,  2, 11.  I  Jean,  2, 15-17. 

(0)  P»,  50,  10. 
(7)  dÊaUh,,  5,« 


CHASUBLE  —CHATEAUBRIAND 


359 


dr€8,  de  leurs  souillures  el  de  leurs  pé- 
chés. 

!Nous  reparlerons  de  ces  vices  et  de 
ces  péchés  à  l'article  Luxubs. 

Cf.  Athénag. ,  Légat,  pro  Christ. ^ 
S  28;  Gem.  Alex.,  Strom.,  lîb.  III; 
Hieron.,  ep.  adEustock.  ;  Basil.,  M.  de 
Virgin.;  Cicero,  de  Seneet,,  c.  13; 
Tusc,  quast.  lY,  39,  §  80;  Schleier- 
mâcher,  Esq,  d'une  critique  de  la  nuh 
rale^  p.  276,  282 ,  BerL,  1813;  Frisch, 
Leçons  morales  sur  le  devoir  de  la 
chtisteté  et  du  commerce  conjugal, 

FUGHS. 
CHASUBLE.  F&g.  YifiTBMSRTS  8ÀGEB- 
DOTAUX. 

CHATBAUBftIAMD    (  FRANÇOIS  •  AU- 
GUSTE, Ticomte  de)  naquit,  le  4  sep« 
tembre  1769,  au  château  de  Combouig, 
en  Bretagne,  près  de  Fougères,  dans  le 
département  actuel  d*I11e«  et- Vilaine. 
Son  père  était  un  gentilhonune  campa- 
gnard silencieux  et  morose,  uniquement 
préoccupé  des  moyens  de  relever  sa  fa- 
mille; sa  mère  était  une  pieuse  chré- 
tienne. François-Auguste  était  le  plus 
jeune  de  dix  enfants ,  dont  quatre  mou- 
rurent dans  leur  enfance.  Après  avoir 
été  envoyé  à  Brest  pourentrer  dans  la 
marine,  à  Dinan  pour  prendre  les  Ordres, 
il  devint  sous-lieutenani  an  régiment  de 
lïavarre,  faicant  alternativement  Texer* 
cice  et  des  vers.  Il  vârt  à  Paris,  fut 
présenté  à  Louis  XVI  et  fit  la  connai»- 
saneede  M  alesherbes.  Témoin  de  la  Ré» 
volution,  il  en  embrassa  les  principes; 
mais,  malgré  les  écarts  de  son  imagina- 
tion ,  il  était  trop  noble  de  eoeur  et  trop 
épris  de  la  noblesse  de  sa  naissance  pour 
pactiser  longtemps  avec  l'anarchie  et  les 
violences  du  jour.  Dès  1790  il  avait  re- 
noncé à  tout  rapport  avec  son  tégi- 
ment  soulevé  contre  ses  officie»,  et 
an  printemps  de  1791  il  s'embarqua , 
diaprés  le  conseil  de  Malesherbes ,  à 
Saint-Malo  pour  l'Amérique.  Il  vît  le 
libérateur  du  Nouveau-Monde,  voulut  se 
rendre  utile  à  la  France  par  des  voyages 


de  découverte ,  et  parcourut  les  forêts 
primitives  et  les  immenses  prairies  du 
nord  de  TAmérique,  dans  toutes  les  di- 
rections, jusqu'à  la  mer  Pacifique,  se  li- 
vrant tantôt  à  de  sérieuses  méditations, 
tantôt  aux  séductions  de  sa  muse.  U  ra- 
conta ses  voyages  et  ses  aventures,  d'a- 
bord dans  un  poème  en  prose  intitulé 
les  Natohez,  qu'il  composa  à  cette  épo* 
que,  mais  qu'à  l'exception  de  l'épisode 
à!Atala ,  imprimé  à  Paris  en  1801 ,  fi 
ne  publia  qu'en  1826.  Il  apprit  en  Aîné» 
rique,  par  une  gazette  an^se ,  la  fuite 
de  Louis  XVI  à  Varennes ,  l'explosion  . 
prochaine  de  la  guerre  et  l'émigration 
des  principaux  ofllcien  de  l'armée  à  la 
suite  des  princes.  £n  1792  il  revint  en 
France ,  se  rendit  à  Paris,  se  maria  et 
tomba  dans  le  besoin. 

La  Terreur  y  la  dure  nécessité  et  les 
exhortations  de  son  frère  finirent  par  le 
faire  émigrer  :  il  partit  pour  Bruxelles. 
Les  émigrés  le  reçurent  très-frotdement. 
Fjirôlé  dans  l'armée  des  princes  en  quih 
lité  de  simple  soldat ,  il  fut  blessé  près 
de  ThionviUe,  et  au  printemps  de  1798 
il  arriva  à  L<»idres  dans  un  état  pres- 
que désespéré.  Son  livre  des  Essais  sur 
les  Révolutions f  qui  date  de  oette  épo- 
que, prouve  que  les  dures  expérien- 
ces  qu'il  avait  faites  jusqu'alors  n'a- 
vaient pas  radicalement  moidifié  ses  opi- 
nions politiques  et  ne  l'avaient  pas  ra- 
mené encore  à  des  idées  franehement 
ehrétiennes;  mais  la  pauvreté,  la  mala* 
die,  l'abandon,  les  tristesses  d'une  im* 
mense  ambition  déçue,  la  perte  de  son 
père  mort  sur  l'échafaud,  celle  d'une 
mère  et  d'tme  sœur  qu'A  chérissait  ten- 
drement, mortes  toutes  deux  des  suites 
de  leur  captivité  et  des  mauvais  traite- 
ments de  leurs  bourreaux,  enfin  la  lettre  - 
dans  laquelle  les  deux  mourantes  loi 
exprimaient  leur  douleur  et  leurs  vœux 
pour  sa  conversion,  déchirèrent  son 
cœur.  «  Ces  deux  voix  sorties  du  tom- 
beau ,  cette  morte  qui  servait  d'inter- 
prète à  la  mort^  m*ont  frappé.  Je  suis 

17. 
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devenu  chrétien.  Jen*ai  point  eédé,  j*en. 
conviens,  à  de  grandes  lumières  surna- 
turelles; ma  oonviction  est  sortie  du 
ccEur  :  j'ai  pleuré  et  j'ai  cm  !  <•  Sa  vie 
entière  fut  une  démonstration  de  la  sin- 
cérité de  sa  conversion.  LVpoque  où, 
plein  d'enthousiasme,  il  écrivit  son  Gé^ 
nie  du  Christianisme,  fut  aussi  le  point 
de  départ  d'une  vie  extérieure  nouvelle. 
Avant  l'apparition  de  ce  livre  fameux 
(Londres,  1803,  6  vol.),  Chateaubriand 
s'était  fixé  à  Paris ,  où  il  prenait  part  à 
la  rédaction  du  Mercure  français.  Le 
Premier  Consul  ayant  besoin  à  cette 
époque,  pour  la  réalisation  de  ses  pro- 
jets, de  l'autorité  de  l'Église  et  de  l'in- 
fluence  du  clergé,  envoya  Chateaubriand 
à  Rome  en  qualité  de  secrétaire  d%m- 
bassade  et  le  nomma  plus  tard  ministre 
dani  le  Valais;  mais  la  mort  du  duc 
d'Enghien  sépara  pour  jamais  le.  poète 
éa  futur  empereur.  Chateaubriand  don- 
na sa  démission ,  parcourut  Tltalie ,  la 
Grèce ,  l'Egypte ,  visita  Jérusalem ,  les 
ruines  de  Carthage,  et  revint  en  Fraoce 
par  l'Espagne.  Ses  Martyrs  (Paris, 
1809)  manifestèrent  son  irritation  con- 
tre ceux  qui  se  faisaient  les  valets  et  les 
flatteurs  de  toute  puissance  dominante, 
et  son  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusa- 
lem (Paris,  1811),  qui  ne  renfermait, 
malgré  toutes  les  sollicitations  dont  il 
avait  été  entouré,  que  peu  de  louanges 
à  l'adresse  de  Napoléon  I*'  et  de  sa 
gloire  militaire,  eut  pour  résultat  qu'on 
lui  laissa  le  choix  ou  de  succéder  à 
Joseph  Chénier  à  l'Instttut  ou  d'aban- 
donner la  France.  Chateaubriand  choisit 
l'Institut  ;  mais  l'éloge  que,  selon  la  cou- 
tume, il  fit  du  poète  conventionnel,  fut 
tel  que  l'empereur  ne  permit  pas  la  ré- 
ception du  nouvel  académicien,  qui  fut 
obligé  de  quitter  Paris.  En  avril  1814  il 
écrivit  la  brochure  de  Bonaparte  et 
des  Bourbons ,  qui ,  d'après  l'aveu  de 
Louis  XVIII ,  lui  fut  plus  utile  qu^une 
armée.  Chateaubriand  continua  d'écrire 
en  faveur  des  Bourbons,  devint,  lors  des 


Cent-Jours,  ministie  de  Louis  XMIIi 
Gand,  fut  nommé,  le  15  août  1815,  Pair 
de  France,  ministre  d'État,  pmidot 
du  collège  électoral  du  Loiret,  et  raids 
à  l'Académie  par  ordonnance  royale  è 
21  mars  1816.  Biais  sa  brochure  de /i 
Monarchie  selon  la  Charte,  dans  fa- 
quelle  il  exprimait  des  doutes  sur  ia  fi- 
bre volonté  du  roi  signataire  de  la  célè- 
bre ordonnance  du  5  septembre ,  lui  fit 
perdre  son  titre  de  ministre  d'État  II 
fonda  alors  le  Canserrateur,  et  se  noi- 
tra  tellement  royaliste  que  les  libeno^ 
lui  reprochèrent  d'avoir  travaillé  à  Is 
prolongation  de  l'occupation  de  bFiviee 
par  les  années  étrangères.  En  1890  il  fat 
envoyé  ambassadeur  à  Berlin-,  en  l^<  '' 
devint  pendant  quelque  temps  miotstre 
d'État;  en  183S  il  fut  chargé  de  l'am- 
bassade de  Londres,  prit  une  paît  acti^t 
au  congrès  de  Vérone,  où  il  dédda  là 
guerre  contre  les  oortès  espagnoles,  (^ 
sirant  par  là  relever  la  situation  de  » 
France  comme  une  des  grandes  p»*- 
sànces  de  l'Europe  et  entourer  le  règne 
des  Bourbons  de  l'écUt  de  la  gloire  mi- 
litaire. Il  prouva  plus  tard,  lorsqu //  àt- 
vint  ministre  des  affaires  étiaDeèm| 
sous  le  ministère  de  M.  de  Villèie,  q»» 
avaitsérieusement  cru  queFerdinand  vii 
donnerait  une  constitution  à  TEsp^' 
La  marche  du  mmistère  ne  répond*» 
pas  à  ses  conviutîons^  Chateaubriand  wt 
de  nouveau  remercié  le  6  i^^^  J 
et  il  resta  sans  infhienee  sous  ^^^^ 
qui,  après  la  chute  de  M.  de  VilJèle,  en 
1828 ,  le  nomma  ambassadeur  à  Rome- 
Il  donna  vainement  un  dernier  avertis- 
sement à  la  monarchie  danssabrocliu^ 
les  Quatre  Stuarts  (Pans,  i^)-  ^P^ 
la  révolution  de  Juillet  il  conaderaj» 
duc  de  Bordeaux ,  Henri  V,  contf^ 
l'héritier  légitime  du  tr^ne,  P*"^'^^.^ 
faire  exclure  de  la  chambre  dw  r»^.^ 
que  de  prêter  serment  à  la  y^l^ 
d'Oriéans,  et  justifia  sa  condmt^J^^^ 
son  livre  de  la  Restauration  et  a^ 
Monarchie  élective  (Paris,   ^ 
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1831).  Il  vécut  tranquille  sous  le  règne 
de   Liouis- Philippe,  à  l'abri  de  toute 
poursuite,  continuant  à  écrire.  Il  fit  plu- 
sieurs oourws  à  Londres,  à  Prague,  pour 
y  rendre  visite  au  comte  de  Chambord, 
Toyagea  en  Suisse,  survécut  aux  évé- 
nements du  24  février  1848,  et  mourut 
le  4  juillet  de  la  même  année ,  prophé- 
tisant des  malheurs  à  TËurope,  enclavée 
entre  TAmérique  et  la  Russie,  mais  es- 
pérant un  avenir  meilleur  pour  l'huma- 
nité de  rinfluence  croissante  de  l'Église. 
Chateaubriand  a  prouvé  comme  mi- 
nistre d'État  et  comme  écrivain  politique 
que  l'absolutisme  et  le  Catb^icisme  ne 
sont  en  aucune  Êiçon  des  idées  identi- 
ques. Partisan  conséquent  de  la  royauté 
légitime,  ami  de  la  liberté  politique,  il 
repoussait  avec  dégoût  la  pensée  de  faire 
de  rÉglise  un  instrument  utile  à  l'omni- 
potence de  l'État  et  s'indignait  contre 
ceux  qui  prétendeutquele  catéchisme  lie 
ceux  qui  seivent  et  non  ceux  qui  ré- 
gnent. Les  frères  Pourrat  ont  publié  en 
1836,  en  trente-deux  volumes,  la  belle 
édition  complète  de  ses  œuvres  poéti- 
ques, historiques  et  politiques,  compre- 
nant :  Atala  et  René  y  les  Natchez^  les 
Mélanges  littéraires,  les  Voyages,  les 
Études,  les  Mélanges  historiques,  le 
Génie  du  Christianisme,  les  Martyrs, 
vulnéraire  de  Paris  à  Jérusalem, 
Opinions  et  discours,  la  iAherté  de  la 
presse,  la^  Polémique,  les  Mélanges 
politiques.  Ses  Mémoires  ne  parurent 
qu'après  sa  mort  (1849-1850)  et  ne  ré- 
pondirent point  à  la  curiosité  qu'avait 
excitée  leur  annonce. 

La  gloire  de  Chateaubriand  comme 
poëte  est  incontestable.  Son  style  est 
plein  d'éclat  et  de  mouvement;  le  senti- 
ment en  est  profond  et  vrai  ;  il  a  ouvert 
à  la  littérature  française  une  carrière 
nouvelle.  Ses  ouvrages  historico-politi- 
ques  sont  moins  satisfaisants  ;  ils  sont 
trop  remplis  de  vues  et  d'impressions 
personnelles  ;  on  y  trouve  trop  souvent 
de  la  boursouflure  et  de  l'emphase  là 


où  Ton  voudrait  des  convictions  et  des 
preuves.  Cette  emphase  se  retrouve  j«s- 
que  dans  le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages, 
le  Génie  du  Christianisme,  qui  a  rendu 
à  la  France  et  à  l'Élise  un  mappréciable 
service.  Autant  les  parties  historiques 
et  quelques  parties  philosophiques  de  ce 
livre  sont  faibles ,  autant  la  poétique 
du  Christianisme,  Texposition  des  rap- 
ports de  la  religion  chrétienne  avec  la 
science  et  les  arts,  la  description  des 
services  rendus  par  l'Église  au  dévelop- 
pement de  l'humanité,  sont  belles,  vives, 
complètes  et  dignes  de  leur  sujet. 

HiEGELÀ 
CHATEL   (  FEBniNANn  -  FaAIIÇOIS  ), 

fondateur  de  la  prétendue  Église  catho- 
lique française,  naquit  à  Gannat,  petite 
ville  de  l'Allier,  et  fut  destiné  par  des 
parents  mal  aisés  à  l'état  ecclésiastique 
en  1795.  Après  avoir  termmé  ses  études 
à  Clermont-Ferrand  il  devint  successive- 
ment vicaire  de  la  cathédrale  de  Moulins, 
curé  de  Monétay  sur  Loire,  aumônier 
du  30«  régiment  de  ligne,  et  enfin,  en 
1823,  aumônier  des  grenadiers  de  la 
garde  royale,  à  Versailles.'  Dès  le  règne 
de  Charles  X  il  s'occupa  de  réformes 
antiecclésiastiques,  parlant  dans  ce  sens 
en  chaire  et  écrivant  à  ce  point  de  vue 
dans  la  presse. 

Lorsque  la  révolution  de  Juillet  eut 
aboli  les  fonctions  d'aumônier  de  régi- 
ment, beaucoup  de  prêtres  sans  place,  et 
la  plupart  sans  considération  dans  leur 
diocèse,  affluèrent  à  Paris  et  prirent  part 
aux  attaques  populaires  dont  l'Église ,  le 
clergé  et  surtout  l'épiscopat  étaient  l'ob- 
jet. Chatel,  qui,  selon  les  uns,  avait  jus- 
qu'à Texi^osion  de  1830  gardé  ses  fonc- 
tions, et  qui,  selon  d'autres,  avait,  à  la 
suite  de  quelques  excès,  été  suspendu,  se 
mit  à  la  tête  de  ces  aumôniers  sans  place, 
de  ces  prêtres  sans  fonctions ,  les  réunit 
fréquemment  dans  son  domicile  et  s'en 
Gt  un  parti.  Bientôt  des  laïques  s'agré- 
gèrent à  la  secte  naissante  ;  les  femmes 
surtout  s'enthousiasmèrent  pour  la  nou- 
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Telle  Église  ;  elles  se  disputaient  à  Fen?! 
Ilioiineur^e  Tenir  en  aide  aux  besoins 
de  son  culte ,  de  faire  de  leurs  propres 
mains  des  nappes  pour  Fautel,  des  vê- 
tements sacerdotaux,  des  tapis  pour  le 
choeur.  Bientôt  le  local  primitif  deTint 
trop  étroit  pour  les  nombreux  partisans 
de  l*£glîse  catholique  française.  Un  han- 
gar situé  rue  du  Faubourg*S.-Martin, 
n^*  69,  que  des  méthodistes  anglais  cé- 
dèrent aux  nouToaux  réformateurs,  fut 
transformé  en  une  espèce  de  temple. 
«  L'Église  française,  est-il  dit  dans  une 
inscription  de  cette  époque,  fut  fondée 
à  Paris  le  15  JauTier  1831  par  M.  Tabbé 
Chatel,  et  ce  temple  fut  dédié  par  lui  au 
Dieu  unique,  et  non  triple,  en  1882,  res- 
tauré en  1889.  »  En  1839  Tabbé  Chatel 
publia  une  Profession  de  foi  de  l'Église 
catholique  française,  précédée  de  /'ej- 
prit  de  r Église  romaine  ou  de  Védu* 
cation  antinationcUe  des  séminaires  ^ 
dont  l'esprit  se  résume  dans  les  propo- 
sitions suivantes:  «  Chaque  homme  doit 
prendre  sa  raison  pour  règle  fondamen- 
tale de  sa  couTiction  ;  c*est  cette  con- 
viction seule  qu*il  faut  écouter,  même 
lorsqu'elle  se  trouTc  en  contradiction 
avec  la  foi  unitersellement  reçue  ;  car 
c'est  pour  le  moins  une  faiblesse  de 
régler  sa  vie  d'après  des  convictions 
qu'on  considère  comme  insensées.  » 
Tant  que  Chatel  proclama  du  haut  de 
sa  chaire  le  thème  commun  à  tous  les 
hérétiques  :  «  il  faut  que  Rome  tombe  ;  » 
qu'il  déclama  contre  le  clergé  en  gé- 
néral et  imputa  à  la  cour  de  Rome, 
ainsi  qu'à  l'ancienne  famille  des  Bour- 
bons, tous  les  malheurs  de  la  France, 
il  eut  du  succès;  mais,  lorsqu'il  se  jeta 
avec  la  même  brutalité  sur  les  objets 
mêmes  des  convictions  religieuses  et 
déversa  le  ridicule  sur  les  choses  les  plus 
sacrées  avec  un  fanatisme  que  sur- 
passait seule  son  ignorance,  les  gens 
honnêtes  se  retirèrent  peu  à  peu  de  ses 
réunions,  et  son  auditoire,  auquel  il 
cherchait  à  communiquer  des  tendan- 


ces communistes,  ne  se  composa  bien- 
tôt plus  que  de  gens  du  plus  bas  aloi 
Chatel  lui-même  devint,  dans  les  petits 
théâtres  de  Paris,  l'objet  de  la  risée  pu- 
blique; les  journaux  les  plus  influa  l^ 
de  la  capitale ,  et  notammeat  le  Ijitrt 
des  cent  et  i»n,  le  tuèrent  moralemeat 
aux  yeux  de  la  nation.  Cependant,  poo 
pouvoir  continuer  son  rôle  de  réforma- 
teur, Chatel  s'associa  aux  TemplieR: 
ceux-ci  l'accueillirent  à  bras  ourerts,  es 
la  chevalier  du  Temple  Machault  k 
consacra  évêque. 

Chatel  se  mît  alors  avec  plus  d'ardeai 
que  jamaia  à  propager  sa  sede,  fondant 
des  communautés  françaises  à  Saint- 
Prix  et  Ermont,  près  de  Montmoreoqr, 
à  Clichy-la-Garenne,  près  de  Parô^  des 
oratoires  à  Montrouge  et  à  Bonlogne,  ï 
Nantes  et  dans  les  Hautes -I^néD^ 
L'archerêque  de  Paris,  dans  Une  lettn 
pastorale  adressée  à  son  dergé  et  am 
fidèles  de  l'Église  de  Franoe,  signala 
Chatel  conmie  un  audacieux  séducteur 
du  peuple.  Le  soi-disant  grand-maltiv 
des  Templiers  répondit  au  prélat  par 
une  circulaire  du  29  juillet  18SI,  dans 
laqueUe  il  défendait  Chfttel  et  sa  doctrine, 
en  déTcrsant  le  ridicule  et  le  mépris  sur 
l'archevêque,  l'Église  et  son  culte.  Ce* 
pendant  l'harmonie  ne  régna  pas  long- 
temps entre  Chatel  et  les  Templiers  ; 
l'abbé  se  sépan  du  grand-mattre  et  sa 
cause    perdit  son  plus   solide  appui. 
Beaucoup  de  ses  partisans  revinrent  de 
leurs  égarements  au  giron  de  l'ÉgNse, 
entre  autres  plusieurs  de  ses  prédica- 
teurs. Son  principal  associé,  l'abbé  An- 
zou,  qui  avait  fondé  en  1833  une  petite 
Église  à  part,  exprima  six  ans  plus  tard 
son  repentir  dans  une  lettre  adressée  à 
l'évêque  de  Versailles,  auquel  il  deman- 
dait humblement  l'autorisation  de  ren- 
trer dans  l'Église  catholique. 

Chatel  arrivait  au  dernier  acte  de  sa 
ridicule  comédie.  Le  gouvernement,  qm 
n'avait  prêté  aucun  appui  à  cette  folle 
tentative,    défendit  à  Chatel  d'ouvrir 
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les  temples  de  son  prétendu  culte;  les 
principes  hérétiques  du  sectaire  furent 
condamnés  à  Rome,  et  J'aichevéque  et 
le  clergé  ée  Paris  assistèrent  tranquil- 
lement à  la  dissolution  de  la  seote.  Les 
principaux  écrits  deChatel  sont  :  sur  la 
f^tKation  de  la  femme  ;  sur  l'Éduca» 
tt€ni  du  jour;  Code  de  l* Humanité; 
Catéchisme  à  l'usage  del'Èglisecatho^ 
iigt^e  française^  par  M.  l*abbé  Chatel, 
Paris,  1837  ;  Nouvel  Euoologe  à  l'u- 
sage, etc.,  etc. 

Ghatel,  comme  la  plupart  des  hérésiar- 
ques, était  souvent  en  contradiction  avec 
lui-même.  Il  avait,  en  commençant,  dé» 
fendu  la  dirinité  du  Christ  ;  il  finit  par  la 
nier.  Il  rejette  le  dogme  de  la  Trinité. 
Jésus  n'est  que  le  fils  de  Joseph  et  de 
Marie,  et  le  fondateur  de  la  religion 
chrétienne  ;  sa  mort  fut  sublime  parce 
qu'il  fut  martyr  de  la  vérité ,  ayant  été 
mis  en  croix  pour  défendre  la  loi  natu- 
relle ;  il  doit  être  considéré  comme  le 
modèle  de  toutes  les  vertus,  à  cause  de 
la  sublimité  de  sa  doctrine  et  de  sa  mo- 
rale, et  surtout  à  cause  de  son  dévoue- 
ment absolu  au  genre  humain.  Un 
sacrement  n'est  qu'une  cérémonie  sym- 
bolique, par  laquelle  le  prêtre  deman- 
de, au  nom  de  ses  frères  et  en  son  pro- 
pre nom,  les  bénédictions  du  Ciel  pour 
les  hommes.  Parmi  les  sept  cérémonies 
symbollqnes  de  ce  genre   que  Chatel 
admet,  la  pénitence,  par  exemple ,  con- 
siste dans  la  réalisation  de  bonnes  œu- 
vres et  dans  la  répression  des  pas- 
sions;  la  confession  ne  doit  se  faire 
qu'à  Dieu  même,  etc.,  etc.  Les  annon- 
ces de  Chatel  étaient  parfois  souverai- 
nement ridicules.  Il  annonça  un  jour 
du  haut  de  la  chaire  que  «le  dimanche 
suivant  le  primat  Chatel  prêcherait  sur 
la  dignité  de  la  femme,  et  qu'après  le 
sermon  chaque  dame  recevrait  un  bou- 
quet. •  Le  jeûne  est  anathématisé,  le 
culte  des  samts  réduit  à  un  simple  acte 
de  reconnaissance  et  de  remerciement  à 
Dieu  de  les  avoir  assistés  de  sa  grâce. 


Dès  183S  Chatel  avait  parlé  contre  le 
célibat  des  ^êtres  ;  son  sermon  fut  re- 
pris et  imprimé  en  1889.  Le  célibat,  di- 
saitil,  est  une  violation  flagrante  des 
lois  naturelles,  divines  et  humaines. 

Ces  traits  suffisent  pour  montrer  que 
la  tendance  de  Chatel  était  antichré- 
tienne  et  que  son  système  n'était  qu'un 
plat  rationalisme.  L'influence  de  Chatel 
sur  le  peuple  de  Paris  fût  à  peu  près 
insignifiante  ;  aussi,  sans  avoir  à  crain- 
dre la  moindre  opposition,  le  gouverne- 
ment put  fermer  en  1843  le  temple  de 
l'Église  française. 

Cf.  Alzog,  Hist.  uniif,  de  l'Église , 
trad.  par  I.  Goschler,  8*  édit.,  t.  111, 
$401  ;  Retuethéol.deFribourg^t.lîlf 
cah.  I,  p.  67.  Retfue  trim.  théoL  de  Tu- 
bingue,  1833,  p.  608.  Fbitz. 

CHAZARB8  (CONVBESION  DES).    LCS 

Chazares,  qu'il  faut  distinguer  des  Kads- 
chares,  étaient  une  ancienne  peuplade  de 
brigands,  dont  le  territoire,  lors  de  leur 
conversion  au  Christianisme,  s'étendait 
depuis  le  Volga  et  la  mer  Caspienne  jus- 
qu'à la  mer  d'Asof,  au  delà  du  Kouma, 
sur  toute  la  Kabardah  (Circassie)  et 
une  partie  de  la  Crimée.  Ce  fut  saint 
Cyprien  qui  eut  le  mérite  de  répandre 
la  semence  dn  Christianisme  parmi  cette 
peuplade  barbare  et  puissante.  D'après 
d'anciennes  traditions ,  an  temps  de 
l'empereur  Michel  l'Ivrogne,  des  dépu- 
tés arrivèrent  à  Constantinople,  sup- 
pliant l'empereur  d'envoyer  un  mission- 
naire chrétien  pamri  les  Chazares,  dont 
une  paitie  résistait  aux  instances  des 
Juife  et  des  Sarrasms,  qui  cherchaient  à 
faire  des  prosélytes  parmi  eux.  Cette 
tradition  paratt  assez  invraisemblable,  à 
en  Juger  d'après  l'ancienne  amitié  qui 
liait  les  Chazares  à  la  cour  de  Byzanee  et 
d'après  ce  fait  que  déjà,  à  cette  époque, 
le  Christianisme  avait  pris  pied  parmi 
les  peuples  voisins  des  Chazares,  dans  la 
Chersonèse  taurique,  parmi  les  Ibériens, 
les  Lazes  et  d'autres  tribus  asiatiques. 
La  cour  de  Constantinople,  ajoutet-on, 
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pour  répondre  à  cette  demande,  confia, 
avec  rassentiment  du  patriarche,  cette 
mission  au  moine  Constantin,  qui ,  né 
au  commencement  du  neuvième  siècle, 
à  Thessalonique ,  était  prêtre  et  portait 
le  surnom  de  Philosophe,  à  cause  des 
qualités  éminentes  de  son  esprit,  et 
peut-être  aussi  à  cause  de  sa  vie  austère 
et  ascétique.  A  en  croire  Jean-George 
Stredowsky  (1),  la  mission  serait  de 
Tannée  848,  et  Constantin,  ou,  comme 
on  le  nomme  habituellement,  Cyrille, 
aurait  emmené  avec  lui  son  frère  Mé- 
thode. 

MaisleP.  Henschen,  Jésuite  (2),  et  bien 
plus  encore  Joseph-Simon  Assemanl  (8) 
ont  nettement  démontré  que  Cyrille  par- 
tit seul,  qu'il  n*entreprit  qu'après  848 
son  voyage  chez  les  Chazares ,  en  com- 
mençant par  la  ville  alors  encore  grec- 
que de  Cherson.  Quoique  l'activité  de 
Cyrille  eût  les  plus  heureux  résultats, 
et  que,  après  avoir  passé  quelques  an- 
nées au  milieu  de  ce  peuple ,  le  saint 
Apôtre  eût  gagné  plusieurs  milliers  de 
Chazares  à  la  religion  chrétienne,  il  y 
avait  encore  au  dixième  siècle  (921), 
au  rapport  du  Mahométan  Achmed  Ibn 
Fosfllani,  qui  parcourut  le  pays  en  qua- 
lité d'ambassadeur  du  calife,  beaucoup 
de  Chazares  les  uns  idolAtres ,  les  au- 
tres islamites  ou  juifs.  Plus  tard,  Cy- 
rille, accompagné  d'im  grand  nombre 
de  Grecs  qu*il  avait  délivrés  des  mains 
des  Chazares,  revint  à  Constantinople, 
pour  travailler,  cette  fois  de  concert  avec 
sou  frère  Méthode,  à  la  conversion  d'au- 
tres populations  limitrophes  de  l'empire 
grec.  En  1016  le  royatme  des  Chaza- 
res fut  renversé  par  les  Russes. 

Cf.  Nét'inder,  Hist.  unii\  de  la  Relig. 
et  de  VÉgL  chrét.,  t.  IV,  p.  88; 
Schrôckh,  Hist.  de  VÉgL   chrét,^  t. 

(1)  Sacra  Moraviœ  hiitoriot  tive  vUn  SS,  Cy- 
rilli  et  Methodii,  SolI»bacl,  1710. 

(2)  Dnns  son  Commentar.  prétvio  in  viia  SS, 
CvriUi  eê  MêlhodU,   ' 

(8)  Dans  ion  Calendarium  EccUsUt  uttivtrw. 


XXI,  p.  400  ;  Gfrdrer,  Hist,  wUc.  et 
CÉgl,,  t.  III,  I»*  p.,  p.  347.  Fini. 
GUELLUS,  XtXXwK,  est  le  nom  (foi 
lieu  qui  ne  paraît  que  dans  le  texte  gra 
du  livre  de  Judith,  1,  9  ;  il  ne  se  trouve 
pas  dans  le  texte  latin.  Chellus,  assoà' 
dans  le  texte  cité  à  Béthan  et  à  Cadès, 
est  placé  dans  la  contrée  du  Jourdain  oà 
se  trouve  Jérusalem,  par  conséquent  à 
l'ouest  et  non  à  l'est.  Chellus  occupe  le 
point  mitoyen  entre  Beth-An  (qui  \aaû 
être  la  même  ville  que  Aén,  dansJosoé, 
16,  82)  et  Cadès ,  dans  l'Arabie  Pétrée. 
S.  Jérôme  nomme  ce  lieu,  qui  dans  le 
texte  grec  d'Eusèbe  s'écrit  *AUeû*,  AJlus, 
et  il  dit  qu'Allus  est  une  contrée  des 
Iduméens,  dans  le  voisinage  de  h  nïïe 
de  Pétra.  S.  Jérôme  place  aussi  le  Cadès 
nommé  dans  le  livre  de  Judith  dans  la 
proximité  de  la  ville  de  Pétra.  On  peut 
tirer  les  divers  modes   de  prononcer 

ce  nom  du  mot  hébraïque  «T^W. .  ^^ 
le  latin  et  le  grec  paraissent  provenir.  Il 
ne  faut  pas  confondre  CcIJon,  dans  Jih 
dith  ,2,13  (suivant  le  texte  latin),  rt 
Chellaion,XtX>iii«v  du  texte  grec,  wrs. 3, 
avec  Chellus;  car  Cellon,  Chellaion, 
d'après  l'ensemble  des  passages  bi- 
ques, doit  être  placé  au  nord  de  la  Pa- 
lestine, comme  la  Qlicie.  La  position 
de  Cellou ,  Chellaion,  ne  peut  être  assi- 
gnée plus  exactenent.         fJK^ 

CHEMNiTZ  (MABim),  né  le  «no- 
vembre 1622  à  Trcuenbricïen.dinsii 

vieille  marche  de  Brandebourg,  «b^ 

drapier,  suivit  de  I6S9  à  1^^ 
Magdebourg  ,  Francfort-sur-l'Oder  e 
Wittenberg  surtout,  des  cours  de  la^ 
gués  anciennes,  de  mathématique 
d'astrologie ,  donnant  de  temps  à  a- 
tre  des  leçons  pour  subvenir  aux 
de  ses  propres  études.  U  ^'^i» 
Sroalkalde  le  chassa,  en  1647,  de  ni - 
tenberg  à  Kônigsberg,  où  sob  c^ 
Georges  Sabinns,  gendre  ^,^^^}^ 
thon,  était  recteur  de  l'«n»^®'^*^,  ^-j* 
que  Chemnitz  publia  ses  PraOicm» 
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astrologicx ,  qui  lui  valurent  la  faveur 
d'Albert ,  duc  de  Prusse.  Le  grade  de 
maître  ès-arts,  conféré  aux  frais  du  duc, 
la  direction  de  quek|ues  gentilsliommes 
polonais ,  et,  plus  tard,  une  plaoi  dans 
un  établissement  d'instruction  assurè- 
rent son  existence.  En  1549  il  accom- 
pagna Sabhius  à  Wittenberg.  Il  adressa 
à    Mélanchthon,  qu'il  connaissait  déjà, 
une  épitre  en  grec  pour  lui  demander 
son  avis  sur  la  direction  de  ses  études 
théologiques.  La  peste  qui  éclata  sur  ces 
entrefaites  à  Kônigsberg  le  fit  renoncer 
à  ses  fonctions;  mais. le  duc,  à  qui  les 
calendriers  de  Chemnitz  pour  1649  et 
1550  avaient  particulièrement  plu,  le 
nomma  en  1550  conservateur  d'une  bi- 
bliothèque qu'il  venait  d'ériger.  Cette 
position  officielle  lui  fournit  le  mi^en, 
qu^il  désirait  depuis  longtemps,  et  dont 
il  usa  assidûment,  d'étudier  les  Pères  et 
les  ouvrages  de  théologie  dogmatique, 
et   trois  ans  après  nous  le  trouvons 
parmi  les  adversaires  d*Osiander  (i).  Le 
parti  de  ce  sectaire  ayant  eu  le  dessus 
pendant  quelque  temps,  Chemnitz  donna 
sa   démission  en  1553,  mais  conserva 
une  pension. 

II  se  rendit  de  nouveau  à  Wittenberg, 
entra  en  rapport  plus  intime  avec  Mé- 
lancbthon,  qu'il  accompagna  en  1554  à 
la  conférence  de  Naumbourg.  Il  avait, 
à  la  demande  de  son  protecteur,  com- 
mencé à  faire  à  Wittenberg  un  cours 
sur  les  Loci  commune*  tàeologicarum 
rerum  de  Mélanchthon,  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé à  une  coadjutorerie  dans  le  Bruns- 
wick. Il  se  livra  alors  avec  ardeur  à  ses 
travaux  théologiques.  11  publia  d'abord 
Fundamenia  sacras  doctrinx  de  vera 
et  substantiali  prxsentia,  exhibitione 
et  sumptUme  corporis  et  sangulniâ 
Domini  ifC  Ccena,  Lips.,  1561,  en  fa- 
veur de  la  doctrine  de  Luther  sur  l'Eu- 
charistie, contre  les  réformés.  En  1560« 
les  Jésuites  de  Cologne  ayant  publié  une 

(1)  Toy.  OkM&iotta. 


censure  du  catéchisme  qu'avait  publié 
Jean  Monheim  à  Dusseldorf,  sous  le  ë» 
tre  de  Doctrina  cœlestis  (Censura  de 
prxcipuis  Doctrinx  cœlestis  capiH» 
bus)f  Chemnitz  en  prit  occasbn  de  cri- 
tiquer sévèrement  la  théologie  des  Je* 
suites  dans  son  livre  :  Theologtx  Jesvd^ 
tarum  prxcipua  capita^  ex  quadam 
ipsorum  Censura,  qux  ColoniXj  anno 
1560,  édita  est^  adnotata^  1563;  ou, 
d'après  le  titre  ultérieur  qu'il  lui  donna  : 
Theologiœ  Jesuitarûm  brevis  ac  ner^ 
vosa  descriptio,  ex  prœetfnàs  capiii- 
bus  Censur»  ipsorum^  qux  anno  1560 
Colonix  édita  esty  adnotata^  in  qua 
origoeparcana  Jesuitarûm  aperlun- 
tur.  Jean  Albert  écrivit  une  réfutation 
allemande  de  ce  livre,  et  bientôt  après 
un  théologien  portugais  qui  avait  été  en- 
voyé au  concile  de  Trente,  Diego  (  Di- 
dacus  ou  Jacobus)  Payva  de  Andrada , 
de  Coïmbre,  publia  :  Explicatùmumor' 
thodoxarum  de  controversis  Religion 
nis  capitibus  libri  X,  Colon.,  1564, 
défendant  les  Jésuites^  quoiqu'il  ne  fût 
pas  de  cet  orcire,  et  expliqua  la  doctrine 
de  l'Élise  sur  l'Écriture  sainte,  1q  pé- 
ché, le  libre  arbitre,  etc.,  etc.,  dans  le 
sens  du  concile.  Chemnitz  répondit  par 
son  Examen  ConcUii  Tridentini  qua-- 
dripartitum^  dont  la  première  partie 
parut  en  1565,  la  deuuème  en  1566,  la 
troisième  et  la  quatrième  en  1573. 

Cet  éorit  polémique,  qui  place  Chem- 
nitz parmi  les  premiers  théologiens 
protestants  du  seizième  siècle,  tend  à 
réfuter  en  détail  les  décrets  du  concile, 
à  grands  frais  d'érudition  exégétique,  his- 
torique et  dogmatique.  Les  Catholiques 
ne  firent  pas  attendre  leur  réponse.  An- 
drada en  avai|  préparé  une,  lorsque 
la  mort  le  surprit  en  1577;  elle  parut 
néanmoins  sous  le  titre  de  Defensio 
Tridentinm  fidei  Catholicœ  r  libris 
comprehensa ,  odversus.  calumnias 
hxreticorum  et  prxsertim  Martini 
1  Chemnitiiy  Ulissipone,  1578;  Colon., 
I  1580.  Un  an  auparavant,  Jodok  Bi- 
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▼eostem,  profeaieiur  dé  théologie  de 
Ltuyaîn,  éorivit  son  Propugnamtlum 
ConcUU  Tridentini^  Lovanii,  1577; 
Grégoire  de  Valence,  de  Reàus  Fidei 
hoc  tempore  controversis,  1691  ;  et 
Bellannin  :  Contrùverê,  M.  /K,  y  eu- 
rent égard.  Le  malheureux  César  Va- 
nîni  publia  son  Apologia  Concilii  Tri' 
dentini  contra  Chetnnitium,  qtïW  pré- 
tendait avoir  composé  à  Paris  {Amphi-- 
theatr.  J.^C.  raniniexercit  S,  circa 
finem)  ;  cet  ouvrage,  qu'il  divisa  en  18  li- 
vres (1),  et  le  Chemn(tiu8  reformatus^ 
de  Martin  Gartner  (i666),  furent  provo- 
qués par  l'ouvrage  de  Chemnitz. 

Cet  écrit  et  d'autres,  tels  que  de 
Duabus  naturis  ChrUH^  1670  (2), 
mirent  peu  à  peu  GiemnîtE  en  haute 
considération  auprès  des  princes  luthé- 
riens, comme  Fiî§déric  II  de  Danemark, 
Louis  du  Palatinat,  Auguste  de  Saie, 
Jules  de  Brunswick.  Cette  considération 
lui  donna  une  grande  influence  lorsqu'il 
s'agit  de  formuler  et  de  fixer  la  nou- 
velle doctrine  et  d'organiser  la  nouvelle 
Église.  Ainsi  en  1667  il  prend  part, 
avec  son  collègue  Joaehim  Môrlin,  à  la 
formation  du  Corpus  doctrinm  Prute- 
niewn  (8)  ;  la  même  année  il  est  nommé 
superintendant  de  Brunswick,  et  non- 
seulement  il  dirige  les  aflaires  de  cette 
ville  et  de  cette  province,  mais  celles  de 
toute  la  basse  Saxe;  en  1669  11  organise 
l'Élise  de  Brunswick,  qui  est  admise  à 
la  conférence  de  Wolfenbuttel  de  1671, 
et  devient  la  base  du  Corpus  doctrinm 
JuUum  (4);  enfin  il  rédige  aussi  les 
Éléments  de  la  Doctrine  chrétienne^ 
sur  la  manière  d'examiner  et  d'instruire 
les  pasteurs,  publiés  à  Wolfenbuttel, 
1669.  En  1670  il  inaugioe  le  Pasdago- 
ffhêm  de  Gandersheim,  et  quatre  ans 
phis  tard  il  prononce  le  discours  d*i- 

(1)  Sebramm,  de  FUa  tt  Scriptiê  J,'C.  Fa- 
i ,  CaitriDi,  ilOO,  c.  m,  g  8. 

(2)  2«édit.,1578. 
(S)  Fo}i.  Corps  de  doctrine. 


nauguration  de  la  nouvelle  université 
d*Helmstadt,  dont  il  rédige,  avec  Cfay- 
traeus  (1),  les  statuts.  Gôttingue,  Hall, 
Ltibeck  demandent  ses  conseils  dans  les 
affaires  ecclésiastiques  ;  il  écrit  un  Mé- 
moire sur  la  controverse  des  Majo- 
ristes  (2),  et  prend  part  à  presque  toutes 
les  conférences  religieuses,  à  toutes  les 
assemblées  ecclésiastiques  de  l'époque  ; 
mais  il  contribue  surtout  à  préparer,  h 
rédiger,  à  introduire  la  Formule  de 
Concorde  (3),  de  concert  avec  Jacques 
Andréas  (4). 

On  comprend  qu'il  s'attira  fréquem- 
ment le  blâme  des  Calvinistes.  Il  tenait 
fermement  au  Luthéranisme  et  s'éle- 
vait avec  vigueur  contre  toutes  les  in- 
novations qui  prétendaient  aller  au  delà 
de  ladoctrine  de  Luther.  Quoique  ami  et 
disciple  de  Mélanchthon,  il  se  prononça 
contre  la  direction  crypto-calviniste  et 
contre  le  Corpus  doctrinx  Philippi- 
cum  (5).  -Il  avait  une  opinion  par- 
ticulière sur  la  Multivoliprassentia 
Christij  opposant  à  la  doctrine  de  lu- 
biquité  (6)  une  présence  universelle  re- 
lative de  la  nature  transfigurée  du 
Christ,  dépendante  de  la  libre  volonté 
de  l'Homme-Dieu.  L'université  de  Ros- 
tock  l'avait,  dès  1668,  nommé  docteur 
en  théologie.  Deux  ans  avant  sa  mort 
(8  avril  1686),  Chemnitz  renonça  à 
ses  fonctions.  Il  avait,  en  1684,  rédigé 
un  Mémoire  pour  le  landgrave  deHesse- 
Cassel  sur  le  calendrier  grégorien,  et 
terminé  ainsi  sa  carrière  littéraire 
comme  il  l'avait  commencée.  Cène  fut 
qu'après  sa  mort  que  parurent  les  ou- 
vrages suivants  de  Chemnitz ,  qui  au- 
jourd'hui encore  sont  estimés  :  Loci 
theologid,  in  quiàus  Philippi  Me^ 
lanchthonis    loci   communes  rerum 


(1)  Foy.  Chttr£I)8. 

(2)  Foy.  MaIOR,  MAJORISTEft. 

(8)  Foff,  Corps  de  doctrine. 
(ft)  Fay»  ktn^KÈM  (J.)> 
(5)  Foy.  Corps  de  doctrihe 
(«)  Fay.^  Ubiquité  (!'). 
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theohgicarum  ptnpieue  expUcantur^ 
et  quasi  integrum  doctrin»  Ckristi»- 
nœ  corpus  EcclesissDei  sincère  propo^ 
nitur;  cur.  Polycarpo  LyserOf  1681. 
L'histoire  des  dogmes  j  est  longuement 
traitée,  mais  l'ouvrage  n'est  pas  achevé, 
et,  d'après  les  données  de  Ghemnitz  lu^ 
màiie,  demande  à  être  complété  a?ee 
son  Examen  Cono,  Tridentini^  p.  III  et 
lY.Dans  l'édition  de  1628  on  trouve  aussi 
de  lui  :  Oratio  de  iectionePaitum  seu 
J)octorum  Eeciesim.  Un  autre  ouvrage 
posthume  est  son  Narmenia  quatuor 
Evangelistarum^  qu'il  e<Mnmença  et 
mena  jusqu'au  chapitre  61,  que  Po* 
lycarpe  Lyser  continua  et  que  Jean 
Gerhard  acheva.  Il  parut  également 
après  sa  mort  un  recueil  de  ses  lettres^ 

On  ne  peot  refuser  à  Ghemnitz  de 
l'érudition  et  une  modération  rare  à  son 
époque.  Les  Catholiques  rendirent  hom^ 
mage  à  sa  science  en  le  nommant 
alter  Martiwus  ILutherus).  Arnold, 
dans  son  Histoire  (1),  lui  reproche  les 
richesses  qu'il  laissa  à  ses  héritiers. 
Quelques-uns  de  ses  parents  ont  acquis 
une  certaine  renommée  ;  teto  sont  ses 
deux  fils  : 

1"*  CHBMinTz,  Martin,  jurisconsulte, 
né  en  1561,  f  1627;  et 

2°  Ghemnitz,  Pau/,  chanoine  de 
Brunswick,  né  en  1668,  f  1614; 

3^  CHBMNrrz,  BogislaS' Philippe^ 
noble  de  Hallstadt,  fils  de  Martin,  né 
en  1606,  f  1678,  historiographe  de 
Suède; 

4®  CmncniTZ,  Jean'Frédéric,  égale- 
ment fils  de  Martin,  né  en  161 1 ,  f  1687 1 
histprien  du  Mecklembourg  ; 

6"*  Ses  petits -neveux,  ChemiiitZi 
Chrétien^  né  en  1616,  f  1666,  profes- 
seur de  théologie  à  léna  ; 

60  Ghemnitz,  Sabellus^  contempo- 
rain de  notre  Ghemnitz,  superintendant 
de  la  vieille  marche  de  Brandebourg, 
ancien  recteur  de  Stendal,  f  1611  ; 

(1)  Hût    dé  CÉflUê  êi  deê  Héréiiet,  t.  Il, 
I.  XV!,  14, 16 


7«  Chuntiz, /#m6ro^«e,  son  cousin; 

8«  Ghemnitz,  Jean,  son  petiwfiifli 
docteur  en  médecine. 

a.  Rethmeyer,  HUt.  de  l'ÉçL  de 
Brunswick^  P.  lll,  p.  27S,  636,  et 
Supplém.,  1 18-464  ;  Fie  de  Chemnitz^ 
par  lui-même,  publiée  par  L.-P.  Zei- 
sold  ;  Stœudlin,  Hist.  iies  Sciences  théo- 
logiques^  t.  I,  p.  237;  t.  U,  p.  7-16. 

Hauslb. 

CHÊNE  (SYNODB  DU).  Foy,  GhAY- 
BOSTÔME. 

GHBRBURT.  Voy.  DbODIE. 

CHÊBUBim  (QUr^  I  LXX  »  Xi^0ii- 

ei>,  quelquefois  311?,  Ps.  17, 10).  D'à* 
près  les  textes  de  l'Écriture  (l),  ce 
sont,  dans  les  théories  religieuses, 
dans  le  culte  symbolique  et  les  vi- 
sions prophétiques  des  anciens  Iraélites, 
des  intelligences  dirines,  gardiennes  du 
lieu  de  délices  dont  les  premiers  hom- 
mes furent  expulsés  (2),  porteurs  du 
trône  de  Dieu,  précurseurs  de  la  ma- 
jesté divine,  témoins  de  sa  présence, 
chantant  éternellement  les  louanges  du 
Tou^Pui8sant.  Les  passages  dans  les- 
quels il  est  question  des  Chérubins  n'et- 
pliquent  pas  toujours  d'une  manière 
claire  et  précise  la  forme  sous  laquelle 
on  se  représentait  ces  êtres  intelligibles. 
Lorsque  Moïse  (3)  met  à  la  main  des 
Chérubins,  gardiens  du  paradis,  des 
épées  de  flamme,  on  peut  se  figurer  les 
Chérubins  sous  la  forme  humaine.  Cette 
forme  est  un  peu  plus  clairement  in- 
diquée an  passage  (4)  où  Moïse  dé- 
crit le  sahit  des  saints  du  tabernacle 
d'alliance,  et  à  l'endroit  (6)  où  il  fait  la 


(1)  Genèse^l\  24.  ISmode,  25, 18-22;  26,1,31; 
se,  8,  S5  ;  37, 8  9.  LéviL,  %  89.  m  KoiSy  0,  23  ; 
7, 39,80.  n  Parais  8, 1, 10.  II  iloû,  22, 11.  />#. 
17,10;  7ft,  1. 1  R9iê,ky  ft.  II  Aoû,e,  2.  IV  Roi^ 
10»  15.  /safe,  37#  10.  Ézich.,  1, 1  sq.  \  10, 1  sq. 
M,  18,  20, 25. 

(2)  Genèse^  3,  24. 

(3)  Ibid, 

(4)  Exode j  25, 18. 
(5}  20,  1,  8t. 
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description  àa  propitiatoire  et  du  ri- 
deau. Sur  le  propitiatoire  (D^S?,  iXor 
ornptov),  à  ses  deux  extrémités,  devaient 
se  trouver  deux  Chérubins,  les  ailes 
étendues,  la  face  tournée  Tune  vers  Tau- 
tre  et  inclinée  vers  TArche  d'alliance. 
Au-dessus  des  ailes  des  Chérubins  de- 
vait parattre  la  majesté  de  Jéhova,  se 
faire  entendre  sa  voix  et  sentir  sa  pré- 
sence (1).  Sur  le  voile  devaient  être  bro- 
dées les  images  des  Chérubins  (2). 

La  forme  des  Chérubins  est  plutôt 
supposée  connue  d'avance  que  décrite 
dans  ces  textes;  cependant  les  ailes  et 
les  faces,  dont  il  y  est  formellement 
parlé,  font  supposer  un  visage  humain, 
auquel  correspondait  probablement  le 
reste  du  corps. 

Cette  image  du  Chérubin  n*est  guère 
décrite  plus  clairement  par  Salomon  (8) 
quand  il  représente  les  deux  Chérubins 
debout  les  ailes  étendues ,  tenant  aux 
deux  extrémités  de  TArche,  d'un  côté 
se  touchant,  probablement  au«dessus  de 
l'Arche,  et  de  l'autre  côté  effleurant 
les  murs  du  saint  des  saints.  La  figure, 
en  résumé,  parait  être  celle  d'un 
homme.  Salomon  la  fit  aussi  représen- 
ter sur  les  lambris  du  temple.  11  est 
difficile  de  décider  si  la  description 
que  le  prophète  Ézéchiel  (4)  donne  des 
Chérubins  qui  portent  le  trône  de  Jé- 
hova  est  simplement  une  description 
plus  complète  des  Chérubins  du  taber- 
nacle et  du  temple  ou  si  c'est  le  ré- 
sultat spécial  et  nouveau  de.sa  vision; 
mais  ce  qui  peut  être  admis  avec  cer- 
titude, c'est  que  les  Chérubins  du  tem- 
ple servent  de  base  à  la  vision  du  pro- 
phète, et,  s'ils  paraissent  dans  cette  vi- 
sion avec  quatre  figures,  ceUe  de  Thom- 
me,  du  lion,  de  l'aigle  et  du  bœuf, 
c'est  toutefois  la  figure  humaine  qui 

(11   LévU.,  '7,89.  I/toM,  H,(L  }{  Roù,  5,2. 
ly  Rois;  19, 15.  lëaîc,  S7/10. 
(2)  Exode ^  26,  1. 
(S)  m  Roiij  6,  23  8q. 


prédomine  ;  elle  porte  quatre  ailes,  dont 
deux  couvrent  le  corps  et  dont  les  deux 
autres  servent  à  voler  ;  elle  a  des  maias 
d'hommes  sous  les  ailes»  des  pieds 
droits  et  la  plante  des  pieds  arrondie. 

Cptte  apparition  des  Chérubins  est 
trop  remarquable  dans  le  domaine  de 
^antiquité  biblique  pour  que  leur  natore 
et  leur  signification  n'aient  pas  été  rob> 
jet  des  recherches  les  plus  actîTes.  Il 
ne  fallait  pas  tous  les  documents  qu'on 
trouve  dans  Carpzov  (1)  pour  compren- 
dre que  l'ancienne  théologie  avait  dû 
se  dMmer  infiniment  de  peine  pour  ré- 
soudre ces  questions  et  finir  par  n>  ▼oir 
que  de  purs  types  ou  simples  mythes. 

Depuis  qu'on  a  arbitrairement  appli- 
qué la  méthode  d'interpréter  les  faits  de 
l'antiquité  païenne  à  ceux  de  l'antiquité 
Israélite,  on  a  prétendu  ne  voir  dans 
les  Chérubins  que  des  êtres  purement 
mystiques,  et  on  en  a  fait  tantôt, comme 
Michaëlis,  les  chevaux  tonnants  de  Jé- 
hova,  de  ChertMs  equis  tonantibus; 
tantôt  des  monstres  mystiques  dont  la 
nature  et  la  destination  changent  avec 
le  cours  des  siècles,  comme  Herder  (2)  ; 
tantôt  les  griffons  de  la  vieille  mytholo- 
gie, symboles  de  l'inabordable  présence 
de  Dieu,  comme  Vatke  (3);  bientôt  des 
personnifications  des  tempêtes  et  des 
orages,  qui  sont  les  Anges  et  les  messa- 
gers célestes  de  l'ancien  monde,  comme 
Redslob  (4). 

11  est  trop  évident  pour  qu'il  faille  le 
démontrer  en  détail  (5)  que  cette  mter- 
prétation  païenne  est  entièrement  cou- 
traire  à  l'esprit  des  institutions  positives 
de  la  religion  révélée,  dont  le  principe 
fondamental  dififère  absolument  de  cette 


(1)  Apparat. cfit.t2S0. 

(2)  Bêpril  de  la  Poine  hétfmtgue,  \,\,Ù. 
(8)  Théol.HbiiiiU€deVjâHc.TeêL^VÏl. 

[h)  Lexique  nniv,  popml.  de  la  Bible,  I,  232. 

(5)  roy.  la  réftilation  spéciale  de  ceUe  opi- 
nion, iartoul  de  la  comparaison  des  Cliérabiii> 
avec  Ira  grifron<,  dans  la  SymboUqtêedu  Ctitle 
motaîque^  de  Bâhr,  I,  S50-352. 
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méthode  exégétique.  Il  est  tout  aussi 
absurde  de  voir  dans  les  Chérulims  du 
voile  du  tabernacle  (1)  l^s  nuées  qui  ca- 
chent la  Divinité;  car  qu'auraient  caché 
les  uuées  sur  les  lambris  du  temple  ?  et 
quoi  de  plus  trivial  que  de  faire  desChé- 
rubins  les  cochers  de  Jéhova  (2)  ?  11  y 
a  évidemment  dans  le  judaïsme  comme 
dans  le  paganisme  des  éléments  sym- 
boliques; mais  il  faut  les  expliquer  con- 
formément au  principe  et  à  la  nature 
particulière  des  systèmes  religieux  aux- 
quels ils  appartiennent.  La  symbolique 
païenne  convient  aussi  peu  aux  idées 
mosaïques  sur  Dieu  et  le  monde  que 
la  symbolique  Israélite  aux  idées  du  pa- 
ganisme. 

LiCs  Chérubins,  considérés  comme 
qnnboles  parement  Israélites,  peuvent 
être  doublement  expliqués  :  ou  bien  ils 
sont  dans  leur  forme  Texpression  bibli- 
que de  la  Divinité  elle-même  et  de  ses 
attributs,  ou  ils  sont  le  symbole  de 
la  créature. 

La  première  signification  est  très-an- 
cienne et  très  -  généralement  adoptée. 
Philon^(3)  voit  en  eux  des  images  des 
deux  forces  divines  suprêmes,  de  la 
force  créatrice  et  de  la  force  direc- 
trice (iroiTiTixi^  TuaX  ^oiXixtiv),  et    Gro- 

tius  (4)  les  symboles  des  attributs  divins  : 
dans  la  figure  de  Thomme  la  bonté, 
dans  celle  du  lion  la  justice  vengeresse, 
dans  Taigle  la  rapidité  de  son  action 
bienfaisante,  dans  le  bœuf  la  patience. 

Bochart  et  Rosenmuller  donnent  les 
mêmes  explications.  D*autres,  comme 
de  Wette  et  Gésénîus  (5),  y  reconnais- 
sent l'expression  de  la  force,  de  la  puis- 
sance, de  la  sagesse  et  de  la  prompti- 
tude. Kalthofr(6)  voit  dans  leur  atti- 
tude Tadoration  qui  contemple  les 
mystères  de  Dieu  et  surtout  le  mystère 

(t)  Exode,  20,  3t. 

(2)  Zullig,  le»  Chariots  des  Chérubins. 

(S)  De  yita  Mos ,  3. 

(b)  Ad  Exode,  25,  IS.  Hihr.,  9,3. 

(5)  Thcss,  L.  //.  «.  h.v. 

(6)  Manuel  des  Aniiq,  hibr.^  lift, 


de  Tamour,  exprimé  par  TArche  d*al- 
liance,*les  pains  de  propitiation,  Tautel 
des  sacrifices,  etc.,  etc.  Bâhr  (l)  rejette 
avec  raison  cette  explication,  en  disant 
qu*on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  iiH 
conséquent  que  de  défendre,  d'une  part, 
sous  peine  de  mort,  toute  représenta- 
tion de  Jéhova,  puis  d'ordonner,  d'au- 
tre part,  de  poser  dans  son  sanctuaire 
même  des  images  des  attributs  divins; 
à  quoi  il  faut  ajouter  que  ces  explica- 
tions sont  vagues  et  incertaines,  tandis 
que  les  Chérubins  sont  représentés  clai- 
rement comme  gardiens  de  TÉden  (3), 
porteurs  du  trône  de  Dieu,  subordonnés 
à  Dieu,  comme  des  représentants  non 
de  Jéhova,  mais  de  forces  créées  pour 
lui  obéir ,  comme  des  personnifications 
des  forces  naturelles  destinées  au  ser- 
vice du  Très-Haut,  dit  de  Wette  (3). 

Si  donc  les  Chérubins  ne  sont  et  ne 
peuvent  pas  être  des  symboles  de  la  di- 
vinité et  de  ses  attributs»  ils  ne  peuvent 
représenter  que  la  vie  créée^  dans  la 
plénitude  de  sa  force,  rendant  le  té- 
moignage le  plus  éclatant  à  la  puissance 
du  Créateur.  Quoique  les  Chérubins 
soient ,  non  des  créatures  visibles ,  tan- 
gibles, mais  des  formes  intelligibles, 
idéales,  la  vie  créée  quils  symboliseut 
sous  la  figure  d'une  créature  idéale,  cette 
vie  est  réelle,  aussi  réelle  que  la  vie  du 
Créateur  en  face  de  qui  elle  est  posée , 
auquel  elle  rend  témoignage  en  le  louant 
et  le  glorifiant.  Ainsi  dans  la  symboli- 
que de  l'Ancien  Testament  les  Chéru- 
bins sont  l'expression  la  plus  énergique 
du  dogme  fondamental  de  la  distinc- 
tion positive  du  Créateur  et  de  la  créa- 
ture, de  Dieu  et  du  monde,  idée  qui 
sépare  à  jamais  la  doctrine  révélée  de 
la  théorie  funeste  du  paganisme  qui 
voit  Dieu  dans  le  monde,  le  monde  en 
Dieu,  et  qui  les  identifie  l'un  avec  l'au* 
tre. 

(1)  Symbolique,  I,  555. 
*  (2)  Genève,  l.Tth. 
(S)  Dogm.bibl,,%\\^. 
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Cette  explication  des  Chérabins 
comme  symboles  de  la  vie  créée  dans 
sa  plus  haute  puissance  a  tous  les  ca- 
ractères de  la  vérité.  Elle  est  en  effet 
en  rapport  naturel  avec  la  théorie  fon- 
damentale du  mosaîsme  sur  Dieu  et  le 
monde,  et  elle  soutient  un  examen 
critique  sérieux,  tel  que  celui  de  Bahr, 
dans  sa  Symbolique  du  Culte  mcwaf- 
que  (1).  Nous  renvoyons  au  livre  lui- 
même,  dont  nous  n'extrayons  ici  que 
quelques  vues  sur  les  noms,  la  compo- 
sition et  les  fonctions  de  ces  créatures 
idéales. 

Ce  qui  prouve  que  c*est  sur  Tidée 
de  la  vie  qu'est  fondée  celle  des  Ché- 
rubins, c*est  le  nom  qu'Ézéchiel  leur 
donne  (2)  de  ni^n,  que  les  Septante 
traduisent  par  Cûa ,  dont  l'Apocalypse 
se  sert  pour  désigner  les  quatre  êtres 
qui  entourent  le  trône  de  Dieu  (3), 
et  qui,  d'après   sa  racine,   exprime 
ridée    de  vie,  de    vivants   (non-seu- 
lement animcU,  mais  animans)-^  et 
cette  vie  est  une  vie  créée,  comme  il 
ressort   et  de  la  composition  de  ces 
figures  idéales,  représentant,  dans  leur 
unité  et  leur  principe,  les  forces  vitales 
créées  les  plus  hautes  (4),  et  de  leurs 
fonctions,  telles  que  PÉcriture  les  décrit 
dans  la  Genèse  (6),  gardant  le  séjour  de 
la  vie  lorsque  l'humanité  en  est  chassée 
(ib?tS  ;  cf.  rrjawS ,  2,    IS),    dans 
l'Exode  (6)  étendant  leurs  ailes  sur  le 
propitiatoire  de  l'arche  de  la  réconci- 
liation (TVp^)  et  par  conséquent  de  la 
vie,  représentant  ainsi  le  trône  de  la 


(i)  I,  840-8O0.  Conf.  HfiBvernick,  Comm.  in 
Bzeah.^  p.  ft,  5.  Keil ,  Comm.  sur  le*  Hvr,  des 
Hoiê,  p.  88. 

(2)  1,5,13,  lft-22;  10,  17. 

(8)  4,6,7-9;  5,0-14;  0,1  7;  7.  11;  lu,  3  ;  15, 
7;  19,  ft. 

(4)  Conf.  Spencer,  du  Le;/.  Ilebr,  rit.,  III,  5, 
9, 2.  Tractât,  Schemolh  rabba,  23,  dans  Scliœtt- 
geo,  Hor.  Hebr.^  1108. 

(5)  8.  24. 

(C)  25,  18-22. 


majesté  de  Jéhova  présoit  an  mifin 
de  son  peuple ,  et  dont  les  ChéiQubilks 
sont  les  premiirs  et  les  plus  s(ri«idides 
témoins. 

C'est  de  cette  sorte  que  la  sublimité  èft 
la  symbolique  du  culte  mosaïque,  qà  se 
révèle  en  maints  passages,  se  manifestf 
plus  spécialement  dans  ces  figures  de 
Chérubins,  dont  l'idée  est  en  harmo- 
nie avec  Fesprit  du  mosaîsme  et  va  IneB 
au  delà  de  tout  ce  que  le  paganisme  i 
jamais  pu  soupçonner. 

Mais  comment  Israël  a-t-fl  été  amené 
à  cette  idée  des  Chérubins?  Selon  um 
très-ancienne   opinion,    qui    remonte 
jusqu'au  temps  de  Clément  d'Alexan- 
drie (1),  les  Chérubins  des  Israélites  se- 
raient des  imitations  des  figures  d^ani- 
maux  qui  se  trouvent  dans  la  plus  haute 
antiquité  païenne,  et  spécialement  des 
sphinx  égyptiens  (2);  des  auteurs  mo- 
dernes ont  adopté  cette  opinion  C3)< 
tandis  que  d'autres  se  sont  nettcxnent 
prononcés  contre  elle  (4).  En  considérant 
la  véritable  position  d'Israël  en  faœ  du 
monde  païen,  il  est  difficile  d'admettre 
que    l'opposition   tranchée  que  Moïse 
établit  entre  Israël  et  ce  monde,  par 
ses  institutions  positives,  dans  lesquel- 
les jamais  il  ne  perd  de  vue  l'intérêt 
religieux,  le  premier  de  tous  pour  lui, 
ait  permis  à  des  parties  ess^tieHes  des 
sjrmboles  païens  de  8*întrodaire  dans 
le  culte  théocratique  dlsraël.  Quand 
on  voit  la  sollicitude  avec  laquelle  Moïse 
descend  jusque  dans  les  moindres  dé- 
tails (5),  on  doit  supposer  qu'il  a  tout 
fait  pour  éviter  ce  qui  à  première  vue 
aurait  rappelé  des  théories  et  des  idées 


(1)  Strom.^  5.  Cf.  Calmêl,  Diel.  Bihl.  s.  A.  » 

(2)  Spencer,  de  Leg,  Sebr.,  II,  5,  5. 

(3)  Conf.  Hengstenberg,  les  Livrée  de  Moysf 
elles  Égyptiens,  p.  157.  ZnlMg,  les  Ckarè^pî* 
des  Chérubins,  26. 

(ft)  Conf.  Gaz.  litt.  d'iénoy  1853,  124.  Valke, 
Théol.  bibl.,  238.  Welle,  Revue  irim.  de  Tu^ 
bing»,  1842, 2,  20Q  sq. 

(5)  Pareiemple,  /.evit,  Ifi,  T?. 
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aieimes.  Et  quant  à  ce  qui  concerne 
lus  spécialement  les  Chérubins,  on 
ourrait  facilement  renvoyer  ceux  qui 
e  détournent  pas  leurs  yeux  de  TÉ- 
ypte  et  des  nombreux  monstres  ailégo- 
i<iue8  qu*on  rencontre  à  rentrée  des 
emples  égyptiens,  et  qui  pensent  avoir 
lécouvert  dans  les  sphinx  de  la  Tbé- 
»aïde  le  Chérubin  hébreu,  on  pour- 
ait  les  renvoyer  à  d'autres  peuples 
laïens  dont  les  monstres  symboliques, 
els  que  les  grifTons  persans  (1) ,  ont 
lutant  de  rapports  avec  les  Chérubins 
[ue  les  sphinx  égyptiens.  Mais  comme 
rloîse  était  plus  rapproché  des  Égyp- 
iens ,  on  pourrait  toujours  le  soup- 
çonner d'avoir  plutôt  emprunté  leurs 
l3mQboles  que  ceux  d'aucune  autre  na« 
ion,  ai,  en  comparant  les  Chérubins  aux 
nonstres  allég^Nriquet  de  l'Egypte,  on 
ne  voyait  qu'ils  ont  aussi  peo  de  rapports 
I  vec  les  sphinx  qu'avec  les  griffons  per* 
sans,  ceux-ci  étant  des  monstres  com- 
posés d'un  lion  et  d'un  aigle ,  ceux-là 
un  composé  de  lion  et  de  jeune  fille, 
tandis  que  le  Chérubin  d'Éséchiel  ren- 
ferme de  plus  le  visage  de  l'homme  et 
la  figuré  du  bœuf,  et  qu'il  reste  toiqours 
à  décider  si  les  Chérubins  de  l'arche 
avaient  simplement  la  figure  humaine, 
ou  bien  aussi  eellf  du  lion,  de  l'aigle  et 
du  bœuf,  fin  s'arrétant  au  nombre  de 
ces  quatre  figures,  on  est  plutôt  ramené 
vers  riude  que  vers  l'Egypte,  ear  dans 
les  Indes  on  rencontre  des  compositions 
d*animaux  qui  offrent  des  têtes  de  lion, 
d'homme,  d'aigle  et  de  boeuf. 

Mais  qui  s'imaginera  faire  descendre 
le  Chérubin  mosaïque  des  Indes  ou  le 
reconnaître  dans  les  animaux  gigan- 
tesques qui  se  trouvent,  parmi  les  ruines 
de  Persépolis,  taillés  Ams  le  roc,  au 
portail  de  l'entrée  des  grandes  terras- 
ses (S)  ? 

L'universalité  de  ces  images  coHecti- 

(1)  Vatke,  Théol.  6i6/.,I,S27. 
<2)  j4nn,de  la  LiU,  de  Tienne,  18SS,  jaillct 
et  septembre. 


ves  répandues  dans  toute  l'antiquité  peut 
faire  comprendre  leur  origine  en  général 
et  celle  des  Chérubins  en  particulier.  Il 
est  évident  que  ces  images  sont  nées 
du  culte  de  la  nature  et  doivent  leur 
origine  au  désir  de  représenter  les 
forces  répandues  dans  les  êtres  isolés 
par  un  être  collectif  et  imaginaire, 
type  de  la  force  totale  dans  ses  phé* 
nomènes  les  plus'  frappants,  et  de  fi- 
gurer ainsi  d'une  manière  concrète  aux 
yeux  de  lliomme  la  Divinité  elle-même. 
Or  la  figure  mosaïque  offre  le  plus  frap- 
pant contraste  avec  la  figure  païen- 
ne ;  elle  est  sans  doute  aussi  l'image 
collective  des  forces  ou  de  la  force 
de  la  nature  dans  ses  phénomènes  les 
plus  étonnants;  maïs  ce  n'est  plus  celle 
de  la  Divinité  elle-même,  confondue, 
comme  chez  les  païens,  avec  la  nature  ; 
c'est  celle  de  la  créature  qui  annonce  le 
Seigneur,  qui  le  sent  et  l'adore,  confor- 
mément à  l'idée  mosaïque  ,  ne  con- 
fondant jamais  Dieu  et  le  monde,  le 
Créateur  et  la  créature.  L'antiquité 
tout  entière  ayant  considéré  l'aigle ,  le 
lion,  le  bœuf  et  l'homme  comme  les 
représentants  des  forces  les  plus  impor- 
tantes de  la  nature,  idée  qui  s'est  per- 
pétuée jusqu'à  nos  jours  dans  la  royauté 
atfllbuée  au  lion  et  à  l'aigle ,  on  voit 
conunent  Moïse  et  Ézéchiel  ont  pu  ad- 
mettre ces  types  dans  leur  image  col- 
lective, mais  dans  un  but  tout  différent, 
et  en  opposition  formelle  avec  les  no- 
tions et  les  imaginations  païennes. 

Quant  au  nom  des  Chérubins,  il  reste 
obscur.  On  a  cherché  à  le  déduire  de 
leur  ministère,  mais  aucune  des  étymo- 
logies  données  n'est  plememeut  satis- 
faisante. On  a  longtemps  fait  dériver  le 
mot  du  nom  sémitique  2!I3,  cultiver ^  et 
comme,  en  rapprochant  Ézéchiel,  10, 
14,  de  1, 10,  on  voit  que  Chérubin  est 
mis  dans  l'un  de  ces  textes  à  la  place  de 
bœuf,  viS  qui  est  dans  l'autre,  on  en  a 
conclu  que  Chérubin  veut  dire  celui  qui 
cultive  (le  bœuf  qui  laboure).  Une  expl  ica- 
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tion  moins  heureuse  est  celle  qui  trans- 
pose la  lettre  *i  de  313*1,  béte  de  somme, 
pout  faire  3113,  chérub,  parce  que,  dans 

le  psaume  17,  verset  10,  Jéhova  monte 
sur  les  Chérubins  ;  car  cette  transposi- 
tion ne  serailpas  accidentelle;  elle  serait 
faite  avec  intention,  et ,  dans  ce  cas,  à 
peine  explicable.  L'opinion  de  Gésé- 
nius(l),  que  2*)3  est  mis  pour  Din»  qui 
signifie  interdire,  défendre^  séparer^ 
consacrer^  repose  sur  Thypoth^  que 
les  Chérubins  sont  purement  les  gar- 
diens du  sanctuaire,  et  cette  hypothèse 
se  rapproche  de  Texplication  d'£ich- 
hom  (2)  et  de  Vatke  (3),  qui,  recourant 
au  mot  persan  signifiant  saisir,  grif- 
fer^ prennent  le  Chérubin  pour  le  ^pu^, 
c'est-à-dire  le  griffon  mythologique,  le 
gardien  de  l'inabordable  divinité.  L'éty- 
mologie  de  Forster  (4),  qui  veut  déduire 
le  nom  de  l'égyptien,  présente  les  mê- 
mes difficultés  que  l'opinion  qui  pré- 
tend attribuer  l'idée  mfime  à  l'Egypte. 
Keil(6)  admet  Tétymologie  de  Schul- 
tens  (6),  qui  fait  venir  le  nom  du  syria- 
que, signifiant  tailler,  sculpter^  image 
sculptée;  et  il  en  appelle  à  Aben  Esra, 
qui  explique  Chérub  par  ni13{,  figure^ 

image ,  et  à  Havemik  (7),  quoique  Gé- 
sénius,  qui  avait  d'abord  admis  oette 
opinion,  déclare  lui-même  qu'il  a  re- 
connu, d'après  Bar  Bahlul  (8),  que  c  est 
à  tort  que  Castellus  avait  adopté  Téty- 
mologie  syriaque,  et  que  Texpiication 
de  chérub  par  «  figure  artistique  »  n'a 
aucune  valeur.  Si  on  déduit  d'une  façon 
quelconque  chémb  de  ^-^p,  ce  ne  peut 
être  ni  comme  Pauiusni  comme  Rosen- 
mûller  (9),  qui  le  font  venir  d'un  mot 

(1)  rkêê.  L,  H.  s.  A.  V. 

(2)  iHtrod.y  m,  80. 

(8)  TheoL  Bibl ,  1, 325. 
(H)  De  Byuo  AèUiqucTumtXW. 
(5)  Cotnm.  tnr  lei  Livr,  deê  Roiê^  SS. 
<e)  /»rw.  Sal.^  432. 
n)  Comm.  in  Ezceh.y  p.  5. 
(8)  Dt  Bar  AH  et  Bar  BaMuio^  11,  20.  AneeU 
Orient,^  fasc.  F,  00. 
(0)  itfii*'^.,  1,1,  p.  181. 


persan  signifiant  inquiéter^  et  qui  ex- 
pliquent chérub  par  l'inquiet,  ou  le 
formidable  f  ce  qui  est  trop  raffiné  et 
ne  s'accorde  pas  avec  la  nature  du  Ché- 
rubin ;  ce  ne  pourrait  être  que  de  -V., 
s'approcher^  les  Chérubins  étant  près 
de  la  miyesté  de  Dieu,  comme  porteun 
du  trône  de  sa  gloire. 

Cf. ,  outre  les  ouvrages  indiqués,  Ga- 
bier, sur  VHist,  prim.  de  Ekhhon, 
If,  1,  246;  Hufhagel,  Commencemn^ 
et  fin  des  Chérubins  dans  le  Paradis, 
Francfort-sur-le-Mein ,  1821;  Meycr, 
Explication  de  la  Bible,  p.  1171  ;  Kai- 
ser, de  Cherubis  humant  generis  mun- 
dique  œtatum  symbolis  et  genlis,  Er- 
langen,  1827;    Bàhr,  Srjmàoitque  du 

Culte  mosaïque^  1, 340-360. 

Sgheiivbs. 

CBBTALBRIB  et  QhDBBS  XILITAIBES. 

La  chevalerie  est  une  des  plus  belles 
et  des  plus  influentes  institutions  du 
moyen  âge  ;  son  développement  complet 
est  dû  aux  croisades.   Voici  sqb  ori- 
gine fort  simple.  A  dater  du  dixiènK 
siècle,  le  service  militaire  se  transforma 
de  plus  en  plus  en  un  service  équestre. 
Henri  !•'  y  contribua  primitivement 
par  les  mesures  qu'il  prit  contre  les 
Magyares,  quoiqu'on  ne  puisse  mécon- 
naître que  chez  les  Gcrmainï  de  Ta- 
cite le  corps  équestre  constituait Ja  pa^ 
tie  essentielle  de  leurs  années.  Ce^^  "^^ 
poussé  si  loin,  dans  les  guerres  contre 
les  Hongrois,  les  Slaves,  et  dans  les  ex- 
péditions lomtaines  des  Romains,  que 
toute  rarroée,  sauf  une  petite  poruoû, 
fut   transformée  en  cavalerie,    ^on' 
seulement    l'équipement    devint  plus 
coûteux    par   là ,   mais  il  f««"«  ^ 
combattants  plus  expérimentés  et  a 
longtemps  exercés.  Or ,  comme  cen 
qui  était  sans  fortune  n'avait  m  »» 
movens  ni  le  temps  de  se  préparer  coih 
venablement  à  ce  dispendieux  serji 
militaire,  les  nobles  prirent,  par  exi" 
ordinaire,  la  place  du  peuple  de  /e  ^ 
domaines  et  servirent  avec  les  ^e 


CHEVALERK 


273 


leurs  maisons  et  les  hommes  libres  et 
riches,  qiii,  à  cause  de  leurs  propriétés, 
étaient  tenus  au  service  de  la  guerre. 
Une  ordonnance  de  Charlemagne  avait 
déjà  autorisé  le  seigneur,  dans  ce  cas,  à 
exiger  de  ses  vassaux  une  indemnité, 
c*est-à-dire  le  denier  de  guerre,  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  campagne. 

Cet  impôt,  d'abord  extraordinaire, 
finit  par  être  ordinaire,  parce  ^e  cette 
instituti<«  elle-mêine  devint  défini- 
tive, et  dans  les  documents  du  douzième 
siècle  il  est  compté  parmi  les  revenus  de 
la  noblesse.  Dans  le  fait,  Tinstitution 
était  utile  à  tous.  Le  peuple  y  gagnait, 
puisqu'il  n'était  plus  obligé  de  prendre 
les  armes  que  dans  le  cas  d'un  péril 
commun,  lorsque  le  cri  d'alarme,  se 
ûâsait  entendre  ou  que  résonnait  le 
tocsin,  et  que,  par  ses  progrès  dans 
les  arts  de  la  paix  et  de  Tindustrie, 
il  cessait  d'être  un  peuple  purement 
militaire.  Il  est  vrai  que,  d'un  au- 
tre côté,  le  peuple  perdit  certains  avan- 
tages  attachés  à  l'honneur  de  faire  la 
guerre,  et  que  Timpôt  rendit  l'hom- 
me libre  vassal  du  seigneur.  Mais  ce 
fut  surtout  aux  rois  et  à  la  noblesse 
que  l'institution  profita  :  aux  rois ,  si 
souvent  engagés  dans  des  guerres  loin- 
taines-, à  la  noblesse,  qui  acquit  de 
nombreux  gens  de  service,  qu'elle 
eut  plus  de  facilité  à  entretenir,  rece- 
vant d'une  part  les  demandes  des  ri- 
ches qui  voulaient  sauver  leur  hon- 
neur inilitaire ,  d'autre  part  les  deman- 
des des  pauvres  qui  voulaient  s'assurer 
leur  subsistance. 

L'hérédité  du  service  mit  le  vassal 
dans  une  plus  grande  dépendance  de 
son  seigneur;  car  il  porta  désormais, 
exclusivement  avec  le  noble  et  l'hom- 
me libre,  le  titre  honorable  de  soldat, 
milesj  de  cavalier  ou  de  chevalier,  eqties, 
suivant  le  genre  de  service  auquel  il  se 
vouait.  Mais  Thomme  libre  entra  aussi 
dans  une  dépendance  plus  étroite  du 
seigneur,  lequel  exigeait,  de  quiconque 
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devait  lui  servir  de  chevalier,  qu'il  lui 
prêtât  hommage.  De  cette  manière  la 
différence  entre  les  hommes  de  service 
et  les  hommes  libres  s'effaça  de  plus 
en  plus,  et  les  états  se  confondirent 
dans  la  chevalerie.  Enfin  la  noblesse 
se  rendit  plus  indépendante  de  l'em- 
pereur dès  qu'on  mit  la  fidélité  féodal 
au-dessus  des  obligations  du  sujet.  A 
partir  de  ce  moment  la  chevalerie  ne 
fut  plus  qu'une  institution  purement 
militaire. 

Quoique  l'Église  fît  tous  ses  efforts 
pour  s'opposer  aux  duels  et  aux  inces- 
santes querelles  de  la  noblesse,  il  se 
forma  dans  cette  classe  supérieure  de  la 
société  un  esprit  particulier  qui,  vu  ses 
occupations  habituelles,  ne  pouvait  être 
qu'un  esprit  guerrier  ;  mais  cet  esprit 
encore  rude  et  grossier  devait  être  enno- 
bli par  les  puissantes  excitations  qu'il  al- 
lait recevoir  du  dehors.  De  plus,  le  ca- 
ractère des  races  franco-germaniques  ex- 
plique le  magnifique  essor  que  prit  plus 
tard  la  chevalerie  ;  et  si  le  temps  delà  che- 
valerie et  des  croisades,  temps  héroïque 
des  races  franco-germaniques,  développa 
parmi  elles,  comme  à  l'âge  héroïque  des 
autres  nations,  une  bravoure  fantasti- 
que et  le  penchant  des  entreprises  aven- 
tureuses, il  présenta  un  caractère  tout 
spécial  dans  le  profond  sentiment  reli- 
gieux qui  l'anima  et  le  chaste  amour 
de  la  femme  qu*il  révéla.  La  France 
méridionale  fut  le  Trai  berceau  de  la 
chevalerie  ;  les  deux  classes  supérieures 
de  la  société  y  avaient,  par  suite  du  voi- 
sinage de  l'Italie,  conservé  un  degré  de 
civilisation  plus  élevé  que  partout  ail- 
leurs. Les  Provençaux  se  distinguaient 
par  leur  habillement,  leur  armure, 
leurs  mœurs  et  leur  manière  de  vivre  ; 
ils  étaient  réputés  la  partie  policée 
de  la  nation,  tandis  que  les  Français 
du  Nord  en  formaient  la  partie  rude 
et  grossière.  Il  n'est  pas  étonnant  dès 
lors  que  ce  soit  là  que  les  passes  d'ar- 
mes, que  les  tournois  furent  d'abord 
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florissa&ts ,  et  que  la  moaa  nùpira  les 
premiers  chants  des  trouhadours.  Ce- 
pendant les  Normands ,  ayant  an  pen- 
chant extraordinaire  pour  les  aventures 
les  plus  audacieuses ,  eurent  aussi  une 
grande  part  d^influenoe  sur  Tesprit  de 
la  chevalerie. 

La  chevalerie  en  était  à  son  origine^ 
et  promettait  un  brillant  avenir  qu'on 
avait  jusqu'à  un  certain  degré  pres- 
senti et  devancé  en  France  seulement, 
lorsque  les  croisades  vinrent  lui  im- 
primer son  véritable  caractère  dans 
toute  FEurope  occidentale.  Les  croisa- 
des (I)  réveillèrent  Tesprit  des  peuples, 
firent  naître  les  grandes  idées,  excitèrent 
Tenthousiasme  des  nations  et  absorbè- 
rent toute  leur  activité.  Ce  fut  d'abord  le 
sentiment  religieux  qui  trouva  sa  satisfac- 
tion dans  ces  expéditions  généreuses  et 
désintéressées  vers  FOrient  inconnu  et 
lointain,  tandis  que  la  grandeur  même 
et  l'audace  de  l'entreprise,  la  nouveauté 
de  l'expédition  projetée  à  travers  des 
pays  inconnus,  des  villes  inexplorées, 
les  enchantements  d'une  nature  vantée 
par  tous  les  poètes,  d'un  monde  célèbre 
par  son  luxe,  excitaient  l'imagination, 
remuaient  les  coeurs,  ébranlaient  les  es- 
prits les  phis  calmes,  et  que  les  dangers 
toujours  nouveaux  de  ces  expéditions 
aventureuses  retrempaient  les  caractères 
et  exaltaient  les  courages.  Godefroi  de 
Bouillon  offre  Tidéal  du  chevalier, 
religieux,  brave,  protecteur  des  fai- 
bles, fidèle  à  toutes  les  obligations  du 
Chrétien. 

En  même  temps  que  les  croisades  dé- 
veloppèrent la  chevalerie  séculière,  elles 
produisirent  la  chevalerie  religieuse,  qui 
acquit  une  si  grande  influence  au  moyen 
âge.  Le  croisé  qui  allait  en  Terre-Sainte 
était  à  la  fois  soldat  et  pèlerin  ;  il  allait 
conquérir  le  berceau  du  Sauveur  et  prier 
sur  son  tombeau.  Les  ordres  de  che- 
valerie nés  à  la  suite  des  croisades  eu- 

(1}  Foy,  Croisades. 


rent  donc  une  double  nature;  ili furent 
religieux,  en  tant  que  lems  membiesisi- 
saient  vœu  de  pauvreté,  de  dustettct 
d'obéissance,  comme  les  moines,  ni- 
taires,  en  tant  qu'ils  faisaient  vœq  k 
combattre  les  infidèles  et  de  prote^ 
les  pèlerins.  Ainsi,  pour  la  prenièrefoà 
s'identifièrent  le  monachisaie  et  la  dK* 
Valérie  dans  un  but  eommim.  Tontelui^ 
la  sollicitude  pour  les  pèlorins  impos 
d'autres  charges  aux  nouveaux  cbe^ 
1  jers,  <^ligé8  de  soigner  les  pèleiiDS  fl» 
lades  et  de  leur  donner  l'hospitalité 
De  même  que  les  croisades  firent  ^ 
chevaliers  de  toutes  les  nitioBS  dut- 
tiennes  un  véritable  corps  im  et  ni.  ^ 
même  l'esprit  de  la  chevalerie,  dont  j» 
qu'alors  la  bravoure  avait  étélelw^ 
et  qui  par  là  même  inclinait  ua  p^À  b 
violence  et  à  la  licence,  reçut,  ^|^ 
négation  et  l'obéissance  qÀ  «»* 
risent  les  oïdies  milîtairei  idigi^ 
une  direction  plus  noble  et  pto  ^ 
vée.  Les  cidres  mUitaires  religietn*^ 
vinrent  les  BkMièles  de  la  «he»»'»'^"*' 
daine. 

Les  ordm  militalkes  re)igiflOxni^« 
la  suite  des  croisades  forent:  l*l'onli« 
des  Chevaliers  de  SoêtU-Mim  i^h 
fondé  en  1118  par  Gérsrd  de  ?»»«** 
ordre  qui  avidt  été  purement  hospit»"^ 
depuis  1048,  et  que  le  Fape  f****** 
confirma  en  1118; 

^  Celui  des  Templier  (2),  ^*^ 
1119  par  Hugues  de  Payeos,  »n»"^ 
en  1128.  Ces  deux  ordres  obti»«« 
dès  l'origine,  par  leur  dévouement,  F 
la  simplicité  des  mœurs  et  l'bérolsn** 
leurs  membres,  la  censidéistion "^ 
verselle,  et  acquirent  peu  à  p«iî  l^^ 
dons  et  les  privilèges  dont  ib  '»^. 
l'objet,  d'immoises  P^^J^^ 
en  firent  des  puissances  pr^M)odenin 

en  Occident  et  en  Orient. 
8«  La  troisième  croisade  ni  ^^ 

(1)  Foy.  Jean  (chcvalien de Stiol)- 

(2)  Foy,  TEMPUERd. 
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l'ordre  TeuUmique  (1),  également  isso 
d'un  ordre  hospitalier  (depuis  1198),  qui 
fut  érigé  en  1 190  en  un  ordre  de  cheva- 
lerie militaire  et  religieux,  sous  le  pa- 
tronage de  la  samte  Vierge  et  la  direc- 
tion du  premier  grand-mattre  Walpot 
de  Bassen. 

Bientôt  ces  fondations,  nées  en  Orient, 
TU  leur  grande  utilité,  furent  imitées  en 
Occident  et  devinrent  l'occasion  de  nou- 
veaux ordres.  En  1120,  Alphonse  I«, 
roi  d'Aragon  et  de  Navarre,  avait  fondé  : 
40  l'ordre  des  Chevaliers  du  Saint-Sé- 
puiere^  pour  défendre  les  frontières  de 
son  royaume  contre  les  Maures.  Cet 
ordre  fut  incorporé  à  celui  de  Saint- 
Jean,  dont  le  grand-mattre  se  nomma 
MagUter  ordinis  saneti  Sepulcri  Do- 
minici.  Immédiatement  après  le  milieu 
da  douzième  siècle  naquirent  en  Es- 
pagne: 

5®  L'ordre  religieux  et  militaire  d'^/- 
cantara,  en  Î166,  qui  s'appela  d'abord 
Tordre  de  Santa^Julia  del  Bereyro^  et 
ne  prit  le  nom  à'Alcantara  (2)  qu'en 
1919; 

6^  L*ordre  de  Cakitrava,  en  1158  ; 

7»  L'ordre  de  Saint-Jacques  de  Corn' 
po8teiie,en  1160. 

Puis  naquirent  en  Portugal  : 

8*  L'ordre  é*ÂvU^  en  1162; 

9*  L'ordre  du  Christ^  en  1819,  à  la 
suite  de  la  suppression  des  Templiers. 
Ce  fut  la  lutte  contre  les  infidèles  qui, 
en  Portugal  comme  en  Orient,  suscita 
ces  différents  ordres. 

f  0*  ^  1202  le  zèle  pour  la  conver- 
sion des  païens  et  la  conservation  du 
Christianisme  parmi  les  Livonieus  sus- 
cita l'ordre  des  Chevaliers  du  Glaive^ 
qui,  en  1237,  s'unit  à  l'ordre  Teutoni'- 
que  (8). 

Tous  ces  ordres,  unis  à  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  formèrent  d'abord  une 


(1)  Fùy.  Teoto?iique  (ordre). 

(2)  f^oy.  Alcaktara  (ordre  d'), 
(SJ  Foy.  TeOTomQOB  (ordre). 


digue  contre  les  usurpations  despotiques 
de  la  puissance  temporelle,  dont  la  ja- 
lousie ne  se  réveilla  que  trop  tôt;  en 
même  temps  ils  furent  l'appui  le  plus 
important  de  la  puissance  chrétienne  en 
Orient,  jusqu'à  ce  que  leur  jalousie  ré- 
ciproque et  leurs  divisions  contribuèrent 
à  sa  raine.  Us  eurent  du  reste  beaucoup 
d'influence  sur  Torganisation  sociihe  et 
politique  de  l'Occident  : 

1<>  En  devenant  le  soutien  de  la  no- 
blesse et  en  contribuant  efficacement  à 
fortifier  les  nouvelles  formes  qu^elle  re- 
vêtit; car  on  exigea  les  privilèges  de  la 
naissance  pour  être  admis  dans  ces  or- 
dres, et  l'aspirant  dut  faire  preuve  d'an- 
cienne noblesse.  Ils  aidèrent  aussi  à 
fonder  la  noblesse  de  race,  en  donnait 
à  l'opinion  qu'on  avait  de  sa  valeur  une 
léalité  ; 

2*  En  devenant  le  soutien  des  familles 
nobles,  dont  ils  admirent  les  cadets,  aux- 
quels ils  firent  un  sort  ; 

30  En  devenant  les  Q^pes  des  ordres 
religieux  de  l'Europe  et  Toocasion  de  la 
création  de  nouveaux  ordres  de  cheva- 
liers. 

Ces  ordres  postérieurs,  dont  le  pre- 
mier fut  celui  de  Saint-George  ou  de  la 
Jarretière,  en  Angleterre,  fondéenl849, 
par  le  roi  Edouard  III,  n'eurent,  fl  est 
vrai,  pas  la  même  destination,  puisqu'ils 
n'eurent  pas  à  combattre  les  infidèles, 
ni  des  statuts  semblables,  n'étant  pas 
des  ordres  religieux  ;  mai^,  sans  les  an- 
ciens ordres,  il  est  probable  que  l'idée 
des  ordres  nouveaux  ne  fût  pas  née, 
par  cela  même  que  les  circonstances 
n*en  faisaient  plus  une  nécessité.  Ces 
ordres  devinrent  purement  honorifiques 
et  furent  extrêmement  utiles  au  dévelop- 
pement de  la'  monarchie. 

Quant  à  l'organisation  et  à  la  hiérar- 
chie de  ces  ordres  militaires  religieux 
en  général ,  ils  avaient  à  leur  tête  un 
maître,  qui  prit  plus  tard  le  nom  de 
grand-maître,  entre  les  mains  duquel 
était  le  pouvoir  exécutif,  quoiqa*il  dât 
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prendre  Tavis  du  confleil  des  grands  fonc- 
tionnaires, composé  du  grand-comman- 
deur, du  maréchal,  de  Thospitalier,  de 
l*amiral ,  du  drapier ,  du  grand-chance- 
lier et  du  grand-prieur«  Le  pouvoir  lé- 
gislatif appartenait  au  chapitre  général, 
qui  devait  se  réunir  à  des  intervalles  dé- 
terminés par  les  statuts  de  Tordre.  Les 
meAibres  eux-mêmes  se  distinguaient 
en  chevaliers ,  prêtres  et  frères  servants  ; 
ceux-ci ,  étant  frères  servants  d'armes 
et  de  métiers,  exécutaient  à  la  guerre  les 
ordres  des  chevaliers  et  soignaient  les 
malades.    Les   chevaliers  teutom'ques 
avaient  eu  aussi,  avant  la  fondation  des 
FVanciscains,  un  tiers-ordre.  On  envoyait 
dans  les  possessions  extérieures  de  vieux 
chevaliers,  qui  administraient  les  biens, 
dont  ils  adressaient  les  revenus,  en  ma- 
jeure partie,  au  couvent  (à  la  maison- 
mère).  Ces   possessions   se  divisèrent 
bientôt,  diaprés  les  nations  et  les  pro- 
vinces, en  bailliages^  et  leurs.supérieurs 
$t  nommèrent  baillis. 

Voir,  pour  les  détails  de  Thistoire  et  du 
sort  de  ces  ordres,  les  articles  qui  les 
ooncement  spécialement. 

Fbhb. 

CHETALIBRS   DU    CUIST.    f^oyez 
PaUSSB  KT  RiOA. 
CHEVALIERS   OU    GLAIVE,    roijez 

Glaivb. 

ghiem  (couvbrt  bt  évaché  du  lac 
DB).  A  la  suite  de  Tapostolat  de  S.  Rupert, 
premier  évéque  de  Salzbourg,  et  de  ses 
successeurs,  et  comme  conséquence  na- 
turelle de  la  réorganisation  de  TÉglise 
do  Bavière,  entreprise  par  S.  Boniface, 
s'élevèrent,  dans  les  plus  grands  îlots  du 
Inc  de  Chiem,  au  sud  de  la  Bavière,  deux 
(M)uveiits,  Tun  d^hommes,  Tautre  de 
f(*mmcs,  dont  la  fondation'  est  commu- 
lu'mofit  attribuée  au  duc  TassillonlI.  On 
trouve  une  mention  certaine  du  couvent 
dcH  chanoines  de  Chiem  dans  un  docu- 
ment de  Charlemagne,  de  Tannée  789, 
qui  fait  don  h  Téglise  de  Metz  du  rou- 
lant do  Chiem,  hieminseOf  avec  toutes 


ses  dépendances,  lesquelles  avaient  é 
entre  les  mains  de  Dodo  :  DodoGrxm 
peregrinus  habuit  (1). 

Ce  Dodo,  ou  Dobda,  ou  Tuti,  etei' 
un  chorévéque  venu  en  Bavièit  à  b 
suite  de  l'Irlandais  Virgile,  qui  iM 
évéque  de  Salzbourg  sous  le  règne  du 
duc  Odilon  (t  748).  Quoique  viaisaD- 
blablement  Irlandais,  Dodo  est  appdf 
GrœcuSy  à  cause  de  la  connaissaDce  qo  i 
avait  de  la  langue  grecque  (2).  Aprf^ 
Dodo,  l'Église  de  Salzbourg  préposais 
couvent  de  Chiem  le  prêtre  Lupoî 
qui  avait  été  parrain  ou  officiant  [m- 
pater)  au  baptême  du  jeune  \mt  ^■ 
Carinthie,  Chettimar,  voiu  ea  otage  n 
Bavière  (3).  Les  renseignemeats  sur  k 
couvent  de  femmes  de  Chiem  soct/ws' 
teneurs  et  plus  vagues;  ce  oKwastèrf 
n'est  formellement  nommé  qu'en  S!M 
dans  les  Annales  de  FuldeetlaChroniqu^ 
de  Régino,  d'après  lesquelles  le  roi  Ar- 
noiphe  y  bannit  sa  proche  parente  Hil- 
dénude  (4).  Cependant  Chiem  ne  itsts 
pas  longtemps  dépendant  de  l'église  (if 
Metz.  Louis  le  Germanique,  à  la  «ie- 
mande  de  Dîetmar,  archevêque  de  Salz- 
bourg, donna  en  875,  à  la  cathédrale  de 
cette  ville,  outre  le  castel  de  S.EmtnHl 
et  Pongau,  les  couvents  de  Raitenha^- 
lach,  Garsch,  Au  et  Chiemsée,  et  AmcJ- 
phe  confirma,  en  890,  la  donation  de 
l'abbaye  de  Chiem  à  la  ealbednde  di 
Salzbourg  (5).  , 

Au  douzième  siècle,  ce  couvât  ctau 

tout  à  fait  déchu  ou  dissous;  il  n^^) 
trouvait  plus  que  quelques  ^^^ 
ques  séculiers,  ce  qui  décida  Conrad  r^ 
archevêque  de  Salzbourg,  à  introdoirPi 
vers  1130,  à  Chiem,  comme  dans  f  an- 
tres parties  de  son  diocèse ,  \'^J^^ 
alors  florissant  des  Chanoines  réguliers 
de  Saint-Augustin. 

(1)  Kleimayer,  Cod.  dipt.,  n.  S. 

(2)  Ibid.yp.  OellO. 
(5)  Ibid.,  11. 

{H)  Periz,  1,410  cl  600. 

(5)  Kleimayer,  Cod.  diplot»^  P-  •••"^ 
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Plus  tard,  Tarchevéque  de  Salzbourg, 
Eberhard  II,  fonda  dans  son  vaste  dio- 
cèse trois  évéchés,  celui  de  Chiem  et  ceux 
de  Seckau  et  de  Lavant.  L'archevêque 
Gebhard  avait  bien  antérieurement  déjà 
donné  un  exemple  de  ce  genre.  A  Té- 
poque  où  la  Carinthie  et  la  Pénno- 
nie  avaient  été  soumises  à  la  juridic- 
'    tion  spirituelle  des  archevêques  de  Salz- 
bourg (1)  ceux-ci  envoyèrent  des  évè- 
'    ques  pour  administrer  ces  provinces  en 
'   leur  nom ,  jusqu'à  ce  que  Tarchevéque 
^   Adelwin  (f  873)  se  contenta  de  se  faire 
'   remplacer  par  un  archiprétre. 

Mais  Gebhard,  s'étaut  entendu  avec  le 
Pape  Alexandre  II  et  en  ayant  obtenu 
Fautorisation,  érigea,  en  1073,  Tévéché 
deGurk,  sacra  Gunther  premier  évéque 
de    ce  diocèse  nouveau,  après  avoir 
reçu  du  Pape  et  de  Tempereur  Tassu- 
rance  que  nul ,  dans  la  suite,  ne  se* 
lait  évéque  de  Gurk  que  ceux  que  lui 
'    ou  ses  successeurs  nommeraient  et  con- 
'    sacreraient.  L'archevêque   Conrad  I*' 
compléta  la  dotation  et  la  circonscrip- 
tion de  cet  évéché.  Or,  comme  Gebhard 
avait  créé  le  siège  de  Gurk ,  ainsi  Eber- 
hard créa,  dans  son  vaste  diocèse  et 
avec  les  biens  et  les  revenus  de  la  ca- 
thédrale de  Salzbourg,  les  trois  évéchés 
de  Chiem  en  1215,  de  Seckau  en  1219, 
de  Lavant  en  1224.  Mais  ces  trois  évé- 
chés se  distinguèrent  toujours ,  quant 
aux  relations  canoniques  existant  d'or- 
dinaire entre  les  sufTragants  et  leur  mé- 
tropolitain, par  une  dépendance  beau- 
coup plus  grande  à  l'égard  de  leur  mé- 
tropole ;  car,  outre  les  obligations  com- 
munes des  sufifragants,  les  évêques  de 
Chiem,  de  Seckau  et  de  Lavant,  étaient 
^     tenusd'assisterl'archevéquedeSalzbourg 
-      in  pontificalibus  et  qusR  sunt  ordinis 
episcopâlU,  comme  dans  tout  ce  qui 
était  de  l'intérêt  de  l'archevêque  et  de  la 
cathédrale  ;  les  archevêques  exerçaient 
les  droits  de  nomination,    de  confir- 

(i)  f^oy.  AR*f,  archevêque  d^  Saixbourg. 


mation,  d'ordination  et  d'mvestîture  (à 
l'exception  du  droit  de  nomination  de 
Gurk,  qui  alterna,  depuis  1535,  entre 
l'archevêque  et  la  maison  d'Autriche);  ils 
instituaient  les  évêques  dans  leurs  pos- 
sessions temporelles  et  en  recevaient  le 
serment  ordinaire  d'hommage  et  de  fi- 
délité. En  outre  la  nomination  et  la  con- 
firmation archiépiscopales  avaient  pour 
effet  de  donner  immédiatement  aux  évê- 
ques qui  étaient  ainsi  nommés  et  confir- 
més le  rang  de  princes  de  l'empire,  sans 
qu'ils  eussent  besoin  d'être  ultérieure- 
ment confirmés  par  le  Pape.  L'évêque 
Melchior  de  Cadix,  ignorant  ces  relations 
particulières  et  leur  origine,  argua  de 
ce  fait  contre  le  Pape,  au  condle  de 
Trente  (1). 

Eberhard  nomma  pour  premier  évé- 
que de  Chiem  Texeellent  prévôt  du 
couvent  de  Zell  dans  le  Pinzgau ,  Rû- 
diger;  fit  de  l'église  de  Chiem  la  ca- 
thédrale du  nouveau  diocèse ,  après 
avoir  soumis  le  projet  de  cette  érection 
de  l'évêché  au  concile  universel  de  La- 
tran,  tenu  en  1215  à  Rome,  sous  Inno- 
cent III,  et  après  avoir  obtenu  l'assen- 
timent du  Pape,  sous  la  condition  que  la 
fondation  du  nouvel  évéché  se  ferait 
sans  préjudice  pour  le  couvent  des  cha- 
noines de  Chiem.  Suivant  un  document 
du  30  décembre  1217,  le  nouveau 
diocèse  comprenait  les  cures  d'Eckstatt, 
de  Hermchiem ,  Prien ,  Sôlhuben ,  le 
Grassauerthal,  le  mont  Streichen,  le 
Leukenthal,  avec  les  cures  de  Kirdi- 
dorf  et  Saint-Jean  jusqu'au  sommet  du 
Jochberg,  dans  une  longueur  de  8  nul- 
les; dans  une  largeur  de  4  milles,  les 
cures  de  Pillersée,  Brichsen,  avec  le 
Brichsenthal  et  Elmau.  Vers  lit  fin  du 
seizième  siècle  le  diocèse  comprenait 
46  milles  carrés,  pris  sur  les  terri- 
toires de  la  Bavière,  du  Tyrol  et  de  Salz- 
bourg. Conformément  h  un  autre  do- 
cument de  l'archevêque  Eberhard  II,  de 

(1)  PaUaviclui,  I.  If,  c  5,  u.  5. 
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1318,  il  est  ordonné  :  que  le  prévôt  et 
le  chapitre  de  Chiem  ne  pourront  ja- 
mais élire  Tévéque,  dont  la  nomination 
appartient  exclusivement  et  à  perpétuité 
à  Tarchevéque  de  Salzbourg;  Févéque 
uonuné  devra  prêter  hommage  et  ser- 
ment de  fidélité  à  Tarchevéque  et  en  re- 
cevra rinvestiture  ;  il  ne  pourra  >se  mê- 
ler ni  de  Félection  de  Tarchcvêque  ni 
des  affaires  du  chapitre  de  la  cathédrale 
de  Salzbourg;  le  prévôt  de  cette  ca- 
thédrale a  le  pas  sur  Févéque  de 
Chiem  et  les  autres  évoques  que  Tar- 
chevêque  a  le  droit  de  nommer;  en  l'ab- 
sence de  ce  dernier  Y  ou  en  vertu  d'une 
mission  spéciale,  l'évêque  de  Chiem 
peut  officier  pontiflcalcment  dans  l'é- 
glise métropolitaine  de  Salzbourg  ;  hors 
de  là  il  ne  peut  célébrer  solemnia  divini 
officii  que  sur  la  demande  du  chapitre 
de  Salzbourg. 

Les  évoques  de  Chiem  eurent  tou- 
jours leur  résidence  à  Salzbourg;  mais, 
afin  d'avoir  dans  leur  propre  diocèse  mi 
lieu  où  ils  pussent  s'arrêter  de  temps  à 
autre,  tenir  des  synodes  et  remplir  leurs 
fonctions  épiscopales,  l'archevêque  Fré- 
déric lY  leur  fit  don,  en  1446,  de  l'église 
paroissiale  de  Saint-Jean  dans  le  Léo- 
genthal.  Les  évoques  de  Chiem  se 
succédèrent,  sans  interruption,  jusqu'à 
l'abolition  de  cet  évêché,  en  1807,  parle 
gouvernement  bavarois.  Toutefois  il  ne 
fut  cauoniquement  supprimé  que  par  le 
concordat  de  1817,  conclu  avec  la  Ba- 
vière, et  il  fut  alors  réuni  au  diocèse  mé- 
tropolitain de  Munich-Freising.  Plusieurs 
év^es  de  C^iem  se  sont  distingués, 
tels  que  :  Henri  I"*,  Dominicain  (f  1266), 
par  son  intrépidité;  Henrill,  Franciscain 
(t  1274),  par  sa  frugalité  et  la  discipline  ; 
Sylvestre  (f  1454),  par  sa  prudence  et 
son  expérience  comme  homme  d'État  ; 
Ulric,  par  la  fondation  de  plusieurs  éco- 
les (1454-1467);  Bemhard  (f  1477), 
par  sa  vertu  et  sa  science  ;  Berthold 
Pirstinger,  par  sa  piété,  son  savoir,  et 
par  l'ouvrage  intitulé  :  Théologie  aUe- 


mande  y  et  son  successeur,  iEgidius 
Rehm  (1526),  par  sa  oonnaissaDce  de 
la  littérature  grecque.  Le  suceessnr 
d'i£gidius,  Jérôme  Meitdnger,  fût  ia- 
lement  un  homme  savant  et  oonsidére; 
Sébastien  Cattaneus,  Dominicain  (t$8^ 
1610 ),  docteur  en  théologie,  eut  devi- 
ves  altercations  avec  l'archevêque  Wolf- 
gang;  Jean  Christoph  (  1626*1643),  pour 
contribuer  au  rétablissement  de  la  vie 
commune  dans  le  clergé,  donna  an  ^ 
nérable  Holzhauser  la  cure  de  Saint- 
Jean  du  Léogentfaal,  dans  laquelle  celui- 
ci  établit  en  efifet  la  première  comno* 
nauté  de  prêtres  (1),  etc.,  etc. 

Voyez,  pour  plus  de  détails,  Ae^. 
et  Monum.  Boic.;  ÛEfelios,  Script,  rer. 
Boie.;  Pertz,  Script.  Âust.  et  Ànefdot.; 
Metzger,  Hund,  Hansin,  Rleimayn, 
Zauner,  Koch-Stemfeld,  etc. 

SCHHÔDL. 

CHiEBBeATi  (François)  (Cherego- 
H),  issu  d'une  noble  famille  de  Vicesee, 
vécut  à  la  cour  de  Léon  X  et  fut  em- 
ployé par  ce  Pape  à  une  légation  ea  Prusse 
et  à  Moscou.  Adrien  VI,  sooeesseor  de 
Léon  X,  lui  donna,  le  7  septembre  1^^^ 
l'évôché  de  Teramo,  dans  les  AbrooKi 
au  royaume  de  Naples,  et  l'enToya  en 
qualité  de  légat  aux  diètes  de  152)  et 
1523  à  Nuremberg.  Clément  VII  et 
Paul  III  lui  confièrent  également,  ju^ 
qu'au  moment  de  sa  mort,  en  l559i  *" 
verses  affaires  d'État  qui  l'obligèrent  â 
se  faire  presque  constamment  rempla^' 
dans  son  diocèse  (2).  La  mission  la  plws 
importante  de  Chieregati  fut  celle  de 
Nuremberg,  où  il  était  arrivé  par  Stiasj 
bourg,  ayant  eu  à  remettre  au  magistni 
de  cette  dernière  ville  un  aveitissemeirt 
du  Pape  contre  les  dangers  des  doutwu- 
tés  religieuses  (8).  Le  Pape  Adrien  U- 
vait  chargé  de  déterminer  les  pnnc« 

(2)  Dghelli,  liaU  Jacr.,  M.  W**"**  ^" 

(3)  Revue  hûL  et  polit,  pour  FJU*^^*' 

cathûl.i  t  xvin,  p.  Tao. 
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lUemands  à  faire  la  guerre  aux  Turcs 
ît  à  se  prononcer  nettement  contre  Lu» 
lier,  qui  devenait  de  plus  en  plus  auda- 
cieux, publiant  des  écrits  comme  celui 
des  IHtissances  temporelles^  dont  les 
grossières  injures  étaient  propres  à  exci- 
ter des  séditions  populaires,  tandis  que 
le  gouvernement  de  l'empire  ne  s'in- 
quiétait pas  de  mettre  à  exécution  Tédit 
de  Worms,  dont  dépendait  le  salut  de 
r  Allemagne.  Chieregati  ne  fut  ni  habile 
ni  heureux  dans  cette  double  mission  ; 
il  se  montra  timide  et  s'humilia  par  des 
prières  là  où  il  fallait  une  parole  énergi- 
que et  décisive.  11  fut  surtout  maladroit, 
fit  des  aveux  francs,  mais  déplacés,  sur 
les  causes  des  maux  qui  afQigeaient  Vt^ 
glise.  Le  Pape  en  avait  parlé  sans  ré- 
serve à  son  légat  dans  des  instructions 
secrètes  (1)  dont  Chieregati  fit  un  usage 
inopportun  et  désastreux.  Le  Pape  avait 
sincèrement  avoué  qu'il  fallait  regarder 
la  persécution  dont  l'Église  était  Tobjet 
comme  un  châtiment  des  péchés  des 
hommes,  mais  surtout  des  prêtres  et  des 
évéques;  que  depuis  longtemps  il  jèb 
passait  des  choses  abominables  à  la  cour 
de  Rome,  et  qu'il  n'était  pas  étonnant 
que  la  maladie  se  fût  répandue  du  chef 
sur  les  membres,  des  Papes  aux  prélats, 
à  travers  toute  la  hiérarchie.  En  même 
temps  le  Pape  voulait  qu'on  donnât  à 
la  diète  les  assurances  les  plus  positives 
concenumt  les  sérieuses  réformes  qu'il 
allait  commencer  par  le  Saint-Siège. 
Adrien  pouvait  espérer  de  loin  qu'un  aveu 
aussi  sincère,  uni  à  un  si  franc  et  si  vif 
désir  d*arrêter  lemal  à  sa  source,  produi- 
rait un  salutaire  effet  sur  les  Allemands  ; 
mais  le  légat  aurait  dû  apprendre  sur  les 
lieux  mêmes  à  mieux  apprécier  la  dispo- 
sition des  esprits  et  la  situation  de  l'Alle- 
magne, et  il  ne  fallait  guère  connaître  les 
hommes  pour  s'attendre  à  obtenir  un  ré- 
sultat avantageux   en   incriminant  le 
Saint-Siège,  en  invitant  les  princes  à  jom- 

(I)  Raynald,  ad  aan.  1522,  o.  ei-m. 


dre  leurs  aceusations  aux  siennes,  eten 
les  assurant  que  le  Pape  était  disposé  à  les 
écouter  avec  une  bonté  toute  paternelle. 

Les  inépuisables  invectives  de  Luther 
n'avaient  déjà  que  trop  excité  les  es- 
prits contre  Rome;  toutefois  les  princes 
ne  pouvaient  méconnaître  en  eux-mê- 
mes qu'ils  n'avaient  rien  fait  jusqu'alors 
pour  calmer  l'Allemagne  et  qu'ils  n'a- 
vaient encore  porté  aucun  secours  aux 
Hongrois.  Les  discours  de  l'intemonce 
arrivèrent  à  souhait  pour  dédiarger  leur 
conscience;  les  princes  se  trouvèrent 
tout  d'un  coup  hors  de  cause;  au  dire 
du  légat  lui-même  la  cqur  romaine 
était  la  source  des  désordres ,  tout  re- 
tombait sur  elle,  et  il  n'y  avait  de  remède 
possible  qu'en  attaquant  le  mal  à  sa  ra* 
dne. 

C'est  ainsi  qu'ils  se  justifièrent  de 
n'avoir  pas  réalisé  l'édit  de  Worms, 
en  déclarant  qu'il  leur  avait  été  impossi- . 
ble  de  l'exécuter  contre  Luther  au  mo- 
ment où  les  Allemands  avaient  recon- 
nu, par  la  lecture  de  ses  écrits ,  les 
fautes  de  l'Église  romaine;  que  tous 
les  esprits  étaient  montés  ocmtre  Rome; 
que  le  peuple  n'aumit  pas  supporté  pa- 
tiemment qu'on  agît  avec  violence  con- 
tre Luther;  qu'A  aurait  objecté,  d'une 
manière  plausible,  qu'on  voulait  étein- 
dre la  lumière  de  l'Évangile,  étouffer  la 
vérité  et  protéger  des  abus  et  des  impiétés 
reconnus  par  les  coupables  eux-mêmes. 
Ils  ne  promirent  pas  davantage  d'exé- 
cuter redit  de  Worms  dans  l'avenir, 
et  se  contentèrent  de  remercier  le  Pape 
des  promesses  de  réforme  qu'on  leur 
avait  communiquées,  et  de  le  prier  d'ac- 
complir réellement  les  espérances  qu'on 
leur  avait  données  en  son  nom. 

Ils  ajoutèrent  que  le  meilleur  moyen 
de  mettre  un  terme  aux  troubles  de  la 
chrétienté  était  de  convoquer  en  Alle- 
magne un  concile  où  toutes  les  voix , 
même  hostiles,  pourraient  se  faire  eu- 
tendre.  Ce  fut  tout  ce  que  la  diète  ac- 
corda aux  demandes  et  aux  espérances 
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du  Pape  ;  car,  si  les  princes  promireat 
de  réduire  Luther  et  ses  adhérents  au 
silence  jusqu'au  moment  de  la  réunion 
du  concile;  s'ils  recommandèrent  aux 
prédicateurs  de  prêcher  le  pur  ÉTangile 
avec  douceur  et  dans  un  esprit  chré- 
tien, d*après  la  doctrine  et  les  explica* 
tions  des  auteurs  autorisés  par  l'Église  ; 
s'ils  se  montrèrent  disposés  à  empêcher 
l'impression  et  la  vente  d'écrits  non 
censurés  et  à  abandonner  aux  tribunaux 
ecclésiastiques  les  prêtres  qui  s'étaient 
mariés,  les  religieux  et  les  religieuses 
qui  avaient  quitté  leurs  couvents,  le 
tout  resta  pure  promesse,  simple  réso- 
lution, vaines  paroles,  et  Luther,  dans 
sa  circulaire  «  aux  gouverneurs  et  aux 
gouvernements  contre  les  falsificateurs 
des  mandats  impériaux,  »  donna,  sans 
être  inquiété  le  moins  du  monde,  la 
preuve  de  tout  ce  qu*on  pouvait  entre- 
prendre contre  les  décisions  de  la  diète 
impériale. 

Ainsi,  dans  la  réalité,  la  mission  de 
Chieregati  resta  sans  effet,  quant  aux 
affaires  de  l'Allemagne,  et  il  eut  la  dou- 
leur de  recevoir  dans  ses  mains  les 
Cent  Griefs  qu'on  le  diargeait  de  re- 
mettre au  Pape  (1). 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  Fran- 
çois Chieregati  son  cousin  IJonel  Chie- 
regati, qui  fut  également  chargé  de  di- 
verses missions  de  confiance  par  les 
Papes,  et  qui  fiit  évêque  de  Concordia 
depuis  1488  jusqu'à  sa  mort  en  1506. 
a.  Ughelli ,  ital.  saer.,  t.  V,  2«  édit., 
p.  364.  POLZ. 

CHIFFLET,  nom  d'une  famille  de  sa- 
vants, ori^naire  de  Besançon,  et  qui 
donna  à  l'Eglise  : 

10  Pierrb-Fbànçois,  né  en  1593, 
mort  en  1683,  à  Paris,  Jésuite,  dont  les 
travaux  prouvent  plus  d'érudition  que 
de  sagacité  critique.  On  remarque 
parmi  ses  ouvrages  :  Fulgentii  Fer-- 


(1)  Rayiiald.  ad  anD.  1522,  d.  00-88  s  ad  eon. 
15  3,  u.  1-51. 


randi^  ete„  opera^  cum  notU^  Dijon, 


I 


1 649  ;  Scriptorum  veterufn  de  Fide  ca-  ' 
tholica  çuinque  opuscula,  cum  no/û, 
ibid.,  1556;  Lettre  touchant  BéatHx^ 
comtesse  de  Càdlons^  ibid.,  1656  (im- 
portante pour  l'histoire  du  moyen  âge); 
Paulinus  illustratus^  sive  appeidix 
ad  opéra  et  res  gestas  5.  PanM, 
Nolensis  episcopi^  ibid.,  1662;  odIId 
des  dissertations,  dont  la  plus  conoue 
est  celle  de  uno  Dionysto;  des  ouTra- 
ges  historiques  et  chronologiques;  en 
dernier  lieu  :  BedêB  presbyteri  etFn- 
degarii  scholastici  concordia  ad  «• 
nioris  Dagoberti  definiendam  monar- 
chia  periodum,  Paris.  Cest  Pierre- 
François  qui  a  publié  5.  Bemardi,  Cb- 
revallensis  cUfbatiSj  genus  illustre  as- 
sertum,  Dijon,  1660,  in-4»  ;  mais  Pau- 
teur  est  son  neveu,  le  P.  Paul-Ferdinand, 
Bernardin. 

*>  Philippe,  frère  du  précédent,  né 
en  1597  (tl657ou  lè63),  chanoine  de 
Besançon,  abbé  de  Baleme,  aumônier 
de  rinfante  gouvernante  des  Pays-Bas- 
On  peut  citer  parmi  ses  ouvrages  :  HU- 
foire  du  prieuré  de  Notre-Danude 
Belle-Fontaine,  Anvers,  1681;  CtmcUU 
Tridentini  canones  et  décréta,  c»m 
prœfatione  et  notis,  Anvers,  IWO» 
in-lJ,  édition  très-estimée  en  France 
et  souvent  réimprimée  ;  une  traduction 
de  YlnUtation,  Anvers,  1644,  qui  a  w 
sept  éditions,  et  une  édition  latine  de 
Vlmitation,  Anvers,  1647,  avec  rf»f 
lettres  pour  prouver  que  c'est  Thonaas  a 
Kempis  qui  en  est  l'auteur. 

8'  Laubbkt,  frère  des  précédents,  ne 
en  1598  (t  1658,  à  Anvers),  Jésuite,  qui 
a  écrit  ea  latin  et  en  français  beaucoup 
d'ouvrages  ascétiques  très-estimés  de  s^ 
temps,  qui  ont  été  traduits  en  italien  « 
en  espagnol,  et  un  Essai  dune  parfaw 
Grammaire  de  la  langue  francatse. 

4»  Jules,  parent  des  précédents,  né 

en  1610  (t  1676  à  Dole),  q«t  ««^^ 

à  Philippe  à  l'abbaye  de  Baleme,  auteur 

de  plusieurs  ouvrages  érudits  et  pic"^- 
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S*»  JsAT«,  frère  du  précédent,  né  en 
1611,  fut  nommé  en  1633  chanoine  de 
'Besançon,  mais  fut  remplacé  à  Rome 
par  un  rival  qu'on  lui  préféra.  Il  se  re- 
tira en  Flandre,  et  mourut  en  1666  à 
Toumay,  chanoine  et  aumônier  de  la 
gouvernante  des  Pays-Bas.  11  laissa  la 
réputation  d'une  rare  érudition  et  un 
grand  nombre  d'ouvrages  et  de  disserta- 
tions juridiques,  historiques  et  théologi- 
ques. Son  'Judicium  de  faJbulaJohannm 
papissae,  Anvers,  ^666,  in-4o,  a  été 
souvent  réimprimé  au  dix  -  huitième 
siècle  dans  des  recueils  savants. 

CHILIA8ME  (du  grec  xùxètç^  millier). 
On  nomme  chiliasme  ou  mUlénarisme 
Topinion,  très-répandue  durant  les  trois 
premiers  siècles  de  Tère  chrétienne,  que 
le  Christ,  revenant  sur  la  terre,  y  éta- 
blirait un  règne  glorieux  de  mille  ans, 
dans  lequel  les  justes  ressuscites  au- 
raient une  grande  part  de  puissance  et 
d'honneur,  et  jouiraient  d'un  repos  inal- 
térable ,  la  terre  ,  affranchie  de  la  ma- 
lédiction du  péché  originel,  devant  pro- 
duire alors  toutes  choses  en  abondapce, 
sans  le  travail  de  l'homme. 

On  conclut  primitivement  la  durée 
de  ce  règne  de  mille  ans  du  Psaume  89, 
t,  comparé  à  Thistoire  de  la  création 
mosaïque  ;  car  on  déduisait  de  ce  pas- 
sage que»  mille  ans  étant  devant  Dieu 
comme  un  jour ,  et  la  Genèse  étant  le 
prototype  de  l'histoire  du  monde,  les 
six  jours  de  la  création  représentaient 
six  mille  ans  de  travail  et  de  peine  sur 
la  terre,  et  que  le  septième  jour,  celui 
du  repos,  annonçait  mille  ans  de  paix  et 
de  bonheur  terrestres  (1). 

Il  est  hors  de  doute  que  le  chiliasme 
naquit  parmi  les  Judéo-Chrétiens,  et 
passa  de  ceux-ci  à  un  certain  nombre 
de  fidèles,  qui  ne  purent  renoncer  au 
prestige  qu'ils  avaient  puisé  dans  le  ju- 
daïsme sur  la  prédestination  du  peuple 

(1)  Rp.  BarnalM^  c.  IS.  Iren«us,  adv,  Hœ- 
,«».,p.  V,r.2S.  gS. 


israélite  ^pelé  à  dominer  toutes  les  na- 
tions de  la  terre  sous  le  Roi-Messie ,  et 
qui,  ayant  été  trompés  dans  leur  attente 
à  la  première  venue  du  Sauveur,  trans- 
férèrent leurs  espérances  à  la  seconde 
venue,  annoncée  par  le  Christ  lui-même 
comme  devant  être  glorieuse.  Us  cher- 
chèrent et  prétendirent  trouver  la  confir- 
mation de  leur  opinion   dans  plusieurs 
prophéties  de  l'Ancien  Testament  Ce 
qui  prouve  l'origine  judéo-chrétienne  de 
cette  opinion,  c'est  qu'elle  fut  partagée 
par  tous  les  Chrétiens  judaïsants.  Les 
Ébionites  et  les  Nazaréens  étaient  millé- 
naires (1).  Cérinthe  (3)  partageait  aussi 
cette  illusion,  et,  parmi  les  Chrétiens  ve* 
nus  du  paganisme,  ceux-là  surtout  adhé- 
rèrent aux  opinions  millénaires  qui  con- 
servèrent le  plus  longtemps  certains  usa- 
ges  judaïques,  comme,  par  exemple,  la 
pâque  juive.   Le  chiliasme  se  répandit 
de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Phrygie  dans 
d'autres  parties  de  l'Église  chrétienne. 
Le  premier  chef  des  chiliastes  qui  ait 
un  nom  parmi  les  Chrétiens  fut  Pap- 
pias  (3) ,  évêque  d'Hiérapolis  en  Phry- 
gie ,  là  s'éleva  Montau  (4),  qui  consi- 
dérait, ainsi  que  ses  partisans,  le  règne 
de  mille  ans  comme  un  des  articles  fon- 
damentaux de  la  foi  chrétienne.  Jus- 
tin (5)  se  prononça  en  faveur^  du  ehi^ 
liasme  en  Asie  Mineure;  de  là  aussi 
vint  Irénée,  un  des  principaux  défen- 
seurs du  royaume  terrestre  du  Christ. 
Quant  aux  Évangiles  et  aux  Épîtres  des 
Apôtres,  il  n'y  est  pas  question  d'un 
règne  de  mille  ans,  et  certams  textes 
de  S.  Paul  (6)  excluent  même  toute  ten- 
dance  millénaire.   Cette   doctrine  est 
étrangère    aux  ouvrages  authentiques 
des  plus  anciens  Pères  de  TÉglise,  à  In 
première  lettre  de  Clément  de  Rome, 

(1)  Hieron.,  ad  Isaiam,  c.  M,  7,  tt  ^0,  20. 

(2)  roy,  CÉniMTBB.     . 
(S)  F^oy.  Pappias* 

(4)  Foy,  MoNTANt 

(5)  Foy,  Justin. 

(0)  I  Thess.,  ft,  i«,  17.  Il  Cor,^  5,  l,  2-    Phi- 
tipp.f  1,  25. 


m 


nHITJAJjME 


à  la  lettre  de  Dîognète,  am  eept  lettres 
de  S.  Ignace  d*Aiitioche.  L'idée  de  la 
▼le  qui  soit  inunédiatemeDt  le  martyre, 
dans  S.  Ignace  (1),  ne  peut  pas  slnter- 
préter  dans  le  sens  millénaire.  Dans  le 
texte  de  la  lettre  de  Barnabe,  cap.  15, 
i!  y  a,  il  est  rrai,  on  argument  théologi- 
que en  faveur  de  la  durée  du  monde 
pendant  six  mille  ans,  correspondant  aux 
six  jours  de  la  création,  et  d*un  sabbat  di- 
vin qui  leur  succédera  ;  mais  il  faut  en- 
tendre par  ce  sabbat  tout  le  temps  qui 
suivra  la  fin  du  monde  ;  il  y  est  parlé 
aussi  d*un  Jugement  des  impies  antérieur 
à  ce  sabbat  et  prononcé  par  le  Christ  à 
sa  seconde  venue;  mais  il  n*y  est  en 
aucune  façon  question  d'un  règne  plein 
de  joies  terrestres  et  sensibles.  Le  pas- 
teur d'Hermas,  dont  la  tendance  est  as- 
sez millénaire,  ne  parle  nulle  part  posi- 
tivement du  règne  de  mille  ans.  C'est  à 
tort  qu'on  a  interprété  en  ce  sens  le  pas- 
sage 1.  I,  vers.  1,  c.  3. 

Ainsi  il  est  clair  que  le  chiliasme  ne 
fût  pas  une  croyance  générale  de  l'É- 
glise des  deux  premiers  siècles,  et  qu'il 
y  avait  une  masse  prépondérante  de 
Chrétiens  orthodoxes  à  qui  la  croyance 
au  règne  terrestre  du  Christ  était  com- 
plètement étrangère.  Cela  résulte  aussi 
du  Dialogue  de  S.  Justin  (3) ,  dans  le- 
quel, après  avoir  déclaré  sa  foi  en 
un  règne  de  mille  ans,  il  ajoute  qu'il  y 
a,  du  reste,  beaucoup  de  Chrétiens  pieux 
et  orthodoxes  qui  ne  pensent  point 

ainsi ,  iroXXcbc  ^olI  xal  t&v  ttÎç  mBol^  xm 
cOfff 6cCç  Smoi  xi^tTnœm^  yMop-viç  (8).  S.  Iré- 

née  parle  également  d'une  tendance 
antimillénaire  qui  se  faisait  jour  dans 
l'Église  (4). 

(t)  Sj^é  ad  Rowijf  c  t, 

(2)  Cap.  80. 

(»)  yotj,  Dffîllnger,  Manuel  de  VHiêt  eecl., 
I,  20S  :  Observ.  coDlre  Tiitsertion  de  plasieors 
aotean  modernei  qai  prétêndeot  que  la  parti- 
cule Y^  devant  les  rooti  tt^c  xaBopâç,  x.  t.  >., 
a  été  omlAe.  F'oy.  aastl  Semiscb ,  Justin  Mar- 
tyr» \\,  M8,  et  Otto.  Opéra  JwUniy  p.  275,  n.  4. 

(4)  L.  V.,  c  51,  adv.  H<sreê, 


On  MBdnt  aivec  nisoBy  delifiK|6- 
lémiqueda  prêtre i«DiamCa!iis(l,(ià 
fait  renoonter  rcipmMMi  du  rè^  à 
mille  ans  à  lliérétiqne  Cérintlie  (2;,  q« 
rÉgUseromame  était  défavorable «cèi- 
liasme.  L'ardeur  avec  laquelle  la  Vod- 
tanisles  défendaient  le  chiliasme  k  put 
qne  le  meHre  en  discrédit;  et,  cocilH, 
on  s'aperçoit  qo'à  dater  de  h  b  <io 
seemd  siècle  la  croyance  mittéiuiR^ 
crott  seosiblcinait  et  oootiniloicntpir- 
mi  lesauteors  eeeléBiastiqiMS.  Aqob- 
menoement  du  troisième  siède  Tertnl- 
lien  la  défend  Inen  encore ,  mais  senk- 
ment  après  aToir  embrassé  le  parti  ^ 
Montan,  dans  on  livre,  perda  depuis, 
intitulé  :  de  Spe  Ffdeiium,  et  dau  sn 
livre  adv.  Marcianém^  I.  ni.  B  •«• 
de  même  d'Hippolyte,  dans  la  prasi^ 
moitié  du  même  siècle  :  dé  Ckristoti 
AfUicÂrIêto.  Tous  les  autres  écriras 
de  cette  époque  étalent  phv  oaooi* 
opposés  au  règne  de  mille  ans ,  «  * 
plus  ardent  d'entre  eux  fut  Origèae  (I) 
Il  combattit  les  représeiHatioiii  «»• 
blés  d'un  règne  de  mille  ans  pir  <>» 
motifs ,  les  ims  spéculatifs,  kê  »^ 
exégétiqiies.  Ses  disciples,  et  sottoij 
ment  Denys  d'Alexandrie,  eaê^naert^ 
à  réfuter  les  idées  millénaii«  P»j« 
mêmes  arguments.  Cependant  cette  w«e 
trouva  un  savant  défenseur,*» '^ 
de  l'école  d'Alexandrie,  daas  b  P*" 
sonne  de  Népos,  évêque  d'Ar«no«- 

Il  écrivit,  contre  l'interprétation  allé- 
gorique faite  par  Origène  des  aut»ui«a^ 
légués  par  les  chiliastes,  sous  le  t»tt«J^ 

'EXryxeç  t^  dXXrppMrrùv,  un  Ixftt^ 

fit  tant  d'effet  que  des  <»™»T!r  ^ 
tières,  surtout  du  nome  d'Arsinoe,  se  sé- 
parèrent de  l'Église  d'Alexai»'"**^ 
prêtre  nommé  Coracion  ae  mitt  «P^ 
Népos,  à  la  tête  de  ces  «*'«^E 
A  cette  nouvelle  le  digne  à&t  d^ 

(1)  f^oy.CAios. 

(2)  Eusèbe,  HM.  eccl.,  1.  Hî,  f- *'„^^|oi,, 
(5)  De  Principih,  1. 1!.c  H,  rt»»»*^ 

dani  ses  écrita  eiégétiques. 
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gène,  Denys,  éTêqae  d'Alexandrie,  se 
rendit  en  hâte  à  Arsinoé,  et,  dans  une 
conférence  de  trois  jours  qu'il  y  eut 
avec  les  prêtres  de  la  contrée,  il  réfuta 
les  arguments  mis  en  avant  avec  tant  de 
ealme,  de  modération  et  de  charité,  que 
tous,  y  compris  Goracion,  le  remercié* 
rent  de  son  enseignement,  et  que  Cora- 
eion  renon^  solennellement  à  son  opi- 
nion. Denys,  pour  fortifier  ceux  qui 
s'étaient  convertis  et  convaincre  ceux 
qui  hésitaient  encore,  écrivit  son  livre 
-rrtpt  *Bitm!f(€kim  (1).  Plus  tard  OU  vit  encore 
prendre  parti  pour  le  chiiiasme  Mé- 
thode, évéque  de  Tyr  (ou  Olympe  ?),  le 
savant  adversaire  d^Origène,  dans  son 
Symposion^  or.  IX,  §  6.,  Victorin  de 
Petaviam  (Pétau)  (2),  Lactance  (3)  et 
Commodien(4).  Ces  deux  derniers  font 
des  deseriptions  si  matérielles  du  règne 
terrestre  du  Christ  qu'on  ne  peut  pas  les 
confondre  avec  les  Ébionites  de  S.  Jé- 
rôme. Le  petit  nombre  des  Chrétiens, 
disoit-ils,  qui  existeront  au  commence- 
ment du  règne  de  mille  ans,  engendre- 
ront par  leur  union  bénie  une  postérité 
bmombrable,  et  les  païens  non-seule- 
ment seront  soumis  aux  saints»  mais 
leur  serviront  d'esclaves  et  de  bétes  de 
somme. 

Qnoîqu*au  quatrième  siècle  le  Chris- 
tianisme ne  fût  pas  encore  universelle- 
ment répandu  parmi  le  peuple,  le  chi- 
iiasme ne  trouva  plus  dès  lors  aucun 
défenseur  parmi  les  écrivains  chrétiens, 
à  l'exception  du  seul  Apollinaire,  qui  se 
perdit  tellement  dans  ses  imaginations 
millénaires  qu'il  alla  jusqu'à  rêver  la  res- 
tauration du  culte  de  Jérusalem  et  des 
sacrifices  légaux  (5).  Outre  les  motifs  déjà 
allégués,  une  cause  qui,  à  ce  moment, 
contribua  singulièrement  à  renforoer  les 
idées  chiliastes,  ce  fut  la  reconnaissance 

(1)  EuRèbe,  m$t.  eecl,t  I.  YÏI,  c.  24. 

(2)  Hieron.,  c  18,  de  f^irg,  illuttr, 
(S)  Instr,  div.y  L  VIL  &  lft-25. 

(ft)  Inttr.,  VS,  M,  80. 

(5)  Hieron.,  Proœm.  m  I.  XVUI  in  Itaiam, 


publique  de  la  religion  chrétienne,  sous 
Constantin,  comme  religion  d'État,  et 
le  triomphe  du  Christianisme  sur  le  pa- 
ganisme, tout  comme,  avant  cette  vic- 
toire, la  situation  dure  et  opprimée  des 
Chrétiens,  sous  les  empereurs  païens, 
avait  déjà  favorisé  les  rêveries  chiliastes. 
A  la  vue  de  tant  d'hommes  pieux  et  sa- 
vants qui ,  dans  TÉglise,  avaient  parlé  en 
faveur  du  chiiiasme,  S.  Jérôme  n'osa 
pas  encore  le  condamner  (1). 

Les  idées  millénaires  qui  s^étaient  dé- 
veloppées au  sein  de  TÉglise  se  distin- 
guaient du  reste,  comme  nous  le  voyons 
par  S.  Irénée,  complètement  desespé-* 
rances  chamelles  des  Juifs  et  des  Judéo- 
Chrétiens.  O'après  la  description  asses 
détaillée  qu'en  fait  S.  Irénée  dans  son 
cinquième  livre,  du  vingt-quatrième  au 
trente-sixième  chapitro,  la  venue  du 
Christ  sur  la  terro  sera  la  fin  de  l'empire 
romain,  auquel  succédera  immédiate- 
ment le  règne  de  l'antechrist.  Celui-ci 
réunira  en  lui  la  perversité  de  tous  les 
temps  ;  il  détruira^  il  est  vrai,  l'idôlatrie, 
mais  il  se  fera  adorer  lui-même  dans  le 
temple  de  Jérusalem.  Son  règne  durera 
quatre  ans  et  demi  ;  pendant  ce  temps 
les  Chrétiens  seront  si  cruellement  perse -^ 
cutés  qu'un  petit  nombre  seulement 
restera  fidèle  au  Seigneur.  Ces  fidèles,  as- 
sociés aux  martyrs  et  aux  justes  ressus- 
cites à  la  venue  du  Christ,  domineront 
avec  le  Sauveur  dans  Jérusalem  magni- 
fiquement rebâtie,  et  soumettront  tous 
les  peuples  de  la  terre  qui  auront  survécu 
à  la  ruine  des  nations  attachées  à  Tante- 
christ.  Ils  célébreront  un  sabbat  que 
rien  ne  pourra  plus  interrompre,  et  la 
terre,  renouvelée  autour  de  Jérusalem, 
portera  d'elle-même  des  fruits  sans  me- 
sure. Mais  ce  règpe  lui-même  ne  sera 
pour  les  saints  que  la  préparation  des 
joies  plus  pures  du  Ciel,  de  la  commu- 
nauté des  Anges  et  de  la  contemplation 
de  Dieu.  A  la  fin  de  ce  règne  de  mille 

(1)  L.IV,if»i/tfrem. 
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ans,  Satan,  délirré  de  ses  chaînes»  sou- 
lèvera tous  les  peuples  restés  jusqu^alors 
sous  la  domination  des  justes.  Us  assié- 
geront la  ville  sainte  ;  maisDieules  anéan- 
tira par  des  tremblements  de  terre  et 
par  le  feu.  Alors  le  ciel  et  la  terre  seront 
renouvelés,  etalorsauvont  lieu  la  seconde 
résurrection  générale  et  le  jugement  der- 
nier. Ceux  des  élus  qui  Tauront  mérité 
entreront  dans  le  ciel  ;  les  autres  jouiront 
des  joies  du  Paradis  ou  demeureront  dans 
la  nouvelle  Jérusalem,  qui  descendra  du 
Ciel  sur  la  terre  ;  mais  partout,  sur  la 
terre  comme  au  Ciel,  on  verra  Dieu.  Les 
incrédules  et  les  vicieux  seront  jetés  dans 
la  fournaise  ardente.  S.  Irénée  donnait 
comme  preuve  des  promesses  du  règne 
de  mille  ans,  outre  le  texte  de  TApoca- 
lypse,  chap.  13,  30,  21,  considéré  par 
tous  les  chiliastes  comme  classique,  les 
passages  des  prophètes  suivants  :  Isaie, 
11,  6  sq.  ;  80,  35-37  ;  81,  9  sq.  ;  19,  16 
sq.;  54, 11  sq.  ;  58,  14  sq.;  65,  17  sq.; 
Jérém.  33,  7-9;  31,  10  sq;  Ezéch.  37, 
13sq  ;38,358q.;Dan.  7,  8sq.  et  13, 18 
sq.;  Baruc,  4, 36  sq.  De  plus  il  en  appe- 
lait à  la  promesse  de  Dieu,  non  encore 
accomplie,  qu* Abraham  et  sa  postérité 
(par  laquelle,  selon  S.  Luc,  3,  8,  et  Gai., 
4, 38,  il  fallait  entendre  les  Chrétiens) 
posséderaient  la  terre  de  Canaan  (1);  à 
la  bénédiction  d'Isaac  (3),  également 
encore  sans  réalisation,  et  à  la  promesse 
du  Christ  que  ses  disciples  goûteraient 
avec  lui  les  fruits  de  sa  nouvelle  vigne, 
et  qu'ils  recevraient  le  centuple  dans 
son  royaume  de  tout  ce  qu'ils  auraient 
souffert  en  soi^nom  (3)  ou  fait  pour  les 
pauvres. 

A  partir  du  cinquième  siècle,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  chiliasme  disparaît 
de  rhistoire  de  TÉglise  jusque  vers  l'an 
1000,  époque  où  les  idées  millénaires  se 
réveillent  avec  la  crainte  générale  de  la 
fin  du  monde. 

(1)  Genète^  IS,  lA.  15,  et  15, 18. 

(2)  Geuèie^  27.  27. 

(9)  tiir,  Ift,  12-14.  MaUh,,  19,20. 


Lediiliasme  de  Fabbé  Joachim  d 
Fions  (t  1301  ),  dont  la  doctrine  des  troi 
âges  semble  faire  renaître  le  monta 
nisme,  eut  une  très-grande  influence 
car  les  idées  de  cet  homme  se  propagé 
rent,  presque  sans  interruption,  pen 
dant  plus  de  cent  ans ,  par  Jean-Pien 
d'Oliva,  par  les  Spirituels  (1),  par  Séga^ 
relliet  les  Apostoliques,  jusqu'à  Duicii 
et  ses  adhérents ,  au  quatorzième  aè 
de  (1807)  (3). 

La  réforme  fit  refleurir  lesmiUénaira. 
L'acharnement  avec  lequel,  dans  l'inté- 
rêt de  leur  polémique,  les  réformatews 
identifièrent  le  Pape  avec  l'Antéchrist 
de  l'Apocalypse  et  FÉglîse  romaine  ave(^ 
la  Prostituée  de  Babylone,  jeta  les  idées 
millénaires  parmi  les  masses  et  coutri- 
bua  à  fomenter  la  dangereuse  direction 
que  les  idées  prirent  parmi  les  anabap- 
tistes (8).  Malgré  les  déplorables  eicès 
qui  furent  la  suite  du  rêve  mUlénaire  des 
protestants,  le  chiliasme   ne  s'éteignit 
point  dans  l'Église  protestante  ;  au  con- 
traire, il  se  réveilla  avec  use  force  nou- 
velle parmi  les  théologiens  luthériens, 
pendant  la  guerre  de  Trente-Ans.  Tous 
répétèrent  à  l'envi,  comme  article  fon- 
damental de  la  foi  nouvelle,  quelePaF 
était  l'Antéchrist  prédit  par  TApoca- 
lypse.  Après  la  paix  de  Wesqthaye,  le 
chiliasme  disparut  peu  à  peu  dans  r£- 
glise  luthérienne  orthodoxe,  mais  il  se 
maintint  dans  certaines  sectes  proies* 
tantes.  Celles  qui  allèrent  le  plus  loin  a 
cet  égard  furent  la  secte  des  Weige- 
liens  (4)  et  lesadhérents  de  FélBtm  (â) 

Spener  (6)  fut  soupçonné  d'un  chi- 
liasme plus  subtil  à  cause  de  «  ses  e^' 
rances  d'un  temps  meilleur.  »  Sweden- 
borg (7)  enseigna  formellement  le  m- 


(1)  roy,  SniiiTCEL8(les\ 
(2(  roy.  AP0ST0UQCB8  (!«)• 
(S)  Foy.  AfIABAPTUTES. 

(4)  Foy.  Weigéubms. 

(5)  roy.  PéTEHSBIf. 

(6)  roy,  SpefTKR. 

(7)  yoy\  SWÉDENBOBC. 
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lénarisniH,  l*église  de  la  nouvelle  Jéru- 
salem commençant  à  I*apparitîon  de 
Sivédenborg  lui-même.  Bengel  (1)  et  ses 
disciples  s'épuisèrent  en  subtils  calculs 
des  temps  et  fixaient  le  commencement 
du  règne  du  Christ  sur  la  terre  à  Tan- 
née 1836.  La  nouvelle  secte  des  Mor- 
mons du  nord  de  l'Amérique,  les  Saints 
des  derniers Jours^f  attendent  également 
le  commencement  du  règne  de  mille 
ans.  L.es  piétistes,  qui  ont  émigré  du 
IVurtemberg  au  Caucase,  n*ont  pu  être 
empêchés  qu'avec  peine  par  le  gouver- 
nement russe  d'aller  se  fixer  à  Jérusa- 
lem pour  y  recevoir  une  part  avanta- 
geuse du  règne  du  Christ. 

f^oyez  Korrodi,  Histoire  critique 
du  Chiliasme,  Zurich,  1794;  Dôllin- 
ger.  Manuel  de  l'histoire  de  VÉglise, 
1,  286. 

Wbriieb. 
€hine  (missions  chrbtiennb8  en). 
La  Chine,  l'empire  le  plus  vaste  du 
monde  après  celui  de  la  Russie,  traversée 
par  des  fleuves  nombreux,  entrecoupée 
par  de  fréquentes  montagnes,  se  com- 
pose de  dix-huit  grandes  provinces  et  a 
une  étendue  de  deux  cent  cinquante  mille 
milles  carrés,  dont  soixante  mille  cons- 
tituent la  Chine  proprement  dite,  ou  le 
céleste  empire  du  milieu,  et  cent  quatre- 
vingt-dix  mille  appartiennent  aux  pro- 
vinces soumises,  protégées  et  tributai- 
res. La  Chine  proprement  dite  compte 
377  millions  d*habltants,  tandis  que  le 
reste  de  l'empire  n'en  renferme  qu'en- 
viron 18  millions. 

L*empereur  Tschm-Ri-Hoang  fit,  en 
314  avant  J.-C,  entourer  cet  empire 
colossal  d'une  muraille  qui  devait  le 
protéger  contre  les  invasions  des  Tarta- 
res.  Cette  muraille  s'élève  sur  de  hautes 
montagnes,  s'abaisse  dans  de  profondes 
vallées,  pendant  plus  de  trois  cent  vingt- 
cinq  milles  ;  elle  a  8  mètres  de  haut, 
4<",80  de  large;  elle  est  munie  de  nom- 

^1)  Voy,  Bbngkl. 


breuses  tours ,  garnies  de  canons,  dis- 
tantes d'à  peu  près  33  mètres  les  unes 
des  autres. 

Quatre  systèmes  religieux  principaux 
dominent  parmi  les  peuples  de  l'empire 
chinois.  La  majorité  est  bouddhiste  ;  la 
religion  fondée  par  Confucius  est  celle 
de  l'empereur  et  de  la  classe  lettrée; 
beaucoup  de  Chinois  sont  mahométaos, 
et  d'autres  appartiennent  à  la  doctrine 
delà  Tao-ssé,  c'est-à-dire  de  la  Raison. 
En  outre  il  y  a  en  Chine  des  Juifs  et  des 
Manichéens,  et  enfin  le  Chri8tiani.sme  y 
compte  un  certain  nombre  de  fidèles. 

D'après  une  vieille  tradition  sans  au- 
thenticité, l'apôtre  S.  Thomas  aurait 
prêché  l'Évangile  en  Chine.  Toutefois, 
suivant  les  témoignages  historiques,  il 
n'y  a  pas  de  trace  de  la  religion  chré- 
tienne en  Chine  avant  le  septième  siècle, 
et  ce  furent  des  Nestoriens  qui,  à  cette 
époque,  y  répandirent  les  premiers  la 
semence  de  l'Évangile.  C'est  ce  que 
prouve  une  inscription  écrite  en  langue 
syrio-chinoise,  que  les  Jésuites  trouvè- 
rent en  1625  dans  Si-ngan-fu,  capitale 
de  la  province  de  Chen-si,  et  qui  est  im- 
primée dansMosheim(l).  D'après  cette 
inscription,  datant  de  781  (782),  un  mis- 
sionnaire chrétien  nommé  Olopen  ou 
Olopuen  vint  en  Gune  en  636,  et, 
trois  ans  après,  il  obtint  de  l'empereur 
l'autorisation  d'ériger  une  église  et 
d'annoncer  l'Évangile. 

On  a,  il  est  vrai,  beaucoup  discuté 
l'authenticité  de  cette  inscription,  et, 
d'après  Voltaire,  ce  seraient  les  Jésui- 
tes qui  l'auraient  fabriquée  ;  mais  des 
recherches  plus  récentes  en  ont  cons- 
Uté  l'authenticité  (2). 

C'est  aussi  un  fait  acquis  à  l'histoire 
que  dans  la  suite  d'autres  missionnaires, 

(1)  Hiff.  ccv/.  Tatnrorum^  j4ppendis,  n.  III. 

(2)  Conf.  Établisêement  et  destruction  de  la 
première  Chrétienté  dam  la  Chine ^  par  F.  Ne- 
vr,  profeMear  à  ronlvenllé  c^ilholique  de  Loa- 
▼ain,  IwoataiD,  cbex  C-J.  Fonlpvn.  liliraln», 
1S4S 
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par  exemple,  au  treizième  siècle,  le 
Franciscain  polonais  Jean  Carpin  et  le 
Capucin  français  Rubruquîs ,  se  vouè- 
rent à  la  conversion  des  Chinois;  que  les 
Papes  Innocent  IV  et  Nicolas  IV  en- 
voyèrent des  missionnaires  en  Chine. 
Mais  le  temps  n'était  pas  venu  encore  où 
FÉvangile  pouvait  être  annoncé  à  ce 
peuple  habile,  industrieux  et  lettré,  et, 
lorsqu'en  1517  les  Portugais  abordèrent 
en  Chine,  ils  n'y  trouvèrent  plus  la 
moindre  trace  de  Christianisme.  11 
fallut  donc  de  nouveau  arborer  l'éten- 
dard de  la  Croix,  et  ce  fut  un  invinci- 
ble désir  qui  poussa  Tapôtre  des  Indes, 
S.  François-Xavier,  à  y  proclamer  le 
nom  de  Jésus  -  Christ.  Après  avoir 
surmonté  bien  des  obstacles,  il  avait 
abordé  à  Sancian,  tie  très-rapprochée 
de  la  terre  ferme ,  et  il  se  préparait  à 
partir  pour  la  Chine  proprement  dite 
îorsqu*une  fièvre  pernicieuse  l'enleva,  en 
1552. 

Cependant  le  mouvement  était  donné, 
et  les  Franciscains,  les  Dominicains  et 
les  Jésuites  rivalisènsnt  d'ardeur.  Mais 
la  défiance  des  Chinois  fit  avorter  toutes 
les  tentatives,  et  ce  ne  fut  qu'en  1 584  que 
l'anivre  commença  de  réussir,  lorsque 
les  négociants  portugais  obtinrent  le 
droit  de  se  fixer  dans  le  port  de  Canton. 
Les  Jésuites  Roger,  Valignanus  et  Fran- 
çois Pasius,  surtout  Mathieu  Ricci,  né 
à  Macérata,  dans  la  marche  d'Ancône^ 
purent  alors  développer  leur  activité 
apostolique,  sous  la  protection  du  gou- 
vernement de  Sciauquin,  et  leurs  pa- 
roles et  leurs  écrits,  dans  lesquels  ils  sa- 
vaient habilement  associer  à  la  doctrine 
évangélique  les  sciences  humaines ,  ga- 
gnèrent un  grand  nombre  de  Chinoise 
la  cause  de  l'Évangile.  Cefiit  principale- 
ment Ricci  qui,  en  traçant  une  excel- 
lente carte  du  pays,  sut  gagner  l'estime 
des  envoyés  chinois,  et  qui,  en  leur 
faisant  connaitre  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  grand  et  de  magnifique  en 
Europe,  parvint  à  diminuer  l'orgueilleux 


mépris  des  Chinois  à  l'égard  des  Eqio« 
péens. 

Il  réussit  même  à  se  faire  oonsidénr 
parmi  les  bonzes  et  les  mandarios,  qui 
lui  conseillèrent  de  se  vétirde  sœe  comme 
un  mandarin.  Ce  costume  lui  iadiita 
l'accès  de  bien  des  gens.  De  Sciauquin, 
où  il  laissa  ses  confrères,  Ricci  se  readit 
à  Nanking,  où  sa  science  lui  valut  éga)^ 
ment  une  grande  considération,  ci  où 
il  fit  tant  de  prosélytes  qu'il  fut  bientôt 
obligé  de  demander  le  secours  de  ses  col- 
lègues de  Macao.  Quant  à  lui,  il  résolut 
de  se  rendre  à  Pékin,  espérant  obteui 
de  plus  grands  et  de  plus  rapides  progrès 
pour  le  Christianisme  s'il  parvenait  à 
gagner  l'empereur.  Après  bien  desobsta- 
cles, la  Providence  lui  procura,  eo  effet, 
l'accès  de  l'empereur,  et  les  cadeaui  de 
Ricci,  parmi  lesquels  se  trouvaient  deux 
tableaux  représentant  le  Sauveur  et  sa 
sainte  Mère,  une  horloge  à  sonnerie  et  à 
musique,  une  montre  et  d'autres  cu- 
riosités européennes,  atteignirent  leur 
but  et  lui  concilièrent  la  faveur  dn  mo- 
narque, qui  accorda  aux  missionnaires 
le  droit  de  demeurera  Pékin.  Les  ous- 
sionnaires  se  servirent  de  tous  les  moyens 
imaginables  et  Ucites,  tels  que  la  pein- 
ture, la  musique,  pour  gagner  Testiine 
des  grands  et  des  savants,  ramenant 
toujours  leurs  discours  et  leurs  n^* 
dations,  leurs  expériences  amusantes  et 
leurs  démonstrations  scientifiques  aux 
principes  de  la  foi,  aux  faits  évangéliqtKSi 
et  enveloppant  ainsi  peu  à  peu,  en  ha- 
biles pécheurs  d'hommes,  les  plus  éclw- 
rés  d'entre  les  Chinois  dans  les  fileis  ^ 
leur  science  et  de  leur  charité.  Quand  on 
sut  dans  les  provinces  la  faveur  dont  les 
missionnaires  jouissaient  auprès  de  1  em* 
pereur,  le  Christianisme  prit  un  bow'*| 
essor.  Malheureusement  Ricci  mourut 
en  1609,  et  ses  confirères  de  P«*(^/* 
surent  conserver  ni  la  haute  considéia- 
tion  qui  l'avait  entouré,  ni  la  f^^f 
l'empereur,  obsédé  par  les  ennemis  du 
nom  chrétien  ;  ils  furent  obligés  de 
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luitter  Pékin    pour  un  temps,  et  les 
Chrétiens  furent   exposés   à    de  fré- 
quentes vexations.  Cependant  de  non- 
veaux  services  rendus  à  l'empereur  par 
les  missionnaires,  la  réforme  du  calen- 
drier» les  leçons  que  les  Pères  Jésuites 
donnèrent  aux  Chinois  pour  la  fonte 
des  canons,  dans  la  guerre  contre  les 
Tartares,  leurs   conseils    stratégiques 
qui  forcèrent  les  Tartares  à  se  retirer, 
valurent  derechef  aux  Jésuites  la  con- 
sidération ,  la  bienveillance  de  l'empe- 
reur Tien-Ki  et  des  grands.  Ce  fut  sur- 
tout le  P.  Jean-Adam  Schall,  de  Colo- 
goe,  qui  devint,  à  cette  époque,  la  co- 
lonne de  TÉglise,  en  Chine.  Matiiémati- 
cien8avant,a8tronomehabile,  fabricateur 
d' instruments  de  physique  et  fondeur  de 
canons,  le  P.  Schall,  doué  d'ailleurs  d'une 
noble  prestance  et  d'un  caractère  aima- 
ble, obtint  on  tel  crédit  auprès  des 
grands  et  de  l'empereiir  Zun-Chi  que 
ce  prince  fit  inscrire  l'éloge  du  mission- 
naire et  la  loi  du  Dieu  prêché  par  ce 
Père  sur  deux  tablettes  d'airain  doré. 

Malgré  ces  dispositions  bienveillantes, 
le  momentn'était  pas  favorable  à  la  pro- 
pagation de  l'Évangile,  car  Fempire  était 
alors  profondément  troublé  par  les  in- 
vasions des  Tartares  et  les  séditions  de 
rintérieur;  le  calme  ne  revint  qu'avec 
Xun-Chi,  fils  du  prince  des  Tartares, 
qui   se  fit  proclamer  empereur  de  la 
Chine  en  1644.  Ce  nouveau  souverain  eut 
bientôt  pour  le  P.  Schall  une  si  haute 
estime  qu'il  le  nomma  mandarin  supé- 
rieur du  conseil  des  mathématiques. 
Schall  eut,  dans  cette  situation,  les 
moyens  de  travailler  efficacement  aux 
progiès  de  l'Évangile  ;  les  conversions 
devinrent  fréquentes,  même  parmi  les 
personnages  les  plus  considérables  ;  sans 
se  convertir ,  beaucoup  d'entre  eux  se 
rapprochèrent  des  missionnaires  et  res- 
tèrent favorablement  disposés   à  leur 
égard,  lorsque  plus  tard  ilsfurent  envoyés 
dans  les  provinces  en  qualité  de  gouver- 
neurs ou  de  commissaires.  Le  P.  Schall 


eut  même  à  la  cour  l'autorité  d'un  cen- 
seur des  mœurs,  et  son  influence  sur  le 
prince  fut  extraordinaire.  Les  mission- 
naires obtinrent  une  liberté  presque  ab- 
solue de  parcourir  l'empire  et  de  prêcher 
l'Évangile.  Bientôt  il  n'y  eut  plus  une 
province  où  la  semence  chrétienne  ne 
fût  répandue  par  quelques  ouvriei^  apos- 
toliques, la  plupart  Jésuites ,  quelques- 
uns  Dominicains  et  un  petit  nombre 
Franciscains.  Dès  1651  le  nombre  des 
convertis  dépassait  150,000 ,  et  il  y  en 
eut  à  peu  près  autant  durant  les  douze 
années  suivantes.  De  tous  côtés  s'éle- 
vaient des  chapelles  et  des  églises,  parmi 
lesquelles  se  distinguait  la  magnifique 
église  de  Pékin,  où  Ton  comptait  5,000 
fidèles.  Xun-Chi  rédigea  lui-même  une 
inscription  pour  cette  église ,  dans  la- 
quelle il  exalta  la  religion  chrétienne 
«  comme  la  plus  excellente  de  toutes  et 
la  vraie  voie  du  ciel  ;  >  ce  qui  toutefois 
n'empêcha  pas  le  voluptueux  empereur 
de  rester  l'esclave  de  ses  passions  et  de 
ses  idoles. 

Mais,  tandis  que  lesmissionnaires  con- 
cevaient les  plus  consolantes  espérances 
pour  l'avenir,  ils  perdirent  leur  protec- 
teur, et,  son  fils  (plus  tard  le  fameux  em- 
pereur Cang-Hi)  n'ayant  que  huit  ans, 
l'empire  fut  confié  à  une  régence  com- 
posée de  quatre  personnages.  Les  enne- 
mis du  Christianisme  profitèrent  de  l'oc- 
casion pour  élever  toutes  sortes  de 
fousses  accusations  contre  les  mission- 
naires, et  leurs  calomnies  parvinrent  à 
arracher  aux  régents  un  édit  défendant, 
sous  peine  de  mort,  d'adopter  la  reli- 
gion chrétienne. 

Un  des  premiers  mandarins  de  Pé- 
kin, Tam-Kam-  Siem ,  cita  devant  un 
tribunal ,  le  20  septembre  1664  ,  le  P. 
Schall  et  ses  confrères  Verbiest,  Magal- 
hanes  Buglius  et  quatre  Chrétiens  chi- 
nois. Les  juges  étaient  gagnés  d'avance. 
Les  sept  accusés  furent  jetés  dans  un  af- 
freux cachot,  le  P.  Adam  et  trois  Chi- 
nois, sans  être  enchaînés ,  à  cause  de 
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leur  qualité  de  mandarins  de  premier 
ordre,  les  trois  autres  chargés  de  diatnes 
et  entourés  de  barres  de  fer.  Ils  furent 
tous  condamnés  à  mort.  Toutefois  quatre 
mandarins  chrétiens  seuls  furent  exécu- 
tés; les  missionnaires  Verbiest,  Magal- 
hanes  et  BugUus furent  exilés  à  Canton; 
S(*hall  mourut  des  suites  de  ses  soul- 
firances.  Kn  1667  Cang-hi  monta  sur  le 
trône,  et  les  temps  devinrent  meilleurs 
pour  les  Chrétiens.  Dès  que  Tempereur 
eut  entendu  parler  des  connaissances 
mathématiques  des  trois  missionnaires 
eAilt^  à  Clinton,  il  les  fit  rappeler,  leur 
a«HH>rda  une  faveur  qui  s'accrut  de  jour 
Ml  Jour,  que  justifiait  le  savoir  des  Pères 
el  q^iVntreteuaient  d'habiles  présents, 
\HUuaittant  en  œuvres  d'art.  Yerbiest  fut 
uoinmé  mandarin  au  collège  mathé- 
matique. Les  missionnaires  emprison- 
na^ à  Canton  furent  remis  en  liberté 
en  1671 ,  et  les  communautés  chré- 
tiennes se  relevèrent  à  mesure  que 
le  décret  qui  défendait  de  répandre 
l'Évangile,  et  qui  subsistait  toujours, 
était  moins  sévèrement  appliqué.  En 
1688  Yerbiest  mourut  ;  mais  la  faveur 
de  Tempereur  lui  survécut,  et  les  PP. 
Thomas  et  Péreyra  acquirent  la  même 
influence  que  leur  illustre  confrère. 
Cinq  missionnaires  français,  soutenus 
par  Colbcrt,  arrivèrent  en  Chine  en 
1687  et  s'associèrent  dignement  aux 
travaux  de  leurs  prédécesseurs.  Ger- 
billon,  Tun  d'entre  eux,  et  Péreyra 
acquirent  de  nouveaux  titres  aux  yeu\ 
de  l'empereur  en  négociant  la  paix  en- 
tre les  Chinois  et  les  Moscovites.  En 
1603,  à  la  demande  du  prince  Sosan, 
les  Pères  obtinrent  des  lettres  de  fran- 
chise qui  proclamaient  le  Christianisme 
une  loi  sainte,  les  missionnaires  des 
hommes  vertuetix,  et  qui  accordaient 
aux  Chinois  l'autorisation  d*embrasser 
lo  foi  chrétienne.  Les  communautés  de 
fidèles  se  multiplièrent  partout  où  les 
missionnaires  purent  arriver.  Tous  ces 
résultats  étaient  dus  aux  Jésuites,  sans 


lesquels  ni  les  mûskNuiaîfcs  des  aotm 
ordres  n'auraient  trouvé  ac^ès,  ni  ks 
vicaires  apostoliques  enToyés  daosli^ 
provinces  chinoises  ai  1G98  n^aurstst 
pu  remplir  leurs  fonctioDs. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  prospénie 
préparée  de  si  longue  main  et  par  tant 
d'efforts  qu'éclata  entre    les  Jcsnsies. 
d'une  part,  les  Dominicains  et  les  Fkb- 
ciscains,  de  Fautre,  b  déplorable  contro 
verse  qui  porta  un  irréparable  coup  à  b 
cause  chrétienne  eu  Chine.  Après  avoir 
dans  le  conunenoement  soivi  les  mm- 
pies  des  Jésuites,  les  DominicaÎDS  et  ie^ 
Franciscains,  jaloux  de  leirn  confrères, 
voulurent  employer  d*autres  procèdes^ 
abandonner  la  méthode  des  Jésuites, 
sans  avoir  égard  aux  circonstances  et  a» 
caractère  du  peuple  singulier  qu'il  fallait 
diriger.  La  langue  chinoise  n'ayant  pas 
de  mot  qui  désigne  Dieu,  les  Jésuite 
depuis  Ricci,  se  servaient  de  TexpressoD 
Tien-Tschu ,  c'est-à-dire  Seigneur  du 
ciel;  ils  avaient  aussi  admis  quelques 
usages  dérivés  du  paganisme  et  que  dès 
1645  la  Propagande    et   Innocent  \ 
avaient  défendus.  Le  P.  Maigrot,  Laza- 
riste et  vicaire  apostolique  dans  la  pro- 
vince de  Fo-Kien,  fut  scandalisé  de  la 
condescendance  des  Jésuites  et  de  leur 
systèmed'aooonunodation;  il  défendit  en 
1693,  l'expression  Tien  et  les  coutumes 
chinoises.  En  1696  il  envova  le  P.  Cbar- 
not  à  Rome  pour  justifier  sa  défense. 
Innocent  XII  fit  examiner  l'aftaire  par 
une  congrégation  spéciale    (1699),  et 
son  successeur  Clément  XI  envoya  un 
légat  chargé  de  poursuivre    Tenquêtf 
sur  les  lieux  mêmes.  Malheureusement 
ce  légat,  Thomas  de  Toumon,  patriar- 
che d'Antioche,  peu  au  courant  des  usa- 
ges du  pays,  ignorant  complètement  la 
langue,  d'un  caractère  roide  et  cassant, 
était  fortement  prévenu  contre  les  Jé- 
suites. 

Il  était  arrivé  en  Chine  dans  le  cou- 
rant de  I70â,  et,  dès  qu*il  apprit  que  la 
congrégation  s'était  prononcée  à  Rome 
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(1704)  sur  la   question  controversée,, 
il  défendit  comme  la  Propagande  Tusage 
des  mots  Tien  et  Schang-ti ,  pour  Dieu, 
aîusi  que  les  coutumes  chinoises  en  li- 
tige.   Ces   discussions    ébranlèrent  la 
bienveillance  des  mandarins,  la  faveur 
de  Tempereur  ;  mais  ce  qui  étonna  le 
plus  les  Chinois  fut  de  voir  les  Jésuites 
humiliés  de  toutes  les  façons  par  l'envoyé 
du  Pape,  envers  lequel  ils  leur  avaient 
inspiré  un  si  profond  respect.  L'activité 
des  Jésuites,  le  bonheur  qu'ils  eurent 
de  sauver  l'empereur  d'une  grave  mala- 
die purent  seuls  arrêter  encore  pour  un 
certain  temps  une  persécution  générale. 
La  lettre  de  franchise  de  1692  fut  rappor- 
tée, et  comme,  d'après  la  bulle  de  Clé- 
ment, de  1715,  les  missionnaires  étaient 
rigoureusement  tenus  d'observer  la  dé- 
fense promulguée,  la  ruine  du  Christia- 
nisme en  Chine  était  imminente.  Beau- 
coup de  missionnaires  furent  exilés  à 
Canton;  de  tous  côtés  éclataient  des  per- 
sécutions partielles;  l'Église,  ébranlée 
dans  toutes  les  provinces,  ne  se  soutenait 
plus  que  par  l'appui  que  lui  procuraient 
encore  le  courage  des  Jésuites  de  Pékin, 
et  surtout  le  président  du  conseil  des  ma- 
thématiques, Kilian  Stumpf,  de  Wurtz- 
bourg. 

En  1720  l'empereur  menaça  tous 
les  missionnaires,  un  petit  nombre  ex- 
cepté ,  de  les  exclure  de  l'empire  s'ils 
ne  mettaient  fin  à  leurs  discussions.  A 
cette  époque  arriva  un  second  légat  du 
Pape,  Ambroise  Mezzabarba,  patriarche 
d'Alexandrie,  qui  était  heureusement  un 
homme  prudent  et  avisé.  Celui-ci  con- 
sentit à  une  concession  en  faveur  des 
coutumes  chinoises;  mais  Innocent  XIII, 
qui  avait  sur  ces  entrefaites  succédé  à 
Clément  XI,  ne  voulut  pas  entendre 
parler  d'accommodation,  et  Benoît  XIY 
promulgua,  en  1742,  une  bulle  qui  obli- 
geait les  missionnaires  à  prêter  serment 
dedétruire  les  coutumes  chinoises.  L'em- 
pereur étant  mort  en  1722  ,  son  suc- 
eesseur  Yong-Tching  ordonna  de  rame- 
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ner  tous  les  missionnaires  à  Pékin  et  à 
Canton,  et  de  renverser  ou  de  con- 
vertir en  greniers  et  en  temples  païens 
plus  de  300  églises.  Les  Jésuites  furent 
encore  assez  habiles  et  assez  heureux 
pour  obtenir  qu'on  laissât  dans  les  pro- 
vinces les  anciens  missionnaires.  Les 
plus  jeunes  résidèrent  à  Pékin,  atten- 
dant des  temps  meilleurs  ;  quelques- 
uns  parvinrent  à  se  cacher  dans  les 
provinces.  Cependant  le  Christianisme 
se  maintenait  à  Pékin  ;  en  1725,  10,000 
Chrétiens  y  reçurent  la  sainte  commu- 
nion et  3000  enfants  trouvés  le  saint  bap- 
tême ;  mais  les  provinces,  agitées  par  le 
mauvais  vouloir  des  mandarins,  présen- 
taient un  tout  autre  aspect  ;  les  persé- 
cutions les  plus  vives  éclataient  de  tou- 
tes parts,  et  une  sévère  ordonnance  de 
1732  força  tous  les  missionnaires  réunis 
à  Canton  de  quitter  l'empire.' 

Les  Chrétiens  reprirent  quelque  con- 
fiance sous  le  nouvel  empereur  Rien- 
long  (1735-99),  mais  cette  confiance  fut 
cruellement  trompée.  Pékin  même  vit 
éclater  une  cruelle  persécution,  et  les 
missionnaires ,  pour  échapper  à  la  sur- 
veillance ,  ne  purent  plus  remplir  leur 
saint  ministère  que  pendant  la  nuit.  En 
1747  huit  missionnaires  furent  mar- 
tyrisés. La  prison ,  l'échafaud,  la  can- 
gue,  les  coups  de  rotin  et  de  bambou, 
la  misère  furent  à  l'ordre  du  jour,  sans 
ébranler  la  foi  héroïque  des  Chrétiens. 
En  somme  la  situation  de  la  mission 
chinoise  devint  plus  déplorable  d'année 
en  année,  et  elle  reçut  le  coup  mor- 
tel en  1778  par  la  dissolution  de  l'or- 
dre des  Jésuites,  que  ne  purent  rem- 
placer les  prêtres  du  séminaire  des  Mis- 
sions étrangères ,  les  Lazaristes,  malgré 
leur  zèle  et  leur  dévouement.  En- 
fin, lorsque  la  révolution  française  abolit 
le  séminaire  des  Missions  étrangères, 
comme  tous  les  ordres  religieux,  et  que 
la  Propagande  elle-même  fut  détruite  à 
Rome,  il  sembla  que  c'en  était  fait  pour 
toujours  du  Christianisme  en  Chine. 

19  . 
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Mais  Dieu  en  avait  autrement  ordonné  : 
malgré  toutes  les  persécutions  et  toutes 
les  chutes,  200,000  Chrétiens  chinois 
avaient  persévéré,  et,  quoique  le  nouvel 
empereur  Kia-King(  1795-1820)  publiât 
en  1815,  contre  la  religion  chrétienne, 
un  édit  très-sévère,  à  la  suite  duquel  de 
sanglantes  persécutions  eurent  lieu  dans 
toutes  les  provinces,  surtout  dans  celle 
de  Su-Tschuen,  et  que  dans  Tespace  de 
deux  ans  il  y  eût  grand  nombre  de  mar- 
tyrs, rÉglise  put  encore  se  maintenir 
tous  cet  empereur  et  jusqu^à  un  certain 
point  se  relever. 

Lorsque  Tempereur  actuel,Tao-Kuang 
(c*est-à-dire  la  splendeur  de  la  raison), 
monta  sur  le  trône,  le  2  septembre  1820, 
de  nouveaux  édits  très-sévères,  provo- 
qués par  des  révoltes  et  des  sectes  nom- 
breuses, furent  promulgués  ;  les  Chré- 
tiens eurent  beaucoup  à  souffrir,  étant 
généralement  livrés  à  Tarbitraire  des 
mandarins ,  qui,  suivant  leur  caprice  et 
leurs  préjugés,  rendaient  le  sort  des 
Qirétiens  plus  ou  moins  supportable.  Au 
bout  de  quelques  années  cette  persécution 
«^affaiblit,  et  la  prédication  de  l'Évan- 
gile porta  de  nouvelles  et  d'abondantes 
moissons  sur  ce  sol  abreuvé  du  sang  des 
fidèles.  Une  nouvelle  ère  fut  inaugurée 
en  1845.  Jusqu'alors  le  Christianisme 
avait  été  prohibé  comme  un  danger  po- 
litique, et  la  profession  de  foi  chrétienne 
menacée  de  tortures,  de  mort,  de  bannis- 
sement; quelques  membres  mêmes  de  la 
famille  impériale  avaient  récemment  subi 
des  peines  très-sévères  pour  avoir  embras- 
sé l'Évangile,  et  il  n'y  avait  pas  fort  long- 
temps que  le  vicaire  apostolique  Ignace 
Dcigado  avait  souffert  le  plus  cruel  mar- 
tyre. Or,  en  mai  1845,  l'empereur  dé- 
clara, sur  un  rapport  de  Ke-Ying,  son 
commissaire  pour  les  négociations  avec 
les  étrangers,  que  la  religion  chrétienne 
était  une  foi  non-seulement  innocente, 
mais  encore  recommandable  ;  il  abolit  en 
conséquence  les  défenses  antérieures, 
et|  dans  la  même  année,  quatre  nouveaux 


diocèses  dirétiens  fuient  créés  dans  b 
Chine  orientale.  Depuis  lors  le  Quistii- 
nisme  fait  de  rapides  progrès  et  compte 
quelques  centaines  de  mille  adhérents. 

Enfin,  en  185S,  à  la  suite  d^une  eipi^ 
dîtion  faite  en  commun  par  les  ûùtm 
française  et  anglaise  et  après  la  pose  de 
Canton  par  les  troupes  alliées,  soos  k 
commandement  des  contre-amiraux  Ri- 
gaud  de  Genouilly  et  sir  Michaei  Se^- 
mour ,  intervint ,  entre  la  Chine  et  b 
France,  la  Chine  et  T Angleterre,  untniv 
de  paix  et  de  conunerce  qui  déclare  qœ 
«  la  religion  chrétienne,  telle  quelle  e<t 
«  professée  par  les  Catholiiiaes  romaÎDâ 
«  ou  par  les  protestants,  sera  tolérre 
«  dans  l'empire  et  que  ceux  qui  b  profe«- 
«  sent  seront  protégés ,  »  et  qui  pourroii 
à  ce  que  «  il  soit  réciproquement  ètabl. 
«  par  chacun  des  pays  des  ambassadeurs, 
«  des  ministres  ou  autres  agents  ^  aui 
«  cours  de  Pékin ,  des  Tuileries  et  de 
«  Saint-James.  » 

Cf.  D'  P.  Wittmann,  Grandeur  di 
VÉgHse  dans  ses  missions  depuis  U 
schisme  ;  Ritter,  Manuel  de  tliist.  éc- 
oles,, t.  II,  p.  425;  Histoire  des  Missions 
cath»  en  Chine  depuis  leur  origine 
jusqu'à  nos  jours.  Vienne,  1845;  IK^*. 
Wisemann,  Doctrines  et  coutumes  de 
l'Église  cathoL;  Annales  de  la  Pro- 
pagation de  la  Foi;  VUnivérs,  jeudi 
30  septembre  1858.  Fbttz. 

CHios  (Act.  des  Ap.,  20,  15).  Une 
des  fies  ioniennes  de  la  mer  Egée,  entre 
Samos  et  Liesbos  (1).  Elle  se  nomme 
aujourd'hui  Scio,  et  chez  les  Turcs  Sanî- 
Andassi ,  c'est-à-dire  île  des  arbres  à 
mastic. 

chirothAques.  f^oy.  ViT£H£:^Tâ 

SACRÉS. 

CHIROTHÉSIE.  Foy.  iKPOSrnON  DES 

MAINS. 

CHLoé,  nom  d'une  femme  chrétienne 
qui  demeurait  à  Corinthe,  dont  les  hô- 
tes avertirent  Tapôtre  S.  Paul,  pendant 

(I)  Mêla,  II»  7.  Plina»  It,  98.   Cdlar.,  fhL 
Or&.  an/.,  m,  c.  2,  g  13. 
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son  séjour  ft  Ephèse,  vers  Tan  57  ou  58, 
des  divisions  nées  dans  la  communauté 
qu'il  avait  fondée  à  Corinthe.  Ces  nou* 
Telles  et  d'autres  renseignements  qui 
lui  étaient  parvenus  le  déterminèrent  à 
écrire  la  I^Épttre  aux  Corinthiens  (I). 

tHOBAE  ou  Habok.  !•  Fleuve  de  là 
Mésopotamie  na3;LXX,Ko6«f);  Vulg., 
Chobar;  Ptol.,  Kaécàpoç;  Strab.,  'Aêgo^oç 
et  'A€<ipaç;  Ezéch.,  1,  1;  3, 15;  23,  10, 
15,  22).  Parmi  les  Juifs  du  royaume  de 
Juda  conduits  en  captivité  (2)  se  trou- 
vait le  prophète  Ézéchiel,  qui  remplit 
son  ministère  inspiré  sur  les  bords  du 
fleuve  Chobar.  Le  Chobar  naît,  au  pied 
du  mont  Masius,  de  quatre  sources  (3), 
se  dirige  dans  son  cours  d'abord  à 
Test,  puis  au  sud,  finalement  à  l'ouest, 
et  se  jette,  après  avoir  reçu  le  Misdo- 
nius,  près  de  Charchemîsch  {Circe- 
sium^  aujourd'hui  Kerkisieh)  ^  dans 
TEuphrate  (4). 

2'»  Fleuve  ou  contrée  O^^n;  LXX, 
'A€wp;  Vulg.,  /^aôor) (5).  Parmi^ceux  qui 
voient  un  fleuve  dans  les  passages  de 
l'Écriture  cités  ci-dessous,  les  uns  l'i- 
dentifient avec  le  Chabor  d'Ézéchiel,  les 
autres  l'en  distinguent.  Aux  premiers 
appartiennent,  à  la  suite  de  Michaélis  (6), 
Gésénius  (7),  Rîtter  (8),  Havemik  (9). 
Abstraction  faite  de  la  possibilité  du 
changement  de  3  en  n  d'après  l'analo- 
gie  syriaque,  il  n'y  a  pas  de  raisons  suf- 
fisantes en  faveur  de  cette  opinion.  La 
raison  tirée  de  l'addition  de  pu  ip^  à 
T2n  repose  uniquement  sur  l'hypo- 
thèse que  Gozan  est  un  nom  de  pro- 
vince qui  se  trouve  dans  le  iwUvîti^ 
de  Ptolémée  (Kautschan  moderne)  (10), 

(!)  Conr.  I  Cor.,  1,  tl. 

(2)  IV  /foi»,  24. 15. 

(3)  Cour.  Goifus,  ad  A{frag,^  p.  2U. 

Ift)  Strab.,  XVI,  748.  Amm.  Marc,  XIV,  3. 

(5)  IV  RoiM,  1*7,  «;  18,  U.  I  ParaL,  5.  23. 

(6)  Sttppl,,  280. 

(7)  Thés.,  Z.  H. 

(8)  Geogr.,  X,  248. 

(9)  Comm. iur Ézéch,,i5, 

(10)  y,  18. 
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entre  le  Chaboras  et  le  Saccozas ,  en 
Mésopotamie,   auquel  cas  le  Chabor, 
fleuve  de  Gozan ,  serait  sans  doute  lé 
Chaboras  de  Mésopotamie.  L'opinion  dft 
Havemik  est  tout  aussi  arbitraire  quand 
Il  dit  qu'il  est  question  dans  É«éch.,  3, 
15,  d'émigrés  Israélites  antérieurs.  Ce 
qui  témoigne  déjà  contre  cette  opinion, 
c'est  que,  dans  Ètéch.,  1, 1  ;  â,  15;  10, 
15,  et  dans  IV  Rois,  17,  6;  18,  II;  î 
Par.,  5,  26,  il  est  question  de  deux  faits 
différents  :  là,  de  Juîfc  déportés  ;  ici, 
d'Israélites  émigrés.  En  outre,  le  texte 
de  IV  Rois,  17,  6,  indique  évidemmenj; 
des  localités  au  delà  duTigrô,  par  consé- 
quent assyriennes,  comme  on  le  voitpaf 
la  mention  faite  de  Hala  (la  province 
nord-ouest  de  l'Assyrie,  KaXaxuvii,  dan^ 
Ptolémée  VI,  1,  KiXaiviÎ)  avant  Babor, 
et  de  villes  médiques  après  celles-ci,  et  il 
eût  en  effet  été  invraisemblable  que  les 
conquérants  assyriens,  par  des  motifs 
politiques,  eussent  transplanté  les  Israé- 
lites, non  dans  le  centre  de  Tempire  as- 
syrien, mais  dans  une  province  soumise 
telle  que  la  Mésopotamie,  abstraction 
faite  de  ce  que  l'énumération  des  loca- 
lités de  Hala,  etc.,  nous  conduit  au  delà 
du  Tigre.  Il  n'y  aurait  en  faveur  dé 
l'opimon  que  nous  venons  de  combattre 
que  le  cas  où  Gofan,  dont  le  Chobar  se- 
rait le  fleuve,  serait  une  province,  et 
serait  véritablement  le  Gâusanitis  de 
Mésopotamie  ;  mais  Winer  fait  déjà  cette 
remarque  (1)  que  Gozan,  dans  IV  Rois, 
17,  6,  mène  en  Assyrie,  et,  dans  le  fait, 
Ptolémée  (2)  cite  en  Médle,  entre  le 
mont  Chaboras  et  la  mer  Caspienne, 
une  ville  de  Gausanla,  que  Bochart  (3) 
et  Rosenmuller  (4)  identifient  avec  Go- 
zan. Quand  on  ne  pourrait  pas  tout  à 
fait  accorder  ce  point,  l'existence  de 
cette  ville  servirait  toujours  de  preuve 
que  le  nom  de  Gozan  se  trouvait  aussi  en 

(1)  /?.1V,515. 

(2)  VI,  2. 

(S)  Phal,  III,  14. 
(4)  Manuel  1,2. 

M. 
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Assyrie,  eomme,  d*après  le  témoignage 
du  D'  Gfant  (1),  les  Nestoriens  drsi- 
gpeot  toutes  les  parties  élevées  de  TAs- 
syrie  par  le  nom  de  Zozan  (g,  a,  changé 
en  z,  y)  (J). 

Ceux  qui»  comprenant  Chobar  comme 
un  fleure,  ne  Tidentifient  pas  avec  le 
ChdMir  ou  Chebar  de  Mésopotamie,  en 
font  le  fleuve  Chabour,  qui  natt  dans 
randenne  Assyrie,  au  pied  du  mont  du 
même  nom,  entre  F  Ass3nrie  et  la  Médie, 
au-dessus  de  Djulamerk,  qui  va  rejoin- 
drele  Tigre  en  se  dirigeantau  sud-ouest. 
Cest  ce  que  Schulteos(3)  cherche  à  dé- 
montrer par  un  passage  de  Jakutî,  et  ce 
qui  a  été  plus  nettement  décrit  ensuite 
par  Wahl  et  Ritter  (4).  KeU  (5)  trouve 
avec  eux  le  Chobar  de  Gozan  dans  le 
Chabour  ChasanI»  de  Jakuti. 

On  peut  accorder  aussi  quelque  at- 
tention à  Tc^inion  de  ceux  qui  font  de 
Chobar  une  contrée,  et  selon  lesquels 
]1iâ  ina  n'est  pas  une  apposition  de 
lisn,  mais  existe  d'une  manière  indé- 
pendante, tandis  que  Gozan  est  le  nom 
d'un  fleuve.  Quoique  les  Septante,  dans 
les  deux  passages,  favorisent  l'ophiion 
qui  en  fait  un  fleuve,  avec  cette  diffé- 
rence seulement  que,  dans  IV  Rois,  17, 
6,  ils  mettent  iroropLoIç,  et  désignent 
ainsi  les  deux  noms  précédents,  et,  dans 
rv  Rois,  18,  11,  ils  disent  simplement 
«oTopiû,  laVuigate  traduit  le  premier 
texte  pwcjuxta  fluvium  Gozan  (dans 
les  autres,  fluviis  Gazan)^  et  foit  par 
conséquent  de  Chobar  ou  Habor  une 
contrée,  et  beaucoup  de  versions  suivent 
pour  ces  deux  passages  la  traduction  de 
la  Vulgate.  Elle  est  évidemment  appuyée 
par  le  troisième  passage  de  I  Parai.,  5, 
36,  où  Habor  paraît  encore,  et  où  Ha- 
bor n'est  séparé  du  fleuve  Gozan  (Nehar 
Gozan)  que  par  Ara,  M^n.  Ce  passage, 

(1)  Lei  Hiitorieju,  110. 

(2)  Geseo.,  Thesaur.,  IH,  ilM. 
(5)  Ind,  Geogr.,  ad  FiU  SaL 

(4)  d^eoyn,  IX,  210. 

(5)  Comm.  tttr  le$  liwret  de9  Roig^  402. 


et  sa  juste  influence  sur  les  deuxautccs, 
ne  peut  être  âbranlé  ni  par  les  doutes 
de  Winer  reiatifr  aux  Parallpomènes,  a 
par  Tobservation  de  KeQ,  à  savoir  qo'S 
est  question  id  de  plusieiirs  déportalioas, 
puisque  ces  localités  scmt  nettcmeat 
ènumérées^  la  seule  question  est  de  sa- 
voir sionpeut  géografAûqucmenteom- 
prendre  Chobar  ou  Habor  comme  eoa- 
trée  et  Gozan  eoname  fleuTe.  Quant  à 
Chobar  ou  Habor,  Ptolémée  (l)  nomme 
positivement  6  Ka6aipa«  to  opGç  coamie 
une  montagne  entre  l'Assyrie  et  la  M^ 
die,  qui  se  dirige,  comme  une  bnncbe 
des  monts  Gordyène,  vers  le  sud-est,  et 
la  pointe  sud-est  du  lac  de  Van  vers  k 
côté  sud-ouest  du  lac  d*Oumiia,  où 
aujourd'hui  encore  on  trouve  un  mont 
Habor. 

Personne  ne  peut  cimtester  que,  dans 
I  Parai.,  5,  36,  Gozan  est  ecaos/àné 
comme  un  fleuve,  et  on  tirera  rexpii- 
cation  géographique  de  ce  nom,  soit  de 
Ptolémée  (2),  qui  nomme  la  ville  de 
Gausania,  dont  le  nom  pouvait  venir  de 
celui  de  la  province  ou  du  fleuve;  soit, 
avec  Reiporter  et  Rosenmuller  (3),  da 
fleuve  Kissil-Osan,  qui  se  jette  à  travers 
l'ancienne  Médie  dans  la  mer  Caspien- 
ne (4)  ;  et  ceci  est  en  harmonie  avec  les 
textes,  IV  Rois,  17, 6;  18,  1 J,  qui  nom- 
ment formellement  les  villes  de  Médie. 

ScHBDisa. 

CHŒUR.  Foyez  Ëguse,  RATDisîrr. 

€HŒim  (ENFAirrs  DE),  yoff.  Chceue 

(SALLE  du). 

CHŒIJE  (ÉVÉQUB  DD).  VoyeA  CHAN- 
TEE. 

GHŒUB(F0NCTI01ISnu).  f^OJf.  FONC- 
TIONS. 

GHŒUB  (HABIT  DE).  /^O^fCS  VÊTE- 
MENTS SAGEis. 

CHOSUB  (MANTEAU  DE),  alusî  Dommé 
parce  que  c'est  Thabit  que  revêt  loffi- 

(1)  n  !, 

(2)  VI,  2. 

(Sj  1.1,295;  11,102. 

[k]  Hassei,  À»ie^  rr,  agS. 
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eiant  durant  l'office  do  choeur.  F^oyez 

VÊTEMENTS  SAGBis. 

€:hœub  (office  dit).  La  récitation 
solennelle  du  bréviaire,  telle  qu'elle  a  lieu 
dans  les  cathédrales,  les  collégiales  et  la 
plupart  des  couvents,  se  nomme  sou- 
vent le  chœur,  du  lien  où  il  se  récite  ou 
se  chante. 

L'explication  de  S.  Isidore  de  Séville 
est  un  peu  différente.  Il  dit  :  Chorus, 
quod  initia  in  modum  coronœ  circa 
aras  starent  et  iia  psallerent  (1). 
I>*après  cela  le  lieu  aurait  reçu  son  nom 
de  l'action  qui  s'y  passe. 

L'expression  de  chœur  rappelle  l'ori- 
gine historique  et  le  caractère  spécial  de 
Toffice  divin  (officium  divinum),  qui, 
dès  les  premiers  siècles,  fut,  dans  toute 
l'Ëglise,  l'exercice  solennel  et  public  de 
la  ^ère  du  clergé  réuni  (3),  auquel, 
autant  que  possible,  assistaient  les  laï- 
ques eux-mêmes. 

Le  caractère  spécial  de  Toffice  divin 
est  désigné  parle  mot  chœur,  en  ce  que' 
l'arrangement  de  Toffice  est  tel  qu*il 
présente  un  tout  organisé,  ayant  ses 
parties  marquées,  ses  divisions  bien 
coordonnées  entre  elles,  sans  qu^on 
puisse  toutefois  en  déduire  la  conclu- 
sion, comme  on  Ta  fait  dans  un  esprit 
hostile  à  l'Église  et  en  contradiction 
avec  son  histoire,  que  hors  du  chœur  le 
bréviaire  n'est  plus  obligatoire,  par  cela 
qu'il  a  étéprimitivemoit  destiné  à  être 
dit  en  chœur;  car  l'Église  a  toujours 
connu  un  bréviaire  récité  aussi  bien 
hors  du  chœur  que  dans  le  chœur.  Le 
mot  d'office  divin  mérite,  en  outre,  une 
attention  particulière,  en  ce  qu'il  mar- 
que un  des  caractères  spéciaux  du  bré- 
viaire, à  savoir  sa  forme  éminemment 


Quoique  l'Église  n'ait  manqué  en  au* 
cun  temps,  saDs  en  excepter  les  derniers 

(1)  Orig,,  1.  VI,  c.  ig. 

(2)  Coof.  Tbooiaisin,  FeU  et  Nov,  BeeUi.  dii- 
cipl.^  p.  I,  I.  Il,  C.71-S6.  Goar,  Eueolog.,  fol. 
5«. 


conciles  universels  et  particuliers,  de 
prescrire  et  de  recommander  l'office  ré- 
gulier du  chœur,  notamment  dans  les 
cathédrales  et  les  couvents;  quoiqu*en 
vue  de  cet  office  on  ait  créé  dans  toutes 
les  cathédrales  et  les  collégiales  de  pe- 
tites prébendes  pour  des  ecclésiastiques 
qui  devaient  réciter  l'office,  ad  supplen- 
dam  negligenttam  canonicorum  ; 
quoiqu'à  l'érection  de  chaque  nouveau 
diocèse  on  insiste  d'une  mamere  toute 
particulière  sur  ce  que,  autant  que  possi- 
ble, la  nouvelle  cathédrale  soit  adaptée 
au  service  du  chœur  et  que  le  personnel 
nécessaire  en  soit  institué  (1);  l'Église  a 
néanmoins  reconnu  de  tout  temps  qu'il 
peut  y  avoir  des  motifs  de  dispenser  de 
la  récitation  solennelle  de  l'office  dans 
le  chœur.  Ainsi  on  sait  que  les  membres 
de  la  société  de  Jésus  n'ont  jamais  été 
tenus  à  l'ofOce  du  chœur,  et  que  l'ordre 
de  Saint-Vincent  de  Paul  ne  dit  que  l'of- 
fice de  la  Ste  Vierge. 

Les  peines  qui  frappent  les  chanoines 
négligents  dans  le  service  du  chœur 
sont  nettement  déterminées  par  le  droit 
canon.  En  général,  la  règle  est  :  Distri- 
butiones  acdpiant  qui  statis  horis  M- 
terfuerint;  reliqui  careanthis^  exclusm 
quavis  collusione  aut  remissione  (2). 

Les  causes  principales  qui  peuvent  af- 
Aranchir  du  chœur  sans  priver  des  dis- 
tributions sont,  par  exemple,  les  fonc- 
tions du  ministère  pastoral  qui  se  ren- 
contrent avec  celles  du  chœur,  comme 
celles  qu'il  faut  remplir  auprès  de  Tévê- 
que  durant  ses  visites  pastorales;  la  pré- 
sence à  un  concile  général;  l'absence 
pour  cause  ecclésiastique  ou  au  profit 
de  l'Église  en  général;  la  maladie,  la 
faiblesse  de  l'âge,  une  affaire  ecclésias- 
tique dont  on  a  été  chargé  par  le  cha- 
pitre, l'absence  pour  des  examens.  L'é- 
vêque  est  de  droit  exempté  du  chœur. 

(1)  ConL  ta  Bulle  Provida  aoUnçue^  qui 
défloit  ta  droontcripUon  des  diooèMi  de  ta 
province  ecclésiasttque  du  Haut' RbiD. 

(2)  CoMC.  THd.^  SfM.  24,  r.  IZ 
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Celui  qui  veut  gagner  ces  distributions 
doit  paraître  en  habit  de  chœur,  réciter 
et  chanter  réellement  avec  le  chœur, 
paraître  en  temps  opportun  et  se  placer 
dans  sa  stalle.  Les  distributions  vacantes 
par  suite  des  transgressions  de  ces  rè- 
glements sont  partagées  entre  les  autres 
chanoines  présents  et  non  passibles  de 
peines. 

Les  autres  règles  auxquelles  les  cha- 
noines (1)  sont  tenus  par  rapport  au  ser- 
vice du  diœur  sont  :  d*abord  de  rem- 
plir leurs  fonctions  par  eux-mêmes  et 
non  par  des  remplaçants,  ce  à  quoi,  en 
cas  de  besoin,  l^évéque  peut  les  con- 
traindre, en  vertu  du  concile  de  Trente; 
ils  doivent  chanter  les  louanges  de  Dieu 
reverenteTy  distincte,  et  dévote^  et  ils 
peuvent  être  obligés  par  Tévéque,  rete* 
nant  leurs  revenus,  à  apprendre  le 
chant  grégorien  (2).  L'évéque  doit  ins- 
tituer, avec  Tassentiment  du  chapitre, 
un  maître  du  chœur,  magisier  chori^ 
ou  maître  des  cérémonies,  nonuné  aussi 
primicerhis» 

La  première  place  est  occupée  par  le 
semainier;  en  général  les  chanoines 
sont  assis  plus  ou  moins  loin  de  Tévêque 
suivant  leur  dignité.  L*heure  des  offices 
doit  être  très-exactement  déterminée  et 
annoncée  par  une  sonnerie.  Le  cha- 
noine le  plus  élevé  en  dignité  commence 
par  lePaternoster  et  dit,  dans  tous  les 
cas,  le  Pies  et  actus,  etc.;  Adjutorium 
nostruniy  etc.,  etc.  ;  Z)omt'nia  nos  hene* 
dicat^  ctc,;  Noctem  quietam,  etc.;^6- 
nedicat  et  çustodiat^  etc.;  Dominus 
detnobissuam  pacem^  etc. 
I  II  faut  que  pendant  l'office  deux  cier- 
ges au  moins  soient  allumés  à  Fautel. 
L'office  double  doit  être  chanté  ainsi 
que  celui  du  dimanche.  Quant  aux 
Psaumes  on  peut  ne  chanter  que  ceux 
de  I^audes,  C  est  le  chantre  qui  distri- 
bue les  leçons,  les  antiennes,  les  pro- 
phéties. En  général  tout  le  chœur  doit 

(1)  Foy  Chànoimes. 

(2)  Congreg,  Conc.  Trid,,  0  paaii  ISaS. 


observer  la  même  règto  pour  i^atmir, 
se  tenir  debout,  se  mettre  à  genoux  (!]. 

U  s'entend  de  soi  qu'il  y  a  une  grande 
diversité  dam  Toflice  du  ohcrardans 
les  différents  ordres  et  les  divenes 
églises.  Une  des  plus  grandes  paitieula- 
rites  à  cet  égaivd  est  probablement  b 
lenteur  avec  laquelle  les  Gamiléuks 
ohantent  l'offloe,  qui  dure  sept  heures. 

L'habit  de  chœur,  celui  des  oidni 
religieux  excepté,  est  la  soutane,  le 
manteau,  le  lochet  et  le  oamatl. 

Les  Grecs  ont  aussi  roffice  divin,  qui 
est  en  rapport  intime  avee  la  liUirgie  de 
la  messe,  et  qui,  la  veille  des  grands 
jours  de  fête,  prend  une  grande  partie  de 
la  nuit. 

La  récitation  du  bréviaire  en  eommun 
est  la  manière  la  plus  parfaite  de  le  dire, 
parce  qu'il  y  a  une  vertu  particulièfe 
dans  rinvocatioa  commune.  Le  ohsur 
relève  aussi  aux  yeux  des  fidèles  la  eon- 
sidération  due  au  saoerdooe  :  PioraM 
sacerdotes  inter  veatibulum  et  ûltare. 
Quant  h  l'office  de  la  sainte  Vierg«  il 
n'est  prescrit  au  chœur  que  là  où  c'est 
une  très-ancienne  tradition.  On  distin* 
gue  aussi  les  fêtes  m  ehara  de  eeliei  tJi 
foro;  celles^  sont  les  fêtes  religieu^s 
civiles,  celles-là  les  fêtes  purement  ec- 
clésiastiques. Mast. 

€HŒUR  (8ALLB  DU)  (jéuia  iàori), 

dans  laquelle  les  enfanta  de  chœur  des 
cathédrales  et  des  ooUéglales  reeeraieat 
l'enseignement.  On  nomme  de  même  h 
salle  des  couvents,  surtout  des  ordres 
mendiants,  qui  se  trouve  derrière  le 
maltre-autel  de  l'église  et  où  se  réunis- 
sent les  moines  pour  chanter  roffie^ou 
le  bréviaire.  Au  milieu  des  stalleaappo- 
sées  le  long  des  murs  s'élève  le  pupitre 
pour  le  chantre,  prxcentor,  antif^^ 
narius,  appelé  aussi  Aebdamadarius, 
parce  que  chaque  semaine  e'estun  au^ 

(1)  Conf.  Cavanlus,  Tkesaur,  iaeror^MitHn*' 
eum  ohterml^  etannoL  Meraii,  t  II.  H(if*^^" 
EpUe.   çmM0mieorum    muuera  prmtfMn 
Choro, 
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chanoine  qui  estchargé  de  cette  fonction. 
CUŒVR  (STALLES  Du),  emplacements 
Tnunis  d'un  siège  dans  le  sanctuaire,  des- 
tinés à  recevoir  les  chanoines  pendant 
Tofiice,  Chaque  chanoine  a  sastaUe(</a/- 
lum^de  là  installare)^  distincte  de 
celles  des  vicaires,  qui  sont  plus  simples. 
Ces  stalles  sont  en  général  sculptées  et 
font  romement  du  chœur.  Il  y  a  souvent 
aussi  des  deux  côtés  des  figures  repré- 
sentant  les  Apôtres  et  lesEvangélistes. 
Les  sculptures  des  stalles  de  la  célèbre 
cathédrale  d'Ulm  sont  un  chef-d'œuvre 
de  premier  ordre.  On  vante  aussi  comme 
telles  les  stalles  de  Féglise  de  Tancienne 
abbaye  de  Zwiefalten,  en  Souabe.  On 
rapporte  en  général  au  onzième  siècle 
Torigine  des  stalles. 

CUŒUR  (YIGAIBES  PBÉBE1I9DIER8  DU). 

Tant  que  la  vie  commune  régna  dans  les 
cathécûraies  et  les  collégiales,  les  chanoi- 
nesdirentroffice  divin  en commun.Lors- 
^     qu'elle  cessa,  dans  le  courant  du  dixième 
siècle,  les  chanoines  devinrent  aussi  plus 
négligents  à  assister  au  chœur,  et  les 
chapitres,  en  s'organisant,  étant  devenus 
des  corporations  politiques  en  même 
temps  qu'ecclésiastiques,  dont  les  mem- 
bres, outre  l'administration  spirituelle  et 
temporelle  des  cathédrales,  remplissaient 
d'autres  fonctions  importantes,  soit  dans 
l'Église,  soit  dans  l'État,  les  chanoines 
devinrent  de  plus  en  plus  étrangers  au 
service  du  chœur  et  se  firent  remplacer 
régulièrement  par  des  mandataires,  aux* 
quels  des  places  furent  assignées  dans 
le  chœur,  au-devant  et  au-dessous  des 
stalles.  Ces  vicaires  de  chœur  furent 
bientôt  introduits  d'une  manière  perma- 
nente dans  toutes  les  cathédrales  et  col- 
légiales, régulièrement  prébendes,  et  re* 
eurent  le  nom  de  prébendiers^  prsBÔen» 
datù  Les  prébendes  des  chanoines  furent 
communément  appelées  canonia   ou 
prxbendacapitularU^  pour  exprimer 
qu'ils  avaient  voix  délibérative  au  cha<- 
pître.  Cette  institution  des  prébendiers 
se  conserva  même  après  que  le  concile 


de  Trente  eut  de  nouveau  imposé  aux 
chanoines  Tobligation  du  chœur  et 
cherché  à  remédier  aux  principaux  obs- 
tacles qui  les  empêchaient  de  remplir 
ce  devoir  (1),  en  rappelant  les  an- 
ciens canons  sur  le  cumul  des  fonctions 
ecclésiastiques  et  le  devoir  de  la  rési- 
dence (2).  On  conserva  aussi  les  pré- 
bendiers dans  les  cathédrales  et  collé- 
giales nouvellement  instituées  et  réorga- 
nisées en  Allemagne;  mais  il  fut  formel- 
lement dit  qu'ils  n'étaient  ajoutés  aux 
chanoines  que  pour  renforcer  le  chœur, 
devant,  hors  de  là,  servir  dans  l'adminis- 
tration de  la  paroisse,  à  la  direction  des 
âmes,  au  ministère  de  la  parole,  au  se- 
crétariat, suivant  les  libres  dispositions 
des  évoques.  Leur  nombre  est  aujour- 
d'hui fixe  comme  celui  des  chanoines  (9), 
et  quant  à  la  valeur  des  prébendes  elles 
sont  divisées  en  deux  classes,  d'après 
l'âge,  les  prébendes  des  anciens  et  celles 
des  jeunes  vicaires  (4).      Febmanbobii. 

CHORAL,  y.  Musique  chrétienne. 

CHORAULÈTE  (xteaûXviç).  Les  Grecs 
nommaient  ainsi  celui  qui  jouait  de  la 
flûte  dans  les  chœurs  des  tragédies  et 
des  théories  solennelles.  On  dit  d'une 
voix  claire,  sonore  et  mélodieuse, 
comme  du  chant  du  rossignol,  que  c'est 
une  voix  flûtée.  De  là  vint  qu'on  domia 
le  nom  de  choraulètes.  Auteurs  du 
chœur,  aux  enfants  de  chœur  des  cathé- 
drales. Il  y  eut  de  bonne  heure  près  des 
cathédrales  et  eollégiales  un  enseigne- 
ment de  chant  pour  les  jeunes  gens  et 
les  enfants  destinés  à  chanter  aux  of9ces 
du  chœur  pendant  la  grand'messe  et 
aux  autres  solemiîtés  religieuses.  On 
leur  donnait  en  même  temps  Tinstruc- 
tion  commune  des  écoles  instituées  près 
des  cathédrales  et  des  couvents.  Sous 
le  premier  rapport  ils  étaient  dirigés  par 

(1)  Coneii,  Trid.y  Sets.  XXIX,  cil,  de  Jltf- 
/orm. 

(2)  C  l,  X,  de  Clerie.  non  rend.  (IHf  &); 
C  30,  X,  dePnebend.  (111,5). 

(5)  Fo  y    CUAPITRB  CLOS. 

(ft)  Foy.  Dotation. 
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le  grand-chantre  (1)  (episcopus  choriy 
chori  regens,  choratdium  magtster); 
sous  le  second  rapport  par  le  scolas- 
tîque  ou  récolâtre  (2).  De  temps  à  autre 
récole  de  chant  était  confondue  avec  le 
petit  séminaire,  et  les  élèves  de  celui-ci 
étaient  formés  pour  être  enfants  de 
chœur.  Là  où  Ils  vivaient  dans  un  éta- 
blissement spécial,  les  frais  de  leur  ins- 
truction et  de  leur  entretien  étaient  pris 
sur  les  revenus  de  la  cathédrale  ou  du 
couvent,  ou  fournis  par  la  mense  épis- 
copale.  Ces  enfants  de  chœur  recevaient 
aussi  d*ordinaire  la  tonsure,  comme  les 
élèves  du  séminaire,  destinés  à  prendre 
successivement  les  Ordres  sacrés.  Les 
rapports,  la  presque  identité  des  mots 
choraules  et  choralU  sont  évidents. 
Ce  fut  le  chant  particulier,  nommé 
choral,  qui  resta  pendant  bien  des  siè- 
cles dominant  en  Orient  comme  en  Oc- 
cident, sans  doute  avec  des  modifica- 
tions^ et  qui,  depuis  Grégoire  le  Grand, 
se  nomma  spécialement  le  chant  grégo- 
rien, que  les  enfants  de  chœur,  les 
diorauîètes,  apprenaient  et  exécutaient. 
Quant  à  l'origine  et  aux  formes  de  ce 
chant ,  voye&  Choral  ou  plutôt  Musi- 
que GHBÉTIEIINB.  PEBMANEDEB. 

ghoeévAque.  Voy.  Chartbb. 

GHORI&vAqUB     (xoÂpx    irnoxoiro;). 

Quoique  Finstitution  des  chorévéques 
n'ait  plus  de  valeur  pratique  dans  le 
droit  actuel ,  elle  mérite  qu'on  s'y  ar- 
rête, parce  que  ceux  qui  ont  prétendu 
qu*il  y  avait  primitivement  identité 
entre  les  évêques  et  les  prêtres  tirent 
ordinairement  de  l'existence  des  cho- 
révéques un  argument  pour  leur  thèse. 
Pour  bien  comprendre  cette  institution 
il  faut  se  rappeler  ce  qui  avait  lieu 
dans  l'Église  d'Orient. 

Là  les  chorévéques  apparaissent  ab- 
solument comme  de  véritables  évê- 
ques (3)  ;  ils  en  remplissaient  les  fonc- 

(1)  Foy,  Chantre. 

(2)  Foy,  £coL4TiiE. 

(S)  Conf.  Phillips,  Drmt  eceié».,t.  II,  p.  95. 


tions  en  qualité  d'auxiliaires  des 
qups,  dans  les   parties  éloignées  des 
diocèses,  alors  fort  étendus,  sous  cer- 
taines réserves,  comme  celle  par  exem- 
ple de  ne  pouvoir  donner  les  Ordres 
majeurs  sans  l'autorisation  particulière 
de  l'évêque  de  la  ville.  Les  di^osîtioDs 
législatives  relatives  à  ces  évêques  da- 
tent du  concile  de  Néocésarée,  en  314 
(can.  13),  et  de  celui  d'Antioche,  323 
(can.  10).  Le  concile  de  Nicée  (can.  4\ 
qui  fut  souscrit  par  quatorze  choréré- 
ques,  fait  mention  de  cette  institution, 
car  il  exige  que  les  évêques  novatieos 
qui  rentrent  dans  l'unité  de  l'Église  re- 
mettent leurs  diocèses  aux  évêques  ca- 
tholiques, en  même  temps  qu'il  leur 
accorde  de  remplir  à  l'avenir  les  fonc- 
tions de  chorévéques.   On  a  habitoelle- 
ment  objecté,  contre  la  qualité  épisco- 
pale   des  chorévéques,  que  leur  exis- 
tence ne  peut  absolument  pas  s*aocor- 
der  avec  les  décisions  des  canons,  qui 
démandent  qu'il  n'y  ait  dans  chaque 
diocèse  qu'un  évêque  (1)  ;  qu^à  Tordina- 
tion  d'uu  évêque  il  y  ait  toujours  au 
moins  trois  autres  évêques  de  la  pro- 
vince y  prenant  part  ;  et  qu'aueun  éfê- 
que  n'établisse  son  siège  dans  une  pe- 
tite localité,  et  par  conséquent  ne  de- 
meure à  la  campagne  (2).  Mais 

1^  Le  chorévêque  étant  pleinement 
subordonné  à  l'évêque  de  la  ville,  le 
principe  de  l'unité,  en  vue  duqud  le 
concile  de  Nicée  fit  cette  ordonnance 
relative  aux  évêques  novatîens,  n^est  m 
aucune  façon  violée,  même  lorsqu'un 
évêque  a  un  pareil  auxiliaire. 

30  La  présence  de  plusieurs  évêques 
était  exigée  parce  que  la  consécration 
d'un  évêque  de  ville  était  une  affaire 
générale  qui  regardait  toute  la  pro- 
vince, tandis  que  l'institution  d'un  chor- 
évêque était  une  affaire  diocésaine,  qui 
ne  regardait  qu'un  évêque  se  donnant 
un  auxiliaire. 

(1)  Cofic.  iVIc,  can.  8.. 

(2)  Conc,  Laùd.^  can.  57. 
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3®  Quant  à  la  disposition  du  concile 
de  L.aodioée,  elle  dépend  piécisément  de 
ce  qu'à  cette  époque  le  besoin  des  chor- 
évéques  avait  cessé;  le  canon  du 
concile,  s*il  n'abolit  pas  complètement 
l'institution,  en  rendit  Tusage  beaucoup 
moins  fréquent ,  et  en  effet  elle  finit  par 
tomber  entièrement.  En  Occident  l'ins- 
titution des  chorévéques  est  beaucoup 
moins  connue.  Le  premier  exemple  et 
les  cas  les  plus  fréquents  se  trouvent,  au 
milieu  du  cinquième  siède,  dans  le 
royaume  des  Franks.  Au  huitième  siè- 
cle beaucoup  d'évéques  franks  paraissent 
avoir  fait  un  véritable  abus  de  cette  ins- 
titution. Ils  ordonnaient  un  chorévéque 
coDome  leur  vicaire,  résidant  près  de  la 
cathédrale,  tandis  qu'eux-mêmes  s'af- 
franchissaient de  leurs  obligations.  De 
ce  qu'on  savait  que  les  chorévéques  n'é- 
taient sacrés  que  par  un  évéque,  et  non 
par  trois,  et  de  ce  qu'on  ignorait  la 
véritable  signification  de  cette  institu- 
tion, on  en  vint  à  conclure,  comme  on 
le  voit  exprimé  dans  plusieurs  capitu- 
laires  et  décrétales  falsifiés ,  que  ce  n'é- 
taient pas  de  véritables  évéques.  Le  cé- 
lèbre Rhaban  Maur  défendit  avec  rai- 
son, dans  un  écrit  spécial,  Opusc,  si 
liceat  càorepiscapU  presbyteros  ei 
diaamos  ordinare  cum  eansensu 
episcopi  jwi,  le  caractère  épiscopal 
des  chorévéques,  de  même  que  le 
Pape  Nicolas  I""  les  déclare  positive- 
ment évéques  dans  ilne  lettre  au  pa- 
triardie  d'Aquitaine,  Rodolphe  de 
Bourges.  On  voit  des  chorévéques  pa- 
raître beaucoup  plus  tard  encore  ;  mais 
la  diminution  de  l'étendue  des  diocèses, 
le  développement  de  Tinstitution  des 
doyens  ruraux  et  des  archidiacres  les 
rendirent  inutiles  en  Occident;  ils  dis- 
partTPiit  insensiblement  et  ne  jouèrent 
plus  d'autre  rôle  que  de  servir  d'argu- 
ment aux  presbytériens  dans  la  con- 
troverse que  nous  avons  rappelée  plus 
haut. 

Phixxips. 


€HBÉMR  (Saint-),  ^oyes   Uuilbs 

(SÂIlfTES). 

CHB^iBN  (Auocstb],  duc  de  Saxe- 
Zeitz,  né  le  9  octobre  1666,  évéque  de 
Raab  et  cardinal  primat  de  Hongrie, 
troisième  fils  du  duc  Maurice,  fut  le  pre- 
mier membre  de  la  maison  de  Saxe  qui 
revint  à  la  religion  catholique.  Il  servît 
d'abord  contre  les  Turcs  avec  le  comte 
palatin  Louis-Antoine  de  Neubourg, 
grand-maltre  de  l'ordre Teutonique,  sous 
Charies  de  Lorraine. 

11  fut  entretenu  dans  sa  prédilection 
pour  l'Église  catholique  par  le  savant 
chanoine  de  Munster,  Ignace-Philippe, 
baron  de  Plettenberg.  Après  avoir  étudié 
les  meilleurs  livres  de  controverse  et 
avoir  été  complètement  éclairé  parla 
grâce  de  Dieu,  il  rentra  dans  l'Église  en 
novembre  1689. 

11  fut  obligé  de  tenir  cette  démarche 
cadiée  pendant  quelque  temps  à  cause 
de  sa  famille  ;  mais  au  mois  d'août  1691 
il  fit  solennellement  abjuration  entre  les 
mains  du  prince  électeur  archevêque 
de  Cologne  et  se  consacra  à  l'état  ec- 
clésiastique, auquel  ses  vertus,  sa  mo- 
destie et  les  dons  de  son  esprit  le  ren- 
daient également  propre.  Il  prit  surtout 
à  tâche  de  ramener  à  la  foi  catholique 
les  membres  de  sa  famiUe(l).  Après  avoir 
reçu  la  prêtrise,  il  fut  créé  cardinal  de 
Saxe.  Il  rendit  les  plus  grands  services  à 
l'Église  comme  évéque  etcomme  homme 
d'Etat.  Il  mourut,  estimé  de  ses  enne- 
mis et  vivement  regretté  de  tous  ses 
amis,  le  25  août  1735,  à  Ratisbonne.^ 
L'empereur  Charles  Vl  fit  déposer  ses 
dépouilles  mortelles  à  Presbourg,  dans 
l'église  de  Saint-Bfartin,  où  il  avait  été 
couronné  roi  de  Hongrie  par  Chrétien- 
Auguste,  en  1713.  Haas. 

CHRiriBir  (moi  tbès-),  Chbd- 
TiANissiMUS  Rbx,  titre  que  portaient  les 
rois  de  France  et  que  les  Papes  Pie  II  et 
Paul  U  donnèrent,  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle,  à  T>ouis  XI  et  à  ses 

(1)  Goof.  rarl.  Augusib-Frêoémc  II. 
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Buooesicuis,  en  souvenir  de  Glovit,  pre- 
mier roi  chrétien  de  race  germanique 
qui  appartint  à  l'Égliie  orthodoxe.  Les 
autres  rois  germains,  les  Goths,  par 
exemple,  étaient  Ariens.  La  tradition 
rapporte  que  Clovis  avait  porté  ce  titre 
d*honneur.  Mabillon(l)  et  le  P.  Daniel, 
Jésuite  (2),  ont  fait  de  très-savantes  re- 
cherches à  ee  siyet;  ils  les  ont  publiées 
rynetTautre. 

CHRériSNlIB    (DOCTBINB),    GaTÉ- 

cmsMS  DES  DIMANCHES.  Ou  entend  gé- 
néralement par  là  renseignement  régu- 
lier, méthodique  et  facile,  des  vérités 
dogmatiques  et  morales  de  la  foi  chré- 
tienne. Les  enfants  devant,  d*après  la 
parole  de  S.  Paul  (3),  être  nourris  de 
lait,  les  adultes  de  mets  plus  forts,  la 
doctrine  chrétienne  B*enseigne  sous  une 
forme  élémentaire  aux  uns,  sous  une  for- 
me plus  scientiflqueaux  autres.  Comme 
enseignement  élémentaire,  catéchisme 
proprement  dit,  elle  initie  les  enfants 
anx  vérités  de  la  religion  chrétienne,  en 
proportionnant  ces  vérités  à  leur  intelli- 
gence. Comme  enseignement  plus  avan- 
cé, catéchisme  de  persévérance,  confé- 
rences, sermons,  elle  expose  la  religion 
chrétienne  avec  ses  preuves,  dans  son 
ensemble,  dans  les  rapports  du  dogme, 
de  la  morale  et  du  culte,  suivant  un 
certain  plan,  et  avec  tous  les  dévelop- 
pements nécessaires  pour  expliquer  ce 
qui  a  été  avancé  dans  renseignement 
élémentaire  et  pour  fortifler  la  foi  des 
fidèles  contre  les  objections  du  monde 
et  les  attaques  de  Thérésie.  Ainsi,  dans 
TÉglise  primitive,  on  instruisait  som- 
mairement les  néophytes,  avant  le  bap- 
tême ,  des  vérités  du  Symbole,  et  Ton 
réservait  renseignement  plus  complet  de 
la  religion  pour  une  époque  plus  reculée. 
Cet  enseignement  catéchétique  se 
donne  régulièrement  les  dimanches  et 

(1)  De  Me  diptom.^  p.  22. 
(2]  Journal  des  So^ants^   1720,   octobre, 
p.  270Bq.  etSSSsq. 
(S)  I  Cor,,  9, 2. 


jours  de  fête,  après  roffîee  du  matin  on 
avant  celui  du  soir,  les  omés  étant,  d  a- 
près  les  prescriptions  du  concile  de 
Trente  (1),  obligés  d'instruire,  auxjoim 
indiqués  (les  grandes  fêtes  exoeptées),  le 
peuple  qui  leur  est  confié,  par  une  salu- 
taire exposition  de  tout  ce  qoi  est  né- 
cessaire au  salut  de  Tâme.  Cest  là> 
dessus  que  se  fondent  les  prescriptions 
presque  générales  qui  imposent  à  h 
jeunesse  de  suivre  au  moins  jusqu'à  Tàge 
de  dix-huit  ans  renseignement  catéché- 
tique du  dhnmobe. 

GBR^IBHS  (QRlGira  DU  ROM  Dl). 

Vers  Tan  40  aprè»  J.-C.  se  forma  à 
Antioche  sur  TOronte  (3)  la  premièie 
communauté  pagano-chrétienne,  et  ce 
fut  là  aussi  que,  pour  la  première  fois, 
vers  Tan  43,  on  nomma  les  fidèles  CArf- 
tiens.  Les  Actes  des  Apôtres  racontent 
ce  fait  (3),  et  il  est  évident  que  le  xp»"*- 
vol  du  texte  ne  peut  dire  autre  chose  que 
01  Toù  XpioTofi^  c'est-à-dire  les  disciples,  les 
partisans  du  Christ.  11  n*est  pas  probable 
que  les  Chrétiens  se  donnèrent  eux- 
mêmes  ce  nom,  car  ils  s'appelaient  com- 
munément les  disciples,  les  fibres,  l6s 
saints,  les  fidèles  ;  le  mot  de  yjgMW^» 
prit  d'ailleurs,  au  commencement,  daos 
un  sens  de  mépris,  conune  on  peutie 
conclure  des  textes,  Act.  26,  )S;  1 
Pierre,  4, 14, 16,  et  Tacite,  AnnaL^X^f 
44.  Ce  ne  fîuent  pas  non  plus  les  Juin 
qui  furent  les  auteurs  de  ee  nom  ;  car 
ils  n'ont  certainement  pas  donné  à  une 
race  qui  leur  était  aussi  odieuse  un  tloe 
d'honneur  tel  que  celui  de  partisans  da 
Messie,  disciples  de  l'Oint  ou  du  Christ; 
on  sait  qu'ils  se  servaient  habituellemeot 
des  expressions  de  Nazaréens,  âaliléens, 
ou  d'autres  termes  de  mésestime.  U  est 
probable  que  le  nom  de  Chrétiens  fut 
employé  d'abord  par  les  païens,  et  vrai- 
semblablement par  les  Romains,  comme 
le  prouve  la  forme  romaine  du  nom. 

(1)  Sess.  V,  c.  ù,  de  Rejbrm» 

(2)  Foy.  ÂNTIOGHK. 

(S)  Gap.  11, 96, 
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Les  Grées  eussent  dit  ol  ToûXfwroG  ;  les 
Romains  d'Antioche  devaient  plus  na« 
turellement  dire  Christiania  comme  on 
sait  qu*à  Rome  on  appelait  les  partisans 
de  César  Cœsariani^  ceux  de  Pompée 
Pompeiani, 

Sans  doute  les  Romains  d'Antioche 
prenaient  le  nom  de  Christ  pour  un 
nom  propre  ;  ils  ne  savaient  pas  que  c'é- 
tait un  nom  d'honneur  qui  signifiait 
l'oint.  Partant  de  cette  fausse  hypothèse 
que  c'était  un  nom  propre,  il  était  na* 
turel  que,  d'après  l'analogie  des  Pom- 
péiens,  ils  nommassent  les  partisans  de 
ce  Christ  des  Chrétiens.  —  On  s'ex-* 
plique  pourquoi  ee  fut  d'Antioche  que 
vint  ce  nom ,  par  cela  qu'Antioehe  vit 
naître  la  première  communauté  pagano* 
chrétienne,  laquelle  se  sépara  plus 
nettement  par  ses  mœurs  du  judaïsme 
que  la  communauté  judéo-chrétienne 
de  Jérusalem.  Il  était  naturel  que  les 
nouveaux  fidèles,  ce  genuê  tertium^  re» 
ÇMsent  à  Autioche  même  un  nom  parti- 
culier. A  côté  du  nom  de  Ckristiani 
▼ient  souvent  la  forme  Ckrettiani, 
Xpii«na^l,  maints  païens,  auxquels  Tidée 
du  Messie  était  inconnue,  déduisant  le 
nom  du  Seigneur,  non  de  xpi<«,  oindre , 
mais  de  x^<n^,  excellent^  qui,  on  le 
sait,  per  itacismum,  ne  diffère  pas 
dans  la  prononciation  de  Xpirro;. 

BèHlA. 

CHEériBffS  CHALDÉBHS.  f^.COAL* 

nisNS  (GHBénxNs). 

CHRIS,  mot  grec  (xf>^)  qui  signifie 
usage,  emploi,  profit,  et  dont  on  se 
sert  pour  désigner  une  proposition  ou 
un  discours  dans  lesquels  on  cite  ime 
parole  ou  une  action  remarquable  d'une 
personne  célèbre.  On  distingue  trois 
espèces  de  chries  :  i^  la  carie  verbale^ 
quand  elle  renfeime  une  parole  remar- 
quable; 2^  active,  quand  elle  raconte 
une  action;  8*  mixte,  quand  elle  ren- 
ferme l'une  et  l'autre.  Il  faut  que  la  ci- 
tation soit  exacte  et  importante.  D'après 
AphtiionittSy  professeur  de  rhétorique 


grecque,  la  chrie  doit  contenir  :  lo  en* 
eomium,  l'exorde,  qui  loue  ou  blâme  la 
personne  dont  on  cite  la  parole  ou  l'ac- 
tion; ao  paraphrasis  ou  expositio^ 
l'explication  de  la  parole  ou  de  l'action  ; 
t"  causa,  les  preuves  de  l'exactitude  de 
la  teneur  ;  4^  contrariutn,  la  réfutation 
du  contraire»  afin  de  faire  ressortir  les 
preuves  ;  5«  exempta,  parabola,  simi^ 
le,  des  exemples,  des  similitudes,  des 
paraboles,  des  récits  qui  expliquent  et 
font  saisir  le  sens  ;  6*  epilogus^  la  con- 
clusion, où  l'on  résume  les  points  les 
plus  importants  du  discours  cité,  du 
fait  raconté,  pour  en  faciliter  l'intelli- 
gence et  le  souvenir.  Quand  la  chrie 
suit  cet  ordre  dans  son  développement 
on  l'appelle  une  chrie  aphthonienne, 
L*ordre  est-il  différent  et  arbitraire  : 
c'est  une  chrie  libre,  chreia  libéra.  On 
peut,  en  instruisant  le  peuple  chrétien, 
se  servir,  sous  forme  de  chrie,  des  pa- 
roles et  des  actions  de  Jésus,  des  Apô* 
très,  des  saints,  des  hommes  remar» 
quables  de  l'Église  catholique;  mais, 
comme  d'ordinaire  elles  se  confondent 
dans  l'exposition  du  prédicateur,  les 
chries  proprement  dites  ne  sont  pas 
en  usage.  Schàubbbgsb. 

CHRIST  (uO-  Il  s'agit. ici  non  de  la 
vie  de  Jésus»Christ  (1),  mais  seulement 
de  la  valeur  dogmatique  de  la  per- 
sonne et  de  l'œuvre  du  Rédempteur  du 
monde.  Il  ne  s'agit  pas  non  plus  du  péché 
et  de  la  chute,  qui  ont  rendu  la  Rédemp- 
tion nécessaire,  mais  il  est  question  des 
suites  du  péché  et  de  la  chute.  Ces 
suites,  l'Écriture  les  résume  dans  l'idée 
de  la  mort,  engendrée  par  le  péché, 
mort  qui  eût  été  identique  avec  l'anéan- 
tissement complet  de  l'homme,  si  l'a- 
mour divin  n'avait  résolu  de  sauver  le 
monde  par  la  Rédemption  du  Christ. 
Le  dessein  qu'a  Dieu  de  racheter  le 
monde  est  par  là  même  l'acte  qui  con- 
serve le  monde ,  et  le  monde  est  con- 
servé précisément  pour  être   racheté. 

(1)  Toy.  JÉsvft. 
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Comme  il  est  conservé  pour  être  ra- 
cheté dans  l'avenir ,  de  même  Faction 
de  la  Providence  divine  tend  d*wie  part 
à  préparer  la  Rédemption  dans  ce 
monde,  et  d'autre  part  à  réaliser  dans 
l^umanité  et  dans  chaque  individu  la 
Rédemption  préparée.  Toutes  ces  idées 
se  rattachent  nécessairement  à  un  foyer 
commun,  qui  est  le  Christ, 

Quant  au  mot  lui-même,  Christ  veut 
dire  en  grec  ce  que  Messie  signifie  en 
hébreu;  c'est-à-dire  rOmr,  l'envoyé 
de  Dieu  dans  un  sens  et  avec  une  por- 
tée qui  n'a  ni  précédent,  ni  exemple ,  ni 
analogue.  La  chose  est  unique  comme 
la  personne  du  Christ  elle  -  même.  Le 
Rédempteur  est  VHomme-DieUj  c'est-à- 
dire  qu'il  est  à  la  fois  Dieu  et  homme, 
ou  encore  que,  dans  le  Christ^  la  na* 
ture  divine  et  la  nature  humaine 
s'unissent  en  une  personne.  Dieu  seul 
peut  sauver  le  monde,  comme  Dieu  seul 
a  pu  le  créer;  il  fallait  donc  que  le 
Christ,  en  tant  que  sauveur ,  fût  Dieu. 
Mais  si  la  nature  humaine  ne  s'était  unie 
à  la  nature  divine  en  une  personne,  le 
Sauveur  n'aurait  pu  s'unir  à  la  race 
humaine  de  manière  à  devenir  le  père 
d'une  génération  sanctifiée,  comme 
Adam  avait  été  le  père  d'une  race  per- 
vertie. «  Si  l'Incarnation  n'a  été  qu'une 
imagination,  dit  S.  Cyrille  de  Jéru- 
salem ,  notre  salut  aussi  n'est  qu'imagi- 
naire (1).  »  «  C'est  également  se  trom- 
per, dit-il  ailleurs  (3),  que  de  n'honorer 
que  l'homme  ou  de  n'adorer  que  le 
Dieu  dans  le  Christ.  Si  le  Christ  est 
Dieu,  comme  il  l'est  en  vérité,  et  s'il 
n*a  pas  assumé  l'humanité,  nous  ne 
sommes  pas  rachetés.  Adorons-le  donc 
comme  Dieu,  mais  croyons  aussi  qu'il 
s'est  fait  homme;  car  il  ne  sert  de  rien 
de  le  reconnaître  comme  homme  en 
niant  sa  dirinité,  et  il  n'y  a  pas  de  salut 
à  le  reconnaître  conune  Dieu  en  niant 
son  humanité.  » 

(1)  Catéch.,  IV,  9. 

(2)  Jbid,,  xn,  1. 


Il  ressort  de  là  que  les  héréaks  qui 
nient  ou  la  divinité  ou  l'humanité  èi 
Christ,  ou  qui  font  absorber  rune  en 
natures  par  l'autre,  détruisent  égale- 
ment l'idée  de  la  Rédemption. 

Parmi  ces  hérésies  on  compte  cetie 
des  Ébionistes,  qui  tient  le  Christ  foor 
un  homme  et  non  pour  Dieu  ;  le  Doff • 
tisme,  qui  admet  la  nature  divine,  mas 
qui  exclut  la  nature  humaine,  dont  il 
fait  dans  le  Sauveur  une  pure  appareoer  ; 
Vyérianistne^  qui  répute  le  CSiiist  rae 
pure  créature,  quelque  élevée  qu'elk 
soit  d'ailleurs;  VApoUinarisme^  qui  nk 
dans  le  Sauveur  l'flme  humaine;  le  A'es- 
torianismej  qui  fait  naître  le  Oirist 
comme  un  homme  auquel  {^us  lard  s'est 
unie  la  Divinité  ;  VEutychianisme^  qui 
absorbe  tellement  la  nature  humaine 
dans  la  nature  divine  qu'il  n'y  a  plus 
qu'une  nature  ;  et  le  Monothéiisme,  qâ 
n'admet  dans  le  Christ  qu'une  yokxité, 
la  volonté  divine. 

Après  la  personne  du  Christ  il  fnt 
considérer  son  œuvre.  Nous  compre- 
nons par  là  l'ensemble  des  faits,  des 
actions,  des  souffrances,  des  états, 
qui  caractérisent  la  vie  du  Christ  et 
dont  le  but  est  de  réaliser  les  déci- 
sions de  son  Père ,  c'est-à-dire  le  sakit 
du  monde.  L'œuvre  du  Christ,  ainsi 
conçue,  se  compose  de  trois  fonctioos, 
celle  de  prophète^  celle  de  grand-pré- 
tre^  et  celle  de  roi.  Ces  trois  fonctions 
étaient  déjà  figurées  dans  l'Ancien  Tes- 
tament, et  l'autorité  divine  s'y  manifes- 
tait sous  cette  triple  forme,  distincte 
dans  trois  ordres  de  personnes.  Le 
Christ  réalise  cette  autorité  suprême 
dans  sa  portée  la  plus  profonde  et  la  plus 
vraie.  Cette  fonction  est  la  sienne,  elle 
est  une  et  triple  en  lui  :  le  prophète  est 
en  même  temps  grand-prê^  et  roi.  La 
fonction  prophétique  du  Christ  présente 
tous  les  caractères  essentiels  de  la  pro- 
phétie :  la  mission  de  Dieu,  l'annonce  de 
la  vérité  divine,  la  preuve  de  la  mission 
et  de  la  vérité  absolue  par  les  miracles 
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et  la  prédiction  de  l'avenii ,  prédiction 
réalisée  dans  la  suite  comme  les  oracles 
«le  l'Ancien  Testament  se  sont  réalisés 
dans  sa  personne.  La  vérité  annoncée 
par  le  Qirist  proclame  en  même  temps 
la  loi  qu'il  a  donnée  au  monde. 

La  réconciliation  du  monde  est  prin- 
cipalement attachée  au  sacerdoce  du 
Christ,  que  l'Ancien  Testament  a  égale- 
ment préfiguré  et  préparé.  Trois  points 
essentiels  caractérisent  le  souverain  sa- 
cerdoce du  Christ  : 

1<»  L.*accomp1issementparfait  de  la  loi  ; 
2»  La  mort,  terme  de  son  obéissance 
absolue  ; 

3^  La  réconciliation,  résultat  de  son 
obéissance  jusqu'à  la  mort  et  de  sa  mort, 
sacrifice  parfait  d'expiation. 

La  fonction  royale  du  Christ  consiste 
en  ce  que  le  Christ,  seigneur  et  maître 
du  royaume  sauvé  par  lui,  mène  et  di* 
rige  toutes  choses  dans  ce  royaume,  de 
façon  que  sa  prophétie  et  sou  sacerdoce 
opèrent  le  salut  de  rhunumité.  Le 
Christ  est  roi  afin  d'être  partout  et  tou- 
jours reconnu  prophète  et  prêtre.  C'est 
à  cette  fin  qu'il  fonda  l'Église,  institu- 
tion divine,  assistée  du  Saint-Esprit, 
dans  laquelle  il  continue  à  vivre  et  à 
agir  comme  prophète,  souverain  pon- 
ttfe  et  roi  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Cf. 
l'article  Messie.         Staudenmaibb. 

CHRIST  (FONCTION  Du).  Foyez  l'ar- 
ticle précédent. 

CHRIST  (images  dc).  L'Ëglisc  pri- 
mitive n'eut  point  d'images  du  Christ(l  ), 
parce  que  la  plupart  des  fidèles  tenaient 
encore  alors  à  la  loi  mosaïque  (3),  et 
qu'elle  proscrivait  l'usage  des  images, 
autant  à  cause  des  pagano-chrétiens  que 
des  judéo-chrétiens.  Pour  ces  derniers 
l'exposition  et  le  culte  des  images  étaient 
naturellement  une  abomination,  et  quant 
aut  païens  nouvellement  convertis,  c'é- 
tait une  tentation  qui  pouvait  les  rame- 
ner au  culte  des  idoles.  L'Église  devait 

(1)  Foy.  IHACBS  DANS  UÊAtGUUA. 

(2)  iES0tf«,  20,  A. 


d'ailleurs,  pour  son  propre  honneur, 
s'abstenir  de  toute  image,  notamment  de 
la  représentation  du  Seigneur,  afin  que 
les  infidèles  ne  la  considérassent  pas 
comme  une  espèce  particulière  de  paga- 
nisme et  d'apothéose  de  la  créature.  En 
outre,  les  premiers  fidèles  ne  trouvèrent 
dans  leur  souvenir  de  la  forme  corpo- 
relle du  Seigneur  pas  le  moindre  attrait 
pour  se  faire  des  images  du  Christ. 

L'Église  opprimée  ne  se  représentait 
son  Maître  que  sous  la  forme  de  l'es- 
clave, hideux  et  effrayant,  tel  qulsaïe 
dépeint  le  serviteur  de  Dieu  au  chap. 
53,  3,  3  (1).  Cependant  il  était  na- 
turel qu'on  songeât  à  fixer  et  à  con- 
server le  souvenir  du  Seigneur;  seu- 
lement, en  place  de  l'image  du  Christ, 
on  peignit,  on  sculpta,  on  tailla,  on  re- 
présenta de  toutes  les  manières  la  croix, 
instrument  de  sa  mort.  Cet  usage  fut 
antérieur  à  Constantin  le  Grand;  les 
croix  qui  se  trouvaient  sur  les  mon- 
naies, sur  la  coiffure  d'Abgar  Bar 
Maanu  (3) ,  en  sont  la  preuve.  On  lit 
aussi  dans  Tertullien  (3)  que  les  païens 
nommaient  les  fidèles  des  sectateurs  de 
la  croix,  religiosi  cruds.  Mais,  lors 
même  que  l'Église  ne  se  serait  point 
servie  d'images  du  Sauveur  au  temps  de 
Constantin,  nous  en  trouvons  chez  les 
hérétiques  carpocratiens  et  chez  l'empe- 
reur païen  Alexandre  Sévère,  au  com- 
mencement du  troisième  siècle  (323- 
335).  Lampridius  raconte  de  ce  dernier, 

(1)  Jast.,  DiaU  e.  Tryph.f  P- 181  et  180,  édit. 
Marao.  Tertull.,  dt  Camé  Chrisii,  c  9;  adv. 
Jud.,  c.  14.  Clem.  Alex.,  Pœdag.^  lU,  1.  Strom., 
I.  n,  c.  5,  p.  ftftO  ;  1.  m,  c.  17,  p.  55P  ;  I.  VI,  c.  17, 
p.  818,  éd.  Paît.  Orig..  eontra  Ceh,^  VI,  c75, 
668,  éd.  Rua.  Celse  avait,  entre  autres  choses, 
reproché  aux  Chrétiens  les  images  quMIs  avaient 
de  la  ligure  du  Christ.  Coof.  Mûiilcr,  Images 
gtreprétenL  arlUtiques  des  anciens  Chrétiens^ 
Altona,  1625,  cab.  2.  Grûneisen,  Sur  Us  causes 
de  la  haine  des  objets  tVart  dans  les  trois  pre- 
miers siècles ,  Journal  Artist.^  1851,  n'  29» 
Gieseler,  Hist,  eccl.^  1. 1  «  p.  78,  note  d, 

(2)  Foy.  ABCAR  el  les  gravures,  dans  Bayer, 
Bisl.  Osrhonena. 

(8)  jépolog.^  c.  lO* 
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dans  la  «  Vie  d'Alexandre  Sévère  »  (I), 
(ju*il  y  avait  dans  sa  chapelle  pour  les 
dieux  lares  les  stataes  d'Apollonius, 
d'Abraham,  d'Orphée  et  du  Christ;  et 
quant  aux  Carpocratiens  nous  lisons 
dans  S.  Irénée  (2)  qu'ils  avaient  desima* 
gcs  et  des  statues  du  Christ ,  qu'ils  pré- 
tendaient que  Pilate  avait  fait  faire  un 
portrait  du  Seigneur,  qu'ils  couronnaient 
CCS  statues  et  les  exposaient  avec  celles 
de  Pythagore  et  d'autres  sages  du  siècle 
pour  être  vénérées  d*une  manière 
païenne  :  Imagines  quidem  depictaa, 
quasdam  autem  et  de  reliqua  matC'^ 
fia  fabricatashabentj  dicen  tes  formant 
Christi  factam  a  Pilato,  ilio  in  tem- 
pore  quo  fuit  Jésus  cum  hominibus. 
Et  has  coronant  et  proponunt  eas 
.  cum  imaginibus  mundi  philosopha» 
mm,  ridelicet  cum  imagine  Pytha- 
gorXy  et  Platonis,  et  Artstotelis,  et  re» 
liquommy  et  reliquam  observationem 
circa  eas  similiter  ut  génies  faciunt 
S.  Épiphane  (3)  et  S.  Augustin  parlent 
de  même  (4). 

Une  autre  ère  s'ouvrit  pour  l'art  chré- 
tien avec  l'empereur  Constantin  le 
Grand.  Le  judéo- christianisme  avait 
cessé;  son  esprit  restreint  et  exclusif 
6*était  évanoui  ;  d'un  autre  côté  on  n'a- 
vait plus  à  craindre  que  les  pagano- 
chrétiens  retombassent  dans  l'idolâtrie. 
Le  motif  principal  qui  avait  détourné 
antérieurement  des  représentations  sen- 
sibles n'existant  plus,  on  ne  pouvait  plus 
faire  de  sérieux  reproche  à  TÉglise  si, 
pour  rehausser  son  culte,  elle  se  servait 
d*images;  carson  caractère  monothéiste 
et  son  culte  spirituel  étaient  désormais 
hors  de  doute.  D'ailleurs  FÉglise  triom- 
phante allait  faire  prévaloir  naturelle- 
ment une  représentation  corporelle  du 
Seigneur  toute  différente  de  celle  qui 
dominait   dans  l'Église  opprimée.  Le 

(1)  C.  29. 

(2)  1, 25. 

(9)  Adv.  Hares.,  XXVI,  n.  0. 


Christ  était  compris  désormab  oomme 
l'idéal  de  la  beauté  humaine  (t);  on 
rattachait  cette  idée  au  texte  du  Psaume 
44,  V.  3  (2).  Dès  ce  moment  les  images, 
lej  statues  du  Christ  furent  fréquentes; 
Constantin  en  fit  ériger  lui-même  dans 
les  églises  et  sur  les  places  publiques. 
Une  image  de  ce  genre,  du  temps  de 
Constantin,  est  la  mosaïque  de  la  basi- 
lique de  Latran,  dont  on  trouve  la  copie 
dans  d'Agincourt.  La  plupart  de  ces 
images  n'avaient  probablement  aucune 
prétention  à  la  ressemblance  d'unir- 
trait  ;  c'est  pourquoi  les  unos  repré- 
sentaient le  Christ  d'après  le  type  d'A- 
pollon ,  d'autres  sons  la  figure  d'Or- 
phée. De  plus  11  est  évident  qu'il  ne 
s'était  pas  conservé  dans  TÉgiise  pri- 
mitive une  tradition  certaine  de  la  fi- 
gure du  Christ ,  puisque  les  fidèles  le 
le  représentaient  tantdt  d'une  laideur 
effrayante,  tantôt  d'une  beauté  luprène. 
C'est  ce  que  S.  Augustin  prouve  égale- 
ment d'une  manière  bien  nette  (3).  Mai- 
gré  cela,  dès  le  temps  de  Constantin  le 
Grand  il  parut  des  images,  des  statues, 
des  peintures  du  Christ ,  ayant  la  pré- 
tention d'être  des  portraits  réels,  se 
rattachant  aux  temps  primitif  daChrii- 
tlanisme.  Le  premier  témoin  à  cet 
égard  est  Eusèbe.  Dans  son  «  Histoire 
de  l'Église  •  (4)  il  dit  :  «Cette  ton»* 
hémorroïsse  que  le  Christ  guérit  mira- 
culeusement (6)  était  de  Césarécde  Phi- 
lippe (Panéas),  et  y  avait  fait  dresser 
devant  la  porte  de  sa  demeure,  par  ^ 
connaissance  pour  le  Sauveur,  deux 
statues  d'airain,  représentant  une  femnie 
à  genoux  etun  homme  vénérable  qui  '"* 
tend  miséricordieusement  la  main*  * 
C'étaient  les  images  du  Christ  et  de  la 
femme  malade  elle-même,  et  il  {^* 

(1)  Par  exemple  par  S,  Chrysoslomet  ^/f» 
t  V,  p.  102,  éd.  Montr,  et  S.  «rôoie,  ^/f» 
t.  n,  p.  eift,  éd.  Mans. 

(2)  SpeciotuM  fomui  pr^  JUiù  hmtnn^ 

(8)  De  Trinit,,  VIII,  ft. 
(ft)  V!ï,  18. 

(9)  MaUh.,  9,  20. 
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èbe)  les  avait  encote  Tues  de  ses  yeux. 
Ce  n'étaient  pas ,  du  reste,  ajoute-t-il, 
îs  seules  images  du  Christ  qui  existas- 
ent  ;  il  y  en  avait  d'antres ,  tant  du  Sei- 
;neur  que  des  apôtres  Pierre  et  Paul, 
Kir  lesquelles  les  païens,  comblés  des 
loDs  du  Sauveur  et  de  ses  apôtres  (c'esft' 
t-dire  guéris  et  convertis),  exprimaient 
eur  gratitude  envers  leurs  bienfaiteurs, 
mivant  Tancienne  méthode  païenne,  en 
les  représentant  par  des  images  ou  des 
statues.  « 

L'Arien  Philostorge,  dans  ses  «  Frag- 
ments »  (1),  donne  encore  plus  de  détails 
sur  le  groupe  dont  nous  venons  de  par-^ 
1er  ;  seulement  il  ne  mentionne  qu'une 
statue  du  Christ,  ajoutant  que  pendant 
longtemps  on  n'avait  pas  su  qui  elle  re- 
présentait, mais  qu'une  plante  salutaire 
ayant  poussé  à  ses  pieds  on  avait  eu  la 
curiosité  denettoyerl'fnscriptionet  qu'on 
avaitdécouvert  que  c'était  l'hémorroïsse 
qui  avait  érigé  cette  statue  en  l'honneur 
du  Seigneur,  et  qu'on  l'avait  alors  transfé- 
rée dans  le  diaconicon,  c'est-à-dire  la  sa- 
cristie de  l'église.  Ce  rédt  de  Philostorge 
étaye  l'opinion  des  archéologues  moder- 
nes, soutenant  que  c'était  un  monument 
en  l'honneur  d'Adrien  ou  |d'un  autre 
empereur,  auquel  la  province,  sous  la 
figure  d'une  femme  prosternée,  témoi- 
gne sa  respectueuse  soumission;  qu'on 
trouve  souvent  des  représentations  ana- 
logues sur  des  monnaies,  notamment 
du  temps  d'Adrien.  Pentrétre  y  avait-il 
quelque  chose  dans  l'inscription  comme 
0«iTf^  Toû  xAtfpLou  ou  M),  titre  que  l'adu- 
lation de  l'époque  attribuait  communé- 
ment aux  empereurs,  que  nous  voyons 
sur  des  monnaies  et  des  inscriptions,  et 
qui  induisit  les  Chrétiens  en  erreur,  ces 
mots  étant  les  seuls  lisibles ,  et  le  nom 
de  l'empereur  se  trouvant  probablement 
effacé  par  le  temps  (2).  L'empereur  Ju- 

(1)  vu,  5* 

(2)  Monter,  1.  c,  p.  12.  Th.  Hasœl,  diss.  H, 
de Monumento  Paneadensi,'Rremmt  1720,  in-4*, 
et  in  cjoad.  5yl(oy«  dituH.<t  p.  II,  p.  314  sq. 


lien  l'Apostat,  qui,  par  haine  de  la  reli- 
gion, fit  renverser  la  statue  du  Christ  et 
mettre  la  sienne  en  place,  pensait  dif- 
féremment. C'est  ce  que  raconte  l'his- 
torien SoKomène  vers  le  milieu  du  cin- 
quième siècle,  en  ajoutant  que  la  statue 
de  Julien  fut  bientôt  frappée  de  la  fou- 
dre et  à  moitié  renversée,  tandis  que  la 
statue  du  Christ,  que  les  païens  avaient 
traînée  dans  les  rues  et  mutilée ,  avait 
été  ramassée  par  les  Chrétiens  et  re- 
placée dans  l'église  (1).  Philostorge  (2) 
raconte  presque  la  même  chose,  avec 
cette  différence  qu'il  ne  sait  rien  de 
l'ordre  de  Julien,  mais  qu'il  met  tout 
sur  le  compte  des  païens  de  Panéas,  et 
qu'il  dit  plus  nettement  qu'on  sauva  la 
tête  de  la  statue  du  Christ,  qui  mal- 
heureusement fut  perdue  plus  tard. 
Nous  avons  vu  qu'Eusèbe  parle  de  ta- 
bleaux du  Christ  et  des  deux  princes  des 
Apôtres  ;  ses  contemporains  n'en  disent 
rien,  et  Eusèbe  lui-même  ne  doit  avoir 
considéré  comme  authentiques  ni  ces 
tableaux,  ni  la  statue  de  Panéas,  sans 
quoi  il  aurait  répondu  autrement  à  la 
demande  de  Constance,  sœur  de  Cons- 
tantin le  Grand,  qui  désirait  ardemment 
avoir  un  portrait  du  Christ  (3).  Peut* 
être  les  images  qu'il  vit  appartenaient- 
elles  aux  Carpocratiens. 

Plus  tard,  au  huitième  siècle,  le  Pape 
Grégoire  II  prétendit,  dans  sa  première 
lettre  à  l'empereur  Léon  (en  730),  que 
dès  leur  vivant  on  avait  fait,  par  respect 
pour  leur  personne,  le  portrait  du  Christ, 
de  Jacques  le  Mineur,  de  S.  Etienne  et 
d'autres  Chrétiens  de  PÉglise  primi- 
tive (4).  Un  peu  plus  tard,  vers  l'an  900, 
naquit  la  légende  d'après  laquelle  l'Évan- 

Beausobre,  Disserl.  sur  la  statue  de  Panéas  , 
d<ins  le  Recueil  de  Cramer  poar  VIUsL  eccLt 
t.I,  Lripzi?,  17^.  Guill.  Grimm,  la  Trad,  sur 
l'origine  des  images  du  Christ,  Berlin ,  1S43. 

(1)  V,  21. 

(2)  Loc.  cit. 

(3)  Hard.,  Coll.  Conc,  t.  IV,  p.  /iOO. 

(ftj  Baron.,  ad  nnn.  720.  Suppl,,  p.  80,  de  réd« 
de  Mayence,  t.  IX. 
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géliste  S.  Luc,  médecin  et  peintre  (1). 
avait  fait  des  portraits  du  Christ,  de  la 
sainte  Vierge  et  des  deux  apdtres  Pierre 
et  Paul.  C'est  ce  que  racontent  Siméon 
Métaphraste,  le  Ménologium  deTem- 
pereur  Basile  (9d0)  et  Micéphore  Cal- 
listi  (2).  Je  doute,  comme  le  présume 
Gieseler  (3),  que  ce  dernier  ait  puisé 
cette  note  dans  Théodore  le  Lecteur  (vers 
618)  ;  car  Théodore,  au  commencement 
du  fragment  qui  subsiste  de  lui  (4),  parle 
bien  d'un  portrait  de  Marie  que  S.  Luc 
aurait  peint,  mais  il  ne  dit  rien  d'un 
portrait  du  Christ.  Des  écrivains  posté- 
rieurs citent  même  sept  portraits  de 
Marie,  faits  de  la  main  de  rÉvangéliste, 
dont  plusieurs,  disent-ils,  existent  en- 
core, par  exemple  dans  la  chapelle 
Borghèsti  de  Féglise  de  Sainte-Marie- 
Majeure  à  Rome  (5).  Quant  aux  por- 
traits du  Christ  faits  par  S.  Luc,  il  doit 
en  exister  un,  représentant  FEnfant- 
Jésus  à  12  ans,  à  Rome  (6).  D*aprèsdes 
^  récits  postérieurs  S.  Luc  aurait  fait  des 
statues  du  Christ;  on  en  montre  une  à 
Sirolo,  petit  bourg  près  d*Ancône.  Mais 
Nicodème  est  encore  plus  fréquemment 
cité  comme  statuaire,  et  Arrighi  pré- 
tend (7)  qu'on  peut  voir  à  Lucques  une 
statue  du  Christ,  faite  en  bois  de  cèdre, 
par  Nicodème  (8). 

Cette  prétendue  statue  en  bois  du 
Christ  faite  par  Nicodème  a  été  iden- 
tifiée par  quelques-uns  avec  l'image  de 
Béryte  dont  parle  le  Pseudo-Athanase  ; 
celui-ci  raconte,  comme  on  le  rapporta  au 
second  concile  universel  de  Nicée  (787), 
qu'un  Chrétien  de  Béryte  avait  placé  en 
face  de  son  lit  une  image  du  Christ,  et 

(Ij  Cotost,t  ft,  14. 
(2)  II,  u. 
(S)  1, 80,  note. 

(4)  Daos  Vales.,  e<1.  Mogant..  p.  551. 

(5)  Conf.  Joseph  Assemani  in  Calend.  univ., 
ad  18  octobr.,  t.  V,  p.  506. 

(0)  Gieseler,  I.  c. 

P)  Foma  subterr,,  t  II,  1.  IV,  c.  kl, 
(S)  Reiêkii  ExerciL  de  Imaginibus^  lenap, 
086,  p.  139. 


qu*en  changeant  de  logement  il  avait 
oublié  de  remporter  ;  or  un  Juif  viot 
prendre  ce  logement  et  laissa  rimage  i 
sa  place,  ne  Tayaut  pas  aperçue;  mais 
quelques-uns  de  ses  coreligionnaires  Ta- 
perçurent,  lui  firent  de  vife  reproches, 
amenèrent  d*autres  Jui&,  et  se  oûieat  à 
traiter  la  copie  comme  leurs  pères 
avaient  traité  le  Seigneur  lui-même.  Us 
crachèrent  sur  Timage,  la  frappèrent,  ha 
percèrent  le  flanc  ;  mais  le  sang  en  jaillit 
subitement,  et  les  coupables,  saisis  d'é- 
pouvante, embrassèrent  la  foi  chrétien- 
ne (1).  Le  Byzantin  Léon  le  Diacre ,  do 
dixième  siècle,  dit  (2)  que  son  contem- 
porain Tempereur  Nicéphore  fit  trans- 
férer cette  image  miraculeuse  à  Cous- 
tantinople  dans  Féglise  du  Sauveur  ;  mais 
ni  lui  ui  le  Pseudo-Athanase  ne  disent 
qu'elle  provenait  de  Nioodème. 

La  seconde  classe  des  prétendus  por- 
traits du  Christ  sont  ceux  qui  n^ontpàs 
été  faits  de  main  d'homme  et  qui  sont 
d'une  origine  miraculeuse,  Eucovt;  «jcnf^ 
iffGKitTM.  Gretser  en  parie  en  détail  dam 
sa  Syntagma  de  Imag.  non  nmnu- 
fdctis  (3),  ainsi  que  Beausobre,  des 
Images  demain dMne  (4).  Les  phis  cé- 
lèbres sont  V  Image  d'Abgar ,  et  celle 
de  yéronigue, 

Eusèbe  i^conte  que  le  Christ  eut  une 
correspondance  avec  Abgar  Ucsomo, 
d'Édesse  (5) .  L'historien  arménienMoyse 
deChorène,  au  cinquième  siècle,  Evagre, 
au  sixième  siècle,  ajoutait  que  le  Christ 
donna  à  l'envoyé  d'Abgar  son  portrait 
miraculeusement  imprimé  sur  un  mou- 
choir. Cett^  image  fut,  dirent-ils,  trans- 
portée plus  tard  à  Constantinople  ;  de 
là  elle  vint  à  Rome,  où  en  la  montre 
encore  dans  l'église  de  Saint -Sylvestre. 
Elle  présente  visiblement  le  caractère 
byzantin,  ne  remonte  pas  au  delà  du 

(1)  HardouiD,  CoUecL  Conc,  t.  IV,  p.  178  m| 

(2)  X,  ft,  5. 

(S)  Ingoitt.,  1C22. 

lu)  BibUoih.  germanique,  t.  XYIll,  p.  10 

^5)  HisUcccl.^  I,  15. 
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quinzième  sièele;  è^est  vraisemblable- 
ment  une  copie  d'une  image  plus  an- 
cienne :  elle  représente  le  visage  du  Sau- 
veur dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  par* 
fiEÛtement  ealme  et  d'une  beauté  idéale. 
Elle  donne  une  forte   impression  de 
grandeur  et  de  pureté.  Le  visage  est 
d'un  noble  aspect,  le  fr<mt  haut  et  ou- 
vert, les  yeux  brillants,  le  nez  long  et 
droit,  les  cheveux  séparés  en  deux,  ainsi 
que  la  barbe,  qui  n'est  pas  longue,  mais 
qui  est  forte  et  un  peu  rousse.  Léon  le 
Diaore  (IV,  10)  parle  d'une  copie  miracu- 
leuse de  cette  effigie  ;  il  dit  que  Thaddée, 
qui  devait  remettre  le  portrait  à  Abgar, 
l'avait,  durant  la  nuit,  cadié  dans  un  tas 
de  briques ,  et  que  Teffigie  s'était  mira- 
culeusement imprimée  sur  la  brique  qui 
supportait  le  linge  renfermant  Fimage. 
L'empereur  Nicéphore,  après  avoir  con- 
quis Édesse,  aurait  rapporté  cette  brique 
à  Constantinople.  Guill.  Grimm  a  donné 
de  l'image  d' Abgar  une  excellente  copie 
qui  se  trouve  à  Saint-Sylvestre  de  Rome, 
dans  l'ouvrage  que  nous  avons  cité  (i). 
Mais  Gènes  prétend  aussi  posséder  la  vé- 
ritable image  d' Abgar.  Il  vient  de  pa- 
ralfece  sur  l'image  d' Abgar  une  disser- 
tation spéciale  par  le  P.  Malachie  Sa- 
muélian,  Méehitariste,  à  Vienne,  qui  dé- 
fend les  deux  points  suivants  :   lo  le 
Christ  aurait  en  effet  envoyé  l'image  mi- 
raculeuse en  question  à  Abgar  ;  2*  la  vraie 
image  se  trouverait  «icore  à  Gènes; 
celle  de  Saint-Sylvestre ,  à  Rome,  n'en 
serait  qu'une  copie.  L'image  romaine 
n'est  en  effet  qu'une  reproduction  d'une 
image  plus  ancienne;  mais  le  P.  Sa- 
muéliau  n'est  en  aucune  façon  con- 
vainquant pour  ce  qui  est  du  pre- 
mier point.  Sa  principale  garantie  est 
Moyse  de  Chorène ,  que  nous  avons 
d^àdté. 

Le  portrait  du  Sauveur  souffrant,  dans 
V Image  de  Vércniquey  est  précisément 
le  contraire  de  celle  d' Abgar.  D'après  la 

(t)  Voy.  l'art  Abgar. 
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tradition ,  Tèronique  était  une  des 
saintes  femmes  qui  acoompagnèrant  le 
Sauveur  au  Golgotha.  Véronique,  voyant 
le  Sauveur  accablé  sous  le  poids  de  sa 
croix,  lui  tendit  son  voile  pour  qu'H  es- 
suyât la  sueur  de  son  hront,  et,  lorsqu'il 
le  randit,son  visage  avait  laissé  une  mi- 
raculeuse emj^inte  sur  la  toile. 

L'image  de  Véronique  fut,  dit^on, 
transportée  à  Rome  dès  700  ;  en  1011 
on  dédia  un  autel  au  saint  Suaira,  lequel 
s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  parmi  les 
raliques  de  l'église  de  Saint-Pierra.  On  ne 
le  montre  qu'à  des  princes,  qui  doivent, 
à  cette  fin,  avoir  été  admis  parmi  les  cha- 
noines honoraires  de  Saint-Pierre  (1). 
Mais  Milan  et  Jaën  prétendent  pos- 
séder également  ce  saint  suaire  et  un 
grand  nombre  de  copies  en  sont  répan- 
dues. D'après  l'opinion  eoommne,  dé- 
fendue par  Mabillon  et  Papebroch,  le 
nom  de  Véronique  serait  le  résultat 
d'une  erreur  ;  on  aurait  fût  un  nom  de 
personne  des  deux  mots  ver  a  tcon  (lî- 
M»v).  Dans  le  fait,  les  savants  du  moyen 
âge  ne  parlait  pas  d'une  sainte  femme 
appelée  Véronique,  mais  ils  nomment 
l'image  elle-même  de  cette  façon  ;  par 
exemple,  Gervas.  Tilberiensîs,  vers 
1910  :  de  Figura  Domini,  qu«  Vero- 
niea  dicitur  :  Est  ergo  VeronUa  pic^ 
tura  DomM  vera;  Matth.  Paris,  ad 
ann.  1S16  :  Effigie»  vulttts  Dotnini, 
quas  Verfmica  dicitur  (3).  Guill.  Grimm 
a  émis  une  autre  opinion  dans  l'ouvrage 
déjà  plusieura  fois  cité  ;  il  rappelle  que 
l'hémorotsse  qui  érigea  une  statue  au 
Seigneur  à  Césarée  s'appelait  Btpovucn, 
d'apiès  Jean  Malala,  historien  byzantin 
du  sixième  siècle,  et  présume  d'après 
cela  que  le  moyen  âge,  comme  l'indiquent 
quelques  légendes,  notanunent  une  lé* 
gende  anglo-saxonne,  tint  le  suaire  en 
question  pour  une  propriété  de  cette 


(1)  Guill.  Grimm.  p.a4< 

(2)  GifMler,  Kc,  el  Alban  Butler,  Fiet  dei 
Pèrest  tl. 
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Lorsque  plus  tard  on  voulut  les  oppri- 
mer parce  qu'ils  soutenaient  qu'ils  ne 
dépendaient  pas  des  chevaliers  de  Tor- 
dre du  Christ,  le  Pape  Grégoire  XII  les 
plaça  sous  la  juridiction  du  roi  de  Por- 
tugal, eomme  grand-mattre  de  Tordre, 
et  veilla  à  ce  qu'on  élevât  et  eultîvflt 
soigneusement  les  novices. 

Le  Pape  Jean  XXII  fonda,  eu  Italie, 
à  la  m^ne  époque,  un  ordrede cheva* 
liers  du  même  nom,  soumis  aux  mêmes 
statuts.  Cf.  Hélyot,  t.  lY,  p.  84. 

Fehb. 
GHEisTiAK,  premier  évêque  de  Prusse. 
Les  tentatives  faites  pour  convertir  les 
Prussiens  au  Catholicisme  échouèrent 
jusqu'au  commencement  du  treizième 
siècle.  Dans  le  dixième  siède,  Adalbert, 
évêque  de  Prague,  y  avait  subi  le  mar- 
tyre; il  en  avait  été  de  même  du  Béné- 
dictin Bruno  (i)  et  de  ses  compagnons  en 
1008.  Les  rois  de  Pologne  avaient  exigé 
parmi  les  conditions  des  traités  de  paix 
que  les  Prussiens  adoptassent  le  Christia- 
nisme; mais  ceux-ci  étaient  restés  païens, 
et  en  1207  ils  assommèrent  encore  un 
missionnaire,  le  moine  Philippe.  Tous 
les  peuples  d'alentour,  lesLivoniens,  les 
Russes,  les  liUiuaniens,  les  Estes,  les 
Semfgalliens,lesCourlandaisavaient  déjà 
adopté  le  Christianisme  que  les  Prus- 
siens ne  voulaient  pas  encore  en  enten- 
dre parier.    Perpétuellemoit    engagés 
dans  dès  guerres  contre  tous  leurs  voi- 
sins ,  ils  avaient  même  conçu  une  ar- 
dente haine  contre  TÉvangUe  et  Ta- 
vaient  considéré  comme  un  mensonge 
odieux.  Dans  de  pareilles  circonstances 
il  fallait  beaucoup  de  courage,  d'abné- 
gation, de  prudence  et  de  douceur  pour 
faire  de  nouvelles  tentatives  et  pour 
réussir.  L'homme  qui  réunissait  toutes 
les  vertus  nécessaires  en  cette  conjonc-  . 
turefut  Christian^  qui,  né  à  Freien- 
wald,  en  Poméranie,   avait  été  admis 
dans  Tordre  de  Ctteaux,  au  couvent  de 

(I)  /^«y.  Itimo. 


Kolbatz,  et  avait  achevé  ses  étude 
le  cou  .nt  d'Oliva.  Il  savait  égal 
bien  Tallemand,  le  prussien  et  le  pol 
et  avait  appris  à  connaître  Tespi 
Prussiens  en  vivant  dans  leur  voisi 
il  avait  reconnu  les  fautes  qu'on 
coounises  avant  li;i  dans  des  teni 
restées  stériles  ;  il  pritdoncla  réso 
hardie  de  convertir  ce  peuple  opii 
En  1310  il  parut,  à  la  tête  de  plui 
mornes  de  Ctteaux,  à  Rome,  d 
le  Pape  Innocent  III,  et  lui  den 
la  pennission  «  de  semer  la  pan 
Dieu  dans  les  champs  de  la  Prusse 
ramener  dans  les  voies  de  la  véril 
habitants  qui  Yégétaîent  dans  les  1 
bres  de  l'incrédulité  et  les  ombre 
l'ignorance  (1).  »  A  peine  CbrisUdo 
H  commencé  son  œuvre  qu'il  eut  i 
réjouh:  du  succès  :  plusieurs  Prussi 
distingués  reçurent  le  biqitême;  1 
exemple  iiit  suivi  par  les  gens  du  p 
pie. 

Le  Pape  avait  soumis  les  nouvel 
Chrétiens  à  la  juridiction  de  Vaià 
véque  de  Gnesen ,  jusqu'au  jour  où  h 
nombre  augmenterait  assez  sensibi 
ment  pour  avoir  besoin  d'un  évêque  pa 
ticulier.  En  1314  Christian  fut  nom 
évêque  de  Prusse  (2).  Mais  ces  heureui» 
sultats  provoquèrent  une  réaction  t«ni 
ble  de  la  part  des  Prussiens  restés  païens 
ils  firent  de  cruelles  'invasions  dans  k 
pays  circonvoisins  notunment  eu  ^ 
sovie,  et  leurs  déprédations  soulevèreo 
contre  eux  une  croisade  chrétienne 
Christian  reconnut  que  ces  croisades  rs- 
pides  ne  seraient  pas  une  garantie  pe[' 
manente  pour  Tavenir  ;  il  eut  la  p^ 
de  fonder  un  ordre  spécial,  analogoe^ 
celui  des  chevaliers  du  Glaive  en  L*>oflM 
qui ,  par  Tunion  durable  de  ses  forces, 
offrirait  aux  Chrétiens  un  appui  coDtrf 
les  attaques  des  païens.  Ce  fut  alors  et 
dans  ce  but  qu'il  créa  Tordre  des  Cht* 

(1)  Hurler,  Innocent  JU,  t.  Il,  P-  3**' 

(2)  tbidem^  p.  S40. 
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2jt  i*^*  rfw  Christ  (1M5).  Mais  o-^  or- 
2  efJf  \  ^^ssant  fut  trop  faible  d'abord  pour 
^  j-^^ster  aux  Prussiens,  qui  firent  périr 
^sque  tous  les  nouveaux  ebevaliers  dans 
.^.  sanglante  bataille  qu'ils  leur  livrè- 
^^t.  Christian,  sans  se  décourager,  jeta 
.      yeux  sur  Tordre  feutonique,  depuis 
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.  etemps  puissant  sous  son  grandmat- 
^^  f  ^n^ermann  de  Salza.  A  sa  demande,  sou- 
^  ^ue  par  Conrad,  duc  de  Masovie,  avec 
'  .  VM>nsentementduPapeHonoriusIlIet 
^  u  ■enapercur  Frédéric  II,  legrand-mal- 
r  p^  «iivoya  une  partie  de  ses  chevaliers  au 
**  ^'^urs  des  Chrétiens  de  Prusse.  A  dater 
^^  cette  époque  les  conquêtes  du  Chris- 
dans  i^nfgiiiQ  marchèrent  d'un  pas  égal  et  con» 
^/^lu  dans  le  pays.  Christian  manifesta  le 
^°jj^*me  zèle  Jusqu'à  sa  mort  (1241).  Dans 
^  ^  '3  dernières  années  de  sa  vie  il  eut  so»- 
^^,  ^mt  à  se  plaindre  de  la  conduite  intéres- 
«'ip^se  des  chevaliers,  qui  blessaient  sans 
r^^^pules  les  droits  des  habitants,  arré- 
lient  les  progrès  du  Christianisme,  et 
l(s  ^  contraignirent  d'en  appeler  au  Pape 

^  entre  eux.  Après  1»  mort  de  Christian 

i'-a  Prusse  catholique  fut  attribuée  aux 

^i  %êohés  de  Cuhn,  de  Poméranie  et  d'Er- 

r^^'neland. 

f'^'-  Mam. 

^;'      CHBISTIAH  II ,  Mkl  I»  SciDB.  L'U- 

'^-nion  des  trois  royaumes  de  Suède,  de 
s'^  lïorwége  et  de  DiJiemark ,  qui  fut  ac- 
n^-^  complie  en  1397  parla  reine  de  Dane» 
&>  -  mark  Marguerite  e^  W  traité  de  Cabnar, 
:i/  se  maintint  avec  peine  sous  les  rois 
Éric  et  Christophe.  jLe  comte  Christian 
d'Oldenbourg,  élu  roi  de  Danemark  en 
1448,  chercha  à  rétablir  l'union  de  Cal- 
mar; mais  il  trouva  des  adversaires,  en 
Suède  même,  dans  Charies  Canutson 
(le  roi  Charles) ,  dans  Bonde,  le  neveu 
de  ce  dernier  y  Stenon  Stnre,  adminis- 
trateur du  royaume  (1471-1604),  qui  ne 
reconnurent  que  temporairement  la  ligue 
d'Oldenbourg  (Christian  I»,  1448*1481  ; 
Jean,  1481-1513;  Christian  II,  1513- 
1533).  Ce  ne  iîit  qu'après  la  mort  de 
SleooD  Sture,  de  Suante  Nielson  Stnre 
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(1504-1512)  et  de  son  fils,  Stenon  Sture 
le  jeune  (1512-1520),  qui  s'étaient  suc- 
cédé ,  que,  une  vive  lutte  s'étant  élevée 
entre  la  noblesse  suédoise  et  le  clergé, 
sous  la  conduite  du  puissant  archevê- 
que, Gustave  TroUe,  Christian  parvint, 
en  embrassant  le  parti  du  clergé  et  en 
promettant  de  maintenir  les  libertés  sué- 
doises, à  prendre  un  pied  ferme  en 
Suède  et  à  rétablir  Tunion  de  Cabnar 
(1520).  U  eût  été  probablement  possible 
de  réconcilier  par  des  moyens  paci- 
fiques les  partis  divisés ,  si  le  légat  du 
Pape,  Angèle  Arcimboldi  (1),  qui  vint 
an  sujet  des  indulgences  en  Scandinavie 
(1517),  avait  plus  songé  à  la  paix  du 
royaume  qu'à  l'argot  qull  voulait  ra- 
masser. 

Il  fallut  en-  venir  aux  armes,  et  la 
prise  de  Stockholm  livra  au  roi  Chris- 
tian tout  ce  qu'il  y  avait  de  riche  et  de 
puissant  dans  le  royaume  (4  novem- 
bre 1520).  n  se  fit  Texécuteur  de  l'ar- 
rêt d'excommunication  qui  avait  frappé 
la  noblesse,  qui ,  acharnée  contre  les 
prélats,  avait  traité  ses  adversaires  avec 
une  extrême  rigueur.  Christian,  jaloux 
des  ridiesses  dont  son  onde  s'était  em- 
paré en  occupant  en  Saxe  les  biens  de 
l'Église  catholique ,  songea  à  suivre  un 
aussi  profitable  exemple,  et  se  pourvut 
d'abord,  comme  infaillible  moyen  pré- 
paratoire, d'an  prédicateur  luthérien. 
L'année  suivante,  tout  en  continuant  à 
persécuter  ses  ennemis  en  Suède ,  où  il 
élisait  p^idre  près  de  six  cents  person- 
nes, il  défendit  à  Tuniversité  de  Co- 
penhague de  condanmer  la  doctrine  de 
Luther,  et  celui-ci  put  écrire  à  Spalatin  : 
Rex  Daniœ  etiam  persequitur  Papi- 
êtas  mandato  dato  unàoerHtaH  su« 
ne  mea  damnarent. 

George  Skodborg^  archevêque  de 
Lund,  ayant  refusé  de  remettre  l'Ile 
de  Bomhohn  entre  les  mains  du  roi,  et 
ayant  préféré  renoncer  à  sa  dignité,  le 
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foi  fit  jeter  dam  une  affreuse  prison  les 
chanoines  qui  résistaient,  comme  leur 
archevêque,  et  s'empara  de  111e  par  la 
violence.  Alors  il  nomma  archevêque  de 
Lund  et  chef  de  TËglise  danoise  son 
barbier,  Dietricb  Schlagheck ,  auquel  il 
avait  confié  Tadministration  de  la  Suède. 
Quoique ,  Tannée  suivante ,  Christian , 
poussé  par  le  légat  du  Pape,  défendit 
d'abolir  les  usages  de  TËglise  romaine 
et  fit  briUer  Schlagheck,  chacun  com- 
prit ce  qu'il  fallait  entendre  par  cette 
défense  royale,  voyant  bien  que  Chris- 
tian ne  demioidait  qu'à  favoriser  le 
sdiisme,  afin  d'avoir  toute  facilité  d'op- 
primer les  évéques.  Ce  fut  égalem^t 
comme  un  sûr  moyen  d'élever  la  puis- 
sance royale  au-dessus  de  la  noblesse, 
du  clergé  et  du  peuple,  qu'il  introduisit 
le  adûsme  dane  le  nord  de  la  Scandi- 
navie. 

En  15i3l  Gustave  Wasa,  à  qui  les 
bourgeois,  sollicités  de  défendre  leurs  li- 
bertés, avaient  répondu  ;  «  Nous  avons 
du  sel  et  des  harengs,  le  reste  nous  inr 
quiète  peu,  »  souleva  lea  paysans  de  la 
Daléearlie,  s'empara  d'abord  du  gouver- 
nement de  la  Suède,  puis  de  la  royauté 
(1538),  et  se  hâta  de  se  servir  de  son 
pouvoir  nouveau  pour  opprimer  les 
paysans,  aui^uels  il  le  devait,  comme  la 
noblesse  et  le  clergé  qui  lui  avaient  ré- 
sisté. Mais  en  Danemark  il  y  eut  une 
réaction  du  clergé  contre  le  roi. 

On  appela  le  frère  du  roi  Jean,  Frédé- 
ric l^th  la  place  de  Christian.  Le  nou* 
veau  roi  s'engagea  à  maintenir  les  évé- 
ques et  les  prélats  dans  leurs  dignités,  et 
pendant  longtemps  être  royaliste  (atta- 
ché à  Christian}  et  hérétique  (Luthérien) 
furent  choses  identiques.  En  1533  Chris- 
tian s'enfuit ,  et  les  trois  états ,  délivrés 
de  leur  tyran ,  se  constituàrent  en  deux 
royaumes  indépendants.  Le  schisme,  ao- 
cueilli  obes  les  uns,  repoussé  par  les 
autres,  ftit  favorisé  par  Frédéric  I«r. 
Christian  II  essaya,  en  1531,  de  profiter 
de  cette  division  pour  envahir  la  Nor- 


vrége,  sous  prêtante  d«  réiaUir  la  nE- 
gion  catholique;  maia  le  roi,  depiif 
longt^nps  tombé  dans  le  mépris  es 
peuple  par  suite  de  son  altiance  av«e  b 
belle  Hollandaise  Dyveke,  ne  trouva  p» 
giand  accueil,  et,  se  laissant  posiiader 
par  un  prédicateur  luthérien,  se  rendit 
auprès  du  roi  Frédéric  à  SondeilMc^.  A 
peine  arrivé  il  fut  jeté  en  prison,  et  11 
y  resta  jusqu'en  1546,  sous  le  règne  da 
roi  Christian  III«  Àlois  il  renimça  à  sei 
droits  au  trône,  obtint  le  château  et  k 
bailliage  de  Callundborg,  et  mourut  k 
36  janvier  1559.  En  vain  son  gendre, 
Frédéric  de  Wittelsbach,  comte  palatin^ 
chercha  à  faire  rentrer  la  couromie  de 
Danemark  dans  sa  maison  :  la  race  de 
Christian  I*'  demeura  exclue  do  trône; 
le  schisme  fut  définitivement  intnxfaut 
par  la  violence  et  avec  la  plus  épouian- 
table  cruauté  dans  les  royaumes  aèandi- 
naves;  les  paysans  du  Danemark  furent 
en  même  temps  réduits  à  une  dore  s»- 
vitude,  et  une  double  révolution ,  poli- 
tique et  religieuse,  s'accomj^t  simul- 
tanément. 

HfirLU. 
CHRiSTiAHiSMB.  Nous  ne  ciMnprt- 
nons  pas  seulement  sous  ce  nom  la 
doctrine,  la  rdigion  et  VÈ^fim  chré- 
tiennes, ou  encore  les  usages  et  les  ins- 
titutions en  vigueur  parmi  les  Chré- 
tiens^ mais  nous  entendons  tontes 
ces  choses  à  la  fois,  consîdéranX  \e 
Christianisme  aussi  bien  dans  ses  rap- 
ports avec  l'humanité  et  son  histoire 
que  dans  son  opposition  avec  toutes  les 
religions  non  chrétiomes.  Le  Christia- 
nisme, envisagé  de  cette  manière,  est 
l'ensemble  d#  l'œuvre  du  Christ ,  arrê- 
tée de  toute  éternité  par  Dieu,  réalisée, 
au  lemps  marqué,  dans  le  monde,  en- 
veloppant l'humanité  entière  soua  la 
eonduite  de  la  Proridence,  opérant  le 
salut  des  peuples  et  des  indiridus,  lut- 
tant perpétuellement  contre  les  prin- 
cipes qui ,  d'après  leur  origine  et  leur 
nature,  eonstitueni  le  paganisme,  eo 


tant  que  celui-ci  est  le  produit  du  pé- 
clié- 

Ammien  Marcellin  nomme  laieligion 
chrétienne  la  religion  absolue,  CArtf^tà- 
nam  religionem  absoltttam  et  sim* 
piicem  (1).  Cest  en  effet  là  ce  qui  la 
caractérise.  Ce  caractère  absolu  ou  ce 
caractère  de  l'absolu  appartient  à  la  re- 
ligion chrétienne,  et  avec  elle  au  Chris* 
tianisme  en  général,  sous  divers  points 
de  vue  :  d'abord  parce  que  la  vérité 
chrétienne  est  la  vérité  en  elle-même, 
et  elle  est  la  vérité  en  elle-même ,  ainsi 
et  par  là  la  vérité  absolue,  parce  qu'elle 
émane  d'une  révélation  positive  et  di- 
vine. 

Il  n'est  pas  question  ici  d'une  vé» 
rite  qui  a  été  trouvée  en  un  temps  quel« 
conque  par  un  homme  certain,  et  aban« 
donnée  ensuite  à  son  propre  dévelop- 
pement et  aux  forces  de  l'esprit  humain  : 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne  est  la 
vérité  qui  est  en  Dieu  même,  laquelle, 
par  la  révélation,  est  manifestée  hors  de 
Dieu  dans  l'humanité.  Cette  vérité  en 
Dieu  et  hors  de  Dieu  est  en  elle-même 
la  vérité  absolue,  et  le  signe  caractéristi* 
que  de  son  origine  et  de  sa  nature  di« 
vines  est  sa  simplicité;  elle  est  simple 
comme  eUe  est  absolue.  Il  est  vrai  que 
d'autres  religions  prétendent  être  essen- 
tiellement révélées;  mais  la  différence 
entre  elles  et  le  Christianisme,  pris  dans 
ses  rapports  intimes  avec  le  mosaïsme, 
consiste  en  ce  que  ces  religions,  en  en 
appelant  à  la  révélation ,  prouvent  que 
la  vraie  religion  doit  reposer  sur  la  révéla- 
tion divine,  laquelle  par  le  fait  ne  se  trou- 
ve que  dans  le  Christianisme.  C'est  ainsi 
que,  parmi  les  sectateurs  des  religions 
qui  en  appellent  à  la  révélation,  se  dé- 
veloppe d'elle-même  l'idée  de  ce  qui, 
en  définitive ,  est  le  vrai  signe  de  la  reli- 
gion absolue ,  en  même  temps  que  l'u- 
tile tendance  à  rechercher  s'il  y  a  une 


(1)  Rerum  geit.,  I.  XXI,  c.  IS. 
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religion,  et  quelle  est  la  leMgîon  qà 
porte  en  elle-même,  au  dedans  et  au 
dehors,  réellement  et  par  le  fiiit,  oi 
caractère  divin,  c'est^ànlire  absolu.  Or 
la  reUgion  chrétienne  peut,  à  cet  égsrd, 
dire  à  chacun  :  Venez  et  voyez!  Une 
religion  ferait  douter  de  wm  caractère 
révélé  si,  dans  la  conviction  qu'elle  a 
de  son  origine  divine,  elle  n'en  appe» 
lait  pas  à  tout  ce  qui  peut  couBtituer 
le  critérium  de  la  vérité,  et  si  elle  ne 
donnait  pas  des  réponses  satisfaisantes 
aux  demandes  que  soulève  une  pareille 
recherche.  Or  le  Christianisme  provoque 
l'examen,  et,  de  quelque  côté  qu'on  l'en* 
visage,  les  preuves  intrinsèques  et  ex« 
trinsèques  abondent  pour  établir  ses 
titres  d'une  manière  irréfragable. 

Ainsi  la  religion  vraiment  absolue  doit 
avant  tout  avoir  le  caractère  de  la  peP' 
pétuité.  Elle  n'a  ce  caractère  que  si  sa 
nature  est  telle  qu'elle  convienne  à  tous 
les  temps,  et  si,  lors  même  qu'elle  ne 
domine ^p^H  dans  tous  les  temps»  elle 
est  de  tout  temps  voulue,  désirée,  at- 
tendue, providentiellement  préparée. 
S.  Épiphane  exprime  cette  pensée ,  de 
prime  abord  surprenante ,  que  l'Église 
catholique  est  le  commencement  de  tou- 
tes choses ,  ôfx^  ««VT«M  f onv  1^  K«6»Xt](« 

MÛ  dÉ^îA  'ExxXfiaia;  et  c'est  préeisément 
cette  pensée ,  rigoureusement  formulée* 
dont  la  réalité  doit  être  démontrée,  si  la 
religion  chrétienne  est  en  effet  la  reli- 
gion absolue. 

Or  non-seulement  la  religion  chré- 
tienne se  ramène  d'elle-même  aux  éter- 
nels desseins  de  Dieu,  dont  eUe  est  l'ex- 
pression dans  tous  les  temps;  maîa 
l'histoire  du  monde,  bien  comprise, 
prouve  de  son  côté  cette  vérité  ;  car,  si 
cette  histoire  est  la  réalisation  d'un  plan 
divin,  ce  ne  peut  être  que  comme  réali- 
sation de  la  religion  chrétienne  ou 
comme  le  Christianisme  lui-même.  De 
graves  auteurs  ont  dit  que  Thistoire  du 
monde  n'est  pas  Intelligible  s*il  n'y  a 
un  Dieu  qui  gouverne  le  monde  ;  un  il- 
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iMtre  iMtorien,  d'aooord  avee  eux,  mais 
allant  plus  loin,  a  dit  avec  nii80D<|Qe  eetle 
Ibnniden^est  pas  complète,  attendu  que 
rhistoire,  régie  par  Dieu,  n'est  vrai- 
ment claire  et  intelligible  que  lorsqu'on 
reconnaît  comme  son  centre  Jésus- 
Christ.  Jésus<3irist  est  la  def  de  lliis- 
toire,  le  centre  auquel  tout  tend,  le 
mot  de  l'énigme  universel  (I  ). 

Tertullien,  pour  caractériser  le  Chiîs- 
tîanisme,  a  dit  ce  mot  céldbre,  et  toujours 
vrai,  que  «  Pâme  humaine  est  naturelle- 
ment chrétt^me.  »  Le  sens  de  ce  mot 
est  que  Tâme  a  naturellement  le  désir  et 
le  besoin  de  la  religion  chrétienne,  parce 
que  celle-ci  connaît  et  comprend  la  na- 
ture humaine  et  qu'elle  apaise  et  satis- 
fait ses  plus  intimes  besoins.  A  cette 
pensée  s'associe  cette  autre  Vérité,  que 
la  religion  chrétienne  seule  met  l'âme 
dans  la  situation  qui  est  conforme  à  sa 
nature,  dans  sa  situation  pure  et  vraie  ; 
et  à  cette  seconde  pensée  en  correspond 
une  troisième,  savoir  :  que  le  Chrétien 
seul  est  l'homme  véritable  et  parfait. 
Cela  suppose,  comme  le  Christianisme 
renseigne,  que  la  nature  de  l'homme  est, 
par  le  péché,  déchue  et  ne  correspond 
plus  à  l'idée  divine.  La  restauration  de 
la  nature  primitivement  pure,  de  l'état 
originairement  saint  de  l'homme,  est 
la  tflche  du  Christianisme.  Le  but  qu'en 
tout  il  veut  atteindre  est  l'union  avec 
Dieu,  le  bien  moral,  la  perfection  spiri- 
tuelle, la  beauté  intérieure,  rhannouie, 
la  gloire,  la  paix  et  le  bonheur  qui  en  dé- 
rivent. De  même  qu'il  est  dit  du  Christ 
«  qu'il  a  passé  en  faisant  le  bien,  »  il  peut 
être  dit  de  la  religion  chrétienne  qu'elle 
passe  sur  la  terre  comme  un  principe  qui 
éelaire,  récluuffe,  vivifie,  anime,  guérit, 
sauve,  restaure,  ressuscite ,  édifie,  bénit 
et  pariait  toutes  choses.  Jamais  principe 


(1)  L*«ntwir  de  oet  irUcte  a  exposé  oeUe  idée 
foodementaie  de  Jean  de  Haller  deos  soo  Bn- 
eychpédh  ihiologique  et  dans  son  Hvre  9ur  la 
fi^iuM  de  l'Sglisi  catMiqtiê» 


semblable  n*a  para  sur  la  terre  ni  ava» 
m*  en  dehors  dn  Chiistîaiiîfime. 

Mais  le  principe  dirétieii  aœompfit 
tout  cela  parce  que  Gduidont  il  émaor 
est  le  Sauveur  du  monde,  qui  a  récoBo- 
Ké  la  terre  avec  le  CSel,  réCnliii  Ji  eom- 
munauté  de  l'homme  avec  Dieu. 

Si  nous  companms  la  rel^kn  teè- 
tienne  aux  autres  religions,  le  Christia- 
nisme se  montre  comme  a jant  réah» 
par  Jésos-Christ,  l'homme-Dlea,  ce  qat 
le  paganisme  attendait  a^ec  désir,  et 
que  le  judaïsme  avait  prophétiqneramit 
annoncé  et  promis.  Le  ChristiaiiiBaie  ap- 
paraît ,  dans  son  rapport  avec  les  autres 
religions,  comme  une  religioii  absolu- 
ment universelle;  l'idée  qui  en  est  la 
base  est  une  idée  aussi  néœssaîie  qu'é- 
ternelle, à  laqudle  la  pensée  revient 
toujours,  poussée  par  le  dedans,  esâtée 
par  le  dehors.  Ce  qui,  dans  les  anciennes 
religions,  n'était  encore  que  vague  seutn 
ment  religieux,  est  devenu  dans  le  Chris- 
tianisme religion  positive  et  absolue, 
abolissanf  toutes  les  /ormes  Crasses  de 
la  vie  religieuse,  par  cela  qu'elle  en 
donne  la  forme  légitime  et  vraie ,  an- 
nulant toutes  les  oppositions  du  monde 
et  rétablissant  la  véritable  unité,  voulue 
de  Dieu,  et  avant  tout  l'unité  de  rhom- 
me  avec  lui-même. 

C'est  ainsi  que  le  Christianisme  est  lé- 
gitimement, dans  son  idée  et  sa  nature, 
la  religion  du  monde  (1). 

Une  religion  qui  a  les  caractères  que 
nous  venons  d'exposer  brièvement  ne 
peut  porter  que  des  fruits  salutaires  pour 
le  monde.  Tandis  que  le  Christianisme 
réconcilie  l'homme  avec  lui-même, 
avec  le  monde  et  avec  Dieu,  son  prin- 
cipe conciliateur,  qui  n'est  autre  quel'a- 
mour,  renverse  les  obstacles  qui  sé- 
parent l'esprit  des  peuples  et  rend  pos- 


(t)  Foy.,  quant  aoK  rapports  de  la  religion 
chrétienne  avec  les  antres  reUgions,  Stauden- 
maler,  Encyclop.  ihéol.,  et  la  pbUosophicdeia 
religion  qu'elle  expose. 
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sible  rumlé  et  runioii  de  rtaumanîté, 
divisée  en  natkms  multiples.  11  voit  et 
appiéde  dans  l'homme  l'image  de  Dieu, 
dont  l'inteUigenee  et  la  libre  volonté 
sont  les  deux  caractères  primordiaux, 
et,  pour  ramener  l'homme  à  la  res- 
semblance parfoite  arec  son  idéal ,  il 
développe  un  système  d'éducation  uni- 
verselle, appliqué  à  tous  les  rangs, 
à  tous  les  âges,  et  que  le  monde  n'a- 
vait pas  connu  avant  lui.  L'histoire 
nous  apprend  ce  que  le  Christianisme  a 
su  Caire  pour  élever  les  peuples,  en  créant 
partout  des  écoles,  des  collèges,  des 
académies,  des  universités.  L'histoire 
parle  de  son  amour  pour  l'art,  des  sa- 
crifices qu'il  lait  pour  loi.  Tout  en 
créant  de  son  fond  et  par  son  génie  une 
poésie  sublime,  une  musique  nouvelle, 
une  peinture  idéale,  une  sculpture  et 
une  architecture  qui  lui  sont  propres,  il 
a  eonaervé  avec  un  amour  éclairé  les 
monuments  de  l'art  ancien.  Respectant 
dans  tous  les  hommes  la  dignité  hu- 
maine, parce  que  l'iiomme  est  l'image 
et  la  ressemblance  de  Dieu,  il  a  aboli 
resclavage  (1),  relevé  la  femme  et  l'en* 
Tant,  et  leur  a  restitué  leurs  inviolables 
droits  ;  il  a  ramené  le  mariage  à  sa  di- 
vine origine  et  aanetiié  la  vie  entière. 

Il  a  révélé  l'esprit  de  douceur  et  de 
mîBéricorde  qui  l'anime  dans  des  insti- 
tutions grandioses,  en  fondant  les  hôpi- 
taux, les  maisons  d'orphelms,  les  hos- 
pices d'enfants  trouvés,  de  vieillards,  etc. 
H  a  «liante  des  ordres  entiers  unique- 
ment consacrés  à  la  bimÊiiâance,  comme 
l'ordre  des  Sceuis  de  Charité.  Depuis 
dix-huit  siècles,  tous  les  vrais  progrès  de 
rhumanité  sont  l'effet  de  l'eqprit  chré- 
tien,  comme  il  est  lui-même  le  plus 
grand  et  le  plus  important  progrès  du 
monde  et  de  son  histoire.  Ce  passé,  abs- 
traetion  &ite  des  promesses  divines,  qui 


(1)  ^0y-  SCatideniDaler,  VEsêence  de  VÊglitt 
caihai.^  ao  chap.  ft§L  ealkoL  et  §€s  rapporte 
avec  ia  iiberté  et  la  cémHeatùm  iee  peupiee. 


ne  lui  manquent  pas,  non  •seulement 
garantit  son  avenir  et  sa  perpétuité, 
mais  encore  son  action  sur  le  monde, 
dont  seul,  dans  le  sens  le  plus  ab- 
solu, il  opérera  le  salut.  Comme  son 
action  et  sa  perpétuité  lui  sont  pro- 
phétiquement annoncées,  aina  lui  sont 
prophétisées  les  oppositions  que  perpé- 
tuellement il  rencontrera,  let  qui  ne 
l'empêcheront  pas  de  parvenir  au  triom- 
phe définitif  qu'il  remportera  sur  le 
monde  et  sur  la  puissance  des  té- 
nèbres qui  pèse  sur  le  monde.  Cette 
garantie  qu'offre  le  passé  pour  l'avenir 
serait  encore  plus  grande  si  l'esprit 
chrétien  avait  pu  se  développer  jusqu'à 
présent  dans  toute  sa  plénitude.  Ce  qu'il 
a  fait  ne  donne  pas  toute  la  mesure  de 
ce  qu'il  opérera  un  jour;  mais  c'est 

l'esprit  de  Dieu  même  qui  est  la  vraie 
caution  de  tout  ce  que  le  Christianisme 
doit  réaliser  sur  la  terre. 

Staudenicaibb. 
CHBiSTiiTE,  reine  de  Suède,  fille  de 
Gustave -Adolphe  II,  vainqueur  des 
Russes,  des  Polonais  et  des  Allemands, 
et  de  Marie-Éléonore,  princesse  de  Bran- 
debourg, naquit  à  Stockholm  le  8  dé- 
cembre 1696.  Gustave-Adolphe,  trompé 
dans  l'espoir  d'avoir  un  fils,  résolut  d'é- 
lever comme  un  garçon  la  princesse, 
qui  était  arrivée  au  monde  noire  et  cré- 
pue comme  une  Mauresse.  On  ne  de- 
vait, d'après  la  volonté  de  son  père,  lui 
inspirer  aucun  des  sentiments  de  son 
sexe,  et  ce  fut  le  principe  de  la  mau- 
vaise éducation  qu'elle  reçut  et  dont  les 
suites  pesèrent  toujours  sur  elle.  Cette 
méthode  d'éducation  troubla  aussi  ses 
raiforts  avec  ses  parents;  sa  mère,  cal- 
viniste, devint  de  bonne  heure  étrangère 
à  sa  fille,  élevée  dans  le  strict  luthéra- 
nisme ;  aussi  quitta-t-elle  entièrement  la 
Suède  après  la  mort  de  Gustave  Adol- 
phe, tué  à  la  bataille  de  Lutzen,  le  6  no- 
vembre 1689.  Les  états  de  Suède  s'em- 
parèrent alors  de  l'éducation  de  la 
jeune  héritière,  dont  le  royaume  était 
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admintoé  par  cioq  ségmtg,  jiUM|a*aa 
moment  où  le  graud'Cbanoelier  Aid 
OxeDStieni,qui  avait  continué  la  guerre 
d'Allemagne,  que  d^à  Gustave-Adolphe 
avait  eu  peine  à  conduire ,  revînt  en 
Suède  et  put  donner  à  la  royale  élève 
les  leçons  de  sa  longue  expérience.  Ce 
fut  le  prédicateur  de  la  cour  de  son 
père,  le  D'  Jean  Mathiœ,  qui  fut  son 
précepteur,  U  obtint,  en  cette  qualité, 
une  si  grande  influence  sur  Ghristiney  et 
lui  inspira  un  ù  vif  amour  des  études 
classiques,  que  le  but  des  états  suédois , 
qui  entendaient  Sure  élever  Christine 
avec  tous  les  préjugés  nationaux  d*une 
vraie  princesse  suédoise,  garantie  de 
toutes  les  erreurs  du  papisme  et  du  cal- 
vinisme, ne  fut  pas  atteint,  et  que, 
dans  tous  les  cas,  les  idées  de  la  prin* 
cesse  furent  plus  païennes  que  chré- 
tiennes. Mais  cette  éducation,  plus  libé* 
raie  qu'orthodoxe,  fortifia  la  raison  de  la 
princesse  et  la  préserva  de  Tesprit  de 
parti,  loufours  exclusif  et  bomé.  Rave- 
ment  une  princesse  se  soumit  volontai* 
rement  à  des  études  aussi  sérieuses,  à 
des  travaux  aussi  suivis  que  Christine  « 
et  la  renommée  qu'elle  acquit  fut  le 
fhiit  de  longs  et  pénibles  labeurs.  Elle 
consacrait  à  l'étude  six  heures  le  matin 
et  six  heures  le  soir.  Lorsqu^Oxenstiem 
fut  de  retour,  il  passait  journellement 
trois  heures  auprès  d'elle  pour  Tins- 
truire  de  ses  devoirs.  £lle  s'habitua  à 
supporter  le  chaud  et  le  froid,  la  faim 
et  la  soif,  à  endurer  toutes  les  fatigues 
de  la  vie  du  soldat,  à  réprimer  toutes 
les  inclinations  de  son  sexe.  Ce  fut  Chris* 
tine  qui,  en  1643,  décida  laSuède  à  faire 
la  guerre  au  ûanemarii.  Oxenstiem, 
sans  déclaration  préalable,  envahit  subi- 
tement ce  royaume,  pour  mettre  un  ter- 
me aux  intrigues  de  cet  État  jaloux  de  la 
grandeur  de  la  Suède,  politique  que  la 
morale  du  temps  autorisait  et  considé- 
rait comme  une  obligation  religieuse. 
Cependant  Christine ,  déclarant  «  qu'il 
fidlalt  écouter  et  satis&ire  la  voix  de  la 


coûseiettoe,  »  aioHeit  les  dispoitioniiB 
son  chancelier  lors  de  la  oondnsin  de 
kl  paix  do  Biomsebro,  en  1645.  Tnis 
ans  après  la  paix  danoise  se  oondot,  a 
1648,  sous  les  auspices  d'Oxeostien 
et  de  Christine,  la  paix  de  WeUpliaiii, 
qui  mit  un  terme  à  la  guerKomr* 
selle,  laquelle  depuis  trente  ans  dèns- 
tait  rsuiope.  Si  en  général  ia  etmnh 
verse  des  Calvinistes  et  des  Lathèriois 
produisit,  surtout  dans  des  natum  for- 
tes, une  complète  indifférence  religieuse 
et  le  mépris  de  toutes  lescontaions, 
il  arriva  que  l'étude  des  lettres  paîesDes 
et  classiques  produisit  dans  la  princem 
de  Suède  un  résultat  tout  contraire.  EUe 
fiit  fortement  impressitmnés  par  le  pas- 
sage où  O'céron  dit  que  la  vnie  leiigiaB 
doit  être  une,  et  que,  hors  de  eette  re> 
ligîon  unique ,  toutes  les  amrw  sont 
fiiuases;  elle  ne  fut  pas  moins  frappée 
du  mérite ,  de  Tétat  original  des  le- 
Ugieuses  catholiques,  et  dès  saneonè- 
me  année  elle  déelan  qu'elle  voirait 
oonserver  sa  virginité  ;  mais  pour  satis- 
faire ce  voeu  U  lui  eo  ooAta  la  couronne 
que  son  grand-père  avait  déloyaleoert 
arrachée  à  la  branehe  catholique  deli 
maison  de  Wasa. 

La  raison  péDéuanle  de  Chnstu^t 
fortifiée  par  de  sérieuses  étndes,  amt 
de  bonne  heure  eonpris  tout  '«^ 
lo^que,  toutes  les  inconséquenoes  dog- 
matiques et  pratiqueB  du  latfaérsoisiDe, 
et  il  ne  pouvait  être  question,  ch»  «* 
princesse  habituée  à  feiie  ee  qu'elle  cou- 
lait et  à  réaliser  par  l'action  ce  qu««« 
avait  résolu  en  pensée,  de  rester  long- 
temps dans  le  vagueet  dans  l'indécision. 
Agitée  de  doutes,  toquiète,  emtnse^ 
consciencieuse ,  elle  consacra  ^.' 
nées  à  comparer  les  diverses  rcligi^^ 
les  unes  aux  autres  ;  elle  eut  P«»*^^ 
temps  de  firéquentes  conférences  «^^ 
P.  Antoine  Macedo,  Jésuite  porluga^ 
qui  accompagnait  souvent  à  la  cour 
Stockholm,  en  qualité  d'iaterprète, 
bassadeur  de  Portugal.  £lle  «ut  P" 
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anvoyer  è  aqme  pour  iêtomàêt  an 
anéral  des  Jésuites  quelques  Pères  îns* 
ijits  et  eûrs,  avec  lesquels  elle  pourrait 
»ixtmuer  ses  cooféreoees.  Ils  arri* 
èrent  en  eCfet  à  Stockbolm  en  février 
B6â.  lies  ccMiféraiiees  reprises,  les  mie- 
loiiiiaîres  cherohèreat  surtout  à  prou* 
er  à  la  reiae  que  la  foi  catholique  dé» 
«uBBe,  il  est  vraii  la  raisoa,  mais  ne  lui 
■«  pas  contraire.  Cependant  les  troubles 
nténeun  de  la  Suède,  les  suites  natu* 
■elles  de  la  guerre  suédo-gennanique 
riorent  augmenter  le  dégoût  que  depuis 
epgtenys  la  reine  avait  conçu  de  la 
M>uromie.  L'autorité  absolue  que  Gus- 
tave Wasa  avait  fondée  sur  les  raines 
Aes  libertés  suédoises  ne  pouvait  étve 
oonaervée  que  par  une  main  vigoureuse, 
rietorieuse  et  guernève.  Chnstme,  attris^ 
tée  des  suites  de  la  guerre,  qui,  malgré 
ses  conquêtes,  avait  appauvri  les  payaana, 
dépeuplé  le  royaume,  ruiné  les  finances; 
froyant  que  la  noblesse  allait  i^ssalsir  la 
tatells  du  royaume,  et  que  lesprédioants 
luthériens  faisaient  mme  de  jouer  vis-àr 
ris  d'elle  le  rôle  que  John  Knox  avait 
rempli  à  regard  de  Tinfertunée  Biarie 
Stuart,  prit  résolument  son  parti.  Le  94 
jain  16114  elle  renonça  solennellement 
à  la  eoufOBne,  apiès  avoir  fiiit  reeon- 
nattve  pour  son  fueeesseur,  malgré  l'op*» 
position  de  la  nsblesBa,  son  oousin 
Chnrlee^GaBlave,  de  la  maison  de  Wtt- 
telabaeh.  Elle  quitta  la  Suède,  arriva  le 
SS  décembre  à  Bnnelles,  et  le  lendemain 
fit  son  abjuratieii,  qu'elle  renouvela  so- 
lennellement à  Innsbmck  le  a  novembre 

Le  ébagrin  qu'en  éprouva  le  grand- 
èbaneeller  Oxenstlem  lui  coûta  la  vie. 
Ce  retour  de  la  reine  à  la  foi  véritable 
était  en  efTet  un  éclatant  triomphe  pour 
rÉglise  catholique.  On  ne  pouvait  aceo- 
ter  la  reine  ni  d'ignorance,ni  de  préoceu- 
pRtkm,  ni  de  surprise,  ni  d'entrsiaement, 
ni  de  vues  ambttieuseset  intéressées.  Elle 
avait  depuis  longterafMi  réuni  à  sa  cour 
les  savants  les  plus  distingués,  les  hoas- 


mes  les  plus  iostniits  de  son  temps  ; 
Freiuslieim,  Isaae  Vossius,  Descartes, 
Grotius,  Saumaise,  Bochart,  Huet^ 
Chaude,  Conring,  Meibomius^  elle 
avait  froidement  étudié,  mûiisment 
consulté  sa  raison  et  celle  des  autres; 
elle  s*était  formé  une  conviction  édai» 
lée,  après  avoir  écouté»  examiné,  pesé 
tout  ce  que  Thistoire,  la  philosophie,  la 
connaissance  de  l'antiquité  et  celle  des 
religions  diverses  pouvaient  fournir  d  ob- 
jections ou  d'arguments  pour  ou  contre 
la  vérité  de  la  religion  catholique. 

La  rie  de  Christine,  qui  n'avait  em- 
brassé la  foi  catholique  qu'au  prix  d^ 
son  royaume,  après  avoir  porté  la  cou^ 
ronQe  pendant  vingt-deux  ans  et  avoir 
perdu  à  la  fois  sa  patrie  et  l'emploi  ré- 
glé de  son  temps,  ne  fut  malheureuse- 
ment plus  qu'une  suite  de  caprices,  de 
biaarreries,  de  contradictions  et  même 
de  crimes.  Hardie,  téméraire,  sans  égard 
pour  son  entourage,  et  peu  réservée 
dans  le  choix  des  personnes  de  tàk  mai- 
son» ^  se  débarrassait  brusquementde 
ceux  qui  lui  déplaisaient  et  ne  s'arrêtait 
devantauouneviolence.  C'est  ainsi  qu'elle 
fil  tuer  par  un  de  ses  officiers,  I^oujs 
Santinelli,  dans  le  palais  même  de 
Fontainebleau,  son  éeuyer  Monaldesehi, 
auquel  eUe  ne  laissa  qu'une  heure  pour 
se  pr^rer  à  la  mort.  Pendant  son  sé- 
jour à  Rome,  où  le  Pape  Alexandre  VU 
l'mvait  reçue  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs, elle  se  brouilla  avec  le  souverain 
Postifè  au  «iiet  d'une  intrigue  qu'un 
autre  de  ses  officiers,  François-Marie 
Santinelli,  avait  eue  avec  une  priasse 
de  Ceri.  A  la  même  époque  elle  eut  nn 
moment  la  fantaisie  de  se  mettre  à  la 
tête  d'une  troupe  d'aventuriers  et  de 
conquérir  le  royaume  de  Sicile. 

Ce  ne  iîit  qn'à  la  longue,  lorsque  l'es- 
prit riolent  et  belliqueux  qu'elle  avait 
hérité  de  son  père  se  fut  calmé,  et  que 
le  temps  et  les  entretiens  du  Pape  Teu- 
rent  fait  triompher  de  sa  nature  éner- 
gique et  rebelle,  que  Christine  se  livra 
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tout  entière  aux  inspiralioitt  de  la  reli- 
gion et  au  goût  qu'elle  avait  conçu  dès 
■a  Jeunesse  pour  les  arts  et  les  belles 
lettres.  Elle  prit,  dit  Ranke  (1),  une  me 
part  à  la  vie,  aux  occupations,  aux  splen- 
deurs de  la  cour  romaine.  Elle  augmen- 
ta les  collections  qu'elle  avait  apportées 
de  Suède,  et  le  fit  avec  tant  de  sacrifices, 
de  sens,  de  goôt  et  de  bonheur,  qu'dle 
remporta  sur  les  familles  romaines,  et 
fonna  d'une  collection  de  pure  curiosité 
un  véritable  trésor  aussi  utile  aux  sciences 
qu'aux  arts.  Des  savants  tels  que  Span* 
heim  et  Haverkamp  ne  crurent  pas  in- 
digne d'eux  de  décrire  minutieusement 
les  monnaies  et  les  médailles  de  son  ca* 
binet  ;  Santé  Bartolo  consacra  son  ha- 
bile main  à  ses  pierres  antiques.  Les 
Gorrége  qu'elle  avait  réunis  devinrent  le 
plus  bel  ornement  des  diverses  galeries 
où  le  sort  les  plaça  dans  la  suite.  Les 
manuscrits  de  sa  bibliothèque,  léguée  et 
Incorporée  à  celle  du  Vatican,  contri- 
buèrent à  maintenir  la  renommée  de  cet 
établissement  fameux.  Christine  prit 
aussi  une  part  active  aux  efforts  des  sau- 
vants. Elle  eut  le  mérite  de  soutenir  le 
pauvre  et  infortuné  Borelli,  réduit  dans 
sa  vieillesse  à  donner  des  leçons  pour 
vivre,  et  fit  imprimer  à  ses  frais  son  cé- 
lèbre et  incomparable  ouvrage  du  Mou- 
vement des  bêtes  {de  Motu  anima^ 
iium)^  qui  ne  fut  pas  sans  importance 
sur  le  développement  de  la  science  phy- 
siologique. 

Elle  exerça  même  une  heureuse  in- 
fluence sur  la  littérature  italienne  par 
la  guerre  qu'elle  fit  au  mauvais  goût,  à 
l'emphase,  à  la  recherche  et  aux  fiides 
raffinements  de  la  poésie  et  de  l'élo* 
quence  de  l'^que.  Elle  fonda  en  1660, 
dans  son  palais,  une  académie  littéraire 
et  politique,  dont  le  principal  statut  por- 
tait que  les  académiciens  s'abstiendraient 
du  style  ampoulé  et  métaphorique  des 
modernes  et  ne  suivraient  que  la  saine 


(1)  Let  Papa,  t  HI,  p.  80. 


raison  et  les  modèles  des  sMesd'Ain 
guste  et  des  Médias.  Cest  de  cette  aca- 
dânie  que  sortit  Alexandre  Giiidi,  qui, 
après  avoir  longtemps  sacrifié  au  nwh 
vais  goût  du  temps,  èhangeade  s^et 
de  méthode  en  devenant  le  cottêgueée 
Christine,  et  se  ligua  avec  phiôeon  de 
ses  amis  pour  ramoier  l'Italie  au  bon 
sens  et  au  bon  goût  ;  c'est  de  l'andénie 
de  Christine  que  naquit  celle  desAica- 
des,  qui  eut  le  mérite  d'accomplir  oeq« 
se  proposaient  Guidi  et  ses  amis.  Chm- 
tine  mourut  à  Rome  et  fut  entenêei 
Saint-Pierre,  où  le  Pape  lui  fit  éiigertn 
magnifique  monument 

Cf.  Arehenholts,  Mémoira  pour  ser- 
vir à i'Msioire  de  Christine,  rdhedt 
Suêde^  Amsterdam  et  Leipzig,  I7â0t 
1760, 1. 111  ;  Graoert,  Christine,  reU^e 
de  Suède,  et  sa  cour,  Bona.,  1BS7, 
1843,  J  vol.;  Ranke,  les  Papes,  t'IU; 
Magasin  hisiorico^  politique,  1843, 
t.  XII  ;  Laoorabe,  f^ie  de  ChrUtme; 
d'Alembert ,  Héflexiams  et  ÀneedoeUt 
sur  la  reène  de  Suide. 

HOFUB. 

CBEiSTi  vc  (sinm) ,  vierge  et  nur- 
Qrre,  honorée  par  l'Église  d'Oœident 
le  94  juillet,  fîit  dès  les  \it«sûS» 
sièdes  l'objet  de  la  vénéntioo  et  da 
culte  de  l'Église  graoque,  comiae  le 
prouvent  les  actes  de  la  sainte  9»  ^ 
trouvent  au  94  juillet,  chCE  les  B^ 
landistes.  Ceiix«d  oonduent  avec  q»»- 
qne  probabilité  de  ces  actes  que  Oi» 
tine  était  Grecque  et  qu'eUe  fut  ma^ 
risée  entre  970  et  800.  U  virgiaite  ei 
l'héroïsme  de  Sie  Christine  n  ont  p^ 
été  exaltés  seulement  par  les  mart}^ 
loges  lathis;  les  mêmes  éloges  se  ita- 
contrent  dans  Fortunatus  Venant»»' 
dans  le  célëire  Aldhelm  de  Shertnirn, 
etc.,  etc.  ;  mais  il  faut  déplorer  avec^ 
Bollandistes  que  les  aeies  de  Ste  can- 
tine, tels  que  nous  les  avons  aujour- 
d'hui, soient  tristement  i»»'?^'^^ 


l'on  veut  admettre  les  récits 

foi  d'Aldhehn  (f  T09)  et  de  1^1^ 
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r-^^Bphe  grec  Joseph  (t  888),  qui  avaient, 
i^^ns  aueun  doute,  tous  les  deux,  les 
t^ciciens  actes  sous  les  yeux,  Ghristiiie 
:k^^Avaît  que  onze  ans  lorsque,  dans  son 
>£eux  zèle,  elle  renversa  les  idoles  de  la 
lOaison  de  son  père,  qui  lui  fit  d'aboid 
^Jhir  àe  eruelles  tortures,  et,  voyant 
ion    invincible   persévérance,  la  tua. 
^o§fez  les  Bollandistes,  1.  c. 
GHiSTOLO«iB.  royez  Msssa. 
GHmi8TOPH«,   Pape,    Romain    de 
laissance,  eemmensal  de  son  prédéces- 
leur  Léon  Y,  qu'après  un  pontificat  de 
juarante  jours  il  jeta  en  prison,  pour 
nonter  à  sa  place,  n'occupa  le  trdne  pon- 
tifical que  pendant  quelques  mois,  de  la 
Bu  de  novembre  903  au  commencement 
^de  juin  904,  ayant  alors  été  renversé  et 
.  enfermé  dans  un  couvent  par  son  suc- 
^ceseeur  Sergîus  III  (i).  On  trouve  dans 
d'Aehery  (2)  un  document,  du  26  dé- 
c&oabre  908,  de  ce  Pape ,  accordant  des 
.  pi-ivilégesau  couvent  de  Coiiiie,  dans  le 
,  diocèse  d'Amiens. 

CHRiSToraB  (S.).  Ce  martyr  a  été, 
.  d^s  la  plus  haute  antiquité,  en  grand 
.lionneur  dans  les  Églises  d'Orient  et 
d*Occident.  Dès  le  sixième  siècle  des 
couvents  et  des  églises    portent  son 
,  nom  (8);  on  voit  son  image,  sous  le  règne 
de  Justinien,  au  couvent  du  Sinaï,  et 
les  martyrologes  grecs  et  latins  les  plus 
anciens  et  les  plus  estimés  font  men- 
tion  ée  lui,  les  uns  sans  rien  ajouter  à 
^n  nom,  comme  le  martyrologe  moza- 
rabique  (4),  ceux  de  Gellon  et  de  Wan- 
fteibert  (5);  les  autres  indiquant  les  cir- 
constances de  sa  mort,  comme  les  mar- 
tyrologes de  Rbaban  Maur ,  de  Bède, 
'  augmenté  par  Florus,  d'Ado,  d'Usuard 


(i)  roy.  SmciCB  (Pape). 

(3)  SpkiUg.,  éd.  Parii,  1123,  C.  III,  p.  S4S. 

(  3)  BoU.,  !•'  octobre,  p.  110  et  161.  S.  Grëg.  le 
Gr.,  JSP'  X,  53. 

(ft)  Boll..  t.  YIjaî.,  p.  85. 

15)  L.  d'Aehery,  S/rieiL^  Paris,  1723,  t.  II,  p.  S2 
el5e. 


et  deT9otker,  et  de  plusieurs  autres  mar^ 
tyroioges  grecs  (1). 

On  ne  peut  par  conséquent  pas  révo* 
quer  en  doute  l'eustence  de  S.  Chris- 
tophe, et  c'est  avec  raison  que  le  P. 
r^ic.  Séranus,  Jésuite,  dans  son  ouvrage 
«  sur  lesLitanies,  »  et  Molanus,  dans  son 
«  Histoire  des  saintes  Images,  »  ont  com* 
battu  les  Luthériens  qui  ont  prétendu 
nier  Texistence  de  ce  saint,  à  cause  de 
son  nom,  de  sa  stature  gigantesque  et  de 
sa  légende,  et  n'ont  voulu  voir  dans 
son  image  qu'un  symbole  du  Christ. 
D'autres  ont  distingué  entre  le  véritable 
martyr  et  le  géant  de  ce  nom,  dont  ils 
ont  nié  l'existou^  ;  mais  cette  distinc- 
tion a  contre  elle  la  célébration  de  la 
fête  du  prétendu  Christophe  fabuleux , 
qui  a  toujours  lieu  au  jour  fixé  par  les  an- 
ciens martyrologes  pour  le  martyre  de 
S.  Christophe  (savoir  le  36  juillet  dans 
l'Église  latine,  le  9  mai  chez  les  Grecs), 
et  de  plus  les  récits  des  anciens  marty- 
rologes, qui,  lors  même  qu'ils  seraient 
amplifiés,   se  retrouvent  dans   toutes 
les  légendes  postérieures.  Or  quand  et 
comment  seraient  nées  ces  légendes  sur 
Christophe  ?  Les  anciens  martyrologes 
ne  disent  rien  de  la  stature  gigantesque 
du  saint  et  de  ce  qui  s'y  rapporte;  on 
n'en  peut  déduire  avec  certitude  que  le 
martyre  du  saint,  sans  qu'ils  soient  d'ac- 
cord d'ailleurs  sur  le  temps,  le  lieu  et  les 
autres  circonstances  de  la  mort  même, 
laquelle  toutefois  paraît  très-vraisembla- 
blement avoir  eu  lieu  sous  le  règne  de 
Dèce,  en  Lycie,  où  il  avait  converti  des 
païens.  Il  est  probable  que  ces  récits 
martyrologiques  suivent  d'anciens  actes 
assez  fidèles,  mais  qui  se  sont  perdus  de 
bonne  heure,  et  qui  ont  été  remplacés 
par  des  actes  peu  authentiques.  Les  pre- 
mières traces  de  la  taille  gigantesque  de 


(1)  Basnage-Cnnistoi,  t  H,  p.  lî,  p.  335,  et 
p.  m,  p.  15S.  Bon.,  t.  Il  manu,  p.  20,  I.  I 
majl,  de  Mof.  ;  ad  25  jal.,  p.  125,  tSB,  IM. 
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S.  Gbristof^be  se  troorent  dans  le  Missel 

mozarabique  (1). 

Au  dixième  sièéle,  à  la  tafNe  de  géant 
attribaée  an  saint  on  ajoutait  toutes 
sortes  de  détails,  cotnme  on  peut  le  voir 
dans  WaHher,  80u&4iacre  de  Spire,  qui 
neonte,  dans  une  prose  et  dans  une  ver- 
siflcation  assez  belles  pour  Tépoque,  les 
miracles  du  saint,  entre  autres  celui  dhm 
grand  bâton  qu'il  portait  à  la  main,  qui 
reverdità  sa  prière  et  devint  l'occasion  de 
ta  conrersion  de  beaucoup  de  païens  (2). 
De  nombreux  âiseurs  de  légendes,  sui- 
vant les  Indications  de  Walther,  qui 
écrivait  au  commencement  du  règne 
de  TempereurOthon  III,  embellirent  la 
légende  de  Christophe.  Elle  parvint  à 
son  apogée  et  fbt  achevée  par  Kosegar- 
ten  dans  la  «  Légende  dorée  »  de  Jacques 
de  Voragine  (f  1298). 

n  en  fut  de  même  de  la  vénération 
qu'obtint  le  saint  et  du  culte  qu'on  lui 
rendît.  On  le  compta  parmi  les  quinze 
auxiliateurs,  et  on  l'invoqua  surtout  con- 
tre la  peste  (3)  .Laïques  et  ecclésiastiques 
des  rangs  les  plus  élevés  se  firent  un 
honneur  de  porter  son  nom;  on  sus- 
pendit son  image ,  on  dressa  sa  statue 
dans  les  cours  des  maisons,  sur  les  mar- 
chés, devant  les  portes  des  églises,  dans 
les  églises,  sous  sa  forme  gigantesque , 
une  palme  verdoyante  à  la  main ,  tra- 
versant la  mer,  et  portant  sur  ses  épau- 
les le  Christ  enfant.  Ceux  qui  avaient 
vu  son  image  pensaient  être  à  l'abri 
de  tout  malheur  et  d'une  mort  su- 
bite ,  et  ceux  qui  écrivaient  ou  lisaient 
les  miracles  de  sa  vie  devaient  être  l'ob- 
jet de  sa  protection  spéciale.  De  nom- 
breuses confréries  de  prières  et  d'oeuvres 
<^haritables  se  fondèrent  sous  son  invo- 
cation, et  plusieurs  églises  se  vantèrent 

(t)  Boll.,  in  FitaS.  Christoph.,Aiï  25  Jal., 
p.  f S4. 

(2)  B.  PerU,  Anecdotes^  t.  Il,  p.  27-122.  Boll., 
l.C,  giv. 

(S)  Boll. ,  25  avril ,  p.  149 ,  et  la  ^iU  Chri- 
^êtoph  ,  p.  ISO. 


même  de  posséder  ses  feliqaes, 
exemple  une  mâchoire  gigantûque,  des 
ossements  d^une  grandeur  mervélileiBe, 
des  dents  énormes^ 

On  se  demande  d'où  a  pu  pmm 
cette  smgulière  légende.  Peot-étre  j 
arvait-ll  dans  les  actes  primitiiB  quel- 
que diose  qui  donna  Heu  aut  fisits 
merveilleux  qui  en  font  le  tissu,  conmi! 
par  exemple  que  CMsto^  était  de 
haute  stature,  etc.,  etc.  Dans  mi  ^ 
cien  ménologe  grec  (1)  Il  est  nommé  le 
grand  martyr;  peut-être  cette épitliète 
et  œ  nom  même  de  Christophe,  oq  ik 
porteur  du  Christ,  ont^lls  été  1«  pr»- 
mière  occasion  de  ces  ttaditlons .  La  lé- 
gende des  géants  de  la  mythologie  ge^ 
manique  paraft  elle-même  avoir  exercé 
de  rinfluence  sur  celle  de  Ghristo* 
phe  (2).  Du  reste,  Barmius,  Pape- 
brock,  etc.,  pensent  que  les  images 
de  Christophe  ont  vraisemWableineDt 
eu  dans  l'origine  un  earaetère  svm* 
bolique.  L'évêque  Vida  dit  poétique- 
ment :  *  Parce  que  tu  portes  le  Christ 
dans  ton  cœur,  *  Christophe,  les  p«fi- 
très  te  donnent  le  Ctarist  à  porter  sor 
les  épaules ,  et  parce  que  tu  as  beBWOup 
Souffert  ils  te  font  traverser  à  pied  la 
mer  orageuse.  II  te  fellait  pour  cela  une 
haute  stature,  et  c'est  pourquoi  ihtoot 
donné  les  membres  d'un  géant.  Am 
les  temples  les  plus  élevés  ne  pewv«t 
recevonr  ton  image,  et  tu  es  obligé  * 
rester  à  ciel  découvert,  dans  k»  m^ 
les  plus  âpices  et  les  plus  rudes.  Enfin  » 
victoire  que  tu  as  remportée  »'  ^ 
cœurs  les  plus  durs,  ils  la  wpréwnj^ 
par  le  bâton  merveilleux  qui  vtf<»'' 
entre  tes  mains.  » 

Foy.  Boliand.,  au  25  juillet. 

SCHBÔDI.- 
GHBISTO-SACBOH.  CeStleDOW^ 

porta,  depuis  1707,  un  par«  rdj 
parmi  les  réformés  français  de  vm  «• 

(1)  Basnaee-GaoisiiiB,  t. !«. Pj*  P;^" 

(2)  Mythologie  û»Otimm,  p.  *»,  sw 
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fioIIaBdSy  parti  ionAé  prinapalanent 
ptr  JacqaeB-Henri  Oudordewyngaan 
Canzius.  Ce  parti  tint  d'abord  ses  assem- 
blées en  secret ,  fut  reconnu  par  FÉiat 
en  1803y  obtint  pleine  liberté^  s'accrut 
notablement ,  et  bientôt ,  attacpié  awe 
fidence  par  les  réformés,  se  fondit  et 
redevint  une  petite  seete.  Sen  bot  était 
de  réaliser  runion  de  tontes  k»  confes- 
sions chrétiennflS  en  rétaUisiant  sur 
quelques  dogines  i^énéralement  admis» 
eomme  la  divinité  des  saintes  tentures, 
la  décadence  de  la  nature  humaine,  la 

i8t,r 


et  la  saiMtificatÎQn  par  l'Esprit-Saint* 
Cf.  leur  apologie  publiée  en  ISOI  :  Hei 
genootschap  Christs-sacrum  binnen 
Deifty  et  Stœudlin  et  Tascinier,  jér^ 
chives  de  V Église  ekréHenise^  t.  i,  p. 
II,  f.  170;  p.  U,  p.  165, 

HàitsiS. 

CHEISTOTSaOtt.    Vof.    NlSTOBIVS 

et  Ghalcbdoifb. 

CHBa^BfiAse  (saiht)  (ouClin>de>* 
gand,  Rodigang,  Rntgang,  Oundigran) 
naquit,  dans  la  contrée  qak  éevîart  dfa- 
bord  le  Brabant  (in^pago  regiimUHas* 
haniss\  et  la  Belgique  plus  tard,  meoui- 
mencrmet  du  huitième  siècle ,  d^une 
des  familles  les  plus  distinguées  parmi 
lesFranks,  alliée  plus  tardant  Oorlovin- 
giens.  Élevé  dans  le  couvent  de  Sanrt^ 
TrodoB,  à  SasBl-Trond^  il  conquit  rapi- 
dement la  réputation  d'un  des  hommes 
les  plus  remarquables  de  l'Austrasie 
par  la  sdcDes  et  la  piété,  et  obtint  fa 
coofiane»  absolus  de  Charles-Martel  (1), 
alors  maâre  du  palais ,  qui  en  fit  d'a- 
bord le  référendake  et  le  chancelier  du 
royaume  et  le  nomma  premier  mmistre 
en  737.  Quoiqu'il  fût  obligé  de  demeurer 
à  la  cour,  il  y  menait  une  vie  austke;  il 
étaîl:  le  pève  des  pauvres,  en  même  tenqps 
qu'il  se  réduisait  lui-même  au  plus  strict 
nécessaire.  Il  fut  élu  évéque  de  Metz, 
un  an  après  la  mort  de  Cbarles-Martel 

(1)  f^oy«r  Cbables-Martkl. 


(l*  oeiobve  f«t\  nais  Fépfai-le-Bref,  fils 
et  soceesseur  de  Charles,  ne  lui  permH 
d'accepter  cette  dignité  qn*à  la  condHioft 
qu'il  resterait  ministre  d'État  et  ne  re^ 
fbserait  pas  ses  services  à  l'empire  des 
Fnmlis.  Le  saint  évéque  sut  concilier  sa 
double  charge,  et,  malgré  son  élévatiott, 
resta  un  modèle  dlmmRffé,  de  sfmpll<^ 
eité,  de  piété  et  de  fidélité  envers  Ht 
glise  et  l'État. 

Pépin ,  après  avoir  enfermé  dans  un 
couvent  ChîMérie,  le  dernier  des  lûfs 
mérovingiens,  étant  monté  sur  le  tréne, 
envoya  Chrodegang  an  Pape  Etienne  III, 
menacé  par  les  Lombarcb,  pour  l'inv!- 
ter  à  se  réfogier  en  France  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  humilié  Porgueil  de  ses  enne- 
mis. Chrodegang  eut  le  bonheur  d'aC- 
compagier  le  Saint-Père  en  êeçà  des 
Alpes  et  de  le  conduire  à  Pont-snr-Ton- 
ne,  en  Champagne,  oè  Pépin,  entouré  de 
sa  famUle  et  des  grands  du  royaume,  Te 
reçat  de  la  manière  la  plus  respectueuse. 
Le  Pape  choisit  pour  sa  retraite  le  cou- 
vent de  Saint-Denis,  où  il  attendit  l'heu- 
reuse issue  des  affaires  dTtalie.  Cepen- 
dant le  roi,  plein  d'ardeur  pomr  la  cause 
àct  Pape,  qtn  l'avait  sacré ,  envoya ,  en 
758,  l'évéque  Chrodegang  à  Astofphe, 
rof  des  Lombards,  rmvftant  à  ne  pas 
rester  en  hostilité  avec  lé  Saînt-Sfége 
et  à  restituer  au  Saint*Père  les  domai' 
nés  qu'il  lui  avait  enlevés.  Chrodegang 
s'acquitta  de  sa  mission  avec  toute  la 
vigueur  qu'en  devait  attendre  de  sa  sa- 
gesse et  die  son  zèle;  mais  il  ne  put  rien 
obtenir  de  Fhidomptabie  LombardL 
Alors  Pépin  marcha  contre  Astolphe  ^ 
la  tête  d'une  forte  armée,  Fas8iégeadan# 
sa  résidence  de  Pavie,  Foblîgea  à  resti- 
tuer l'exarchat  et  ses  autres  conquêtes,  ef 
hri  fit  sentir  toute  la  pesanteur  d'un  brtK^ 
victorieux  dans  une  seconde  expédition, 
déterminée  par  h;  parjure  du  Lombarf 
(750),  de  qui  if  obtint  enfin  la  remisif 
définitive  de  Ravenne  et  de  Texarchat. 
Chrodegang,  revenu  de  sa  missien  dsAs 
son  diocèse,  travailla  activement  à  la 
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Informe  du  dergé  qu'afait  eommenoée 
S.  Boniface  (1),  et  avant  tout  ao  réta- 
blissement de  la  discipline  et  des  étu- 
des ecclésiastiques;  car  le  clergé  n*avait 
alors  ni  la  culture  d*esprit  ni  la  pureté  de 
moeurs  désirables.  Aulieu  de  se  consacrer 
uniquement  à  sa  haute  mission  et  à  la 
science  des  dioses  divines,  le  clergé  se 
plaisait  au  maniement  des  armes,  à  la 
guerre*  à  la  chasse,  à  des  distractions 
qui  ne  convenaient  en  aucune  façon  à 
son  caractère  sacré ,  qui  excitaient  des 
plaintes  générales  et  nécessitaient  les 
défenses  les  plus  sévères  de  la  part  des 
évéques  et  des  conciles.  Pour  arrêter  le 
mal  croissant  dans  son  diocèse,  Chro- 
degang ,  à  Texemple  des  saints  évéques 
Eusèbe  de  Verceil  et  Augustin  d'Hip- 
pone,  et  conformément  aux  prescrip- 
tions du  quatrième  ^node  de  Tolède, 
réunit  le  clergé  de  Mets  autour  de  sa 
cathédrale  et  lui  imposa  la  vie  oom- 
mone.  Les  chanoines  (eananic()  (3),  pla- 
cés sous  la  surveillance  immédiate  de 
leur  évéque,  disaient  leur  bréviaire  en 
commun,  dormaient  dans  un  même 
dortoir  et  s'oociqmient  d'étude  en  de- 
hors du  temps  destiné  à  leur  ministère. 
Cest  ainsi  que  Chrodegang  transforma 
le  chapitre  de  sa  cathédrale  en  une  com- 
munauté religieuse,  pour  laquelle  il  ré- 
digea une  rè^e  spéciale,  en  trente-qua- 
tre chapitres,  qui  posait  Thumilité  com- 
me la  base  de  toutes  les  vertus  ^  la  ga- 
rantie ,àe  tous  les  devoirs.  Chrodegang 
devînt  le  restaurateur  de  la  vie  canoni^ 
que  dans  TËglise,  et,  à  son  exemple,  les 
évéques  de  France,  d'Allemagne  et  d'An- 
l^terre,  instituèrent  des  chapitres  de 
àianoines  réguliers  dans  leurs  cathé- 
drales. La  règle  de  Chrodegang,  qui 
ressemble  en  beaucoup  de  points  à  celle 
de  S.  Benoît,  et  qui  fut  une  utile  digue 
contre  les  désordres  de  son  siècle,  par  la 
simplicité,  la  piété  et  la  discipline  sévère 

(I)  r«y.  BomvACB  (S.). 
(S)  Foif.  Cbanowbs. 


de  ses  ordonnances,  se  tioa?e 
Labbei  Coneiiiorum  t  IX,  p.  &4I- 
644,  edit.  Venet.  (édit.  Paris,  t.YII); 
Mansi ,  Coneiiiorum  t.  XIV,  p.  31); 
Le  Cointe,  Annales  Gallk.^  t.  V;  En- 
sdM  Amort,  ^eius  Disciplhia  Cano- 
nicorum  reguiarium  et  sxetiarhtm , 
pag.  319-J41;  par  extraits  daifilHoâ 
Alexandre,  Hist.  eedesiasU  sec,  VIU, 
t.  y ,  page  703.  Elle  attira  Fatta- 
tion  de  Charlemague  (1),  qui  insista 
vivement  pour  que  tous  les  eodésiasli- 
ques  fussent  moines  ou  chanoiiies:n 
omnes  clerid  unum  deduobut  dignt^ 
aut  pleniter  secundum  oatwniM» 
aut  seeundum  regularem  Mitu- 
tionem  virere  debeant  (3).  Louis  le 
Débonnan«  manifesta  le  même  désir, 
et  ce  fut  d'après  ses  ordres  ^js'Ainau- 
ry  (8),  prêtre  de  Mets,  développa  la  rè 
^e  de  Chrodegang  et  la  soumit  au  coo- 
die  d'Aix-ia-ChapeUe  en  816.  Elle  fut 
solennellement  adoptée  par  ee  coocil^< 
confirmée  par  Louis  le  Débonnaire,  soifi 
le  titre  de  Aeguia  jiguUgramià 
(145  chapitres)  (4),  et  introduisit  ia  we 
canonique  dans  tout  Tempire  frask. 
Elle  entretint  des  relations  rivantes  eo- 
tre  révêqne  et  les  prêtres  et  abolitla  dé- 
pendance souvent  servile  du  haa  àttp 
à  regard  des  évéques,  que  lear  impor- 
tance politique  plaçait  fort  au-dessus  et 
fort  loin  de  la  corporation  eedcsasti- 

Chrodegang  rendit  les  phtf  grands  ser 
vices  àrÉ^ise,  non-seulement  parle  r^ 
Ublissement  de  la  vie  eaawiqo» ,  ^o^ 
encore  en  relevant  la  discipline  des  cou- 
vents en  général  et  en  rendantau  c»«e 
divin  la  dignité  et  la  solennité  qui  lui<^- 

(t)  Toy.  CBAaLCVAOHB:  ^^  ^ 

c.  0.  Baiute,  1. 1.  p.  a».  mMer.  nmi  «^^ 

(8)  Foy.  AaïAUiiT. 

ik)  MansI,  I.  XIV,  p.  I*>2ft6.  ..^, 

(5,  AIzog,  HiML  de  t  Église,  WmI.  P»'  '•  * 
chler,  8«  édii,  t.  1î,  §  106. 
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viennent.  H  restaura  à  ses  frais  les  églises 
de  Saint-Ëtienne  et  de  Sain^Pierre  de 
Metz ,  contribua  à  la  reconstruction  de 
la  cathédrale    incendiée   de   Verdun, 
fonda  le  couvent  de  Saint-Pierre ,  dans 
la  paroisse  de  Saint-Étienne-sur-Moselte, 
diaprés  la  règle  de  S.  Benoit.  Le  célèbre 
couvent  de  Lorsch  ou  Laurisheini,  qui 
devint  une  abbaye  princière,  dans  le 
diocèse  de  Worms,  s*honore  d'avoir  eu 
Chrodegang  pour  fondateur.  Ce  couvent 
avait  été,  il  est  vrai,  bâti  dans  une  petite 
tle  de  la  Weschnitz  par  Cancor  (Can- 
thuyr),  comte  de  Reims,  et  par  sa  mère, 
la  pieuse  Willislinda,  qui,  en  764,  l'a- 
vaient donné  à  Chrodegang;  celui-ci  y 
avait  envoyé  quatorze  moines  de  son 
monastère   de  Gorze,  en    mettant  à 
leur  tête  son  frère  Gundeland.  Ayant 
plus  tard  fait  cadeau  à  ce  couvent  du 
corps  de  S.  Nazaire,  martyr,  que  le  Pape 
Paul  I*'  lui  avait  acc4>rdé ,  et  dont  le 
culte  attira  tant  de  monde  que  l'église 
se  trouva  trop  petite,  Chrodegang  se  vit 
obligé,  peu  avant  sa  mort,  de  construire, 
non  loin  de  l'ancienne  chapelle,  sur  une 
hauteur,  une  nouvelle  église  et  un  se- 
cond monastère  qui  sont  aujourd'hui  en 
ruines    {Chronicon  Laureshamensé). 
Chrodegang  pourvut  toutes  ses  fonda- 
tions de  riches  domames.  Après  avoir 
fidèlement  administré  son  diocèse  pen- 
dant vingt -trois  ans,  il  mourut  le 
6  mars  766  à  Metz,  (hi  l'enterra,  sui- 
vant son  désir,  dans  son  couvent  de 
Gorze.  Le  Pape  Etienne  III  lui  avait  en- 
voyé le  pallium  et  donné  le  droit  de  sa- 
crer tous  les  évéques  de  France ,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  par  quelques  auteurs 
le  titre  d'archevêque.  Il  est  nommé 
ainsi  dans  le  martyrologe  de  l'Égh'se  de 
Metz  :  Métis  depositio  iancti  Grode- 
gangij  archiepiscopi  et  confessorU. 
ïje  jour  de  sa  mort  est  marqué  comme 
une  fête  de  saint  dans  les  martyrologes 
d'Allemagne,  de  France  et  des  Pays- 
Bas.  Le  diacre  de  l'Église  d'Aquilée, 
Paul  Wamefried ,  qui  fot  presque  son 

BNCtCL.  TBtoL.  CATO.  —T.  IV. 


contemporain,  le  nomme  virum  bea- 
tum^  in  eleemosynis  largiim^  in  ca- 
rit  aie  purissimum^  susceptorem  hos- 
pitum  et  peregrinorum  ^  orphano- 
rum  viduaruinqu£  tutorem  clemen- 
tissimum.  Il  vante  beaucoup  son  élo- 
quence, nourseulement  dans  sa  langue 
maternelle  (l'allemand) ,  mais  en  latin. 
On  peut  voir  sa  biographie  dans  J. 
Geovgii  ab  Eckhart  Historia  Franciss 
orieniaiiSf  1. 1  ;  Pauli  Diaconi  Gesta 
epitcoporum  Metensium  (in  Pertz 
Monumentis  Germ. ,  t.  II ,  p.  267  )  ; 
Bolland.,  Acia  Sanctorum ,  Martii 
1. 1;  Butler,  Fies  des  Saints  ^t,  III. 

SÉBACK. 

CHROMATius,  évéque  d'Aquilée  de- 
puis 388,  était  un  homme  remarquable, 
avant  d'être  monté  sur  ce  siège,  par  sa 
piété  et  son  savoir.  Il  comptait  parmi 
ses  amis  les  coryphées  des  théologiens 
de  l'époque,  S.  Jérôme,  Rufin,  S.  Am- 
broise,  et  prit  la  part  la  plus  active 
aux  controverses  théologiques  de  son 
temps.  Il  fut  l'un  de  ceux  qui  encoura- 
gèrent S.  Jérôme  à  traduire  l'Ancien 
Testament  sur  le  texte  original  (1  )  ;  dans 
la  controverse  origéniste  il  défendit  vi- 
vement S.  Chrysostome;  il  chercha  en 
vain  à  réconcilier  S.  Jérôme  et  Rufin , 
que  cette  controverse  avait  brouillés,  et 
à  maintenir  l'union,  souvent  troublée  à 
cette  époque,  entre  les  évéques,  par  la 
vivacité  des  discussions  théologiques.  Il 
mourut  vers  406.  Sa  succession  littéraire 
a  été  dispersée  et  perdue.  Plusieurs  let- 
tres, dont  parlent  d'anciens  auteurs, 
n'ont  pas  été  retrouvées ,  et  on  ne  peut 
pas  considérer  comme  authentiques  cel- 
les qui  ont  été  conservées  parmi  les  œu- 
vres de  S.  Chrysostome.  Il  est  surtout 
à  déplorer  qu'il  ne  reste  que  quelques 
fragments  de  ses  homélies  sur  l'Evangile 
de  S.  Matthieu ,  fragments  qui  ont  été 
souvent  réimprimés,  et  qui  se  trouvent 
le  plus  fidèlement  reproduits  dans  Gal- 

(1)  Foy,  Bible  (Traduclloiis  de  la),  Vijixsate. 
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land,  Biblioiheca  Pùtrum,  t.  VIII, 
pag.  838  sq.  Pierre  Braida  a^ donné 
une  édition  complète  des  ouvrages  qui 
subsistent  de  Chromatius  sous  le  titre  : 
Sancti  Chrotnatii  episcopi  Aquilesen- 
sis  scrtpta ,  sire  opuscula  quês  super- 
nunt,  ett,,  Utinî,  1816,  in-4«.  Cf.  Cave, 
Sertptorum  ecdesiasticorum  Histo- 
ria  litteraria,  Basil.,  1741,  toI.  I, 
p.  878  sq. 

GHRONiGOii  l»ASCHALE.  Pattni  les 
aneiennes  chroniques  chrétienA^,  eelle- 
ci  est  une  des  plus  étendues ,  et  elle  a 
de  l'importance  en  ce  qu'elle  donne  des 
renseignements  qUi  ne  se  trouvent  nulle 
part  ailleurs.  Cette  chronique  embrasse 
Thistoire  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  la  vingtième  année  du  règne  de 
Tempereur  Héractius,  ou  Tannée  630 
après  Jésus-Christ.  On  en  ignore  Fau- 
teur ;  mais  11  est  probable ,  d'après  ce 
qui  est  dit  expressément  dans  im  ma- 
nuscrit que  possédait  Luc  âolstéhius, 
qu'elle  a  ett  deux  rédacteurs,  dont  le 
plus  ancien  vécut  vers  le  milieu  du  qua- 
trième siècle  el  rédigea  la  chronique 
jusqu'à  son  temps,  c'est-à-dire  jusqu'à 
kl  dix -septième  année  de  l'empereur 
Constant  (364  après  J.-C.).  Le  plus  ré- 
cent, un  contemporain  de  l'empereur 
Héraclius,  selon  toute  apparence,  y 
ajouta  la  seèonde  partie,  beaucoup  moins 
considérable.  On  a  prétendu  aussi  que 
cette  chronique  est  d'une  date  plus  ré- 
cente, pitfce  que  Photius  parait  ne  l'a- 
voir pas  connue.  Mais  d'abord  cela  n'est 
pas  certalli;  car  il  parle  en  masse  de 
certaines  chroniques  anonymes  dans 
lesquelles  II  a  pu  comprendre  celle-ci  ; 
et  quand  même  il  n'en  serait  pas  ainsi , 
son  silence  serait  encore  un  £ûble  ar- 
gument pour  établir  la  date  plus  récente 
de  cette  chronique.  Le  premier  manus- 
crit qu'on  en  ait  fut  trouvé  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle  par  le 
savant  Espaguol  JérômeSarita,  en  Sicile, 
apporté  à  Rome  par  l'auditeur  de  rote 
Antoine  Augustin,  et  aussitôt  mis  en 


usage  par  Charles  Sigonius  et  Onuphre 
Panyinius ,  qui  en  empruntèrent  les  ma- 
tériaux utiles  à  leurs  Fasti  consulares^ 
et  les  firent  imprimer  sous  le  tîtt«  de 
Fasti  siculi.  Un  peu  plus  tard  (1615),  le 
P.  Matthieu  Rader,  Jésuite,  publia  toute 
la  chronique  d'après  un  manuscrit  d' Augs- 
bourg  (transporté  depuis  à  Munich] , 
avec  une  traduction  latine,  sous  le  titre 
de  Chronicum  Aiexandrinumytrovapé 
qu'il  fut  par  son  manuscrit ,  car  il  prit 
pour  Tauteur  de  toute  la  chronique 
Pierre  Alexandre,  qui  n'était  que  l'au- 
teur d'une  dissertation  ajoutée  à  l'ou- 
vrage. Le  savant  Ducange  publia  en 
1688  une  bien  meilleure  édition  in-folio. 
tl  avait  pu  se  servir  des  variantes  du  ma- 
nuscrit du  Vatican;  il  y  ajouta  une  nou- 
velle traduction  latine  et  un  grand  nom 
bre  de  pièces  chronologiques  et  de  cal- 
culs tirés  de  manuscrits  et  de  livres 
imprimés.  Enfin  la  plus  nouvelle  et  la 
meilleure  édition  est  celle  de  Louis 
Dindorf ,  publiée  en  1839  pour  la  col- 
lection des  Byzantins  de  Niebuhr,  en 
deux  volumes  in-8°,  et  faite  à  l'aide 
des  manuscrits  romain  et  bavarois. 
Dindorf,  comme  Ducange,  a  intitulé 
cet  ouvrage  Chronicon  Paschale^  Du- 
cange remarquant  dans  sa  savante  pré- 
face, n«*  XII  et  XVI,  que  l'auteur  avait 
donné  dans  son  livre  autant  une  règle 
pour  calculer  la  Pâque  qu'une  chro- 
nique. 

En  effet  f  racontant  chronologique- 
ment les  faits  de  l'histoire  du  monde, 
il  intercale  partout,  aux  endroits  conve- 
nables, les  «  Canones  io^flumxctK  Pa- 
schalesque.  m  Du  reste  cette  chronique 
n'est  pas  coulée  d'un  seul  jet;  il  s'y 
trouve  des  passages ,  en  forme  de  cen- 
tons,  tirés  de  toutes  sortes  d'auteurs  et 
de  livres  :  de  Julien  l'Africain^  d'Épi- 
phane,  d'Eusèbe,  de  Jean  Malala  et 
d'anciens  calculs  sur  la  Pâque  ;  de  telle 
sorte  qu'il  n'y  a  pas  même  similitude 
de  calcul  partout.  Ces  centons  sont  co- 
piés si  textuellement  qu'ils  se  présentent 


CHRONIQUE  DE  S.  HUBERT 

soutetit  avec  la  formule  de  rauteur  pri* 
mitif  :  «  De  mon   temps  il  arriva.  » 

HirÉLÉ. 

GBBOHIQITB    DB    SAINT-HUBBRT. 

L'auteur  anonyme  de  la  Chronique  du 
couvent  de  Saint-Hubert,  dans  les  Ar- 
dennes,  Chronieon  5.  Huberti  Anda- 
ginensis^  (ut  sans  aucun  doute  un  moine 
de  ce  couvent,  né  vers  1804.  Il  est  dit 
de  ce  livre  :  Ut  luculentiorem  de  tent' 
pomm  istorum  eonditione  auctorem 
viœ  inveneriB,  Le  chroniqueur  imite  le 
style  de  Salluste  et  connatt  assez  bien 
les  classiques  latins;  on  ne  sait  rien  de 
sa  vie.  Pertz  dit  :  Satis  habeamus 
fiosse  ancîùrem  operiê  fuisie  virum 
inter  médias  res  versatunij  aeremju- 
dicio^  veHtatis  gtudiosum;  hoc  enim 
fofum  ejus  dicendi  genus,  hwsimplex 
et  sincera  rerum  narratio  suaient. 
L.-C.  Bethmann  et  W.  Wattenbach  en 
ont  donné  une  nouvelle  édition,  faite 
d'après  plusieurs  anciennes,  dans  Pertz, 
Script.,  t.  VIII,  p.  565-630. 

CBBONIQUBB  (LIVBB  BBS).    Vùyez 

Pabalipomèubs. 

CHBOBOLOBIBBTBLTQ1ÏK  (!▲)  dounc 

les  dates  qui  sont  dans  les  livres  sa* 
crés,  calcule  ces  dates  d*après  les  do- 
enments  bibliques,  et  ramène  toutes 
les  circonstances  isolées  à  une  époque 
unique  d'après  laquelle   se  détermi- 
nent les  dates  particulières.  Elle  s'é- 
tend de  la  création  d'Adam  aux  Apd- 
tres.  Les  unités  ehronologiques  qui  se 
présentent  dans  les  plus  anciens  livres 
de  la  Bible  pouf  les  calculs  du  temps 
sont  :  les  jours,  les  semaines,  les  mois, 
les  années.  Le  jour,  y  compris  la  nuit, 
serait  en  lui-même  l*unité  la  plus  com- 
niode  pour  mesurer  un  temps  donné, 
parce  que  sa  grandeur  est  nettement 
fixée;  mais  le  calcul  du  temps  d'après 
1^  jours  a  cela  d'incommode  que  la 
durée  en  est  trop  courte.  C'est  pour- 
quoi la  Bible  ne  calcule  pas  les  grandes 
périodes  d'après  les  jours.  La  semaine 
^  prise  dans  la  Bible  non^^seulement 
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comme  la  somme  de  sept  jours,  mais 
comme  la  somme  de  sept  autres  unités 
semblables,  c'estè-dire  ou  de  sept  se* 
maines,  dans  Deut.,  16^  9,  ou  de  sept 
années,  dans  Daniel,  0,  24.  L'unité  du 
mois  paraît  déjà  dans  le  premier  livre 
de  Moïse. 

On  ne  peut  pas  savoir  d'après  les 
textes  si,  avant  Moïse,  on  comptait 
par  mois  lunaires  ou  par  mois  solaires. 
Dans  la  législation  mosaïque  il  est  prin- 
cipalement question  de  la  nouvelle 
lune  (1),  ce  qui  peut  faire  conclure  des 
mois  lunaires  ou  de  28  jours.  Douze 
mois  y  forment  l'unité  de  l'année.  Le 
10*  mois  et  le  27*  jour  sont  les  deux 
chiffres  les  plus  élevés  des  mois  de  Tan- 
née et  des  jours  des  mois  indiqués  dans 
l'hntoire  du  déluge  (2).  L'ordonnance 
mosaïque  qui  prescrivait  d'offrir  une 
gerbe  d'épis  le  second  jour  de  la  fête  de 
Pâques  servait  à  mettre  l'année  des  12 
mois  lunaires  en  eoncor^nce  avec  Tan- 
née solaire.  Il  fallait  que  les  prêtres  eus- 
sent soin  d'intercaler  des  jours,  afin  que 
la  ffite  de  Pâques  ne  fAt  célébrée  ni 
avant  ni  après  le  temps  où  les  épis 
étaient  mûrs.  D'après  cela,  le  commen- 
cement de  Tannée  ne  pouvait  être  beau- 
coup déplacé ,  ni  sa  longueur  modifiée , 
et  Ton  peut  en  conclure  que  Tannée  de 
Moïse  ne  s'écartait  pas  notablement  de 
la  nôtre.  La  Bible  ne  donne  aucune 
indication  d'après  laquelle  on  soit  en 
droit  d'induire  que  Tannée  aurait  été 
d'une  plus  courte  durée  avant  Moïse. 
Les  plus  anciens  livres  de  la  Bible  ad- 
mettent déjà  Tannée  comme  unité  de 
mesure.  La  période  écoulée  depuis  la 
naissance  d*Adam  jusqu'à  la  mort  de 
Joseph  peut  se  déterminer  d'après  le 
total  des  années  de  la  vie  de  chacun  des 
patriarches  avant  la  naissance  de  leur 
fils.  Il  se  forme  de  cette  façon  une 
chaîne   continue   dont  Adam  est   le 


(1)  iVom&fVJ,  2S,  Ut5. 

(2)  Getiéfe,  8  h,  14. 
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premier  anneau  et  Joseph  le  dernier. 
La  somme  des  années  de  chaque 
membre  de  cette  chaîne,  avant  la  nais- 
sance du  membre  suivant,  donne  la 
somme  des  années  de  toute  la  période. 
A  la  naissance  de  son  fils  Adam  avait 
1 80  ans;  Seth,  à  la  naissance  du  sien,  105, 
Énos,  90  ;  Cainan,  70  ;  Malalael,  65  ;  Ja- 
red,  163;  Henoch,  65;  Mathusala,  187; 
Lamech,  182  (1).  D'après  cela  Noé,  fils 
de  Lamech,  est  né  1056  ans  après  la 
naissance  d*Adam.  Ce  chiffre  est  la 
somme  des  années  que  nous  venons 
d'énumérer.  Le  déluge,  arrivé  dans  la 
500'  année  de  Noé,  tombe  en  1656  = 
(1056+600).  Sem,  Cham  et  Japhet  na- 
quirent lorsque  Noé  avait  500  ans  (2). 
Comme  il  n*est  pas  dit  que  ces  trois  fils 
naquirent  en  même  temps,  il  n'est  pas 
invraisemblable  que  Sem  n'est  nommé 
le  premier  qu'eu  sa  qualité  de  père  de 
la  race  des  Hébreux,  qu'il  fut  précédé 
par  Japhet  et  Cham,  ainsi  que  le  mar- 
que le  dénombrement  généalogique  de 
la  Genèse,  chap.  10. 

D'après  cela,  la  naissance  de  Japhet 
date  de  l'an  1556  =  (1056  +  500)  après 
la  création  d'Adam,  et  celle  de  Sem 
deux  ans  plus  tard,  en  1658.  A  la  nais- 
sance de  son  fils  Arphaxad  Sem  comp- 
tait 100  ans;  Arphaxad,  à  celle  de  son 
fils  Salé,  35;  Salé,  à  celle  de  son  fils  Hé- 
ber,  30;  Héber,  à  celle  de  son  fils  Phalcg, 
34  ;  Phaieg,  àcelle  de  son  fils  Reu,  30  ; 
Reu,  h  celle  de  son  fils  Sarug,  32  ;  Sa- 
rug,à  celle  de  son  fils  Nachor,  30  ;  Na- 
chor,  à  celle  de  son  fils  Tharé,  29;  Tharé, 
130  ans  (3).  La  somme  de  ces  années 
s*élève  à  450  à  partir  de  la  naissance  de 
Sem  jusqu'à  celle  d'Abraham  ;  ainsi  la 
naissance  d'Abraham  date  de  l'an 
2008  =  (  1558+450)  après  la  création 
d'Adam. 

Abraham  avait,  à  la  naissance  de  sou 


(1)  Genèiê,  5,8-20. 
(2)/6itf.,  5,81. 
^8)  /Mtf.,  Il,  fO-20. 


fils  Isaac,  100  ans(l);  ainsi  Isaac  naquît 
en  2108=(2008-f-100).  Isaac  avait,  à  la 
naissance  de  son  fils  Jacob,  60  ans  (2). 
La  naissance  de  Jacob  date  par  consé- 
quent de  Tan  3168  après  la  création 
d'Adam. 

Nous  trouvons,  d'après  la  comparai- 
son de  divers  passages  de  la  Bible,  que 
Jacob,  à  la  naissance  de  son  fils  Joseph, 
était  âgé  de  9r  ans.  Joseph,  lorsqull 
interpréta  le  songe  de  Pharaon,  avait 
33  ans  (3)  ;  Jacob  avait  130  ans  (4), 
après  les  sept  années  d'abondauoe  (5), 
dans  la  seconde  année  de  disette  et  la 
trente-neuvième  année  de  la  naissance 
de  Joseph,  et  il  avait  91  ans  avant  ces 
trente-neuf  ans,  à  la  naissance  de  Jo- 
seph. Joseph  naquit  par  conséquent  en 
2259  =  (2168 +91)  après  la  cràitîon 
d'Adam. 

Joseph  mourut  âgé  de  1 10  ans  (6),  par 
conséquent  en  2369. 

I^  temps  écoulé  de  la  mort  de  Jo- 
seph h  la  naissance  de  Moïse  n'est  pas 
indiqué  et  ne  peut  être  déterminé 
que  par  la  comparaison  des  passa* 
ges  de  la  Bible  qui  s*y  rapportent. 
L'Apôtre  S.  Paul,  Gai.,  8,  16-18, 
place  la  promulgation  de  la  loi  de 
Moïse  430  ans  après  la  promesse  faite 
à  Abraham.  Si  l'Apôtre  entend  la  pro- 
messe faite  à  Abraham  à  Haran  (7), 
celle-ci  eut  lieu  dans  la  75*  année  d'A- 
braham (8),  par  conséquent  25  ans 
avant  la  naissance  d'Isaac,  c'est*à-dire 
Tan  2083  =  (2008  +  75)  après  la  nais- 
sance d'Adam  ;  ainsi  la  promulgation  de 
la  loi,  donnée  430  ans  après,  serait  de 
Tan  2513  =  (2083+430).  Moïse  avait 
alors  80  ans;  ainsi  Moïse  naquit  2433 


(1)  Genète,  21,  5. 
(S)  Ibid,,  25,  20. 
(S)  Ibid,  M,  M. 
(û)  /6/d.,  47,  9. 

(5)  /6i</.,  41,  47. 

(6)  Ibid,,  50,24. 
H)  /6t4.,  12,  S. 
(8)  /fticT.,  12,  4, 
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ans  après  Adam,  et  il  y  a  entre  la  mort 
de  Joseph  et  la  naissance  de  Moïse  64 
ans. 

On  oppose  à  cette  courte  période 
écoulée  entre  la  mort  de  Joseph  et  la 
naissance  de  Moïse  les  textes  de  la  Bible 
d*après  lesquels  il  semble  que  Toppres- 
sion  des  Israélites  en  Egypte  dura  400 
ans  (1).  D'après  la  manière  dont  S.  Au- 
gustin explique  ces  textes  bibliques,  Top- 
pression  aurait  eu  lieu  durant  la  période 
de  ces  400  ans,  sans  que  la  durée  même 
de  cette  servitude  soit  déterminée  (3). 
C'est  à  tort  qu'on  interprète  la  période  de 
la  Genèse,  16, 16,  calculée  d'après  les  gé- 
nérations, comme  si  chaque  génération 
formaitunsiecle.il  n'y  a  pasde  motif  pour 
considérer  comme  pleinement  révolue 
chacune  des  quatre  générations  dont  il 
est  question  dans  le  texte  qu'on  cite, 
afin  d'établir  ce  calcul.  C'est  à  peine  si 
au  temps  d'Abraham  chaque  génération 
peut  être  calculée  à  cent  ans,  puisqu'il 
est  dit,  comme  d'une  chose  extraordi- 
naire, dans  la  Bible,  qu* Abraham  obtint 
un  fils  à  l'âge  de  cent  ans  (3).  Cette  du- 
rée de  cent  ans  ne  peut  par  conséquent 
pas  être  prise  comme  celle  de  chaque 
génératîoil.  Parmi  les  générations  citées 
plus  haut  de  Sem  à  Abraham,  nous  en 
trouvons  plusieurs  de  trente  à  quarante 
ans.  Ce  qui  prouve  encore  contre  la 
longue  durée  de  quatre  cents  ans  de  la 
servitude  d'Egypte,  c'est  que  l'Écri- 
ture (4)  ne  compte  entre  Lévi  et  Aaron, 
le  frère  de  Moïse,  que  deux  membres 
Intermédiaires,  Caath  et  Amram  -,  Lévi 
était  né  longtemps  avant  l'oppression 
des  Israélites.  D'après  notre  calcul  pré- 
cédent, aux  64  ans  écoulés  depuis  la 
mort  de  Joseph  jusqu'à  la  naissance  de 
Moïse  il  faut  ajouter  80  ans  jusqu'à  la 
sortie  d'Egypte  ;  cela  fait  donc  un  espace 

(1)  GtiUêe,  l^  IS.  Ael.,  7,  6. 

(2)  August,  Opp.^  édit.Maar.,  t.  VI,  p.  ftSS; 
dt  Ci».  Deû  1-  ttf*  C  24. 

(S)  Genèse,  \è,  12, 

(4)  EiBode,  0, 10-2«.  I  Para/.,  S,  1  S. 


de  temps  de  144  ans  pour  quatre  géné- 
rations, c'est-à-dire  de  36  ans  (k)ur  cha- 
cune d'elles  (1). 

La  période  écoulée  depuis  la  sortie  des 
Israélites  d'Egypte  jusqu'à  la  construc- 
tion du  temple  de  Salomon  est,  d'après 
les  données  de  la  Bible,  de  480  ans  (2). 
Dans  cet  intervalle,  l'espace  de  40  ans 
qui  s'écoula  de  la  sortie  d'Egypte  à  la 
mort  de  Moïse  est  nettement  mar- 
quée (8).  La  période  depuis  l'élection 
de  Saûl  jusqu'à  la  construction  du  tem- 
ple est  également  indiquée  :  Saûl  régna 
40  ans  (4),  et  David  40  ans  aussi  (6).  Si 
on  y  ajoute  les  5  ans  du  règne  de  Salo- 
mon, avant  l'édification  du  temple,  on  a, 
du  coDomencement  du  règne  de  Saul 
jusqu'au  temple,  86  ans.  Les  355  ans 
qui  manquent  pour  compléter  les  480 
sont  remplis  par  le  temps  de  Josué 
et  des  Juges,  et  il  n'est  pas  possible 
de  les  déterminer  davantage.  La  mort 
de  Moïse  est  de  l'an  2558  (2433+ 1 20)  (6)  ; 
l'élection  de  Saiil  est  de  2908  (2558 
+  355).  David  monte  sur  le  trône  en 
2948  et  Salomon  en  2988  après  la  créa- 
tion d'Adam.  Salomon  règne 40  ans  (7)  ; 
il  meurt  par  conséquent  en  3028  après 
la  naissance  d'Adam. 

Depuis  la  mort  de  Salomon  ou  à  par- 
tir du  schisme  d'Israël  jusqu'à  la  ruine 
de  Samarie,  non-seulement  la  Bible  mar- 
que le  nombre  des  années  du  règne  de 
chaque  prince  de  chacun  des  royaumes 
de  Juda  et  d'Israël,  mais  encore  elle 
indique  l'année  du  règne  d'un  des 
rois  durant  laquelle  l'autre  roi  monta 
sur  le  trône.  Il  faut ,  pour  bien  dé- 
terminer la  période  écoulée  jusqu'à  la 
ruine  de  Samarie,  comparer  les  années 


(1)  Conr.  Âugost.,  Opp.^  édit.  Maar.,  t  III, 
Jjnitend.,  p.  M;  Quéut.  ex  Feiere  Teelam, 
(2)IIIi?oi>,6,l. 
(S)  Deut.^  80, 7. 
(ft)  AcLdesAp,^  13,21. 
(5)  III  i{0M,  2, 11. 
(S)  Dent.,  34,  7. 
(7)IIIAoû,ll.ft2. 
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de  règne  des  rois  de  Juda  et  celles  des 
rois  d'Israël,  parce  que  cette  comparai- 
son fait  voir  des  corégents  qui  ne  sont 
pas  toujours  désignés  comme  tels  dans 
la  Bible. 

La  série  des  rois  de  Juda  est  plus  claire 
et  plus  sûre  ;  elle  donne  des  dates  plus 
certaines  que  celle  des  rois  dlsraël,  ches 
lesquels  des  princes  de  diverses  mai- 
sons se  disputaient  le  trâne. 

Les  années  de  règne  sont  calculées 
dans  la  Bible  d'après  les  années  durant 
lesquelles  ces  princes  régnèrent  avec  des 
oorégents.  £lie  attribue  aussi  aux  coré- 
gents les  années  de  leur  oorégenœ; 
c'est  pourquoi  il  faut  déduire,  dans  le 
calcul  des  règnes,  les  années  de  co- 
régence  qui  sont  comptées  deux  fois. 
Après  Salomon,  les  rois  de  Juda  se  suc* 
cédèrent  dans  l'ordre  et  avec  la  durée 
qui  suit: 

17 
8 
41 
35 
8 
I 
7 

40 
29 
69 
16 
16 
29 

Samarie  fut  détruite  dans  la  6*  an- 
née d'Ézéchias  (1).  La  somme  des  an- 
nées de  règne  des  rois  de  Juda  s'élève, 
jusqu'à  la  6«  année  d'Ézéchias,  à  261.  Il 
faut  en  déduire  les  années  des  corégents. 
Ainsi,  sous  Josaphat,  Joram  fut  eoré- 
gent  pendant  2  ans  (2)  ;  la  première  an- 
née du  règne  de  Joram  remonte  donc 
à  2  années  avant  la  mort  de  son 
père.  Amazias  fut  2  ans  corégent  de 
son  père  Joas  (3).  Ézéchias  fut  corégent 

(1)  IV/îo/«,  18,9. 

(2)  Conf  IV  Rois,  8,  16. 

(S)  Conf.  IV  Roû,  14,  1,  avec  IV  Boit,  S,  10. 


AV.U uvaux  icf^o 

Abia.  .     .     . 

Asa.    .     .     . 

»       • 

Josaphat.  *.     . 

9 

Joram. 

»        • 

Ochosias.  ,     . 

» 

Athalie.    .     . 

»   '     . 

Joas.    .     .     . 

» 

Amasias.  .     . 

» 

Ozias.  .     •     . 

» 

Joathan.   •     . 

» 

Achaz*  •     • 

.        » 

Ézéchias.  .     . 

» 

avec  son  père  pendant  2  ans  (1).  Pai 
conséquent  le  total  des  années  de  règne, 
depuis  le  schisme,  doit  être  diminué 
de  2  ans  pour  Josaphat  et  de  4  ans  pour 
Joas  et  Achaz.  On  peut,  non  sans  fon- 
dement, y  ajouter  une  corégenee  sou 
Ozias,  qui  était  attaqué  de  la  lèpre  (2>. 
quoique  la  comparaison  des  années  de 
règne  des  rois  d*Israël  ne  soit  pas  favo- 
rable à  cette  opinion.  Si  Ton  admet  i 
années  de  corégenee  de  Joatham  avec 
Ozias,  son  père,   il   faut  déduire  m 
somme  8  ans  du  total  des  261   années 
de  règne  des  rois  de  Juda,  et  on  place 
avec  raison  la  ruine  de  Samarie  à  l'ao 
263  du  schisme  d'Israël.  Si  on  ne  veut 
pas  admettre  U  corégenee  déterminée 
par  la  lèpre  d'Ozias,  on  peut  néanmoins 
déduire  ces  2  ans,  parce  que  dans  le 
calcul  donné  on  prend  toutes  les  an- 
nées comme  si  elles  étaient  complètes, 
et  ainsi  la  déduction  est  encore  fiiible. 
Après  la  ruine  de  Samarie,  les  rois  de 
Juda  se  suivirent  ainsi  : 
Ézéchias  régna  (ans)    28  (mois)  > 
Manassé.     .     .     »        66      »      » 
Amon*  •     •     •    »         2b» 
Josias.  ...    Il       81      •      » 
Joaohaz.     •     •    )•         v      «     a 
Eliakim.     .     •     »        11      »      » 
Joachim.     •     •    *         a      »      s 
Sédécias.     .     .     •        11      »      « 
Jérusalem  fut  ruinée  dans  la  11*  an- 
née  de  Sédécias,  ainsi  887  ans  après  le 
schisme  (8). 

A  dater  de  la  ruine  de  Jérusalem,  la 
chronologie  des  événements  bibliques 
est  ramenée  à  la  chronologie  des  peu- 
ples étrangers  avec  lesquels  les  Israélites 
sont  en  relation,  c'est»à*dire  à  la  chro- 
nologie des  rois  de  Perse^  de  Syrie  et 
d'Egypte. 

Dans  le  Nouveau  Testament,  la  chro- 
nologie des  événements  bibliques  est 
rapportée  aux  années  des  empereurs 

(1)  Conf.  IVAotf,  17, 1,  rtlS»l. 

(2)  IV  Rois,  15,  5. 

(3)  IV  iIot<,  2b»  18. 
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MmiainSy  des  princes  de  la  maison  d'Hé- 
Tode  et  du  gouvemeBieiit  des  procura- 
tours  de  la  Judée. 

Cyrus,  roi  desPerses,  doona,  dans 
la  première  année  de  son  règne,  la 
permission  aux  Juifs'de  retourner  dans 
leur  i>atrie  (1).  La  première  année  de 
Tempire  de  Gyrus  sur  les  Mèdes  et  les 
Perses  succède  à  la  mort  de  Darius 
le  Mède  ou  de  Cyaxare  II,  qui,  après 
la  prise  de  Babylone  (680  ou  538  avant 
Jésus-Christ),  y  régna  2  ans,  par  con- 
séquent en  586  avant  Jésus-Christ;  cette 
année  fut  la  dernière  des  7€  ans  de  la 
captivité  (2). 

Le  eommenoement  de  la  captivité 
peut  être  placé  la  4«  année  de  Joa^r 
dûm  (3). 

La  4*  année  de  Joachim  tombe  par 
conséquent  en  606  avant  Jésos^Christ 
=  (686-i-70).  Joachim  commença  à  ré- 
gner 4  ans  plus  tôt,  par  conséquent  610 
avant  Jésus-Christ.  D*après  ce  qui  pré- 
cède il  résulte  que  Joachim  arriva  au 
trône  S6d  ans  après  le  schisme  ;  ainsi 
le  schisme  tombe  en  975  avant  Jésus- 
Christ  =  (610+365). 

Comme  Tintervalle  entre  le  schisme, 
qui  éclata  Tannée  de  la  mort  de  Salo- 
mon,  en  8028  après  la  naissance  d'A- 
dam, et  dura  Jusqu'à  la  4'  année  du  rè« 
gne  de  Joachim,  comporte  360.  ans,  et 
qu'il  faut  compter  70  ans  pour  la  cap« 
tivité  jusqu'à  Cyrus,  la  somme  de  ces 
années,  8467  après  la  création  d*Adam, 
donne  la  l'*'  année  de  Cyrus.  Cynis  ré- 
gna 7  ans  et  mourut  529  avant  Jésus* 
Christ.  Après  Cyrus  régnèrent  : 

Cambyse 7  ans  et  7  m. 

Smerdîs »       7  » 

Darius  Hystaspe.  .     .    86  »  » 

Xerxès 21  »  » 

Artaxerxès  Longuemain  40  >  » 

Xerxès  le  Jeune.  .     .  »       2  » 

Sogdiane »        7  » 

(1)  Bêdraiy  i,i, 

(2)  Jérém.,  25, 12;  20, 10. 

(S)  Conr.  IV  Rois,  24, 1, 2  sq. 


19  ans  et  m. 

46  »  » 

21  »  » 

.  3  »  « 

4  »  « 


Darius  Mothus.  .  • 
Artaxerxès  Mnémon.. 
Darius  Ochus.  .     .     . 

Arsès 

Darius  Codoman.  .     . 

Le  royaume  de  Perse  fut  renversé  par 
Alexandre  le  Grand. 

La  somme  des  années  de  la  monar- 
chie persique  constitue,  depuis  la  mort 
de  Cyrus  jusqu'à  celle  de  Darius  Code- 
man,  198  ans  moins  un  mois;  c'est 
pourquoi  la  dernière  année  du  règne  de 
Darius  Codoman,  ou  l'année  de  la  ruine 
de  la  monarehie  des  Perses,  s'est 
rapprochée  de  198  ans  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ  et  s'est  éloignée  de  la 
même  somme  d'années  de  la  création 
d'Adam.  Par  conséquent  il  faut  calcu- 
ler 831  avant  J.-C.  (629—198)  et  3672 
après  la  création  d'Adam  =  (8467 +7+ 
198).  La  chronologie  grecque,  adoptée 
dans  le  premier  livre  des  Machabées, 
oomiflence  avec  l'année  312  avant  J.-C. 
Dans  le  deuxième  livre  des  Machabées 
c*est  l'année  311  qui  est  prise  comme 
la  première  année  de  la  chronologie 
grecque  ;  ainsi  Tannée  137  des  Grecs 
mentionnée  au  livre  I  desMach.,  1,11, 
est  l'année  175  avant  J.-C.=(312-137). 
Cyrus  mourut  529  avant  J.-C.,  par  cou- 
séquent354  ans  plus  tôt.  Ainsi  l'an  157 
avant  J.-C.  est  l'année  du  monde  3828 
=(8474+854).  Si  Ton  ajoute  les  175 
jusqu'à  J.-C.  on  a  le  chîflfre  4008  après 
la  naissance  d*Adam  :=  (3828  +  175) 
comme  Tannée  de  la  naissance  de  J.-C. 

D'après  la  chronologie  vulgaire  de 
Denys  le  Petit  (t  556  après  J.-C.)  l'an- 
née de  la  naissance  de  Jésus-Christ  est 
placée  l'an  754  delà  fondation  de  Ro- 
me, selon  la  chronologie  de  Varron. 
Comme  il  faut  qullérode  le  Grand 
soit  mort  on  an  auparavant,  d'après  Fla- 
vius Josèphe,  et  que,  d'après  l'Évangile, 
il  vivait  encore  à  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  les  chronologistes  bibliques  mo- 
dernes admettent  que  Denys  le  Petit  a 
placé  l'année  de  la  naissance  de  Jésus- 
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Christ  quelques  aimées  trop  tard.  C'est 
pourquoi  on  peut  à  bon  droit  admettre, 
de  la  création  d*Adam  à  la  naissance  de 
Jésus-Cbnst,  le  nombre  rond  de  4000 
ans.  Les  chronologistes  portent  la  diffé- 
rence à  trois,  quatre  ou  six  ans,  dont 
il  ûiudrait  avancer  la  naissance  de  Jésus- 
Christ. 

Ce  désaccord  des  chronologistes  sur 
Fannée  de  la  naissance  deJ."C.seretrouye 
pour  d'autres  éyénements  du  Nouveau 
Testament,  qu'ils  ne  placent  pas  tous  à  la 
même  année  de  notre  ère  commune.  Le 
baptémedeJ.-C.  parS.  Jean-Baptiste,  qui 
eut  lieu  dans  la  S0«  ou  39«  année  de  Jésus- 
Christ  (1),  est  calculé  diaprés  la  chro- 
nologie de  Denys  le  Petit,  avec  déduc- 
tion des  années  dont  la  date  de  la  nais- 
sance du  Christ  a  été  retardée.  On  déduit 
trois,  quatre  ou  six  ans  de  vingt-neuf 
pour  déterminer  Tannée  du  baptême  du 
Christ.  On  admet  trois  ou  quatre  ans  de- 
puis le  baptême  du  Christ  jusqu'à  sa 
mort,  suivant  que  les  exégètes  bibliques 
admettent  qu'il  est  question  dans  TÉ- 
vangile  de  trois  ou  quatre  fêtes  de  Pâque 
pendant  la  vie  publique  du  Christ.  C'est 
ce  qui  explique  la  divergence  des  chro- 
nologistes dans  la  fixation  de  Tannée  de 
la  mort  du  Christ  à  partir  de  Tannée  88 
de  Tère  commune,  en  deçà  ou  au  delà. 

L'année  de  la  lapidation  de  S.  Etienne 
et  de  la  conversion  de  S.  Paul  n*est  pas 
indiquée  dans  TÉvangile.  Aussi  les  chro- 
nologistes ne  sont  pas  d'accord  sur  Tin- 
tervalle  écoulé  entre  la  mort  de  Jésus- 
Christ  et  ce  double  événement.  Eusèbe 
admet  la  même  année  pour  les  trois 
faits  ;  d'autres  chronologistes  placent  un 
intervalle  de  trois  à  quatre  ans  entre  la 
mort  du  Christ  et  la  conversion  de 
TApôtre. 

L'Épftre  aux  Galates  (2)  fixe  la  pre- 
mière mission  de  S.  Paul  à  trois  années 


(1)  Lhc,  s,  29. 
(a)  1. 18. 


après  sa  conversion,  et  la  troisième 
mission  (1)  quatorze  ans  après. 

Les  chronologistes  déterminent  la 
date  de  la  captivité  de  S.  Paul,  dont 
parlent  les  Actes  (3),  par  la  comparai- 
son du  temps  des  procurateurs  Félix 
et  Festus.  D'après  leurs  calculs  Tannée 
du  départ  de  S.  Paul  pour  Rome  flotte 
entre  SS  et  6a  de  notre  ère.  L^année 
suivante  fut  celle  de  son  arriTée  à 
Rome,  par  conséquent,  d'après  les 
chronologistes,  entre  56  et  63.  L'his- 
toire des  Apôtres  finit  avec  la  donnée 
des  deux  ans  de  séjour  de  S.  Paul  à 
Rome  (8). 

Quelques  chronologistes  bibliques  se 
sont  servis  pour  point  de  départ,  dans 
leurs  calculs  des  événements  bibliques, 
de  la  date  de  la  rédaction  de  TÉvangile 
selon  S.  Luc  (4),  c'est-à-dire  de  la  qiûn- 
zième  année  du  règne  de  Tempereur 
Tibère,  donnée  par  S.  Luc,  8,  1,  et  de 
Téclipse  de  soleil  qui  eut  lieu  à  la  mort 
du  Christ,  d'après  S.  Matthieu,  37,  4S; 
S.  Marc,  15,  83;  S.  Luc,  33,  44,  45. 

KifiBLB. 
GHRONOLOGIB  GHRiriEMUIE.  f^oy. 
ÈBB. 

GHRYSOLOGUB  (S.  PisBBs).  Ce  sa- 
vant et  éloquent  archevêque  deRavenne, 
dont  on  place  le  pontificat  entre  440  et 
450,  fut  mis  par  l'Église  parmi  les  saints 
docteurs  (4  décembre).  Cependant,  sauf 
quelques  indices  assez  marqués  de  la 
haute  considération  dont  il  Jouissait 
vers  le  milieu  du  cinquiùne  siècle  et 
quelques  rares  détails ,  nous  n'avons  pas 
de  renseignements  précis  de  ses  con- 
temporains sur  sa  vie  et  ses  actions. 

Les  siècles  qui  le  suivent  n'eu  disent 
pas  davantage.  C'est  seulement  vers  le 
milieu  du  neuvième  siècle  qu'Agnellus, 
abbé  de  Ravenne,  écrivant  la  vie  des 


(1)  GûL,  S,  1. 

(2)  21,  se. 

(S)  jicL,  28,  30. 

(ù)2.1,2. 
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évéques  de  cette  ville  dans  son  Liber 
I^ontifiealiSy  seu  Vitm  Episcoponim 
Havennatium,  donna  quelques  détails 
plus  circonstandës ,  parmi  lesquels  il 
rappela  surtout  la  meryeilleuse  manière 
dont  Pierre  fut  élevé  sur  le  siège  épis« 
copal  de  Ravenne.  En  outre,  on  trouve 
quelques  traits  de  sa  vie  dans  ses  pro* 
près  discours. 

Il  dut  son  éducation  ecclésiastique  et 
son    instruction  à   l'évéque  Cornélius 
(dUmola?),  qui  l'ordonna  (1).  11  fut  sacré 
archevêque  de  Ravenne  avant  481,  se- 
lon les  uns  (3),  vers  488  d'aj^ès  les  au- 
tres (3),  et,  d'après  Agnellus,  ce  ne  fîit 
pas  sans  une  action  toute  spéciale  et 
merveilleuse  de  la  Providence.  Père 
plein  de  tendresse  pour  son  peuple,  sé- 
vère envers  lui-même,  doux  et  aimable 
envers  les  autres,  il  gouverna  son  église 
d'après  les  conseils  de  TApôtre  et  donna 
plus  d'exemples  que  de  préceptes  de 
vertus  (4).  11  convertit  un  grand  nom- 
bre de  païens  et  les  instruisit  des  vérités 
de  la  foi  (5),  comme  on  le  voit  dans 
cinq  de  ses  sermons  ;  il  combattit  en 
termes  énergiques  tous  les  hérétiques 
de  son  temps.  Manichéens,  Novatiens, 
Ariens,  Pélagiens  et  Nestoriens.  Il  met- 
tait autant  d'ardeur  à  recommander  les 
vertus  chrétiennes  qu'à  combattre  les 
vkes  du  siècle.  A  propres  des  excès 
qu'on  commettait,  suivant  Fusage  païen, 
au  nouvel  an  (6),  il  dit  :  «  Ceux  qui 
veulent  aujourd'hui  s'amuser  avec  le 
diable  ne  pourront  un  jour  se  réjouir 
avec  le  Christ  dans  le  del.  »  11  aimait  à 
expliquer^  dans  ses  homélies  au  peuple, 
la  sainte  Écriture,  les  Psaumes  et  les 
Prophètes,  certaines  parties  des  Évan- 

(1)  5.  Chrymflogisermo^  105. 
(2]  THlem.,  Jf«m.,  t.  XY,  note  ft,  sarS.  Pierre 
Chr>iologoe;  éd.  YeoeL,  p.  805-00. 
(S)  Mart  del  CasUUo,  In  nta  S.  Chrytologù 

gu. 

(4)  Sermo  107.  vUer  Sermone»  5.  Pétri  Chry» 
Bciogit  qui  eti  Panegyrieuê  in  ip$um, 

(5)  Sermo  57  ad  03. 
(0)  Sermo  155. 


giles  ou  des  Épttres.  Il  donna  des  preu- 
ves de  sa  charité  compatissante  pendant 
les  invasions  des  Vandales.  Il  suppliait 
sans  cesse  ses  ouailles  de  détourner  le 
jugement  de  Dieu  par  leur  pénitence 
et  leur  amendement,  leurs  prières  et 
leurs  jeûnes,  tous  les  fidèles  du  midi  et 
du  nord ,  du  couchant  et  du  levant,  ne 
devant  faire  qu'un  corps  en  Jésus- 
Christ  (1). 

Sa  i^éputation  était  si  grande  qu*Eu- 
tychès,  archimandrite  de  Constantino* 
pie,  ayant  enseigné  une  nouvelle  erreur 
en  448  et  cherchant  des  appuis  en  Oc- 
cident ,  s'efforça  de  gagner  par  sa  cor- 
respondance ,  outre  le  Pape  S.  Léon , 
le  célèbre  archevêque  de  Ravenne. 
Chrysologue,  dans  sa  réponse,  lui  ex- 
prime le  plus  vif  mécontentement  de  ce 
que ,  par  ses  indiscrètes  et  subtiles  re- 
cherches sur  ce  qui  est  incompréhensi- 
bie,  il  ose  troubler  la  paix  de  l'Église. 
Quant  à  la  question  elle-même ,  il  ne 
veut  ni  ne  peut  rien  résoudre,  n'ayant 
que  des  renseignements  partiels  d'Eu- 
tychès  lui-même,  sans  que  Flavien,  l'é- 
véque de  Constantinople,  lui  en  ait  en- 
core rien  conmiuniqué.  11  termine  en 
l'exhortant  «  à  suivre  en  tout  le  Saint- 
Siège  romain;  car  c'est  par  lui  que 
S.  Pierre,  qui  continue  à  y  résider,  en- 
seigne la  vraie  foi  à  ceux  qui  la  de- 
mandent sincèrement.  Si  nous  avon^ 
le  loyal  désir  de  conserver  la  paix  de 
l'Église  et  la  vraie  doctrine ,  nous  ne 
pouvons  décider  dans  les  questions  de 
la  foi  qu'autant  que  nous  sommes  d'ac- 
cord avec  l'évéque  de  Rome.  » 

Le  saint  docteur  mourut  vers  450, 
d'après  Agnellus.  Il  fut  enseveli  dans 
régltse  de  Saint-Cassien,  à  Iraola,  à  la- 
quelle fl  avait  fait  de  superbes  présents, 
et  on  y  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  ses 
saintes  reliques. 

Outre  la  Lettre  à  Eutychès^  que  nous 
venons  de  mentionner,  nous  avons  de 

(DSennoso. 
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&  Piem  Cbryiologud,  176  Semumt^ 
doDt  cinq  ae  sont  pas  authentiquaB,  d'a- 
près ravis  unanime  des  savants  (  savoir 
les  serai.  U,  107,  ia9«  138,  149.)  Cea 
seimons,  sur  lesquels  toute  Fantiquité 
chrétienne  a  g^rdé  le  plus  profond  si- 
lenee,  ftirent,  au  oommenoement  du 
huitième  siècle,  réunis  par  Félix,  évè« 
que  de  ftavenne  j  et  munis  d'une  pré* 
face.  Ce  recueil  pouvait,  d'après  l'opi- 
nion très- vraisemblable  des  derniers 
éditeurs,  outre  les  cinq  sermons  signer 
lés,  renfermer  enoore  d|autres  discours 
provenant  d'euteurf  postérieure  (évth 
ques  de  Kavenoe  peut-être,) 

La  dernière  édition  renferme  de  plus, 
dans  un  appendice,  sept  autres  seimons 
qui,  d'après  les  critiques  les  plus  modei^ 
nés,  sont  justement  attribués  à  S.  Pierre 
Cbrysologue.  Ces  sermons  sont  le  plus 
souvent  des  expUeationa  homélitiques 
de  la  sainte  Écriture,  par  exemple  de 
VJ^nfant  prodigue  (serm.  l<i6),  de  la 
Perle  retrouvée  (sero,  47 ),  du  Mau* 
vaU  rieke  et  àe  Leu/are  (serm.  lai- 
134),  du  Mauv^ie  ëoaname  (serm.  125 
et  136),  et  d'autres  paraboles,  ou  en- 
core des  récita  détaillés  et  explicatifs  des 
principaux  faits  de  la  vie  de  Kotre^Seii* 
gneur,  ou  des  oommentaires  sur  les  plus 
beaux  textes  des  Psaumes  ou  des  Épttres 
de  61.  Paul,  au  point  de  vue  dogmatique 
et  moral.  D'autres  fois  il  explique  aux 
catéchumènes  les  vérités  du  Symbole 
des  Apôtres  (serm.  66-62),  TOraison 
dominicale  (serm.  67-72),  ou  interprète 
le  sens  des  fêtes  de  Ti^lise,  de  Pâques 
(serm.  78  ad  84),  de  l'Epiphanie  (serm. 
166«»160)  ;  ou  bien  encore  il  ^rifie  les 
saints  dans  d'éloquents  panégyriques, 
par  exemple  la  sainte  Vierge  (serm. 
140, 142*144),  S.  Jean-Baptiste  (serm. 
86-02,  1)7,  174),  les  saints  Innocents 
(serm.  152,  163),  S.  Etienne  (serm. 
164), S.  André  (serm.  188),  etc.  Tantôt 
il  enseigne  le  dogme  du  péché  originel 
(serm.  111),  de  l'Incarnation  (serm. 
141,  147,  248),  de  la  loi  et  de  la  grâce 


(serm.  U2-117),  deU  Rédemption  et 
de  la  justification  (serm.  110  etU7); 
tantôt  il  dépeint  la  lutte  néœGsaire  dt 
l'homme  pour  arriver  au  sahit  (seim.  23, 

26,  38,  10).  108,  109,  119,  120,  139, 
168, 772),  et  lui  recommande  la  pem* 
vérance  dans  la  prière,  la  chanté  einen 
le  prochain,  l'abnégation  et  la  mortifi- 
cation (serm.  7,  8,  0,  11-14, 39,41-43, 
166). 

Sas  sermona  sont  la  plupart  o(hitu, 
forts»  sentencieux,  pleine  de  sève,  diffi- 
ciles à  coiQiprendre  sane  une  étude  w* 
rieuse  e^  le  secoure  d'un  conueentaiR. 

Parmi  les  nombreuses  éditians  qui  a 
ont  été  laites,  les  suivantes  mériteot 
d'être  mentionnées  :  P.  Pétri  Chm»- 
lo$i  jerwonna  an^i,  eommet^tmii  ^ 
luatrti  êpora  et  iabore  MwrUi^  àei 
CastiUù,  Lugduni,  1676,  in^ol.  (œn- 
cueil ne  renferme  qne  21  Seimometb 
liBttre  à  Etttychèe).  w- Pétri CArf/toicgi 
Sermonêê,  éd.  D.  MUa,  Boaoïûa. 
1648,  in-49;  Veoeliia,  1741,  in^o^-^ 
dernière,  la  plias  oemplète  et  la  ni^u- 
leure  édition  est  :  S.  PUri  Chr!f»f<f 
Sermwm,  éd.  SebasHanuiP^^^^^^ 
netiis,  1760,  hhfol.;  réimprin^i  ^"' 
gust»  Vind.,  1768,  in^ol.-L'^l»''!** 
ad  Eutyekeêemee  trouve  le nû^ ^^^ 
primée  en  grae  01  an  latindaasi.^ 
nie  Opp.,  éd.  Baierini,  Venelii«»^J^r 
t,  I,  col.  176-80.  Outre  les  M^^^ 
contenues  dans  l'édition  prioeip*^^ 
ses  oeuvres  de  Séb.  Peuti,  on  tiouve«0» 
détaiU  sur  lui  dans  TiUemont,  Mem^, 
t.  XV,  éd.  Venet.,  p.  184-196  et  8«- 
67;  CeiUier,  HUtoire  des  Jutent  ^' 
crée,  t.  XIV, c. II,  p.  11-29;  J-^.  t^\ 
hricius,  Ml.  medimetin/im»  I^ 
tatis,  s.  V.  Chrysologusy  éd.  Patav.,  1 1, 
p.  379-81, et  s.  V,  Petrus  Chrysolof^^ 
t.  V,  p.  263. 

CHRTSOSTOME  (S.  JBANJ,  ^^^^ 

Antioche  en  347.  Son  père,  g^^^^*  ?J 
cavalerie  dans  l'année  romaine,  wûi"^ 
peu  de  temps  après  la  naissance  de  J 
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et  le  laissa  aux  soins  de  sa  nière,  An- 
Ihose.  Celle-oî  se  voua  avec  ardeur  à 
sa  maternelle  mission,  fit  donner  une 
éducation  chrétienne  à  son  fils  et  ren- 
voya étudier  la  rhétorique  sous  Liha- 
nius.  Jean  apporta  tant  de  zèle  et  eut 
tant  de  succès  dans  cette  étude  que 
Ubanius  le  désignait  comme  son  suc- 
cesseur et  se  désolait  de  ce  que  les 
Chrétiens  le  lui  eussent  enlevé  trop  tôt. 
Au  terme  de  ses  études  Jean  entra 
au  barreau,  qu*il  considérait  comme  la 
voie  la  plus  sûre  pour  arriver  aux  plus 
hautes  fonetionsde  l'État  ;  mais  son  sens 
droit,  franc  et  ouvert,  ne  put  s'astrein- 
dre aux  moyens  souvent  déloyaux  dont 
se  servaient  ses  collègues.  Dégoûté  d'une 
carrière  si  difficile  pour  une  conscience 
délicate,  il  se  retira  dans  la  solitude, 
auprès  des  moines  des  environs  d'Antio* 
che,  s'y  exerça  aux  œuvres  de  la  plus 
sévère  pénitence,  étudia  avec  enthou* 
siasme  l'Écriture  sainte,  et  prit  goût, 
aous  la  direction  dcDiodore,  postérieur 
renient  évéque  de  Tarse,  à  l'exégèse, 
dans  laquelle  il  se  distingua  plus  tard. 
La  fsiblesse  de  sa  santé  l'obligea  à 
vevenir  à  Antioche,  où  l'évéque  Mêlé* 
tîusle  baptisa,  à  l'âge  de  vingt«trois 
ans,  et  le  chargea  des  fonctions  de  lec* 
teur.  Son  zèle,  ses  manières  séduisantes, 
son  talent  le  déstgnèient  au  choix  du 
peuple,  à  la  mort  de  Mélétius,  et  le  firent 
élire  évéque.  Jean  s'enfuit  parmi  les 
moines  et  se  cacha  dans  leurs  cellules 
pendant  huit  années,  qu'il  consacra  aux 
études  les  plus  sérieuses  et  à  la  vie  la 
plus  austère.  11  employa  deux  années 
exclusivement  à  étudier  l'Écriture 
sainte.  Ce  fot  dans  cette  retraite  que  se 
développèrent  sa  vie  Intérieure,  sa  pro* 
fonde  connaissance  de  Thomme,  sa 
vaste  érudition  biblique;  ce  lut  là  aussi 
qu'il  contracta  avec  Basile  les  liens 
d'une  amitié  intime  et  indissoluble.  A 
son  retour  à  Antioche,  en  380,  il  fut  or- 
donné diacre,  et  en  386  Tévéque  Flavien 
lui  conféra  la  prêtrise.  Bientôt  Flarien 


lui  abandonna  tout  renseignement  de 
son  peuple,  et  une  sédition  née  en  387 
lui  donna  Toccasion  de  déployer  toute 
son  éloquence.  Le  peuple  d' Antioche 
succombant  sous  d'intolérables  impôts , 
s'était  soulevé  et  avait  renversé  les  sta- 
tues de  l'empereur  Théodose.  Ce  crime 
de  lèse-majesté  fit  craindre  que  Tem- 
pereur,  fort  enclin  à  la  colère,  ne  se 
portât  aux  dernières  extrémités  contre 
la  ville.  Flavien  se  rendit  à  Jftome  pour 
adoucir  kThéodoae;  pendant  ce  temps 
Chrysostome  réunit  le  peuple  dans  l'é- 
glise, et  les  vïng(  et  un  sermons  s^r  les 
statues  qu*il  prononça,  et  qui  nous  sont 
parvenus,  parvinrent  à  calmer  le  peu- 
ple exaspéré  et  à  lui  inspirer  un  vif 
sentiment  de  regret  La  renommée  de 
Chrysostome  s*é|ait  déjà  répandue  au 
loin.  A  la  mort  de  Nectaire,  archevêque 
de  Constantinople»  le  peuple  et  quel- 
ques courtisans  jetèrent  les  yeux  sur 
Chrysostome.  Malgré  les  intrigues  et 
l'argent  qu'employa  l'ambitieux  Théo- 
phile, évéque  d'Alexandrie,  pour  foire 
arriver  un  de  ses  partisans  les  plus 
dévoués  à  ce  poste  éminent ,  et  étendre 
ainsi  son  autorité  sur  l'Asie  occiden- 
tale, Chrysostome  fut  nommé  par 
l'empereur  Arcade  et  sacré  arche- 
vêque à  Constantinople,  le  36  février 
397,  par  Théophile  lui-même.  Le  nou- 
veau patriarche  n'avait  accepté  que 
malgré  lui  une  fonction  dont  il  ne  se 
dissimulait  pas  les  difficultés  en  &ee 
d'une  cour  corrompue  ;  mais,  une  fois 
acceptée,  il  était  résolu  à  la  remplir 
dignement;  Il  possédait  les  qualités  né- 
cessaires à  une  position  aussi  élevée  et 
aussi  ardue,  une  dévorante  activiti6,  une 
force  de  persuasion  Incroyable,  une 
noble  indépendance,  une  prudente  mo- 
dération quand  il  fallait  attendre,  une 
volonté  ferme  et  énergique  quand  il 
fallait  agir  et  un  extérieur  séduisant. 
Sa  sollicitude  s'étendait  à  tout  ;  il  édifiait 
les  fidèles  par  la  pompe  du  culte  autant 
que  par  la  beauté  de  ses  discours,  ai- 
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dait  les  psorres,  les  malades  et  les 
étraDgers  par  rérectîon  d'hôpitaux,  de 
bains  et  d'hospices,  veillait  aux  intérêts 
de  rÉglise  par  la  sévère  discipline  qu'il 
maintenait  parmi  son  clergé,  par  les 
excellents  prêtres  qu'il  formait,  par  les 
missionnaires  qu'il  envoyait  en  Phénicie 
et  en  Asie,  par  l'énergie  qu'il  déployait 
contre  les  Ariens,  les  Novatiens,  les 
anoméens,  par  les  pasteurs  zélés  qu'il 
donnait  aux  Goths  orthodoxes,   enfin 
par  le  zèle  avec  lequel  il  fit  tomber  le 
schisme  d'Orient,  qu'avaient  suscité  les 
évêques  Flavien  d'Antioche  et  Théo- 
phile d'Alexandrie.  Il  se  tenait  vis-à- 
vis  de  la  cour  et  des  grands  dans  une 
extrême  réserve  et  une  parfaite  indé- 
pendance d'action  et  de  langage.  L'em- 
pereur Arcade  était  faible,  sa  femme 
Eudoxie  entreprenante  ;  elle  se  permet- 
tait tout  avec  ses  favoris  et  ne  reculait 
devant  aucune  injustice.  La  présence 
d'un  évéque  aussi  vigilant  et  aussi  ver- 
tueux  que   Jean   devait   faire  nattre 
promptement  des  collisions.  Eudoxie 
avait  injustement  confisqué  les  biens 
d'un  certain  Théognoste  :  Chrysostome 
s'éleva  contre  cette  mesure.  Le  cham- 
bellan  Eutrope  ayant  aboli   le  droit 
d'asile  des  églises,  Chrysostome  lui  ré- 
sista, et  eut  bientôt  la  satisfaction  de  voir 
Eutrope  lui-même ,  poursuivi  par  le  roi 
des  Goths  Gainas,  chercher  dans  l'Église 
l'asile  dont  il  lui  avait  naguère  dénié  le 
droit.  Eudoxie ,  irritée  contre  l'arche- 
vêque, guettait  l'occasion  de  l'éloigner 
de  la  cour  ;  elle  lui  fut  fournie  d'abord 
par  Sévérien,  évêque  de  Gabala.  Chry- 
sostome l'avait  chargé  de  le  remplacer  à 
Constantinople  pendant  qu'en  sa  qua- 
lité de  patriarche  il  était  en  Asie  pour 
décider  un  différend  entre  deux  évo- 
ques, Eusèbe  de  Valentinopolis  et  An- 
tonin  d'Éphèse.  Sévérien,  abusant  de 
sa  position,  chercha  à  se  créer  un  parti 
et  à  ébranler  la  fidélité  du  peuple.  Chry- 
sostome averti  revint  promptement,  et 
^tfipa  fut  obligé  de  fuir  devant  l'ir- 


ritation des  fidèles.  Il  parvhit  toateloii 
à  se  réconcilier  plus  tard  avec  le  pa- 
triarche, mais  seulement  ea  appanoce; 
car  il  s'unit  à  Théophile  d'Alexandne, 
qui  n'avait  pas  encore  renoncé  à  élem 
un  de  ses  partisans  au  siège  patiiarcil. 
Théophile  s'était  prononcé  contre  h 
méthode  d*enseignement  allégoriqne 
d'Origène,  et  avait  prescrit  aux  moines 
du  désert  de  Nitrée  de  souscrire  la  con- 
damnation de  ce  docteur.  Les  moines 
résistèrent;  Théophile  les  chassa;  ils  se 
réfugièrent  auprès  de  Chiysostome,  qui 
les  accueillit  avec  bienveillance  (l). 
Théophile  pressa  Chrysostome  de  chas- 
ser les  moines  et  d'adhérer  à  la  con- 
damnation d'Origène  ;  le  patriarche  re- 
fusa l'un  et  l'autre,  ce  qui  parut  suffi- 
sant à  Théophile  pour  diriger  contre 
l'archevêque  une  accusation  faroiable 
à  ses  desseins.  11  se  rendit  hii-m^me  à 
Constantinople,  emmena  vingt-neuf  éré* 
ques  d'Egypte  avec  lui,  gagna  la  cour, 
réunit  tous  les  prêtres  qui  avaient  à 
se  plaindre  du  patriarche ,  et  tint  en 
403  une  assemblée  au  chêne  (ad  qver' 
cum)  près  de  Chalcédoine,  devant  la- 
quelle il  cita  Chrysostome,  qui  ne  voulut 
point  reconnaître  des  Juges^  qui  étaient 
ses  ennemis  mortels. 

Théophile  laissa  tomber  rinerimii»- 
tion  relative  aux  opinions  ongenisies 
et  n'avança  contre  le  patriarche  que  des 
chefs  d'accusation  inventés  par  iabaine, 
comme  d'avoir  ordonné  prêtres  ^ 
hommes  corrompus,  d'être  inbospito- 
lier,  de  mener  une  vie  somptueuse, <1« 
ne  prier  ni  avant  d'entrer  à  Téglisf  ni 
après  en  être  sorti ,  d'avoir  donné  U 
communion  à  des  fidèles  qui  n'étaient 
pas  à  jeun ,  et  d'avoir  empiété  sur  la  ju* 
ridiction  d'autres  évêques.  Chiyaostome» 
n'ayant  pas  comparu,  fut  condamné,» 
l'empereur  consentit  à  son  bannisse- 
ment (2).  Le  patriarche,  se  soustra)^' 


(1)  Foff,  Frères  (les  grandi}* 

(2)  Cont  rart.  Cassibn. 
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à  la  violence,  s'embarqua  pour  la  Bi- 
thynie;  mais  le  peuple,  regrettant  son 
archevêque,  se  souleva.  Un  tremble- 
ment de  terre  sembla  consacrer  la  sé- 
dition. Eudoxie  se  sentit  inquiète ,  et 
Chrysostome  fut  rappelé,  aux  acclama- 
tions du  peuple;  mais  au  bout  de  deux 
mois  il  fut  exilé  de  nouveau,  et  cette  fois 
pour  toujours.  Voici  à  quelle  occasion. 
On  avait  érigé,  dans  le  voisinage  de  Té- 
glisc,  une  statue  en  Thonneur  de  Timpé- 
ratrice;  le  peuple,  au  moment  de  Tinau- 
guration,  s*était  abandonné  à  des  dé- 
monstrations extraordinaires    et  d'un 
caractère  presque  idolâtrique.  Chrysos- 
tome blâma  la  conduite  .du  peuple  et 
s'attira   derechef   le  ressentiment  de 
l'impératrice.  Eudoxie  hâta  la  réunion 
du  synode  que  Chrysostome  avait  de- 
mandé lui-même  pour  être  légalement 
réinstallé.  Ce  synode,  uniquement  com- 
posé d'ennemis  du  patriarche,  le  déposa 
iine  seconde  fois,  en  404,  en  s'appuyant 
sur  un  canon  d*un  concile  d*Antioche 
(de  841)  portant  qu'un  évêque  déposé 
par  un  concile  perdait  pour  jamais  tout 
droit  à  ses  fonctions  s'il  osait  les  remplir 
après  la  sentence.  Chrysostome ,  averti 
par  l'empereur  qu'on  était  prêt  à  le 
chasser  à  main  armée,  voulant  éviter 
toute  violence  et  tout  soulèvement  de 
la  part  du  peuple,  partit  en  silence, 
après  avoir  fait  ses  adieux  à  quelques 
amis  fidèles,  et  s'embarqua  le  9  juin 
404  pour  la  Bithynie.  11  fut  exilé  à  Cu- 
cuse,  en  Arménie.  11  y  passa  l'année 
406.  Mais  ses  ennemis  ne  pouvaient 
tolérer  que,  malgré  son  éloignement ,  il 
exerçât  encore  de  l'influence  sur  Cons- 
tantinople,  où  son  parti  restait  en  cor- 
respondance active  avec  lui,  pendant 
que  l'empereur  Honorius  et  le  Pape 
Innocent  intervenaient  en  sa  faveur. 
Chrysostome  fut  relégué  à  Pityonte, 
située  à  Test  de   la  mer  Noire,  aux 
conGos  de  l'empire.  Mais  il  ne  put  at- 
teindre le  terme  de  son  exil  ;  il  arriva 
épuisé  à    Comane;    ses  impitoyables 


gardes  voulurent  le  contraindre  d'aller 
plus  loin  :  à  une  demi-lieue  à  peine  de 
la  ville  ils  furent  obligés  de  reveuir;  la 
dernière  heure  de  Chrysostome  avait 
sonné.  Il  mourut  le  14  septembre  407, 
âgé  de  soixante  ans,  la  neuvième  année 
de  son  épiscopat.  La  postérité  fut  plus 
juste  envers  lui  que  ses  contemporains: 
son  nom  fut  inscrit  dans  les  diptyques 
de  l'Église  ;  ses  restes  furent  rapportés  à 
Constantinople  ;  TÉglise  l'honore  comme 
un  saint  ^ 

L'activité  littéraire  de  saint  Chrysos- 
tome fut  aussi  prodigieuse  que.  celle 
qu'il  déploya  dans  ses  fonctions  pasto- 
rales. 11  a  des  qualités  éminentes  comme 
exégète  et  orateur.  Nourries  des  écri- 
vains classiques,  surtout  de  Platon  et 
de  Démosthènes ,  ses  œuvres  respirent 
le  génie  antique.  Son  style  est  ardent  et 
vigoureux,  son  expression  simple,  claire 
et  vive ,  son  discours  plefai  d'art  et  de 
mouvement.  Sa  forme  est  constamment 
classique,  tandis  que  sa  pensée  s'élance, 
sublime,  neuve  et  hardie,  bien  au  delà 
des  formes  qui  la  servent  sans  l'asservir. 
Mais  à  ces  éminentes  qualités  S.  Chry- 
sostome unit  les  défauts  des  rhéteurs 
de  son  temps.  Son  style  est  souvent 
inégal,  chargé ,  rude  et  ampoulé.  Quant 
à  sa  méthode  d'exégèse,  il  fonda,  avec 
Cartérius,  Diodore  de  Tarse,  Eusèbe et 
Dorothée,  un  genre  de  simple  interpré- 
tation grammaticale.  Avant  lui  avaient 
dominé  d'abord  l'interprétation  litté- 
rale«  qui  ne  s'élevait  pas.  au-dessus  de 
la  lettre  aride;  puis  l'exégèse  allégori- 
que, qui,  développée  parOrigène,  se 
perdait  trop  facilement  dans  des  spécu- 
lations fantastiques  et  ébranlait  la  base 
objective  des  vérités  chrétiennes.  S.Chryr 
sostome ,  dans  Tinterprétation  purement 
grammaticale,  considère  le  sens  du  mot, 
les  qualités  de  la  personne  qui  agit  ou 
qui  parie,  le  but  pour  lequel  elle  parle, 
le  rapport  de  la  vérité  en  question  avec 
d'autres  vérités  et  avec  l'ensemble  de  la 
révélation,  et  les  conséquences  de  cette 
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vérité  pour  la  vie  morale.  Son  exégèse 
est  une  suite  continue  et  courante  de 
savantes  recherches  et  d'exhortations 
pratiques,  et  s'étend  sur  presque  tout 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  La 
majeure  partie  de  cette  exégèse  appar- 
tient au  temps  où  le  saint  docteur  était 
prêtre  à  Antioche.  Il  existe  encore 
de  lui  65  homélies  sur  la  Genèse,  dont 
les  trente-deux  premières  furent  pro- 
noncées durant  le  carême  de  la  troi- 
sième année  de  son  épiscopat.  En* 
suite  il  prêcha  pendant  toute  Tannée 
sur  rhistoire  des  Apôtres;  mais  ces 
homélies  sont  si  peu  importantes 
qu^Érasme  ne  les  croit  pas  de  lui.  Après 
ces  homélies  il  revint  à  la  Genèse,  et  en 
acheva  Texplication  en  trente -quatre 
discours ,  qui  sont  d'une  nature  plus 
parénétique  qu'exégétique.  G*estle  oon*- 
traire  dans  les  homélies  sur  les  Psau^- 
mes,  qu'on  n'a  pas  toutes  conservées ,  et 
dont  quelques-unes  9  comme  celles  de 
101  à  106  et  celle  sur  le  Psaume  118, 
doivent,  par  leur  style  et  leur  contenu, 
appartenir  à  des  temps  postérieurs  et 
ne  peuvent  être  attribuées  à  Chrysos- 
tome. 

Ses  homélies,  purement  exégétiques, 
furent  rédigées  dians  le  temps  où  il  était 
prêtre  à  Antioche.  Quant  aux  explica- 
tions des  Prophètes,  nous  possédons 
celles  qui  vont  du  chapitre  1*^  dlsaïe 
jusqu'au  chapitre  8;  elles  sont  d'une 
nature  historico-mystique. 

Nous  avons  en  outre  six  homélies  sur 
le  roi  Osias,  tirées  d'Isaïe,  plus  une  ho- 
mélie lur  le  chapitre  10,  33,  de  Jéré- 
mie,  et  deux  sur  l'obscurité  des  Pro« 
phètes.  Aux  homélies  diverses  sur  l'An- 
cien Tteatament  appartiennent  encore 
6  discours  sur  Amie  et  8  sur  Saùl  et 
David. 

L'inteqwétatkm  du  Nouveau  Testa- 
ment est  de  beaucoup  supérieure  a  ses" 
travaux  sur  l'Ancien  Testament.    Il  y 
a  (N)  homélies  sur  S.  Matthieu,  87  sur 
8.  Jeait  Lesdiflcoars  de  Notre-Seigneur 


sont  soigneusement  expliqués.  L*exégèse 
S.  Jean  appartient  aux  meilleares  on- 
vres  de  ce  genre.  Sur  les  Actes  des 
Apôtres  cinquante  -  quatre  homélte& 
Mais  le  premier  rang  parmi  tous  ces 
discours  appartient  aux  interprétatioiis 
des  Épttres  de  S.  Paul;  ils  sont  d'une 
nature  essentiellement  pratique;  le  style 
en  est  vigoureux  et  rapide  ;  ils  sont  as 
nombre  de  245,  savoir  :  3f  sur  TÉpitre 
aux  Romains  ;  44  sur  la  première  aoi 
Corinthiens;  80  sur  la  deuxième  ma 
Corinthiens;  24  sur  l'Épttre  aux  Éphé- 
siens  ;  15  sur  celle  aux  Philippiens;  12 
sur  celles  aux  Colossiens;  1 1  sur  I^Épître 
première  aux  Thessalonidens;  5  sur  la 
seconde  aux  mêmes  ;  18  sur  In  première 
à  Timothée;  10  sur  la  deuxième;  6  sur 
celle  à  Tite;  8  sur  celle  à  Philémon  ;  34 
sur  l'Apttre  aux  Hébreux. 

Dans  ses  douze  livres  contre  les  Jno- 
méeM  il  expose  les  preuves  de  la  divi- 
nité de  Jésus- Christ;  dans  les  trois  H- 
très  de  la  Providence  divine  il  décrit 
les  vues  de  Dieu  dans  le  bonheur  appa- 
rent des  méchants  et  le  malheur  des 
bons.  Sauf  les  sept  livres  contre  les 
Jnift^  ce  sont  les  seuls  écrits  de  S.  Chry- 
Bostpme  qui  aient  un  caractère  apologé- 
tique ;  toutefois  les  vérités  pratiques  sont 
toujours  eu  premier  plan. 

Aux  écrits  ascétiques,  rédigés  en 
forme  de  traités,  appartiennent  :  l*  les 
deux  livres  à  Théodore ,  quil  invite  à 
embraseer  de  nauveau  la  vie  apostoli- 
que qu'il  a  abandonnée  ;  9*  les  trois  U* 
vres  Centre  les  Ennemis  dumonacàis* 
mcy  un  livre  sur  la  Firginité^  deux  li- 
vres adressés  À  vsM^jetÊmê  i^eure. 

Quelque  brillant  que  soit  l'éloge  que 
le  saint  fait  de  la  vie  solitaire  et  virgi- 
nale, ses  opinions  et  ses  exigences  sont 
très-douces  et  très-modérées  ;  il  cher- 
che plus  à  convaincre  par  la  éescriptioD 
qu*il  feit  de  Tétat  sublime  de  la  virgi- 
nité qu'à  contraindre  la  volonté  par  des 
formes  impératives. 

Aux  éerits  qui  rogardenl  surtout  la 
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▼ie  saœrdolale  appartiennent  :  t°  deux 
traités  contre  Tusage  inconvenant  des 
prêtres  de  recevoir  dans  leur  demeure 
des  femmes  sous  le  titre  de  sœurs  spiri- 
tuelles et  sur  les  rapports  trop  faciles  des 
vierges  consacrées  au  Seigneur  avec  des 
hommes;  mais,  par-dessus  tout,  S9  ses 
six  livres  sur  ie  Sacerdoce^  qui,  sous  la 
forme  de  dialogues,  déeHvent  les  qua- 
lités du  vrai  prêtre,  ses  devoirs  envers 
les  fidèles  comme  confesseur  et  prédi- 
cateur^  sa  responsabilité  devant  Dieu. 
Ce  livre  tient  le  premier  rang  parmi 
les  écrits  du  saint  docteur,  par  la  pro- 
fondeur du  sentiment,  la  délicatesse  des 
pensées,  Fincomparable  description  de 
la  dignité  sacerdotale,  la  simplicité,  la 
grâce  et  k  sublimité  du  style. 

Les  homélies  que  le  saint  prêcha, 
soit  coDMne  prêtre  à  Antioche,  soit 
comme  archevêque  à  Gonstantinople, 
occupent  un  rang  important  parmi  ses 
écrits.  Souvent  il  prêchait  plusieurs 
fois  en  tm  Jour ,  les  divers  gihupes 
de  fidèles  venant  à  des  heures  diffé- 
rentes àFéglise.  La  plupart  du  temps 
ses  homélies  étaient  soigneusement  pré- 
parées; parfois  elles  étaient  improvi* 
sées  ;  teÔe  fut  celle  qu'il  prononça  un 
jour  d*hiver  qu'il  avait  rencontré  sur 
sa  route,  en  allant  à  Téglise,  une  masse 
de  mendiants  exposés  aux  rigueurs  du 
froid. 

Parmi  ses  sermons  de  circonstance 
les  vingt  et  an  Sermons  sur  les  Statues 
'se  font  remarquer  par  la  vigueur  des 
pensées,  la  force  du  sentiment,  Fentrat- 
Bcmentdu  style,  et  entre  ces  vingt  et  un 
le  plus  remarquable  est  le  second ,  où 
il  s^abandmme  à  toute  la  véhémence  de 
son  talent.  A  ces  sermons  appartien- 
nent encore  les  deux  discours  sur  Eu* 
trope^  dont  le  premier  décrit,  en  tfaits 
hardis,  instabilité  des  grandes  positions 
et  rincertitude  des  richesses  ;  le  second 
revient  sur  le  même  sujet  d'une  ma- 
nière assez  confuse  *,  puis  les  quatre  dis- 
cours avant  et  après  son  exil,  dont  le 


premier  et  le  deuxième  prennent  un 
essor  d'autant  plus  sublime  que  Fora- 
teur  y  joue  personnellement  un  rôle 
plus  complet. 

Bes  homélies  ordinaires  remplissent 
phis  d'un  volume  de  Tédition  de  Mont- 
faucon,  et  se  distinguent  par  une  pro- 
fonde connaissance  de  l'homme,  uu 
vaste  savoir  biblique,  une  juste  applica- 
tion de  l'Écriture.  Le  style  «i  est  iné- 
gal et  joint  souvent  aux  formes  d'une 
beauté  parfaite  le  ton  le  plus  traînant 
et  le  plus  monotone,  les  ornements  les 
plus  inutiles.  On  peut  considérer  comme 
le  sommaire  de  toutes  les  pensées  con- 
tenues dans  ces  homélies  le  traité  qu'il 
composa  en  exil  et  qui  a  pour  titre: 
Que  personne  ne  peut  faire  de  tort  à 
ceiui  qui  ne  s'en  fait  pas  à  soi* 
même. 

Dans  toutes  ces  homélies  il  cherche 
surtout  à  agir  sur  le  libre  arbitre  de 
l'homme,  et  s'appuie  constamment  sur 
des  exen^ies,  sachant  l'influence  qu'ils 
exercent  sur  la  vt»lonté.  Les  souffrances 
et  les  afflictions  du  monde  sont  aussi 
une  matière  que  le  saint  traite  volon- 
tiers. 

Outre  ces  homélies,  Ghrysostome 
composa  beaucoup  de  panégyriques; 
tels  sont  ceux  de  SS.  Philogone,  Baby- 
las,  Ignace^  Romain,  Mélèce,  Bérénice, 
Phocas,  Euslache,  Barlaam,  des  Ma- 
ehabées,  etc.,  etc.  Ses  panégjnriques 
des  martyrs  d'Egypte  et  de  ceux  de 
toute  la  terre  résument  énergiquement 
ses  pensées  sur  les  combats ,  les  vic- 
toires et  l'imitation  des  saints,  ainsi  que 
sur  le  culte  dû  à  leurs  reliques.  Dans 
tous  tes  discours  de  ce  genre  le  ton  de 
l'orateur  est  solennel  et  inspiré,  le  style 
égal ,  le  sujet  suivi  sans  digressions 
étrangères. 

Les  sept  panégyriques  de  S.  Paul  prou- 
vent clairement  que  l'apôtre  des  Gentils 
était  son  idéal,  qu'il  cherchait  en  l'étu- 
diant à  s*inspirer  de  son  exemple  dans 
ses  actes  comme  dans  ses  paroles,  dans 
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ses  pensées  comme  dans  ses  soufinnoes, 
et  il  8*approcbe  de  son  modèle  par  la 
fermeté  du  style ,  la  noblesse  des  idées 
^t  la  chaleur  du  sentiment. 

(Test  du  temps  de  son  exil  que  date 
une  circulaire  adressée  au  Pape  Inno- 
cent et  aux  évéques  de  Milan  et  d*Aqui- 
Jée,  dans  laquelle  il  cherche  à  établir 
son  innocence  ;  une  autre  circulaire  au 
même  Pape,  dans  laquelle  il  le  remercie 
des  peines  qu*il  s^est  données  pour  ob- 
tenir son  rappel. 

Enfin  nous  avons  248  Lettres  h  dif- 
férents amis,  17  lettres  à  Olympie, 
yeuve  riche  et  pieuse,  fidèle  amie 
du  saint  patriarche.  Ces  lettres  ont  un 
grand  intérêt  historique;  elles  don- 
nent des  détails  sur  toute  sa  manière 
d*être  et  de  vivre ,  sur  ses  sentiments 
les  plus  intimes,  sur  la  douleur  pro- 
fonde que  lui  cause  son  éloignement 
de  ses  fidèles  diocésains;  elles  nous 
montrent  Fhomme  tel  quMI  était.  En 
outre  elles  sont  remarquables  par  la  dé- 
licatesse des  sentiments  et  du  langage. 
(Test  de  Texil  aussi  que  datent  une  lettre 
au  moine  Césaire  sur  l'Eucharistie  et 
rincamation  de  Jésus-Christ,  et  une  au- 
tre aux  évéques  et  aux  prêtres  dont  il 
loue  la  persévérante  fidélité  à  sa  per- 
sonne. 

On  cite  encore  une  Liturgie  qu'il 
doit  avoir  composée  pour  Constanti- 
nople  e{  dans  laquelle  plusieurs  choses 
sont  en  contradiction  avec  des  indi- 
cations isolées  que  fournissent  ses  ho- 
mélies sur  la  manière  dont  se  célébrait 
le  culte  divin  à  Constantinople.  Les 
divers  manuscrits  de  cette  liturgie  dif- 
fèrent les  uns  des  autres;  quelques-uns 
portent  en  titre  le  nom  du  Pape  Ni- 
colas II. 

En  considérant  le  nombre,  en  appré- 
ciant la  valeur  de  tous  les  écrits  du  saint, 
on  comprend  sans  peine  que  S.  Chiysos- 
tome  soit  compté  parmi  les  docteurs  de 
l'Église.  On  ajoute  d'ordinaire  à  ses 
ouvrages  authentiques  des  écrits  qui  ne 


sont  évidemment  pas  de  lut,  comme  il 
est  facile  d*en  juger  par  leur  forme  et 
leur  style.  Ces  écrits  non  authaitiques 
remplissent  presque  un  volume  de  la  col- 
lection complète. 

Il  y  a  105  homélies  dont  on  ne  con- 
naît pas  les  auteurs;  d'autres  appartien- 
nent à  Sévérien  de  Gabala,  à  Jean  le 
Jeûneur,  à  Grégoire  le  Thaumaturge,  à 
Pantaléon,  ou  sont  des  extraits  des  oeu- 
vres de  S.  Chrysostome  lui-même, 
comme  48  homélies  de  Théodore. 

Éditions.  La  première  édition  grec- 
que est  celle  d*Eton,  en  8  volumes,  pu- 
bliée avec  beaucoup  dé  soin  par  Henri 
Saville.  La  seconde  est  celle  de  Frontin 
Le  Duc  (1613) ,  dans  laquelle  il  n*a  pas 
admis  les  ouvrages  sur  le  Nouveau  Tes- 
tament parce  qu*ils  avaient  paru  aupa- 
ravant en  4  volumes,  publiés  par  Com- 
melin.  A  côté  du  grec  se  trouve  la  tra- 
duction latine  ;  cette  édition,  feite  sans 
ordre,  renferme  beaucoup  de  choses 
inutiles.  L'édition  complète  la  roieui 
ordonnée  est  celle  de  Bernard  de  Mont- 
faucon,  en  18  volumes,  1728-1738.  Le 
dernier  volume  contient  des  indices  et 
des  biographies  de  S.  Chrysostome,  par 
PalladeetMontfaucon.  Les  éditions  les 
plus  nouvelles  sont  ceHe  des  frères  Gau- 
me,  Paris  1835-1846,  en 26  vol.  in-8°, 
et  celle  de  Tabbé  Migne,  en  8  vol. 
in-4«. 

Plusieurs  ouvrages  de  &  Qiiysostome 
ont  été  traduits  en  firançais.  Nous  cite- 
rons, d*après la  «Biographie universelle 
de  Michaud,  »  t.  VIII,  p.  507 . 

1.  Homélies  sur  les  Épltres  aux  Ro- 
mains, aux  Éphésiens,  etc.,  traduites  par 
Nie.  Fontaine ,  de  Port-Royal  ; 

2.  Homélies  sur  S.  Jean,  par  Tabbé 
Le  Merre  ; 

3.  Homélies  sur  la  Genèse  et  sur  les 
Actes  des  Apôtres,  par  Tabbé  de  la 
Garde; 

4.  Plusieurs  discours  et  divers  opus- 
cules par  le  même,  le  tout  en  6  vol. 
in-8o  ; 
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5.  Homélies  sur  S.  BCatthieu,  par  Mie. 
Fontaine,  3  vol.  in-4®  et  in-S^  ; 

6.  Homélies  au  peuple  d*Antioche, 
par  Maucroix,  1671  ; 

7.  Panégyriques  des  Martyrs,  par  le 
P.  Durant!  de  Bonrecueil,  de  l'Oratoire, 
1782; 

8.  Le  traité  «  Que  personne  ne  peut 
faire  de  tort  à  celui  qui  ne  s'en  fait  pas 
à  soi-même,  »  par  le  même  ; 

9.  Le  traité  de  la  Providence ,  par 
Hermant; 

10.  Le  traité  du  Sacerdoce,  par  Ant. 
Lemaistre,  Paris,  1650  et  1699,  in-12; 

11.  Homélies  et  lettres  choisies  de 
S.  Chiysostome,  avec  des  extraits  tirés 
de  ses  ouvrages,  par  Athanase  Auger, 
Paris,  1785,  4  vol.  in-8<». 

Aux  vies  de  S.  Chrysostome  citées  on 
peut  ajouter  celle  qu'Erasme  a  écrite  en 
latin  ;  celle  de  Ménard,  en  français,  Paris 
1665,  3  vol.  in-S**;  celle  de  Godefroi 
Hermant,  Paris,  1664,  in-4<*;  mais  sur- 
tout celle  que  Tillemont  a  insérée  dans 
le  onzième  volume  de  ses  «Mémoires.  » 

LUTZ. 

CHUB  (3!|3) ,  nom  d'un  peuple  qui  ne 
paraît  qu'une  fois  dans  l'Écriture  sain- 
te (1),  où  il  est  en  rapport  avec  les  Li- 
byens, les  Lydiens  et  les  Éthiopiens. 
C'est  pourquoi  les  exégètes  le  consi- 
dèrent comme  le  nom  d'un  peuple 
africain.  Parmi  les  anciennes  traduc- 
tions, l'arabe  interprète  ce  mot  par 
peuple  des  Nubiens  et  suppose  par 
eonséquent  une  autre  leçon.  Dans  les 
inanuscrits  hébreux  on  ne  trouve  pas 
la  leçon  arabe.  Un  des  manuscrits  hé- 
breux qu'on  a  comparés  jusqu'à  pré- 
sent porte  Gnub  ,  ce  qui  n'explique 
pas  l'origine  de  la  leçon  arabe ,  puis- 
que dans  ce  texte  il  faut  que  la  pre- 
mière lettre  du  mot  appartienne  né- 
cessairement à  la  racine  de  ce  mot.  Le 
nom  des  Nubiens  ne  se  présente  que 
chez   des  écrivains  postérieurs,  dans 

EIICYCU  IVÈOt,  C4TII.  *  T.  IV. 


Strabon  et  Ptolémée.  Tontes  les  an- 
ciennes versions ,  sauf  l'arabe,  ont  con- 
servé la  leçon  Chub.  La  version  grecque, 
d'après  les  éditions  publiées,  a  omis  ce 
mot.  11  est  à  présumer  qu'on  lisait  le 
nom  des  Nubiens  dans  le  manuscrit 
grec  d'après  lequel  a  été  faite  la  version 
arabe.  La  leçon  du  texte  hébreu  est 
à  conserver  à  cause  du  grand  nombre 
de  témoins  qui  déposent  eu  sa  faveur, 
et  par  conséquent  il  faut  admettre  un 
peuple  africain  qui  portait  le  nom  de 
Chubéens.  On  ne  peut  pas  démohtrer 
qu'il  y  ait  du  rapport  entre  les  Chu- 
béens de  l'Écriture  et  la  ville  de  Ck)be, 
que  Ptolémée  place  en  Ethiopie,  au 
bord  de  la  mer  des  Indes. 

IvARLEa 

CHUBB,  DiisTB.  Foyez  DiiSMB  et 

DÉISTES. 

CHUSAlff-EASATHAlM  (D^HjrVh  ^V13; 

LXX ,  Xou9sp9a6ai{4.  ) ,  roi  de  Mésopota- 
mie, qui,  au  temps  des  Juges  d'Israël, 
apparaît  dans  l'histoire  bibUque  (1  ).Dans 
une  expédition  qu'il  fit  vers  l'ouest  il 
s'assujettit  les  Israélites,  après  la  mort 
de  Josué,  et  les  rendit  tributaires  pen- 
dant huit  ans ,  jusqu'à  ce  qu'Othoniel , 
juge  en  Israël ,  délivra  son  peuple.  La 
grande  obscurité  qui  règ^e  sur  l'an- 
cienne histoire  de  b  Mésopotamie  cou- 
vre également  les  faits  de  son  conqué- 
rant, dont  on  ne  sait  absolument  rien. 
L'histoire  des  nations,  et  surtout  celle 
de  l'immense  plaine  de  la  Mésopotamie, 
nous  les  montre  servant  d'instrument 
entre  les  mains  de  Dieu  dans  les  des- 
seins qu'il  à  sur  son  peuple  choisi. 
Cest  ainsi  qu'à  plusieurs  reprises  les 
puissants  peuples  qui  se  pressent  vers 
l'Asie  Mineure  deviennent  la  verge  de 
ses  vengeances  à  l'égard  de  son  peuple 
infidèle,  et  Chusan  est  un  de  ces  fléaux 
de  Dieu,  sous  le  joug  duquel  Israël 
se  réveille  et  acquiert  la  conscience 
de  sa  destinée ,  qu'il  a  oubliée.  José- 


(f  )  Jugei^  8, 8,  !•. 
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phe  (0  paile  longuement  de  ce  con- 
quérant et  en  fiiit  même  m  rot  d*As- 
qnrie. 

CHCTTB  DBS  AITGES.  Ploy.  ANGES. 

cmrrB  dk  l*hommb.  f%.  Homme. 

tlITPftB  (nVTBODUCnON  DU  CHEt- 
STlÀinsUB  DANS  L*ILS  DE). 

Chypre  (Cyprus\  à  Touest  de  la  Syrie, 
grande  tle  d*à  peu  près  360  milles  carrés, 
dont  les  habitants  étaient,  dans  Tand- 
quité,  très-adonnés  au  culte  de  Vénus, 
née,  selon  la  fable,  à  Chypre  même,  de 
récume  de  la  mer.  La  position  géogra- 
phique de  cette  tle  rend  vraisemblable 
la  présence  dans  Jérusalem  des  Cyprio- 
tes au  Jour  de  la  Pentecôte,  au  moment 
de  la  descente  du  Saint-Esprit  Sur  les 
Apôtres  (2),  témoins  qui  ont  dû  naturel- 
lement porter  les  premières  nouvelles 
de  TÉvangile  dans  leur  lie. 

Mais  il  n*est  pas  seulement  vraisem- 
blable, il  est  certain  que,  après  que  S. 
Etienne  eut  été  lapidé,  la  semence  du 
Christianisme  fut  répandue  dans  Chy- 
pre (3) ,  et  que,  peu  de  temps  après , 
Tapôtre  S.  Paul ,  accompagné  de  Bar- 
nabe (4) ,  prêcha,  durant  sa  première 
mission,  dans  Ttle  de  Chypre,  principa- 
lement dans  Salamine  et  Paphos  (5). 
A  peu  près  un  ou  deux  ans  après  le 
concile  de  Jérusalem  (50-52),  nous 
voyons  Barnabe  et  son  cousin  Marc 
de  retour  dans  111e  de  Chypre  (6),  sans 
cependant  qu'aucun  détail  nous  soit 
parvenu  sur  leur  séjour  et  leurs  tra- 
vaux apostoliques.  Néanmoins  le  fait  de 
rincorporation  de  Ftle  de  Chypre  à 
fempire  romain  dès  Tan  58  avant  J.-C. 
et  Texistence  de  plusieurs  évêques  de 
Chypre,  constatée  dès  le  quatrième  siè- 
cle, sont  garants  que  le  Christianisme 
s'implanta  fortement  dans  cette  Sle  dès 


(1)  JhL^  V,  S3. 

(2)  jicL,2. 

(S)  ^d.,  11, 10. 
(ft)  Foy,  Barn ARé. 
(S)  ^c/.,lS,ftaq. 
(•)  iMtf.,  15,  80. 


le  principe.  Constantia  devint  lenége 
métropolitain.   Dès    Torigiiie   des  pa- 
triarcats il  fut  de  rè^e  que  les  éré- 
ques  et  les  métropolitams  étaient  sih 
bordonnés  au  siège  patriarcal  ;  ainsi,  par 
exemple,  quinze  provinces,  avec  autant 
de  métropolitains,  étaioit  sous  la  juri- 
diction du  patriarche  d'Antiochè.  Mais 
cette  règle  générale  souffrait  des  excep- 
tions;  certains  métropolitains   forent 
affranchis  de  la  juridiction  patriarcale, 
et  révéque  de  Constantia,  capitale  de 
rtle  de  Chypre,  était  un  de  ees  mé- 
tropolitains exceptionnels.  Il  est  vrai 
que  Jean,  patriarche  d*Antiocbe,  cher- 
chant à  réduire  cette  tle  sous  sa  juridic- 
tion, avait  obtenu,  à  la  mort  du  mé- 
tropolitain Troïle,  un  ordre  du  préteur 
de  nie,  d*après  lequel  on  ne  devait  pas 
élire  le  successeur  du  métropolitain  dé^ 
funt  avant  que  le  troisième  concile  gé- 
néral, alors  réuni  à  Ephèse  (4SI),  eût 
tranché  la  question  pendante  entre  les 
patriarches  et  les  évêques  de  Chypre. 
Malgré  cet  ordre  Rhéginus  fut  élu  mé- 
tropolitain et  ordonné  par  les  évêques 
de  la  province.  Ce  Rhégfains,  accompa- 
gné par  les  évêques  Zenon  et  Évagre, 
soumît  la  discussion  à  la  décision  du 
concile;  il  fit  valoir  qu^à   partir  du 
temps  des  Apôtres  jamais  un  patriar- 
che   d*Antioche    ou   d'ailleurs  n^étaît 
venu  à  Chypre  ordonner  ses  évêques  ; 
que  c'était  le  concile   provincial  qui 
avait  toujours  institué  les   métropoli- 
tains   nouvellement  élus,  comme   le 
prouvait  l'ordination  des  trois  denuers 
métropolitains,    Épiphane,    Sabin    et 
Troïle,  et  en  général  de  tous  les  évê- 
ques catholiques  antérieurs.  Les  Pères 
du  concile  décidèrent,  diaprés  ces  mo- 
tifs, que  FËglise  de  Chypre  conserverait 
ses  anciens  droits,  et  qu*en  vertu  de  ces 
droits  les  évêques  de  la  province  procé- 
deraient au  sacre  de  leur  collègue  et  mé- 
tropolitain suivant  les  lois  de  I*£g^îse. 
On  fait  valoir  que  ce  ne  fut  que  lorsque 
Farianisme  prédomina,  et  qu'un  héré* 
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tique  lut  m(mté  sur  le  lîége  patriaical 
d'Antioche,  que  Chypre  rompit  les  lieue 
de  dépendaiMse  qui  rooisBaient  à  An* 
tiocfae^  ce  qui,  aux  feux  d'Iimocent  I*', 
donna  une  apparence  de  fondem^t  aux 
plaintes  du  patriarche  d'Orient,  accusant 
le  métropolitain  de  Chypre  de  se  sous* 
traire  à  son  autorité  et  de  se  fiiire  sa- 
crer par  les  autres  éréques  de  i'tle;  et 
le  P.  Gamier  croit,  en  particulier,  que 
les  évéques  de  Chypre  n'exposèrent  pas 
Tétat  de  la  question  avec  me  entière 
fidélité,  et  que  les  Pères  du  concile, 
d'ailleurs  mécontents  de  Jean,  à  cause 
du  schisme  qu'il  avait  occasionné,  ne 
t'enquérirent  pas  très-exactement  de  la 
justice  de  ses  réclamations.  Mais  Gar- 
nier  ne  donne  aucune  preuve  à  l'appui 
de  son  assertion.  Zonare  trouve  parfid* 
tement  juste  le  décret  promulgué  à  ce 
sujet  par  le  concile,  dont  il  fait  le 
huitième  canon,  et  Balsamon,  quoique 
patriarche  d'Antioche,  avoue  lui-même 
que  tous  les  faits  énoncés  par  les  évé- 
ques de  Chypre  étaient  fondés  et  con- 
formes à  la  vérité.  Toujours  est-il  que, 
sans  avoir  égard  à  ce  qui  avait  eu  lieu 
a^ant  431,  que  le  métropolitain  eût  été 
ou  non  sous  l'autorité  du  patriarche 
d'Antioche,  le  troisième  concile  uni* 
▼ersel  confirma  Tindépendanee  de  Chy- 
pre. Tant  que  cette  tle  appartint  à  l'em- 
pire gréco-romain,  le  Christianisme  y 
fbt  florissant;  mais  les   circonstances 
lui  devinrent  plus  défavorables  lorsque 
les  habitants  se  révoltèrent,  et  quisaac 
Comnène  s*arrogea  Tempire  de  Hle  en 
1 183.  Cependant  son  gouvernement  et 
celui  de  ses  successeurs  ne  furent  pas 
de  longue  durée.   En  1191,  Richard 
Coeur  de  Lion  s'empara  de  Chypre,  au 
moment  où  il  dirigeait  une  croisade 
contre    les    Sarrazins;  il  l'abandonna 
Mentdt  après  à  Gui  de  Lusignan  ;  ses 
successeurs   la  conservèrent   jusqu'en 
1473,  époque  à  laquelle  Jean,  le  der- 
nier roi,  abandonna  Chypre  à  la  prin- 
cesse Charlotte,  épouse  de  liOuis  de 


Savoie.  Malgré  cette  cession,  Jacques, 
fils  illégitnne  de  Jean,  s'empara  de  Pau- 
torité.  En  14S9  Chypre  tomba  au  pou- 
voir de  la  république  de  Venise;  en 
1571  elle  fut  conquise,  sous  Sélim  II, 
par  les  Turos,  et  l'Église  chrétienne  y 
reçut  une  atteinte  dont  elle  n'a  pu  se 
relever  encore. 

Cf.  Hardouin,  CoUed.  ComeiL,  1. 1, 
p.  1917;  Iselin,  Lexique  historique  ei 
géograpAiquej  t.  I;Sto!berg,  HiiMre 
ëe  la  Religion  de  Jésus-Christf  t.  XVI; 
Locherer,  Histoire  de  la  Religion  et  de 
rÉgUse  Chrétienne,  t.  IV  ;'  Phillips, 
Droit  ecclésiastique,  t.  II,  1»  part 

Fritz. 

GHTTRiBCS  (Datu>)  (en  allemand 
Koehhafen),  né  le  S6  février  1690  à 
Ingelfingen,  en  Souabe,  où  wa  père, 
Mathieu  Roehhafen,  était  pasteur.  (Sxf* 
trasus,  dirigé  de  bonne  h^ure  par  son 
père  vers  des  études  sérieuses,  n'avait 
que  neuf  ans  lorsqu'il  fût  envoyé  à  Tu* 
biùgue  pour  les  continuer ,  et  avait  à 
peine  ^x-huit  ans  lorsqu'il  fut  reçu 
maître.  En  1645  il  fréquenta  l'univer* 
site  de  Wittenberg  pour  suivre  les  le- 
çons de  Mélanchthon.  Après  avoir  sé^ 
joumé  quelque  temps  à  Heidelberg  et  à 
Tubingue,  il  revint  à  Wittenberg,  et  j 
enseigna,  en  qualité  de  professeur  privé, 
la  rhétorique,  les  mathématiques  et 
l'astronomie,  en  même  temps  qu'il  ex- 
pliquait les  lieux  théelogiques  (Locos 
theologieos)  de  Mélanchthoa.  Après  un 
voyage  ftiit  en  1550  à  travers  TAIIema* 
gne,  la  Suisse  et  Fltalie,  il  se  rendit  en 
1651  à  un  appel  de  l'université  mé- 
ddembourgeoise  de  Rostoek.  Uyae* 
quit  rapidement  une  assez  grande  re- 
nommée par  le  talent  avec  lequel  11 
enseignait,  par  son  vaste  savoir  en 
théologie,  en  philologie  et  en  histoire, 
en  même  temps  que  son  caractère  doux 
et  réfléchi  lui  valut  une  influence  aetive 
sur  les  affaires  de  l'Eglise  luthérienne. 

Il  fît  paraître  de  bonne  heure  un  ou- 
vrage élémentaire  de  philologie  qui  ^b- 

22. 
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tint  da  suooès;  en  1555  il  rédigea  son 
Catéchisme,  à^difiirèB  les  Loci  de  Mé- 
lanchttion,  et  oe  petit  livre  fut  prompte- 
ment%dopté  dans  les  universités  et  les 
écoles.  Lorsqn'en  1556  Hessns  (i)  fut 
appelé  à  Rostock,  le  jeune  Chytraus 
était  déjà  en  grande  considération; 
aussi  rinvita-t-on  aux  délibérations  re- 
latives au  projet  d'union  entre  les 
Philippistes  et  les  Placions ,  vivement 
poursuivi  par  Jean  -  Albert ,  duc  de 
Mecklembourg,  et  on  le  chargea  de  la 
rédaction  des  articles  d'union  proje- 
tés par  Hessus  et  les  autres  théolqgiens, 
et  qu'on  devait  envoyer  à  Mélanchthon. 
Hessus ,  le  chef  des  Placions  dans  Ros- 
tock ,  ayant  été  chassé  de  cette  ville  en 
1557,  et  le  nouveau  superintendant, 
Jean  Drakonitès,  n'ayant  pu  se  soutenir 
parce  qu'il  était  Philippiste,  Chytrœus, 
le  paisible  et  prudent  partisan  de  la  con* 
fession  d'AugBbourg,  acquit  une  in- 
fluence prépondérante  et  presque  exclu- 
sive sur  les  affaires  ecclésiastiques  du 
Mecklembourg  et  des  contrées  même 
éloignées  de  cette  province. 

L'ordonnance  ecclésiastique ,  modi- 
fiée en  1557  d'après  les  données  de 
Hessus  y  ayant  eu  peu  de  succès,  Chy- 
tneus  se  vit  chargé  d'une  nouveUe 
révision  de  cette  formule  symbolique 
et  liturgique,  ainsi  que  de  la  rédac- 
tion d'un  Mémoire  contre  le  récez 
de  Francfort  de  1558  et  contre  les 
articles  soumis  à  cette  occasion  par 
Bfélanchthon  à  l'approbation  des  théo- 
logiens et  des  superintendants  réunis 
par  les  ducs  de  Mecklembourg  à  Wis- 
mar.  En  1561  il  accompagua  le  duc  de 
Mecklembourg,  Ulric,  à  la  diète  des 
princes  à  Nauml>ourg,  et  rédigea  de  nou- 
veau un  Mémoire  pour  la  justification 
de  ce  prince ,  qui  avait  quitté  l'assem- 
blée en  refusant  de  signer  les  change- 
ments apportés  à  la  confession  d'Augs- 
bourg.  En  même  temps  il  publia  une 

(1)  Fùy,  Hessosi 


protestation  contre  la  défense  f»te  à 
la  diète  provinciale  de  Lunebourg,  es 
1563,  de  condanmer  et  mépriser  publi- 
quement ses  adversaires,  et  unMémoiR 
contre  le  concile  de  Trente,  l'un  et  l'au- 
tre au  nom  des  théologiens  de  Rostock. 
Il  ooBununiqua  par  écrit  des  conseib  au 
jeune  archevêque  de  Magdebourg,  Si- 
gismond  de  Brandebourg ,  pour  luthé- 
ranUer  son  diocèse,  et  en  1566  not»  le 
trouvons  avec  le  duc  Ulric  à  la  diète 
d'Augsbourg  (i).  Lorsque  l'cmpeTear 
Maximilien  II  eut ,  en  1568,  accordé  m 
États  protestants  de  l'Autriche  le  libre 
exercice  de  leur  religion,  sous  la  condi- 
tion qu'ils  conserveraient  la  confessioa 
d'Augsbourg  et  qu'ils  mettraient  leur 
doctrine  et  leurs  usages  en  harmonie 
avec  le  rituel  de  l'ÉgUse  de  Saxe,  on 
envoya  en  Autriche ,  sur  la  demande  de 
l'empereur ,  en  qualité  de  théologiens 
saxons,  à  l'abri'de  tout  soupçon,  poor 
s'entendre  avec  les  États  protestants, 
d'une  part  Joachim  Camérarius,  de 
Leipzig,  et  de  l'autre  Chytrsus,  qui 
toutefois  n'arriva  qu'en  janvier  1569  cl 
après  le  départ  de  Gamérarios.  Cby- 
trseus,  habitué  à  ce  genre  de  négocia- 
tions ,  termina  à  Spitï  et  à  Vienne  un 
rituel,  une  dogmatique, dont  son  caté- 
chisme fut  la  base,  un  règlemoit  des 
superintendants  et  des  consistoirestet 
un  abrégé  de  la  dogmatique  pour  l'exa* 
men  des  candidats  au  ministère,  u  eut 
égard,  dans  ces  divers  ouvrages,  à  la  po- 
sition particulière  des  protestante  dans 
TAutriche  catholique;  mais,  en  mécon- 
tentant par  là  les  prédicants  fiaciens  da 
pays,  il  ne  parvmt  point  à  satisfaire 
l'empereur.  De  ces  quatre  écrits  le  ^ 
tuel  seul  fut  imprimé  en  Autrichc(l571): 
encore  fut-il  souvent  modifié  ;  la  dop»- 
tique  fut  publiée  à  Rostock  sous  ce  titre: 
•  Couru  et  utile  Explication  desprvur 

jf  )  CoDf.  Johannsen ,  let  C^ftftnuneeminU^ 
la  amtrmuie  des  Symboles  parmi  fcf  pw" 
tente  allemands,  Leipsig,  iBtt,  p.  209-2ie. 
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eipaux  points  de  la  doctrine  chré- 
tienne »  (1572).  Cependant  îl  avait  paru, 
en  1570,  un  règlement  consistorial,  et, 
en  1 57 j,  un  règlement  des  superinten- 
dants pour  le  Me(£lenîbourg,  tous  deux 
rédigés  en  grande  partie  par  Cbytrsus, 
et  qui  lui  avaient  servi  de  modèles 
pour  ceux  qu'il  avait  composés  en  Au- 
triche (1). 

L'archiduc  Charles,  strict  catholique, 
se  vit  néanmoins  obligé ,  ainsi  que  son 
frère  Fempereur,  d'accorder  le  libre 
exercice  du  culte  aux  États  protestants 
de  Styrie,  et,  comme  Chytraeus  s'était 
de  nouveau  rendu  en  Autriche  pour 
apaiser  des  discussions  nées  parmi  les 
prédicateurs  protestants  au  sujet  de  son 
rituel,  qu'on  avait  imprimé  avec  de  no- 
tables modifications,  il  fut  appelé  de 
Stein,  où  il  s'arrêtait,  à  Grâtz,  pour  y 
mettre  ordre  aux  affaires  ecclésiastiques 
des  États  protestants.  Mais  Chytraeus  y 
rencontra  encore  plus  d'obstacles  qu'à 
Vienne,  surtout  par  suite  des  efforts 
que  faâsait  le  prédicateur  évangélique  de 
Grâtz,  George  Kunno,pour  introduire  le 
Corpus  doctrine  Misnicum  (2)  parmi 
les  livres  officiels  de  la  province  (3). 

£n  1575  Chytraeus  iiit  chargé  par 
Jules,  duc  de  Brunswik,  de  rédiger  les 
statuts  de  la  nouvelle  université  deHelm- 
stadt;  en  1576  son  activité  théologique 
prit  encore  plus  d'extension,  car  il  fut 
appelé  par  Auguste,  prince  électeur  de 
Saxe,  à  travailler  à  la  rédaction  de  la 
Formule  de  Torgau.  Quoique  n'approu- 
vât pas  les  modificatloiiB  projetées  en 
1577  au  couvent  de  Bergen ,  il  ne  leur 
refusa  pas  son  adhésion  et  sa  signature, 
et  ne  se  retira  pas  des  réunions  de  Tan- 
germunde,  Magdebourg,  Worms  et  Jû- 
terbogk,  tenues  à  l'occasion  de  la  For* 

(1)  Johannseo,  I.  e.,  p.  218. 

(2)  Fcy.  DOCTRIMB. 

(S)  CoDf.  Antoine  Kldn,  tfij/.  du  Chrùtia- 
niame  en  Autriche  et  en  Styrie^  4  vol.,  Vienne, 
S842,  §  6n^V9  et  657,  et  Johannteo,  1.  c. 
p.  275-282. 


tntUe  de  Concorde  (1).  Lorsqu'en  1580 
cette  formule  eut  été  partiellement  adop- 
tée, Chjrtraeus  continua  à  exercer  son 
activité,  dans  l'intérêt  des  élises  protes- 
tantes ,  en  écrivant  de  nombreuses  let- 
tres, divers  traités  destinés  à  expliquer, 
à  corriger,  à  améliorer  la  Formule  de 
Concorde  j  et  à  disposer  en  laveur  des 
protestants  Jean  III,  roi  de  Suède,  qui 
avait  des  tendances  catholiques.  Malgré 
cette  incessante  activité  extérieure,  dans 
laquelle  il  persévéra  jusqu'au  jour  de  sa 
mort ,  arrivée  le  25  juin  1600,  il  continua 
à  composer  des  ouvrages  de  théologie, 
parmi  lesquels  on  estime  surtout  ses 
deux  discours  pédagogiques  :  Ùratio  de 
studioTheologiss  recte  ineÂoando,yfiX» 
teb.,1557,  et  :  OrcUio  de  studio  TheolO' 
giœ,  exercitiisveraspietatiset  tirtutis 
potius  quam  contentionibus  et  rixis 
disputationum  colendo^^W\tU^,y  1581. 
II  y  avait  aussi  de  la.  portée  dans  son 
Oratio  de  statu  Ecclesiarum  hec  tem^ 
pore  in  Gracia,  Mgypto^Asia^  Hun^ 
garia,  Boemia^  et  de  Russorum  ae 
Tartarorum  religione  ae  veterum  Po- 
russorum  sctcri/kiis^  Rostock,  1580, 
qu'il  augmenta  de  la  Confessio  Fidei^ 
et  de  30  Epistolx  Constantinopolita^ 
nâ?,  Francfort,  1583;  car  Antoine  Pos- 
sevinles  jugea  dignes  d'une  réfutation: 
Refutatio  imposturarum  cujusdam 
Chytrœiy  ete.^  Ingolstadt,  1583,  à  la- 
quelle Chytraeus  répondit  en  1584.  Ses 
Commentaires^  qui  parurent  isolément 
et  en  diverses  années,  sur  la  plupart 
des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  sont  à  la  fois  explicatifs  et 
polémiques-,  ils  ont  tous  des  su^lé- 
ments  philologiques,  chronologiques  et 
archéologiques.  Ses  écrits  dogmatiques 
traitent  du  Baptême,  de  la  Cène,  de 
l'esehatologie  chrétienne  et  de  quelques 
termes  théologiques  relatifs  au  dogme 
de  la  grâce. 
On  estime  Chytraeus  conune  historien 

(1)  yop.  Concorde  (formale  de). 
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pour  son  HiUaria  Co/nfeuionU  Aug\»r 
stansSf  Francof.,  1578,  et  pour  ion 
Chronieon  Saxonim  ah  anno  1500- 
1695,  Lips.,  1595. 

Parmi  ses  Discours  il  y  a  deux  pané- 
gyriques de  Tempereur  Ferdinand  P<^  et 
Maximilien  II»  remarquables  en  ce  quMis 
furent  composés  par  Chytrsus  et  débi- 
tés par  deux  chevaliers  autrichiens,  Si- 
gîsmond  de  Saurau  et  Jean  Cyriaque, 
baron  de  Polheim  et  Wartenbourg.  En- 
fin son  volume  de  Lettres  (  Folumen 
epistolarum  Chytrxi)  est  important 
pour  rhistoire  du  temps  et  la  biographie 
de  Fauteur.  Sa  Vie  et  ses  écrits  ont  été 
publiés  par  Othon-Frédéric  Schûtz,  en 
3  vol.,  Hambourg,  1730-17S7,  sous  le 
titre  de  vita  Dav.  Chytrsei  et  com» 
mentariorum  libri  quattwr  ex  editis 
et  ineditis  monumentis^  Ua  conciU' 
fuiti  ut  sint  anfuUium  instar  et  sup^ 
piementorum  Ilistorix  ecclesia^licx 
sseculi  JtfV,  speciatim  rerum  in  Lur 
tkerana  Ecclesia  et  Âcademia  RostO' 
chiensi  gestarum. 

David  Chytrsus  eut  un  frère,  Natha- 
nael  Chytraeus,  recteur  de  Brème,  né 
en  1643  (t  1598),  qui  s*est  fait  con- 
naître comme  poète  et  archéologue. 

HiEUSUS, 

ciBOiEE  (nx^fù^m).  On  conservait 
autrefois  le  très-saint  Sacrement  dans 
des  vases  qui  avaient  la  figure  d'un  pi- 
geon ou  la  forme  d'une  tour,  et  qui 
étaient  suspendus  au  baldaquin  à  quatre 
colonnes  couvrant  Tautel.  Cependant  on 
le  conservait  aussi  soit  dans  des  armoi- 
res, soit  dans  de  simples  boites  ou  cof- 
frets, pyxis,  eapsa  (1  ),  qu'on  renfer- 
mait dans  le  pigeon  ou  la  petite  tour 
suspendus  sur  l'autel.  Notie  ciboire  (de 
abus,  et  non,  comme  on  l'a  cru,  de  Thé- 
breu  i:^]D ,  tombeau  )  est  une  plus 
grande  forme  de  la  pyxis,  ou,  si  Ton 
veut,  une  forme  toute  spéciale,  puisque, 

(i)  Co3f.  Liturgia  tacra    de  Marzobl  et 
Schoelier,  I,  p.  129. 


d'après  le  langage  des  rubriques  (l\k 
pyxis  est  le  vase  spécialement  destiné 
à  la  réserve  de  l'Eucharistie. 

Le  ciboire,  qui  est  ordinairement  d'o& 
métal  précieux,  a  la  forme  d'un  caliee, 
fermé  par  un  couvercle,  operctci»», 
et  surmonté  d'une  croix.  Le  Rituel  ro- 
main dit  des  ciboires  ou  des  vases  de»» 
tinés  à  la  réserve  de  rEuebarôtie  : 
Pyxis  sit  ex  solida  decentiqw  ma- 
teria^  eaque  munda  et  suo  operwio 
bene  clausa^  albo  vélo  cooperta. 
Dans  beaucoup  d'églises  on  met  au  fond 
de  la  coupe  du  ciboire  un  linge  en  lin 
qui  s'adapte  exactement  à  la  coupe  et 
forme  une  sorte  de  corporel.  Uintérieor 
de  la  coupe  doit  être  doré.  Le  Rituel  de 
Strasbourg  de  1324  ordonne,  dans  le 
cas  où  l'on  craindrait  des  effractioDS,  de 
se  servir  d'un  ciboire  de  bois  léger  oa 
de  carton  fort,  entouré  au  dedans  et  au 
dehors  de  soie,  et  couvert  d'un  coiponl 
pour  envelopper  directement  les  saintes 
hosties  (3). 

On  a  aussi  un  petit  ciboire  destiné  à 
porter  le  saint  Viatique  aux  malades.  Il 
doit  être  enveloppé  d'un  vdum  en 
soie  (3).  Certaines  églises  ont  des  vaseï 
particuliers,  souvent  une  sorte  d'ostn- 
soir,  pour  conserver  la  grande  hostie 
destinée  à  l'exposition  solennelle  ;  mais 
comme  cette  conservation  est  contre  les 
Rubriques,  de  rénovations  55. 5flcra- 
menti^  ce  petit  ostensoir  est  inutile. 
Le  ciboire  doit  être  béni  par  Tévéque 
ou  par  un  prêtre  désigné  ad  hoc.  Des 
qu'il  a  servi,  aucun  laïque  n'a  plus  1^ 
droit  de  le  toucher  (4). 

Les  règles  pour  la  puriOcation  du  <ii- 
boire  qui  doit  se  faire  pendant  la  sainte 
messe,  après  la  deniière  ablution,  sool 

(1)  Conf.  Rubricat  de  rtnovaU  $aerar.  fpf- 
cierum  et  communione  Jidelium  interltitt^y 
D.  4. 

(2)  De  taeros.  Suchar.t  IX. 

(3)  ConLitiï.  Rom,  de  commun,  in/lrmor. 

(4)  Conf.  Romsée,  Praxis  celebnndilHi*'^ 
t.  II,  p.  174. 
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très -importantes.  Conf.  RomBée,  t.  I, 
p.  166.  MàST. 

CIEL.  On  entend  par  ce  mot  tout  le 
monde  eréé,  sauf  la  terre,  ou  le  firma*- 
nienty  c'est-à-dire  le  monde  des  astres  ; 
ou  encore  le  séjour  de  Dieu  et  des  élus, 
des  Anges  et  des  saints  ;  enfin  Dieu  mê- 
ma  entouré  de  ses  saints.  Nous  parlons 
id  du  ciel  dans  Tavant-deniière  accep- 
tion. Rien  ne  nous  a  été  révélé  sur  la 
nature  du  séjour  de  Dieu  et  des  bien- 
heureux ,  ou  ce  qui  nous  en  a  été  dit 
se  eonfo^d  avec  l'état  même  des  saints. 

Le  ciel  ^st,  de  toute  éternité,  le  séjour 
de  la  très-sainte  Trinité,  celui  de  tous  les 
Anges,  à  dater  de  leur  création  ;  il  a  été 
celui  des  anges  déchus  jusqu'au  moment 
de  leur  chute.  Les  hommes  parfaits, 
depuis  leur  perfeeticm  par  la  Rédemption, 
les  justes  des  temps  anciens,  les  patriar- 
ches, les  prophètes,  etc.,  etc.,  atten- 
daient dans  les  limbes  la  venue  du  Sau- 
veur dans  les  lieux  inférieurs,  parce 
que  leurs  péchés  n'étaient  pas  encore 
détruits  et  panse  que  rien  d'impur  ne 
peut  entrer  dans  le  ciel.  Us  attendaient 
avec  ardeur  le  jour  du  Sauveur;  ils  l'ont 
vu  et  ils  en  ont  été  remplis  de  joie  (1). 
«  Après  sa  mort,  le  Sauveur  descendit 
dans  les  enfers;  il  alla  prêcher  aux  es- 
prits qui  étaient  retenus  en  prison  (8) 
et  leur  annonça  leur  prochaine  déli- 
vrance. » 

Avec  VAscension  du  Sauveur  com- 
mença l'ascension  des  justes  de  l'an- 
cienne alliance  et  des  enfents  du  nou- 
veau royaume  du  ciel  sur  la  terre.  Ces 
derniers,  qu'ils  vinssent  du  judaïsme  ou 
du  paganisme,  ou  qu'ils  fussent  des  en- 
fants nés  de  parents  chrétiens,  allèrent 
au  ciel,  s'ils  étaient  sortis  du  monde 
après  avoir  reçu  le  Baptême  et  sans 
avoir  commis  aucun  péché. 

Les  saints  de  Dieu  sur  la  terre  en- 
trent sans  retard  dans  le  del  en  quit- 


(1)  /eau,  8,  96. 

(2)  I  Pierre,  S,  1». 


tant  la  vie  du  corps.  D'autres,  qui  sont 
morts  en  état  de  grâce,  mais  qui  ont 
encore  des  péchés  à  expier,  des  taches 
à  effacer,  passent  d'abord  par  le  feu 
pendant  un  temps  marqué.  Ce  feu  du 
purgatoire  (1),  eut  intermédiaire  et 
temporaire,  cessera  avec  le  jugement 
dernier.  Les  théologiens  répondent  à  la 
question  concernant  le  lieu  de  purifica- 
tion des  justes  qui  vivront  encore  à  la 
fin  du  monde ,  et  qui  n'auront  pan  été 
complètement  purifiés,  que  cette  puri- 
fication se  fera  par  le  feu  qui  pensif 
morale  monde  (3). 

Les  esprits  des  Justes  parfaits,  qu'ils 
aient  acquis  leur  perfecti<m  sur  cette 
terre  ou  par  le  feu  du  purgatoire,  en- 
trent immédiatement  en  pleine  jouis- 
sance de  la  béatitude.  Cette  jouissance 
ne  commencera  par  conséquent  pas 
seulement  après  la  résurrection  des 
e<Nrps,  ou  après  le  jugement  dernier,  ou 
lorsque  le  royaume  de  Dieu  sera  parfait, 
«  et  que  le  Fils  sera  assujetti  à  Celui  qui 
lui  aura  assujetti  toutes  choses,  afin  que 
Dieu  soit  tout  en  tous  (S).  » 

Ils  ont  la  pleine  jouissance  de  la  béa- 
titude (4),  et  par  conséquent  aussi  la 
certitude  de  leur  salut  étemel  (|6).  Ce- 
pendant il  y  a  des  degrés  ou  des  diffét 
renées  dans  les  joies  des  esprits  bien- 
heureux, degrés  d^rminés  par  le  méw 
rite  moral  que  chacun  s'est  acquis,  sui- 
vant la  mesure  des  grâces  qui  lui  ont 
été  accordées.  Mais  ces  différences  smt 
de  telle  nature  que  diaque  saint  reçoit 
à  son  degré  la  plénitude  de  la  béatitude 
dont  il  est  capable,  et  n'aspire  pas  à  un 
degré  supérieiur  de  bonheur;  car,  s'il 


(1)  Totf.  PmCATOlBE. 

(2)  CleiD.  A.]. ,  Pœd, ,  HT,  c.  9.  Lact.,  Iml, 
div.,  Vn,  c.  21,  elc.  Hilar.  in  Ptal.  117,  n.  k,  12. 
Ang.,  de  Civ.  Dei,  XXI,  c.  IS,  10. 

(3)  I  Cor,,  15,  2S.  fieilariD.,^e  Sanct»  bêolid., 
1.  I,  c.  2-6. 

(ft)  kag.,  de  Civ,  Dêi,  XI,  cil,  12. 
(5)  Id.,  de  Corr.  et  GraL^  c.  11  ;  dt  Don. 
pers,  c  *?  ;  de  Civ.  Dei,  XU,  c  S. 
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attendait  davantage,  il  n'aurait  pas  at- 
teint le  ciel. 

C'est  ainsi  que  se  prononce,  entre 
outres,  le  décret  d'union  du  concile  de 
Florence  (1)  :  «  Nous  déclarons  que  les 
âmes  de  ceux  qui,  après  le  Baptême,  ne 
se  sont  plus  souillés  d'aucun  péché,  ou 
qui,  après  s'être  souillés  par  le  péché, 
en  ont  été  purifiés  soit  en  cette  vie, 
soit  après  avoir  quitté  leur  corps,  en* 
treront  immédiatement  dans  le  ciel  et 
verront  sans  voile  la  très-sainte  Trinité 
telle  qu'elle  est,  toutefois  les  uns  plus 

Sirfaitement  que  les  autres,  suivant  la 
versité  de  leurs  mérites  :  tneritorum 
tamen  diversitcUe,  aiius  atio  per^ 
fectius. 

L'état  des  bienheureux  dans  le  ciel 
ocNEisiste,  négativement  dans  la  déli- 
vrance de  tout  mal  imaginable,  positive- 
ment dans  la  contemplation  de  Dieu; 
cette  délivrance  et  cette  jouissance  sont 
éternelles.    Le    CoUéchUme    romain 
s'exprime   en  ces  termes  à  ce  sujet: 
«  Il  faudra  nous  en  tenir  surtout  à  cette 
différence  (de  l'état  des  bienheureux) 
qui  nous  a  été  enseignée  par  les  théolo- 
giens les  plus  consommés,  lesquels  ad- 
mettent deux  espèces  de  biens,  dont 
liune  appartient  à  l'essence  de  la  béa- 
titude, dont  l'autre  est  une  suite  de  la 
béatitude.  C'est  pourquoi  ils  ont,  dans 
leur  enseignement,  nonmié  celle-là  les 
biens  essentiels,  celle-ci  les  biens  ac- 
cessoires (accessoria)  (S).  »  D'après  cela 
le  ciel,  appelé  aussi  la  vie  étemelle,  est 
le  royaume  de  Dieu,  le  royaume  éter- 
nel, le  règne  ou  la  maison  du  Père,  la 
couronne  de  la  justice,  la  joie  du  Sei- 
gneur, la  gloire ,  l'étemel  patrimoine, 
le  nouveau  ciel,  le  ciel  des  cieux,  la  nou- 
velle Jémsalem,  etc.,  etc.,  l'héritage  où 
rien  ne  peut  se  détruire,  ni  se  corrom- 
pre, ni  se  flétrir  (3).  Les  bienheureux  ne 
peuvent  plus  pécher,  parce  qu'ils  ne  le 

(1)  Foy,  Florbncb  (concile  de). 

(2)  CttL  A,  p.  I,  c.  IS,  quant.  5. 
(9)  I  Pierre^  1,  4.  Èph,^  »,  27. 


veulent  pas  ;  ils  ne  le  veulent  paE,  puce 
qu'ils  ne  le  peuvent  plus  ;  car  peavoir 
pécher  est  un  état  impai£ait,  et  ils  Bo&t 
parfaits.  Ils  ont,  dans  rinmnissible  pos- 
session de  tous  les  dons  divins,  le 
don  de  la  persévérance.  Us  sont  libni 
de  tonte  souffrance;  comme  ils  so&t 
affranchis  du  péché,  ils  sont  délivrés  de 
ses  suites.  La  mort  et  tout  ce  qui  est 
oormptible  sera  loin  d'eux  (1).  Il  n'y 
aura  plus  ni  mort,  ni  larmes,  ni  gémi- 
sement,  ni  douleur  (S);  ito  n'aimmt 
plus  ni  fahn  ni  soif;  ils  ne  seront  plus 
incommodés  par  le  soleil,  ni  par  aocon 
souffle  brûlant,  et  Dieu  essuiera  toutes 
larmes  de  leurs  yeux  (8). 

Au  point  de  vue  positif  le  del  est  h 
contemplation  directe  de  Dieu  (4).  Haùi 
si  les  bienheureux  voient  Dieu  telqull 
est,  il  faut  que  leur  être  ait  teUemeat 
changé  qu'ils  soient  devenus  capables  de 
cette  contemplation.  L'esprit  de  Diea 
pouvant  seul  pénétrer  les  profoadeors 
de  la  Divinité,  il  faut  que  les  esprits 
parfaits  soient  en  quelque  sorte  éleres 
à  la  hauteur  de  Dieu,  qu'ils  soient  ésor 
gés  en  son  image.  Lorsque  noiis4M»- 
templerons  la  gloire  du  Seigneur,  nous 
serons  transformés  en  la  même  VDa^^ 
nous  avançant  de  clarté  en  clarté,  corn* 
me  par  l'illumination  de  Fespri'  du 
Seigneur  (5).  • 

Cette  transformation  en  son  imagÇ  ^ 
l'union  la  plus  intime  avec  Dieu  ;  est 
la  divinisation  de  l'âme  humaine  ;oom' 
me  nous  disons  ^»^^  la  sainte  messe  : 
«  Daignez  nous  rendre  participants  oe 
la  divinité  de  .celui  qui  a  daigné  preo' 
dre  notre  humanité.  »  Cette  participa- 
tion des  bienheureux,  des  Anges  coni^ 
des  hommes,  à  la  nature  de  Dieu,  n'c» 
mdlement  une  absorption  de  la  nature 
humaine  en  Dieu  ;  la  nature  humaine 

(1)  I  Cor.,  15, 53, 

(2)  ApoCn^  21,  ft.  f 
(S)  Jpoc.f  l,  16. 

(4)  Jean,  17,  S.  I  Jean,  5, 2,  elc 

(5)  Il  Cor.f  8, 18. 
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ou  angélique  reste  immiiable,  même  en 
se  transfonnant  eaDieu  (1). 

C'est  ainsi  que  se  confondent  la  con- 
naissance parfaite  et  intuitive  de  Dieu, 
intuitivay  la  contemplation  de  Dieu 
face  à  face,  la  transformation  en  Dieu 
ou  la  divinisation,  la  possession  et  la 
jouissance  entière  de  Dieu.  Cet  état  fait 
les  délices,  la  félicité,  la  béatitude  du 
ciel  ;  la  connaissance   et  Tamour  de 
Dieu  constituent  la  vie  étecneUe,  la  joie 
du  Seigneur  (3).  Mais  les  bienheureux 
ne  Toient  pas  le  Seigneur  avec  les  yeux 
du  corps,  car  Dieu  est  esprit  (S);  ils  le 
▼oient  en  esprit.  Leur  contemplation 
n'est  pas  infinie,  car  Dieu  est  incom- 
préhensible à  la  pensée,  c'est-à-dire  à 
l'esprit  fini  (4).  C'est  déjà,  dit  S:  Augus- 
tin, une  grande  béatitude  de  pouvoir,  à 
certains  égards,  atteindre  Dieu  par  no- 
tre esprit  ;  l'embrasser  et  le  concevoir 
est  absolument  impossible,  car,  si  on  le 
concevait,  il  ne  serait  plus  Dieu.  L*esprit 
créé  voit  l'Être  divin,  non  à  la  manière 
de  cet  Être  divin  lui-même,  mais  à  sa 
manière,  qui  est  une  manière  finie  (S). 

A  la  béatitude  de  la  contemplation  di- 
vine se  joignent  Thonneur  ou  la  glorifi- 
cation du  Seigneur,  la  gloire  des  saints, 
la  conununion  avcQ  l'innombrable  armée 
composée  de  toutes  Icsnations,  de  toutes 
les  tribus,  de  tous  les  peuples,  de  toutes 
les  langues,  se  tenant  debout  devant  le 
trdne  et  devant  l'Agneau  (6). 

Cette  béatitude  du  del,  négative  et 
positive,  est  immuable;  c'est  pourvoi 
elle  se  nomme  aussi  la  vie  étemelle, 
rimpérissable  couronne  de  la  gloire,  où 
Dieu  est  vu  sans  fin,  aimé  sans  diagrin 
et  kMié  sans  fatigue  (7);  «  où  nous  nous 


(1)  s.  Thom.,  SflfffifiM,  p.  UI,  sappL  qa«t  92. 

(2)  Maith.,  29,  21. 
{l)  Jean,  h,  M, 
(h)  Jérém.,  S2, 19. 

(5)  S.  Tbom.,  1.  &,  qosst  02,  art.  9.  Foy. 

rut  COKTEMPLATIOR  M  DlBO. 

(6)  Jpoe.,  7, 9. 

(7)  Ans.,  de  Civ.  Dti,  XXU,  M. 


reposerons  en  contemplant,  où  nous 
contemplerons  en  aimant,  où  nous  ai- 
merons en  louant.  Et  c'est  ce  qui  aura 
lieu  au  terme  qui  est  sans  terme.  » 

Ce  qui  précède  fait  comprendre  l'er- 
reur d'Origène  et  de  ses  partisans  sur 
l'état  des  bienheureux,  lorsqu'il  dit  qu'ils 
feront  des  progrès  au  ciel  comme  les 
honunes  en  font  sur  la  terre ,  progrès  qui 
pourraient  même  entraîner  une  chute 
nouvelle.  Origène  pense  que  la  plu- 
part des  saints  seront  d'abord  placés  en 
un  lieu  de  la  terre  où  ils  seront  purifiés 
et  instruits  de  tout  ce  qu'ils  ignoraient, 
puis  qu'ils  seront  transportés  dans  les 
espaces  éthérés  et  introduits  dans  des 
sphères  plus  sublimes  encore;  qu'en- 
fin ils  seront  élevés  au-dessus  du  del 
jusqu'au  Christ,  en  qui  ils  contemple- 
ront les  derniers  principes  de  toutes 
choses.  Là,  dit-il,  sont  S.  Paul  et  tous 
ceux  qui,  étant  parfaits,  voient  tout  en 
Dieu  (1).  L'Église  s'est  prononcée  contre 
cette  erreur  au  deuxième  concile  de 
Constantinople  (3),  qui  frappe  la  théorie 
du  progrès  dans  le  del  comme  une  er- 
reur, et  non  comme  une  doctrine  dou- 
teuse, dtUHa.  Cette  imagination  origé- 
niste  abolit  l'idée  de  la  béatitude,  dont 
l'essence  est  la  perfection,  la  pleine  sa- 
tisfaction ,  qui  détruit  tout  désir  d'un 
progrès  nouveau,  parce  qu'ayant  tout 
obtenu,  elle  ne  peut  plus  rien  acquérir, 
et  qu'étant  une  fois  parfiedte,  elle  ne  peut 
plus  être  perfectionnée.  Cette  opinion 
répugne  à  la  bonté  de  Dieu,  qui  donne 
tout,  qui  se  donne  tout  entier  aux  bien- 
heureux, pour  toujours  affranchis  de 
toute  pensée  d'une  chute  possible. 

Gams. 

CIBIGE.  La  lumière  est  un  sym- 
bole si  naturel,  si  fécond  de  la  religion, 
qu'on  le  retrouve  chez  les  païens  comme 
chez  les  JuiEk  Les  sept  lampes  allumées 

(1)  Orig.,  «fpl  'Apxûv,  L  I^,  etp.  ait  Conf* 
Hom.  1  m  Lev.  B«11ar.,  1.  c 

(2)  CoDLcfto.  Mil;.  On§„  can.7,9,  daniBa- 
loslaii  Conc.,  t  VI,  228 
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dans  le  tabeinad^  étaient  ua  des  pria- 
cipaux  syoïboles  du  culte  de  rancienne 
eUiapee*  Quant  aui  Chrétiens»  il  est  évi- 
dent que,  s'étantd*abord  réunis  pendant 
la  nuit  pour  leurs  aasemblées  religieuses, 
ils  ont  dû  se  servir  de  lampes  et  de  flam* 
baaui^  (1),  S,  Jérôme  parie  en  faveur  in 
l'usage  des  cierges  dans  les  églises  obré« 
tienne»,  ueage  que  Vigilance  attaque 
comme  un  abus  l'molet  cereorum).  Du 
reste,  en  aucun  temps,  même  peniiant 
les  trois  premiers  siècles,  alors  qne  les 
persécutions  obligeaient  les  Chrétiens  k 
célébrer  leur  culte  dans  les  cataoom* 
bes  (9)  et  dans  des  lieui  retirés ,  Tusage 
des  lumières,  pendant  Toffice  divin,  ne 
fut  un  usage  purement  matériel,  ayant 
uniquement  pour  o^et  de  chasser  les 
ténèbres  physiques;  toujours  TÉglise 
oonsidéra  les  lumières  comme  un  sym- 
bole, ainsi  que  le  dit  S.  Jérôme  :  «  Dans 
toutes  les  églises  d'Orient  on  allume 
des  cierges  au  moment  de  rÉvaogile, 
même  quand  le  eoleil  luit  dans  tout  son 
éclat,  non  par  conséquent  pour  chasser 
des  ténèbies  qui  n'esîstent  pas«  mais 
pour  exprimer  une  joie  réelle  (8)*  • 

Les  lumièrts  dont  on  se  servit  d'abord 
étaient  ou  des  cierges  en  cire,  ou  des 
lampes  à  bulle,  rarement  des  torches, 
sauf  dans  des  processions  solennelles  et 
dans  la  nuit  de  Pâques.  On  plaçait  les 
cierges  «n  cire  dans  des  chandeliers, 
que  les  acolytes  (eeroferoHi)  portaient 
allumés.  Les  principales  solennités 
durant  lesquelles  on  allume  des  cierges 
sont  la  sainte  messe,  l'admiaistratîoQ 
des  sacrements,  les  bénédictions,  les 
processions  ;  on  les  allume  aussi  devant 
les  images  des  saints.  Beaucoup  de  fi- 
dèles alhmiBl  des  derges  ohei  eux 
durant  leurs  dévotions  privées,  surtout 
durant  les  prières  pour  les  défunts. 

Il  y  a  de  npmbmiies  prescriptions  H- 


(1)  Conf.  Jet  det  Àpôîru,  20,  S. 

(2)  Toy.  CATAOoms. 

(S)  Aê9.  Figiiwt.^  éd.  tfart.,  t  Vf^  p.  II, 


aux  oievges.  Les  pla 
importantes  ont  rapport  à  la  matièp 
dont  ils  doivent  être  faits,  au  nombre  di 
cierges  qu'il  faut  allumer,  et  aux  occa 
sions  où  il  faut  les  allumer  et  les  éteio 
dre.  Sauf  le  cas  de  néoessité^ils  doiven 
être  de  cire,  parce  que  la  cire  «  rappelli 
la  bonne  odeur  de  Jésus«>Cbrist.  »  Levi 
couleur  est  blanche,  jaune  et  mêmf 
rouge.  Pour  vue  messe  privée,  il  £bui 
qu'il  y  ait  dpux  oierges  allumés,  oiaia 
seulement  deux  i  à  une  giand'messe,») 
moins  quatre;  davant  le  Saint-Sacre* 
ment  expoaé,  autmit  que  possible  ùt  ; 
sept  lorsque  o*est  l'évéqoe  qui  officie. 

Les  rapporta  symboliques  qu'expri* 
ment  les  cierges  allumés  simt  oom* 
breux  et  divers,  suivant  les  difleieotes 
cérémonies  dans  lescpielles  on  l'en  sert. 
En  général  ils  figurent  la  Sauveur  pré* 
sent  dans  son  ËgUsa  comme  la  lunuère 
des  nations  et  la  feu  sacré  de  ramour 
qu'il  est  venu  aUmniw  dans  les  ctnirs  es 
descendant  sur  la  terre  ;  ils  rappelleDtaa 
fidèle  qu'il  doit  être  lui-même  sembla- 
ble à  un  flambeau  aUumé  au  soleil  dei 
esprits  pour  luire  devant  ses  frè^^ 
par  ses  bonnes  oeuvres  et  se  consu- 
mer lui-même  en  Thonnear  desea  Dieu. 
S.  Qiarles  Boffomée  dit  t  Cmo  Hgni- 
fieaniur  tkeologiem  viriutef,  /idet  ^ 
lutnine,  earita$  incolore  y  spa  M  ^f 
rêctaaUUudine,  qumêursumoêeenditf 
ut  spe$  nostra  ad  emlos  utq^  «pdfa* 
tur  atque  erigitur  (1).  Dami  je  8«P' 
tême  le  cierge  est  un  symbole  a  «»*"• 
tiel  que  le  sacrement  en  a  re<;o  sob 
nom  en  grec,  ^p^nopLoc,  UlumiMtio* 

Les  enfants  qui  font  leur  pfcmi«* 
communion  arrivent  en  portant  us 
cierge  allumé  ;  le  cierge  du  baptême  ♦ 
celui  de  la  première  communioB  » 
celui  qui  brûle  au  lit  de  mort  foiroe» 
une  sainte  triade.  L'offrande  du  cierge 
à  l'évéque  par  ceux  qui  viennent  àtw 
ordonnés  est  aussi  un  sj^mbole  plein  (w 

(t)  Aci,  EeeUi.  M$dM. ,  p-  «i  *  ^*'^* 
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lenfl,  exprimant  qu'ils  doivent  et  vou- 
ent tous  être  ee  qui  eet  dit  de  6.  Jeau^ 
Baptiste  :  lueema  lueens  et  ardent. 
On  bénit  les  cierges  à  cause  de  Tusage 
sacré  qu'on  en  fut.  Voyes  l'article  sui« 
Tant  et  Obibts  bbnits.  Mast. 

GiE&GB  niviT.  Le  clergé  et  les 
laïques  distingués  portent  d'ordinaire 
des  cierges  allumés  aux  processions  so- 
lennelles du  Saint-Sacrement,  exprimant 
tout  ensemble  par  ce  symbole  la  pré« 
sence  de  Celui  qui  est  la  lumière  du 
monde  sous  l'humble  aj^rence  eucha« 
risttque  et  leur  foi  en  la  présence  sa- 
cramentelle du  Seigneur. 

Il  est  tout  aussi  naturel  de  porter  des 
cierges  aux  enterrements  (S.  Grégoire 
deNazianze,  S.  Jérôme,  S.  Ambroise 
et  S.  Chrysostome  en  parlent)  ;  c'est 
la  cérémonie  correspondant  aux  paro- 
les de  l'office  des  Morts:  lux  perpétua 
luceat  ets.  Les  pénitents  portent  des 
cierges  au  commencement  de  la  céré- 
monie de  l'excommunication  solennel- 
le; dès  qu'ils  sont  sortis  de  l'église 
on  les  éteint  dans  leur  main  :  «  La 
lampe  des  méchants  s'éteindra ,  »  dit 
l'Écriture  (1). 

On  bénit  solennellement  les  cierges 
le  jour  de  la  Purification  ;  de  là  le  nom 
donné  à  la  messe  de  la  Chandeleur  (3). 
L'origme  de  cette  coutume  ne  peut  être 
indiquée;  elle  remonte   certainement 
au  delà  du  huitième  siècle  (3).  Les  priè- 
res de  l'Église  durant  la  bénédiction 
en  expliquent   par&itement  le  sens; 
elles  demandent  à  Dieu  que  tous  ceux 
qui  se  serviront  de  ces  cierges  bénit» 
soient  éclairés  de  la  vraie  lumière  de 
Dieu ,  brûlent  du  feu  de  la  charité,  Jouis- 
sent de  la  santé  du  corps  et  de  l'âme, 
soient  protégés  contre  toutes  les  atteintes 
de  l'esprit  mauvais  et  soient  conduits 
aux  demeures  de  Tétemelle  lumière. 

[\)  Pnwerftet,  tS,  0. 

(I)  f oy.  BéDédictfon  do  dflrfe  paseal ,  an 
mot  VlOlUS  DB  Paqobs- 
(S}  Voy,  Marzohl  et  Schneller,  1. 1,  p.  57. 


Durant  la  distribution  des  cierges  aux 
fidèles  le  chœur  chante  le  cantique  de 
Siméon  :  Nunc  dimittU  senmm  (uum; 
puis  la  procession  s'avance  et  les  fidèles 
portent  les  cierges  allumés  dans  leurs 
mains. 

Lorsque  le  nombre  des  cierges  bénits 
le  jour  de  la  Chandeleur  ne  suffit  pas 
pour  l'année,  on  en  bénit  d'autres  \  puis 
on  bénit  aussi  les  cierges  destinés  aux 
offices  des  Morts.  Voyez  Marzohl  et 
Schneller,  1. 1,  p.  368.  Mast. 

CIEKGfi   FUNÈBRE,    CEOIX  FUHIe- 

BRfi.  On  peut  voir  dans  les  Bollandistes, 
au  t*'  février  et  au  80  mai,  qu'il  arriva 
souvent  dès,  les  premiers  siècles,  qu'on 
mit  un  cierge  allumé  dans  la  mam  des 
mourants  ou  devant  eux.  Ce  n'était  pas 
une  prescription  ecclésiastique,  et  on 
n'en  trouve  pas  de  trace  dans  les  rituels 
du  seizième  siècle,  par  exemple  dans  le 
Sacerdotale  Romanum  de  1588  et  de 
1687,  dans  VObsequialeConstantinense 
de  1610  et  de  1670,  dans  le  Pastorale 
Meehlinense  de  1689  et  dans  le  Saeer- 
dotale  Basileenee  de  1606.  On  le  voit 
pour  la  première  fois  mentionné  dans  le 
Bituale  Romanum  que  Paul  Y  fit  rédi- 
ger, et  qu'il  recommanda  par  son  bref, 
Âpoitolicm  sedi,  du  20  juillet  1814, 
aux  patriarebes  ,  aux  archevêques,  év<- 
ques ,  etc. ,  etc.  Ce  rituel  contient  au 
titre  Ordo  oommendationis  animm^ 
outre  d'autres  prescriptions,  celle  d'allu- 
mer un  cierge  ;  après  quoi  le  prêtre  et 
les  assistants  doivent  se  mettre  à  ge- 
noux et  dire  les  litanies  des  mourants. 
D'autres  rituels  demandent  formelle- 
ment qu'on  place  le  cierge  dans  la  main 
du  mourant  et  contiennent  des  prières 
spéciales  pour  ce  moment.  Tels  sont  les 
rituels  de  Mayence  de  1871  et  1808,  de 
Bamberg  de  1734,  de  Spire  de  1748,  de 
Constance  de  1768,  sans  parier  de  rituels 
plus  récents.  li'après  l'opinion  des  com- 
mentateurs et  la  pratique  commune,  le 
cierge  doit  être  bénit,  parce  qu'il  ne 
s'agit' pas  seulement  d'tme  cérémonie 
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symbofique,  mate  d*mie  action  sacra- 
mentelle. 

Dana  la  formule  par  laquelle  le  cierge 
est  mis  entre  les  mains  du  mourant, 
le  cierge  est  toujours  représenté  com- 
me le  symbole  du  Christ.  Dans  le  Ri- 
tuel de  Spire,  la  formule  est  ainsi  con- 
çue :  «  Que  la  Lumière  du  monde,  Jé- 
sus-Christ, que  représente  cette  lu- 
mière, illumine  les  yeux  de  ton  âme, 
afin  que  tu  ne  t'endormes  pas  dans  la 
mort  étemelle.  Que  Jésus-Christ,  qui  t'a 
appelé  des  ténèbres  à  la  lumière  mer- 
veilleuse de  la  foi,  ne  laisse  pas  tomber 
ton  Ame  dans  les  tendres  extérieures, 
mais  te  conduise  des  ombres  de  la  moit 
à  rétemelle  lumière  (1).  »  Il  en  est  de 
même  dans  les  autres  rituels.  Les  rituels 
de  Bamberg  et  de  Constance  ajoutent  à 
la  formule  dont  on  se  sert  pour  trana- 
mettre  le  cierge ,  un  appel  aux  trois 
▼ertus  théologales. 

Pour  épuiser  ce  sujet,  il  faut  rappeler 
le  cierge  du  Baptême.  On  met  entre  les 
mains  du  nouveau  baptisé  un  cierge,  en 
l'exhortant  à  consenrer  intacte  la  grâce 
de  son  Baptême,  afin  qu'il  puisse  aller  au- 
devant  du  Seigneur  avec  tous  les  saints, 
lorsqu'il  viendra  pourlesnocesétemelles. 
On  ne  peut  méconnaître  ici  l'allusion  à 
la  parabole  des  vierges  de  l'Évangile  (3)  : 
«  La  nuit  est  venue  ;  à  chaque  instant 
l'appel  peut  se  faire  entendre  :  Voici, 
le  fiancé  vient^  sortons ,  allons  au-de- 
vant de  lui  !  »  Le  mourant ,  pour  ex- 
primer qu'il  est  intérieurement  prêt  à 
répondre  à  l'appd  divin,  tient  dans  sa 
main  un  cierge  allumé ,  qui ,  comme 
celui  du  Baptême,  figure  le  flambeau 
avec  lequel  nous  devons  aller  au-devant 
du  Seigneur,  c'est^-dire  la  grâce  sanc- 
tifiante, reçue  pour  la  première  fois  par 
le  Baptême,  accrue  par  les  autres  sacre- 
ments, restituée  par  eux,  et  sans  la- 
quelle l'homme  est  exclu  des  étemelles 
noces  de  l'Agneau. 

(1)  lUIud,  p.  lit,  112. 


Le  Rituel  romain  ordonne  aussi,  mmi 
le  titre  précité,  que  le  prêtre,  après  avoir 
aspergé  le  mourant  d'eau  bénite,  lui  pré- 
sente à  baiser  un  crucifix  et  le  confirme 
par  de  vives  paroles  dans  Tespoir  de  la 
vie  étemelle.  Puis  11  doit  placer  le  cro- 
cifix  devant  le  malade,  afin  que  sa  vue 
le  console  et  l'encourage.  L'usage  du 
crucifix  est  indiqué  dans  les  rituels  qui 
ne  font  pas  mention  du  cierge,  par 
exemple  dans  Martène,  1. 1,  lib.  i,  c.  7, 
art.  4,  ord.  36,  et  t.  IV,  c.  8,  n.  19, 
81,  83  ;  dans  le  Pastoral  de  Malines,  p. 
91;  dans  le  Rituel  de  Milan  de  1645  et 
1815  déjà  cités.  Plusieuis  rituels  ont 
des  formules  '^pédales  pour  présenter  le 
crocifix  au  mourant  Le  Rituel  de  Cons- 
tance de  1766  fiiit  dire  au  prêtre: 
«  Voyez  la  croix  du  Seigneur,  et  fuyez 
tous  les  c<mtradlcteun.  Le  Lion  de  la 
tribu  de  Juda  a  vaincu.  Délivrez-noui 
par  la  vertu  de  la  croix,  ô  Seigneur  Jé- 
sus-Christ! O  Seigneur  Jésus,  mettez  vos 
souffrances  et  votre  mort  entre  votre 
jugement  et  mon  âme,  maintenant  et  à 
l'heuro  de  ma  mort.  »  Dans  le  Rituel  de 
Strasbourg  de  1743,  la  présentation  du 
cracifix  est  accompagnée  de  deux  quea- 
tions  adressées  au  malade  :  «Espérez- 
vous  que  Dieu,  en  vue  des  mérites  de 
Jésus-Christ,  vous  fera  miséricorde? 
Êtes-vous  résolu  à  l'aimer  jusqu*au  der- 
nier moment?  »  Le  Rituel  de  Bamberg 
prescrit  un  acte  d'amour.  La  formule 
est  celle  de  S.  François-Xavier,  qui  est 
bien  connue  :  O  Deus^  ego  amo  te! 

Une  faut  pas  confondre  le  crucifix 
dont  les  rituels  prescrivent  l'usage  avee 
le  crucifix  indulgendé.  Il  faut  noter  à 
cet  égard  ce  qui  suit.  Outre  l'état  de 
grâce  auquel  le  mourant  est  parvenu 
par  la  réception  des  sacrements  et 
par  une  contrition  surnaturelle,  U  faut 
qu'il  ait  l'intention  formelle  de  se  voir 
appliquer  l'indulgence  attachée  au  cru- 
cifix, en  vertu  d'une  bénédiction  parti- 
culière. Le  Pape  seul  a  le  droit  d'atta- 
cher une  telle  indulgence  à  un  crad- 


CIERGE  PASCAL  —  CIEUX 


340 


fix  ;  mais  il  communique  par  privilège 
ce  pouvoir  à  des  prélats,  à  des  mission- 
naires, à  des  ordres  anciens.  Quelques 
cmcifix,  qui  ont  touché  certains  objets 
ou  certaines  localités  en  Palestine,  ont 
ce  privilège  de  transmettre  une  indul- 
gence plénière  aux  mourants.  Cette  in- 
dulgence n'est  valable  que  pour  le  pro- 
priétaire primitif  du  crucifix.  Il  Êiut  con- 
sidérer comme  tels  celui  qui  a  fait  bénir 
le  crucifix  pour  lui-même  ou  celui  qui  Ta 
reçu  en  cadeau  de  la  personne  qui  Ta 
fait  bénir,  non  pour  elle,  mais  dans  Tin- 
tention  de  le  donner.  Un  crucifix  bénit 
qui  est  vendu  ne  conserve  le  privilège 
qui  y  a  été  attaché  par  la  bénédiction 
qu'au  cas  où  il  n'a  pas  été  vendu  plus 
cher  à  cause  du  privilège,  qu'on  n'en  a 
demandé  que  le  prix  naturel,  et  qu'ainsi 
la  vente  n'est  pas  une  spéculation,  un 
trafic  de  choses  saintes,  mais  un  simple 
service  rendu  pour  contribuer  au  salut 
des  autres.  Ainsi  un  seul  mourant  peut 
gagner  une  indulgence  plénière  par  un 
même  qrucifix  bénit  ;  il  ne  convient  pas 
de  le  prêter  pour  un  temps  ou  de  s'ài 
défaire,  et,  si  un  crucifix  a  été  une  fois 
employé  par  un  mourant  auquel  a  été 
appliquée  l'indulgence,  il  perd  tout  pri- 
vilège pour  la  suite  ^  s'il  n'est  pas  bénit 
de  nouveau. 

Cf.  Constitution  de  Benoit  XIV  du 
6  avril  1747,  Pia  Mater. 

GIEI6B    PASCAL.     Vcye%    VlOlLES 

DB  Paqubs  et  Sbmainb  saints. 

CIEUX  (LES  SEPT).  L'apôtre  S. 
Paul  dit  de  luinméme  :  «  Je  connais  un 
homme  en  Jèsu^Christ  qui  fot  ravi,  il 
y  a  quatorze  ans  (si  ce  fut  avec  son 
corps  ou  sans  son  corps,  je  ne  sais, 
Dieu  le  sait),  qui  fut  ravi  jusqu'au  troi- 
sième ciel.  Et  je  sais  que  cet  homme 
fut  ravi  dans  le  paradis  et  qu'il  y  enten- 
dit des  paroles  iaefTables,  qu'il  n'est  pas 
permis  à  un  homme  de  rapporter  (1).» 


(t)  If  Cor.,  13, 2-4. 


Nous  laissons  de  côté  ici  la  nature  et  le 
mode  de  ce  ravissement,  de  cette  ex- 
tase (1).  Nous  répondons  à  la  question 
sur  le  troisième  ciel  et  le  paradis  par 
les  paroles  des  docteurs  reconnus  de 
l'Église  catholique,  par  exemple  de  Pi- 
conius,  d'après  lesquels  le  troisième 
ciel,  c'est-à-dire  le  ciel  le  plus  élevé, 
signifie  ici  la  hauteur  et  la  plénitude  ^e 
la  science,  et  le  paradis,  qui  est  identi- 
que avec  le  troisième  ciel  (D.  Calmet  et 
plusieurs  autr^  exégètes  le  considè- 
rent aussi  comme  tel),  signifie  les  joies 
et  la  béatitude  qui  découlent  de  cette 
science  de  la  sagesse  et  de  l'amour  divin. 
Les  Hébreux  admettaient  trois  cieux  : 
1«  le  ciel  de  l'air,  que  traversent  les  nua- 
ges et  les  oiseaux,  où  se  rassemblent 
les  pluies;  3*  le  ciel  du  monde  sidé- 
rai ;  3°  le  ciel  qu'habitent  Dieu  et  les 
Anges.  Le  premier  est  souvent  nommé 
dans  les  saintes  Écritures  simplement 
le  ciel,  le  second  le  firmament,  le  troi- 
sième le  ciel  des  cieux.  S.  Paul  se  sert 
des  expressions  des  Juifs,  antérieurs 
à  la  Cabbale,  et  décrit  son  ravissement 
dans  le  ciel  proprement  dit,  de  telle 
façon  qu'on  ne  peut  pas  conclure  du 
passage  cité  qu*il  y  ait  des  cieux  dif- 
férents (2).  Dans  tous  les  cas,  et  de 
quelque  manière  qu'on  interprète  ce 
texte,  il  n'est  point  par  lui-même  une 
preuve  de  la  théorie  des  sept  cieux  qui 
se  trouve,  avec  diverses  modifications, 
dans  tes  écrits  des  cabbalistes  juifs  et 
les  écrits  apocryphes  des  Chrétiens.  Le 
Coran  nomme  sept  cieux  qui  s'élèvent 
les  uns  au-dessus  des  autres  comme  les 
étages  d'un  bâtiment  (3).  Les  cabbalistes 
connaissent  aussi  sept  cieux,  dont  le 
dernier  est  chaque  fois  né  du  précédent 
Le  septième  ou  le  plus  élevé  est  le  siège 

(1)  yoy,  Teith,  Ut  Colonnes  de  PÉglUe, 
Vienne,  18â9,  p.  7S. 

{1)  Fay,  Calmet,  Disseriatio  de  êyëlemate 
muttdi  veterum  Hehrœomm ,  et  oonf.  Bttios» 
Grolius,  etc. 

(S)  Snr.  2  et  3S  $(\. 
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de  Dieu  et  de  ses  anges  les  plus  subli- 
mes. Les  quatre  suivants  sont  les  rési- 
dences de  diverses  espèces  d'anges  ;  le 
pénultième  le  ciel  des  nuages  ;  le  der- 
nier respace  entre  les  nuages  et  la  ter- 
re (I). 

Le  testament  apocryphe  des  douze 
patriarches  reconnaît  élément  les  sept 
cieux.  Le  premier,  c*est-à-dire  pour  eux 
le  ciel  inférieur,  est  Tespace  situé  entre 
la  terre  et  les  nuages.  Dans  le  second 
demeurent  les  nuages,  Veau,  la  grêle  et 
les  démons.  Dans  le  troisième,  qui  est 
infiniment  plus  haut  et  plus  brillant, 
habitent  les  armées  célestes  qui,  au 
Jour  du  Jugement ,  puniront  les  mauvais 
anges.  Dans  le  quatrième  sont  les  saints; 
dans  le  cinquième  les  anges  les  plus  éle- 
vés qui  intercèdent  pour  les  péchés  des 
Justes;  dans  le  sixième  les  anges  qui  ap- 
portent la  réponse  à  d'autres  anges  qui 
ont  intercédé  par  leurs  prières;  dans  le 
septième  les  anges  qui  louent  sans  fin  le 
Seigneur.  Fahricii  Cod,  pseudepigr, 
Fet.  Test.^  I,  p.  545.  Gàms. 

CILICE  (mXixiov)  ,  instrument  de  dis- 
cipline formé  de  tresses  de  crin  ou  de 
fils  de  laiton»  qui  se  porte  autour  des 
reins,  pour  faciliter  par  la  souffrance 
qu'il  engendre  la  victoire  sur  la  sensua- 
lité, et  donne  à  celui  qui  le  porte  une 
occasion  continue  de  mortification  et 
de  pénitence.  On  se  trompe  fort  si  Ton 
s'imagine  que  ces  moyens  étaient  incon- 
nus à  l'antiquité  chrétienne.  La  première 
trace  de  l'existence  du  cilice  se  trouve 
déjà  dans  l'Écriture  :  Ego  autem,  cum 
fnihi  molesti  essent^  inditebar  cilU 
do  (2).  C'est  au  moyen  âge  surtout 
que  le  cilice  joua  un  rôle ,  alors  que  l'o- 
bligation d'une  sévère  pénitence  pour 
les  péchés  commis  était  prise  plus  au  sé- 
rieux que  dans  nos  temps  efféminés.  Il 


(1)  Foy.  les  noms  de  ces  deux  dans  Wel- 
tteln  ad  H  Cor.y  12,  2,  et  d'antres  décisions 
chez  SchŒttgen,  Horœ  Hehr*^  1. 1,  p.  ?i8 

(2)  Pj.  m,  13. 


n'était  pas  rare  que  des  rois  et  des 
reines  cachassent  le  cilice  soos  la  ma- 
gnificence de  leurs  habits.  Aujourd'bQi 
on  ne  le  connaît  plus  que  dans  les  or- 
,dres  religieux  et  dans  les  pays  toot  à 
fait  catholiques ,  quoique  la  plupart  de$ 
auteurs  ascétiques  en  parient.  On  peot 
aisément  répondre  aux  objections  fiut« 
contre  cet  usage,  et  tir^s  de  motifs 
sanitaires ,  en  prenant  quelques  précau- 
tions dans  la  pratique,  précautioifi in- 
diquées notamment  dans  Liguoriit;^ 
L'évéque  Wittmann  est  même  d'avis  que 
les  cilices  en  fils  de  laiton  sont  utiles  à 
la  santé.  U  s'entend  de  soi-même  f^ 
faut  user  d'un  pareil  moyen  avec  dis- 
crétion ,  et  qu'on  ne  peut  le  conseiller 
indistinctement  à  chacun.  H  n'^  ^ 
pas  moins  vrai  que  le  cilice  et  beao- 
coup  d*autres  instruments  et  œim« 
de  pénitence  sont  nés  de  la  paide  it- 
conde  de  TApôtre  :  Castigo  corpw 

meum  et  in  servUutem  redigo9)' 

Masi. 
•  ciLiciB  (JiLaixui),  province  de  l'A* 
Mineure,  qui  était  bornée  à  TE-  P>f  ^ 
Syrie  et  le  mcMit  Amanus ,  an  S.  par  » 
mer  Méditeiranée ,  à  l'O.  par  la  ^ 
phylie,  au  N.  pur  la  Lycaonie  et  UOT 
padoce  (3).  Son  nom  parait  d^  ^ 
r  Ancien  Testament  (4),  et  le  V^ 
livre  des  Machabées  (6)  nomme  it»  jw 
Alexandre,  Au  temps  des  Apdtie*  ii. 
avait  des  Juifs  parmi  les  habitants  pai«^ 
de  la  CUide  (6).  Le  CbtistigwaB^ 
trouva  accès  de  bonne  heure  ('')' *J' 
tout  par  les  travaux  de  l'apdtre  S.  »*• 
qui  était  né  à  Tarse,  capitale  de  eeir 

(i:  Par  exemple  dans  son  Intn>ducUo^  •'« 
Perfection  chrétienne, 

(2)  I  Cor.,  »,  27.  .^  ^ 

(3)  Ccllar.,  Geo9K  hjiI.,*  i^  *  ^"^ 
anL,  I.  III,  c.  6,  g8  29  sq.  „  ^^^k. 

(ft)  Judith,  1,  7;  2,  52,15;  ».  *•  "* 
A,  30. 

(5)  11,  tft. 

(0)  jict.,  h,  a. 

(7)  JcU^  15,  2S. 


ClMCmÊRE 


861 


proTînoe  (1),  et  qui  iioti-ieuleiiient  y  fit 
un  royàgè  cinquante  ans  aprèe  Jésus- 
Chtist  pour  en  fortifier  les  communau- 
tés chrétiennes  (2),  mais  qui  y  demeura 
assez  longlemps  après  sa  propre  con- 

VefSfon.  '  ROZBLKA. 

ctamànB  (otHum  eeciesùe).  On 
entend  par  là  Tespace  le  plus  rappro- 
ché de  réglise,  ordinairement  oitouré 
d*une  muraille ,  et  qui ,  depuis  le  qua- 
trième siède,  sert  régulièrement  de 
lieu  de  commune  sépulture  aux  Chré*- 
tiens  d*une  paroisse. 

I.  D'après  Tancien  droit  romain,  que 
mWalait  les  Chrétiens  des  trois  premiers 
siècles,  chacun  pou?ait  se  choisir  à  son 
gré  le  heu  de  sa  sépulture,  pourvu  que 
ce  ns  fttt  pas  dans  l'Intérieur  des  Til- 
les (•).  C'est  pourquoi,  et  afin  de  eon- 
Bcrrer  le  eouTcnir  des  défonts,  on  pla- 
çait volontiers  les  toiiril>eaun  non  loin 
des  grandes  mutes  on  dans  d'autres 
endroits  Mquentés.  Les  premiers  Chré- 
tiens choisirent  de  préférence  pour 
leur  sépulture  la  proximité  des  tom» 
beaux  des  martyrs,  où  ils  espéraient 
être  souvent  visités  par  leurs  amis 
svrvivants ,  participer  à  leurs  prières  et 
être  recommandés  è  Tintercession  des 
témliins  du  Christ  triomphant  dans  le 
ciel  (4).  Lorsque  les  persécutions  cessè- 
rent et  qu'on  transporta  les  reliques 
des  nartyrs  dans  les  villes,  on  con*- 
tînua  à  déposer  la  dépouille  mortelle 
des  fidèles  dans  le  voisinage  du  tom- 
beau des  martyrs  et  des  autres  saints 
confesseurs  de  la  foi,  autour  des  églises , 
dans  les  cours  qui  les  précédaient,  dans 
les  dottres  ou  galeries  qui  les  entou» 
raient,  la  sépulture  dans  les  églises  elles- 
mêmes  éttfit  généralement  défendue 
en  Occident  et  en  Orient  (6),  et  n'é- 

(2)  i#n.,  15,  Al. 

(S)  Fr.  S,  1 5.  Di9.  de  gt^ler,  wM.,  XLVII, 
12. 

(4)  ClOtilto.  Xin,qon5tS. 

(5)  U  0,  Cod.  Tbcod.,  de  Sepuler,  vM.,  IX, 


tant  autorisée,  par  privilège  et  excep* 
tion,  que  pour  les  évéques ,  les  abbés , 
les  membres  méritants  du  haut  clergé, 
les  princes^  d'autres  personnages  mar- 
quanta  et  les  fondateurs  des  églises  (t). 
C'est  ainsi  que  se  formèrent  peu  à  peu 
autour  des  églises  paroissiales  les  lieux 
de  sépulture  qu'on  nomma  atria  eede^ 
site^  lieux  de  repos,  asile  du  repos, 
parce  qu'ils  participaient  au  droit  d*a*> 
sile  des  églises ,  cimetières,  xoiptyitiipta, 
cœmeterfa^  dormitoria,  champs  du 
repos  (î). 

IL  En  même  temps  que  s'établit  l'ha- 
bitude du  cimetière  commun  s'introdui- 
sît, dès  les  premiers  temps,  la  coutume 
d'enterrer  les  membres  d'une  même  fe- 
miHe  les  uns  à  côté  des  autres  (3) ,  et, 
plus  tard,  dans  la  proximité  des  cou- 
vents ,  parce  qu'il  était  plus  facile  d'y 
faire  acquitter  pour  les  défunts  des 
messes  anniversaires  ou  hebdoma- 
daires. Seulement,  dans  ce  cas,  lorsque 
h  sépulture  n'avait  pas  lieu  près  de 
l'églîse  paroissiale,  H  fallait  remettre 
à  celle-ci  une  part  déterminée  de  la 
somme  que  le  défunt  avait  léguée  au 
couvent  ou  à  l'église  choisie  par  lui  pour 
sa  sépulture  (4).  La  quotité  de  cette  es- 
pèce de  contribution  à  l'église  parois- 
siale dépendait  des  coutumes  locales  (5), 
et,  quand  elles  ne  décidaient  rien,  c'était 
habimellement  le  quart,  quarta  fune- 
varia  (6). 

IIL  Abstraction  faite  des  cas  où  la 
loi  civile  prononce  l'interdiction  de  la  sé- 

1*7.  Cerne.  Bracar,^  I,  ano.  S51,  c.  15.  Cône,  Nân* 
net,,  aoD.  6S0,  c.  0. 

(1)  Cône,  MogvnUy onn.  81S» c  52.  Conc» Mil- 
den$.,  ann.  845,  c.  72. 

(2)  Sar  rerlgkM  de  la  sépulture  diréfleiiiN*, 
sar  les  préiMtfttili,  In  oéféaoBtet  et  les  «m- 
diUons  civiles  de  la  sépulture  eccIésiasUque, 
v&tf.  Part.  SÉPOLTcmc  cnRÉTTErme. 

(8)  C.  3,  S,  c.  XIII,  quiest.  II.  c  i,X.  De 
SepulLf  m,  sa.  Conf.  Sépultures  de  fahillc. 

{H)  C  1,  S,  ft,  S,  10,  X.  Mh  Seputt,  W,  28. 
Sext.y  c.  2,  Coé.  111,12. 

(5)  C.  S»  X,  eod.,  III,  ISl 

{6}  Clem.,c  X  De  SepuU^  III,  %  Cf.  ISPÔIS. 
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pulture  ecclénastique  comme  un  châti* 
ment  (1),  les  ordomiasces  de  police 
moderne  ont  rendu  partout  obligatoire 
la  sépulture  dans  les  cimetières;  de 
sorte  qu'en  pratique  on  n'a  plus  laissé 
à  l'Église  que  le  droit  négatif  de  ne  pas 
intervenir  dans  la  sépulture  d'un  pé- 
cheur publiquement  impénitent.  Ainsi 
tout  membre  de  la  société  civile  «  à 
quelque  confession  chrétienne  qu'il  ap- 
partienne, a  droit  d'être  enseveli  dans 
le  cimetière  public;  mais  aucun  ecclé- 
siastique ne  peut  être  contraint  d'in- 
humer, avec  les  solennités  de  son 
Église,  un  dissident.  De  même,  toute 
paroisse  chrétienne  publiquement  re- 
connue peut ,  durant  la  célébration  de 
la  sépulture,  Mre  usage  de  la  sonnerie 
de  son  cimetière,  en  payant  le  droit  éta- 
bli (  disposition  dont  le  Code  de  Bavière 
parie  expressément)  ;  mais  il  faut  enten- 
dre par  là  la  véritable  sonnerie  du  ci- 
metière, s'il  s'y  trouve  une  église  ou 
une  chapelle.  Mais  si,  comme  dans  la 
plupart  des  villages,  l'église  paroissiale 
est  au  milieu  du  cimetière,  dans  ce  cas 
on  ne  peut  réclamer  la  sonnerie,  qui  est 
celle  de  la  paroisse  même,  pour  un  non- 
catholique.  Les  diverses  législations  des 
différents  États  de  l'Allemagne  c<mtien- 
nent  des  dispositions  particulières  sur 
l'usage  d'un  cimetière  commun  aux  Ca- 
tholiques et  aux  non-catholiques.  Au 
point  de  vue  du  droit  canonique  cet 
usage  commun  n'est  pas  admissible  (2). 
Il  en  fut  au  commencement  des  cime- 
tières communs  comme  des  églises  com- 
munes «ntre  les  différents  cultes  chré- 
tiens; la  néce^ité  seule  imposa  ce 
partage  là  où  matériellement  les  pa- 
roisses n'avaient  pas  d'autre  moyen  de 
satisfaire  aux  besoins  religieux  des  fi- 

(1)  Conf.  Autriche,  Code  pénale  p.  I,  8§  ^^ 
150;  p.  Il,  §29;  Prusse,  Droit  public,  p.  II, 
Ut.  20,  g  803  :  Ordonn,  crimin.,  g  550  ;  Bavière. 
Décision  du  16  avril  1820,  novembre  1845;  Hesse 
éleet ,  A.  ^.  du  29  Janvier  1818,  g  2,  a. 

(2)  G.  1,  G.  XXIX,  qaKst  H,  c  12,  pr.  X.  De 
Sepuît,,  IIIi  28. 


dèles,  et  témàt  dans  on  même  asBe, 
après  la  mort,  ceux  qui  avaient  été  di- 
visés religieusement  durant  la  vie.  Pea 
à  peu  la  tolérance  ou  l'indifférenee  mo- 
derne a  fait  perdre  de  vue  le  sens  âevé 
et  dogmatique  que  l'Église  attache  à 
la  sépulture  ecdésiastique,  qu'elle  con- 
sidère comme  une  commumio  in  sa- 
cris  prolongée  au  delà  de  la  tombe 
outre  les  vivants  et  les  morts. 

IV.  Le  droit  ecdénastîque  ordooM 
pour  les  morts-nés  ou  pour  les  enfmls 
morts  avant  le  Baptême  un  doietièieà 
paît,  en  dehors  de  Toioeinte  du  cime- 
tière public,  ou  du  moins  une  partie 
distincte  dans  le  cimetière  commun,  sé- 
parée de  la  sépulture  des  GhiétîeK 
morts  dans  la  communion  de  TÉgliae  (  1)  : 
In  atnbitu  ejutdem  {ecnneierii)  pare- 
tur  locus  separatHS,  muro  ^metus  et 
dausus^  non  comeeratus^  pro  parvu- 
lis  êine  Baptitmo  deeedeniUms  (S).  Ce 
statut,  d'accord  avec  le  dogme  catiiofi- 
que,  qui  en  Bavière  n'a  été  abrogé  par 
aucune  ordonnance  générale  ni  révoqué 
par  aucun  arrêté  de  police  (8),  et  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  a  été  remis  en 
vigueur  par  Fordinaire  archiépiscopal  de 
Munich  (4),  a  été  formellement  atoigé 
en  Autriche  (5) ,  en  Pmase  (6)  et  en 
Wurtemberg  (7). 

y.  L'Église  bénit  et  consacre  boWd* 
nellement  les  cimetières,  vu  leur  desti- 
nation religieuse,  même  lorsque,  par 
des  motife  de  police  sanitaire,  ils  sont 

(1)  SialuL  CoUm.,  a,  1602,  in  HftrtxbciiB, 
Coll.  Cône.  Germ,^  t  IX,  p.  1003. 

(2)  Epitome  eonMtitutioHum  EeeUt.  pro  Ar^ 
chiéicK,  Monaeo-FHiing,^  a.  1820,  reeo^niia^ 
p.  Il,  c  1,  g  0,  n.  125.  Dana  le  Reoieii  gémérut 
de*  StaL  du  Dioc.  de  Mume-Freiê,,  th  p.  SSI, 
Municb,  1847,  gr.  in-0«,  p.  681. 

(S)  ileaer.  du  Minùt,  bav.  du  20  OTill  f  SS?, 
dans  le  Recueil  de»  Ordonn,  de  l>œllinser. 
t  VIII,p.  1177,  giS02. 

(4)  Ordonn,  de  VOrdin.  du  19  Juin  1803,  d.  U, 
6.  dans  les  Reeueilg  génér.  cilés,  p.  MO. 

(5)  Décrel  auL  du  SI  mars  1785. 

(6)  Codepruu,,  p.  II,  UU  il,  §  «12. 
0)  Bull,  off,  de  1810»  n.  17,  p.  loa 
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séparés  des  églises  paroissiales  et  sont 
situés  hors  des  villes  ou  des  communes 
popideuses.  L'antique  rite  est  décrit 
dans  Martène  (1)  et  se  trouve  dans  tous 
les  rituels  diocésains.  Ce  qui  est  dit  de 
la  profanation  et  de  la  réconciliation 
des  églises  et  des  autels  s'applique  aussi 
aux  cimetières  (3).  Là  où  le  cimetière 
entoure  encore  l'église,  la  profanation 
de  réglise  est  considérée  comme  une 
pollution  du  cimetière^  et  par  consé- 
quent il  faut  que  Tune  et  l'autre  soient 
bénits  de  nouveau;  mais  la  profanation 
du  cimetière  ne  s'étend  pas  à  l'église  (3). 
VL  Là  où  le  cimetière  est  véritable- 
ment autour  ou  près  de  l'église,  et  peut 
être  littéralement  considéré  comme  un 
accessoire,  accessorium  eecksix^  et 
dans  le  cas  où  le  droit  de  sépulture,  le 
prix  des  places  dans  le  cimetière  est 
payé  à  l'église,  c'est  à  celle-d  qu'appar- 
tiennent en  général  la  conservation  et 
la  restauration  du  cimetière.  Mais,  depuis 
que  généralement  les  cimetières  sont 
transférés  hors  des  villes  et  des  commu- 
nes populeuses  et  sont  en  dehors  du  do- 
maine de  l'église,  il  en  est  différem- 
ment :  lei^it  particulier  et  les  coutu- 
mes en  Soldent  (4).  Généralement  c'est 
aujourd'hui  la  caisse  des  communes,  qui 
perçoit  les  taxes  pour  les  places  au  ci- 
metière, qui  est  tenue  à  le  conserver 
comme  à  l'établir.  Là  où  le  cimetière 
est  conunun  aux  Catholiques  et  aux  non- 
catholiques,  ceux-ci  ne  payent  que  ce 
qui  concerne  la  conservation  de  la  par- 
tie qui  leur  est  dévolue,  outre  une  con- 
tribution proportionnelle  aux  frais  gé- 
néraux ;  sinon  ils  contribuent  au  pro- 

(1)  DeAntîqq,  eccUi.  Rit.,  1.  U,  e.  90. 

(2)  roy,  PHOPANATIOfl. 

<S)  SnrI.,  €.  an.  Jfe  Ccmutr.  tcti.^  III,  SI. 

(!l)  CooL,  pir  iiemple,  foat  i'AsUUche,  Hel- 
fert,  de  la  Conntruction,  etc.  dei  édifice»  ecclét., 
p.  21S;  pour  la  Prusse:  Droit  puht.^  p.  II,  tit  If, 
g§  ISS,  IM,  'm-'W^  pour  la  Bavière:  Ntmv, 
loi  $ur  le$  impôts  da  S2  JolHet  1819,  art  I,  IH.  6, 
n.  7,  dans  le  Bull,  deê  Loiê^  IStf ,  st  Tlll, 
col.  8S^  etc. 
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raia^  conune  les  Catholiques.  Il  en 
est  de  même  des  chambres  mortuaires 
construites  près  des  cimetières,  dans  les 
villes  populeuses,  par  des  motifs  de 
police  sanitaire  (1). 

VIL  En  France,  un  certain  nombre  de 
dispositions  législatives  ont  organisé  la 
propriété  et  réglé  la  police  des  cime- 
tières. 

1®  PBOPBiéii.  —  Cette  propriété  ne 
saurait ,  sous  l'empire  de  notre  législa- 
tion actuelle ,  être  contestée  aux  com- 
munes. 

Il  paraît  d'ailleurs  en  avoir  été  ainsi 
en  général ,  même  avant  1789 ,  la  plu- 
part des  cimetières  étant  établis  sur  des 
terrains  donnés  par  les  communes  ou 
acquis  de  leurs  deniers,  et  qu'elles  étaient 
tenues  de  clore,  aux  termes  de  Tédit  de 
1695  (art.  22),  de  celui  de  mars  1776, 
(art.  8),  et  de  l'arrêt  de  règlement  du  31 
mai  1765  (2). 

Si  la  loi  du  6  mai  1791,  relative  à  l'a- 
liénation des  biens  des  paroisses  suppri^^ 
mées,  ordonna  la  vente  des  cimetières 
au  profit  des  fabriques ,  cette  loi  ne  re- 
çut aucune  exécution  (8),  et  un  principe 
plus  exact ,  appliqué  déjà  dans  la  loi  du 
24  août  1793  (art.  91),  fut  définitivement 
consacre  dans  le  décret  impérial  du  28 
prairial  an  XII  (12  juin  1804),  qui  re- 
connaît formellement  le  droit  de  pro- 
priété des  communes  sur  leurs  cimetiè- 
res (art.  1,  7,  9,  10  et  11,  etc.). 

Ce  droit ,  appliqué  par  de  nombreux 
avis  du  conseil  d'État  et  maintenu  par 
des  lois  postérieures  (notamment  la  loi 
du  18  avril  1811  ;  art.  8, 11  et  17  de 
celle  du  18  juillet  1837;  ordonnance  du 
6  novembre  1843),  ne  fait  donc  plus 
question,  et  les  textes  législatifs  sont 
tellement  formels  qu'ils  ne  semblent 


(1)  Foff,  SiPOLTQRB,  SACRIUGR,   CIIAHDRB 
IIOr.TUAIRE«. 

(2)  ^oy.  Henrlon  de  Pansey,  Pouvoir  mttni' 
eipal,  I.  II,  e.  12. 

(S)  roy.  Nm\%Uof^Prkkclpeêd*admiM9^- 

iioa  :  Commune. 
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pM  p€îin6ttrG  rcxcêption  Téclnuéii  êti 
faveur  des  fabriques  pour  les  cimetières 
attenant  aux  églises  par  quelques  au- 
teurs (Y.  AfTre,  administration  des 
Paroisses^  p.  219;  Journal  des  Fabri^ 
ques,  IV,  p.  47). 

Mais,  en  revanche,  nous  pensons  que, 
par  exception  au  droit  commun,  les  fa* 
briques  pourraient  prétendre  à  la  pro- 
priété des  cimetières  qui  leur  appar- 
tiendraient en  vertu  d'un  titre  formel 
ancien  (1). 

Quant  aux  conséquences  de  la  pro- 
priété des  communes,  elles  consistent, 
d'une  part,  dans  Tobligation  de  clore  les 
cimetières  de  murs  (loi  du  18  juillet 
1837,  art.  80),  de  n'en  créer  de  nou- 
veaux qu'à  certaines  distances  des  villes 
et  bourgs  (décret  du  28  prairial  an  XII, 
art.  27);  en  un  mot,  de  se  conformer  aux 
lois  sur  les  sépultures,  et,  d'autre  part, 
comme  prix  de  ces  obligations,  dans  le 
droit  exclusif  d'accorder  dans  ces  cime- 
tières des  concessions  de  terrains,  tem- 
poraires ou  à  perpétuité,  moyennant  un 
tarif  réglé  par  l'autorité  supérieure  (dé- 
cret précité,  art  10;  loi  du  28  mars  1852). 
Quant  aux  produits  spontanés  du  sol  af- 
fecté aux  sépultures,  ils  sont  seuls  ré- 
servés aux  fabriques  (décret  du  30  dé- 
cembre 1809,  art.  86,  4«).  Mais  c'est  à 
ces  dernières  qu'incombe  l'entretien  des 
cimetières  exclusivement  catholiques 
(décret  du  23  prairial  anXn,  art.  23; 
décret  de  1809,  art.  80). 

20  Police.  —  La  police  des  cime- 
tières appartient  à  l'autorité  municipale. 
C'est  une  conséquence  non-seulement 
de  la  propriété  des  communes,  mais  de 
ce  fait  qu'un  même  cimetière  peut  être 
affecté  aux  sépultures  des  citoyens  de 
cultes  différents,  sous  la  seule  condi- 
tion que  la  portion  de  terrain  réservée 
à  chaque  cufte  soit  séparée  des  autres 
par  un  mur«  une  baie  ou  un  fossé,  et 

(1)  Foff,  en  e0feaiG«Qtfff3r,  Ugiwiatiandei 


ait  ttii6  entrée  paftteuHère  (décret  èi 
28  prairial  an  XII,  art.  15). 

Mais  H  est  bien  entendu  qoe  la  po- 
lice de  la  cérémonie  rdigiease  eélébiée 
dans  le  ehnetière  à  Toecasion  de  l'inln- 
mation  ressortit  exclusivement  ^  mi- 
nistre dtt  culte. 

PEXMilTEDBL 

Kivaîoi;  Vulg.  Cinœi,  Gen.,  15,  19) 
Peuple  de  race  cananéenne  établi  aax 
frontières  sud-est  de  Canaan,  parmi  les 
Àmalécites  (1).  Quelques  Cinécns  étaient 
établis  isolément  au  nord  du  pan  (}). 
flobab,  le  beau-firère  de  Moïse  (3),  ap- 
partenait à  cette  race  (4).  Les  déuib 
assez  rares  que  donne  l'Écriture  sur  ce 
peijçle  ont  été  recueillis  et  iateipréia 
dans  des  naonographies  spéciales  par 
A.  Murray.  Comm.  de Kifim,^^^-^ 
1718,  et  Kerag,  ùissert.  hUtAi^'^ 
Us  Cinéens,  Chemnitz,  1769. 

CINGULCtf.  roy.  VÊTEMBWTS  SA- 
CEBDOTAUX  Ct  VÉTBMBUTS  CE»  ^ 
HÉBBEUX.  . 

ciBCA  (Bebnabd).  Foi/.  ï*^^' 

LES  (BECCEIL  DB).. 

ciRGADA.  Foy.  bf^Ais* 

CIBCADUEA.    Foy.  IMPÔTS- 
CIRCONCIS,  ClBCOMaSl,  ^•^^^' 

GINS,  pASAon,  Pasagini.  ^^\r^ 
nombreuses  sectes  qui ,  a»      jt^tia 
siècle,  s'élevèrent  dans  la  haute  i^^ 
et  dans  la  France  méridionale.  I^^ 
concis,  qui  n'eurent  jamais  une  g»»^ 
importance,  se  trouvent  ^^^, 
Lombardie  au  douzième  siècle,  vs 
laient  des  éléments  judaïque»  ««^^ 
cipes   chrétiens,  tenaient  ^ff^^T^ 
m^t  à  la  lettre  de  la  U>1  m^'^ 
surtout  en  ce  qui  conoeiaait  w  F 
criprion  aiiipepHifBs  et  "^'^^^ 
sauf  les  sacrifices  que,  dapu*  * 

(i)Iil0M,tS,S;27.MtMt<ft 
(a)/«fM,4,ll;t1,ft. 
(i)  fhmèmt  ta,  aoi 
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4e  Jénaileiii,  tti  étatant  Meii  obligés  de 
eoMldéror  oomme  abolie.  Ile  obser- 
▼aient  la  eireoncieioii,  et  de  là  leur 
ttom.  Quant  à  la  doctrine  ohrétieiiiie,  ile 
admettaient  la  sobordination  da  FUe, 
qu'ils  ne  considéfaient  qae  comme  la 
première  des  CTéatnreSy  cette  par  la* 
qnelle  Dleo  a  font  créé.  On  a  conehi 
de  là  que  les  circoncis  étaient  des  restes 
d* Ariens,  nés  en  Italie;  mais  leœr  ori- 
1^  est,  selon  toutes  les  ▼ndseoiblances, 
Afférente. 

n  est  certain  que  les  Inlfe,  quoique 
tonjours  persécutés  et  opprima,  s'é- 
taient répandus  partout.  Ils  avaient 
trouré,  grftce  à  leur  argent,  le  moyen 
de  gagner  panni  les  Chrétiens,  stcc  les- 
quels ils  faisaient  le  commeree,  un  cer* 
tain  nombre  de  prosélytes.  Tel  est  le 
sens  de  la  plainte  de  l'évéque  Luc  de 
Tuy,  qui  écrit  (1)  :  «  Andhtnt  sKCtUi 
principe»  et  Jndiees  wrtium  doctri^ 
nam  kœrtBium  a  /udaeiê,  quos  fami- 
iiare$  êibi  anM^mertsmi  et  amicos. 
D'autres  prétendent  que  c*élatent  des 
Juifs  convertis  au  Cbristianisaie  et  re* 
▼enus  à  leur  ancienne  religion  ;  c'est  ce 
qu*on  pourrait  induire  de  la  bulle  da 
Pape  Nicolas  III  de  1M8  :  ^ennm 
eUam  quant  piurtmi  Chrîsiiani^  ve- 
HtateM  eaikoliem  fidei  aJbneganiet^ 
9e  damnabiiiier  ad  Judaicum  riitwm 
tranatuierunt.  D'antres  encore  Teulent 
troufcr  une  indication  sur  Torigine  de 
cette  secte  dans  le  nom  de  Pomc^ 
gins  qu'on  leur  a  donné.  Pasagium 
signifie  un  changement;  les  Passagins 
seraient  les  rejetons  des  Judéo-Chré» 
tiens  des  premiers  siècles ,  qui ,  par 
BOite  des  rapports  de  rOocident  avec 
la  Palestine,  seraient  venus  en  Lom* 
bardie.  Du  reste  on  a  peu  de  détails 
tmr  celte  secte.  Gf.  Iléander,  Hiet 
vnn>.  de  la  Belig.  et  de  l'Égliee  dkré» 
Hennee,  R  tO,  p.  1  tS8;  SèbrSekh,  Hitt 
de  l'Égl.  chrét.,  P.  29,  p.  666  ;  Bona- 

(i)  Ub.  m,  e.  S. 


cursus,  de  VUa  hmreiieorwm^  dans 
d'Acheiy,  SpieU.,  1 1,  fol.  313;  Gcrb. 
Bergameosis ,  eomtra  Catharos  et  Pa* 
eagios^  in  Muntorî,  Antig.  liai.  med. 
m4,  t.  V,  p.  161  sq.  FiiTi. 

rémonie  liturgique  par  laquelle  tout  Is» 
raélite  mâle  était  admis  dans  la  corn» 
mnnion  du  peuple  de  Dieu  et  deye» 
nait  participant  de  ses  droits.  L'o- 
rigine de  cette  institiiiion  est,  d'après 
le  document  sacré,  divine;  car,  lorsque 
Abraham  eut  quatre-ringtrdix-neuf  ans» 
rËteinel  lui  apparut  et  lui  dit  ;  «  Je 
suis  le  Dieu  tout*paissant,  asarchez  à^ 
vaut  moi  et  soyei  parfiut.  Je  ferai  al- 
liance avee  vous  et  je  multiplierai 
votre  race  jusqu'à  l'infini.  »  Abraham 
se  prosterna  le  visage  contre  terre,  et 
Dieu  dit  :  «  Cest  moi;  je  ferai  alliance 
avec  vous  et  vous  serez  le  père  de  phi- 
sieurs  nations.  Vous  ne  vous  appellerez 
plus  Abram,  mais  vous  vous  appeUeraa 
Abraham,  parce  que  je  vous  ai  établi 
pour  être  le  père  dHme  multitude  de 
nations...  Je  vous  donoeraiv  à  vous  et 
à  votre  race,  la  terre  où  vous  demeinreE 
cosame  étranger,  tout  le  pays  de  C^ 
naan,  afin  que  vos  descendants  le  po»> 
sèdent  pour  jamais,  et  pe  serai  leur 
Dieu.  »  Dieu  dit  encore  à  Abraham  : 
«  Vous  garderas  donc  aussi  mon  a^ 
liance  et  votre  postérité  la  gardera  après 
vous  de  race  en  race.  Void  le  pacte  que 
jefiGÛs  avec  vous,  alfai  que  vous  Tobs» 
viez  :  tous  les  mâles  d^entra  vous  seront 
eireoncis;  vous  cireoadrez  votre  chair 
et  ce  sera  la  marque  de  l'alliance  que  je 
&is  avec  vou8«  L'enâyat  de  huit  jouis 
sera  eireoncis  parmi  voua,  tant  les  ea- 
daves  qui  seront  nés  en  votre  maison 
que  tous  cenz  que  vous  aurea  achetés 
et  qui  ne  aeront  point  de  votre  race. 
Tout  mâle  dont  la  chair  n'aura  pas  été 
cûrcMMise  sera  exterminé  du  milieu  de 
aan  peuple,  parce  qu*îl  aura  violé  mon 
alliance  (1).» 
d)  CMUff ,  17 ,  tt. 
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A  dater  de  oe  jour  nous  trouToni  la 
crreoncision  oomoie  marque  distinetîve 
de  la  famille  d'Abraham,  dlsaac  et  de 
Jaeob^  jusqu'à  ce  que  cette  famille  soit 
devenue  une  nation  puissante;  jamais 
les  Hébreux  n'abandosBèrent  cette  cou* 
tnme,  quoiqu'ils  en  retardèrent  sou- 
^fent  l'application.  Mo'ise  lui-même  avait 
remis  la  circoncision  de  son  fils,  et  pen- 
dant tout  le  pèlerinage  du  désert  aucun 
Israélite  ne  Àt  circoncis.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près avoir  pris  possession  de  la  Terre 
promise  que  ce  rite  fut  appliqué  à  tous, 
et  depuis  lors  observé  sans  interruption, 
comme  on  peut  le  conclure  à  bon  droit  du 
silence  absolu  des  saintes  Ëcritures  à  oe 
sujet  La  négligence  d'un  rite  aussi  saint, 
aussi  strictement  ordonné,  pendant  les 
années  passées  au  désert,  étonne  les  rab- 
bins, et  ils  en  donnent  différents  motifs, 
ou  plutdt  ils  en  ont  déduit  un  canon 
«Vapiès  lequel  la  circoncision  peut  être 
remise  durant  un  voyage;  mais  il  est  tout 
à  fait  probable  que  cette  omission  a  le 
même  motif  que  l'omission  de  la  solen- 
nité pascale,  la  loi  mosaïque  n*ayant 
d'ailleurs  aucune  prescription  relative  à 
la  circoncision,  foisant  dépendre  celle- 
ci  de  celle-là,  lorsqu'elle  dit  qu'aucun 
fncirooneis  ne  peut  participer  à  Tagneau 
pascal  (1).  Le  séjour  dans  le  désert  fut 
«n  temps  de  préparation,  qui  devait 
former  des  Israélites  le  peuple  de  Dieu, 
et  c'est  pourquoi  il  put  omettre  les  ac- 
tes et  les  cérémonies  prescrits  au  peuple 
déjà  constitué. 

Dieu  donne  lui-même  le  motif  et  le 
but  de  la  circoncision  en  la  nommant 
le  signe  de  taliiance^  signe  qui  devait 
remjbre  eflUcace  et  réelle  pour  diacun  en 
particulier  TalUance  contractée  par  Dieu 
avec  le  peuple  entier.  La  vertu  de  cHte 
alliance  consiste  dans  l'innombrable  pos- 
térité promise  à  Abraham,  dans  la  pos- 
session du  pays  de  Canaan  promise  au 
peuple  d*Israël,  dans  l'attente  du  Messie 

(I)  Bwoéêt  f  s,  M-4S. 


et  dans  la  joaiifieatMn  par  b  foi  (t).Qi 
rite  avait  donc  aussi  un  earaetèie  i^ 
bdique,  et  nous  sommes  en  droit  de 
chercher  entre  la  cérémonie  eitéiiain 
et  la  chose  qu'dle  représente  on  rapport 
intime  et  fondé  en  nature,  sans  quoi  la 
ciiconcision  ne  serait  qu*une  ordooiuDce 
purement  arbitraîieetne  sersitparcoi- 
séquent  pas  un  vmi  symbole. 

Dans  le  lait  il  n'est  pas  diflkâle  è 
ramener  la  cirooncision  à  une  idée  plK 
haute  dont  die  est  l'expression  et  rdfet 

1»  C'est  d'abord  le  sang  qui  est  mé 
dans  ce  rite.  Cela  est  tellement  de  r» 
sence  de  la  cérémonie  que,  si  un  paia 
déjà  circoncis  se  convertit  au  jadaumet 
on  lui  fait  une  incision  à  la  place  ds 
prépuce  afin  que  le  sang  de  raJiiaaoe 
coule.  Le  sang  est  le  signe  de  Fallismoe 
chez  tous  les  peuples  anciens  ;  paimiles 
cérémonies  les  plus  diverses  qai  avaient 
lieu  à  la  raUfication  d'un  traité»  pour 
le  rendre  sacré,  lesanginterveosittou- 
jours  entre  les  parties  contractantes. 

2«  Cette  effusion  du  sang  est  ea  pi»* 
mier  lieu  localisée  et  fixée  au  mefldxc 
virU  parce  que  l'efficacité  de  J  alliaœe 
se  rapporte  à  la  bénédiction  de laiaot 
et  se  concentre  dans  le  Messie  qui  doit 
ea  sortir;  en  second  Heu  elle  est  dos* 
loureuse  parce  qu'elle  àoiièOBva^ti^ 
monie  expiatoire  et  satisfiactoire.  C^ 
ce  que  nous  voyons  dans  Vémffoatà^ 
cirooncision  de  l'enfant  de  Sépbora,  ptf 
laquelle  elle  sauve  la  vie  de  Moïse  (3).  0 
y  a  parallélisme  entre  reOisioatinsvV 
de  l'agneau  pascal  et  la  drconcKion* 
Étant  un  acteexpiatoire  eUe  s'effectue  a» 
membre  qui  est  la  chair,  »«t*  ^^^r^ 
de  la  concupiscence,  représentant  rw^ 
me  charnel  tout  entier. 

3«  Ce  rite  consiste  dans  l'aMatioB  com- 
plète  du  prépuce.  Le  prépuce  est,  da- 
près  les  idées  bibliques  (cauta  pro  ef 
fectu),  considéré  comme  um  chose  10* 


(1)  JlMN.,«,lfl. 

es)  ir«0ir«,«,M.  >K 
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I    pure  et  par  là  même  profane.  L*abIatioii 
I    du  prépuce  est  le  i^mbole  de  l'éloigné- 
ment,  de  l'enlèvement  de  ee  qui  est  impur 
i    et  pTofene,  et  de  ee  qui  par  là  même  dé- 
r    plati  à  Dieu  dans  l'homme.  Ce  qui  prouve 
I     que  la  circoncision  a  ce  caractère,  c'est 
I    l'expression  d'incnooncis  qui  est,  dans  la 
L    langue  biblique,  synonyme  de  ce  qui  dé- 
plaît à  Dieu,  tandis  que  celle  de  circoncis 
;    au  contraire  représente  ce  qui  est  agréa- 
I    Me  à  Dieu  ;  de  là  aussi,  dans  le  sens  mo- 
'    rai,  la  dreoncision  du  cœur  :  circoncire 
f    son  cœur,  c'est  enlever  de  son  cœur  ce 
,    qui  est  mauvais  et  ce  qui  déplatt  à  Dieu. 
Maison  demande  comment  l'ablation 
i    du  prépuce  peut  servir  de  symbole  delà 
>    purificatiosi,  ce  qui  amène  à  un  chapi- 
tre qui  a  été  longuement  traité,  savoir 
le  but  médical  de  la  circoncision.  Or, 
I    d'après  le  témoignage  unanime  des  au- 
I    teurs  orientaui^,  la  dreoncision  a  incon- 
t    testablement  une  efficadté  médicale.  Le 
I    plus  ou  moins  n'est  pas  id  la  question , 
(    pas  plus  que  l'aeddentd  ;  nous  n'avons  à 
i    nous  occuper  que  de  cequi  est  essentid 
(    et  universel,  et  c'est  ce  qui  se  trouve 
dans  la  purification  physique  résultant 
^    d'une  opération  qui  empêche  l'aocumu- 
t    lation  de  matières  impures  et  nuisibles. 
Or ,  chez  les  Israélites,  de  tout  temps  l'im- 
pureté extérieure  était  le  signe  du  péché 
actuel,  la  purification  extérieure  le  sym- 
bole ée  la  destruction  du  péché.  L'Is- 
raélite devait  être  saint;  il  devait  éloigner 
de  lui  tout  ce  qui  est  contraire  à  la  sain- 
teté; dans  la  circondsion  il  avait  un 
mémorial  perpétod,  un  signe  indélébile 
que  Dieu  est  le  Très-Saint  et  que  tout  ce 
qui  n'est  ^s  saint  lui  est  odieux.  Indi- 
rectement ce  rilfi  renfermait  l'aveu  de 
Timpureté  et  de  la  déplalsancc  dans  la- 
quelle est  vis-à-vis  de  Dieu  tout  homme 
venant  en  ce  monde,  qui  ne  peut  être 
guéri  et  rentrer  en  grâce  que  par  la 
volonté   libre  et   miséricordieuse  de 
Dieu. 

4<»  L'homme  seul  était  drconcis,  parce 
qu'il  est  le  chef  et  le  représentant  de 


tout  le  genre  humain,  que  la  femme  est 
sanctifiée  par  lui,  tandis  que  le  contraire 
n'a  pas  lieu.  Ainsi  des  fils  engendrés  de 
pères  païens  et  de  mères  juives  n'étaient 
pas  nécessairement  drconcis. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  résoudre 
la  question  de  savoir  si  la  circoncision 
étiût  une  cérémonie  d'origine  hébraïque 
et  si  des  Hébreux  elle  passa  à  d'autres 
peuples  (Égyptiens,  Phénidens,  Colchi- 
diens),  ou  si  ce  fut  l'inverse.  Rien  ne 
prouve  que  les  Hébreux  la  prirent  des 
autres  peuples.  Mais  quand  cela  serait, 
quand  Abraham  aurait  déjà  connu  la 
dreoncision  comme  une  coutume  égyp» 
tienne.  Dieu  pouvait  parfaitement  faire 
d*un  usage  existant  un  acte  plus  grave, 
plus  élevé,  et  hii  communiquer  un  carao- 
tère  religieux  et  en  qndque  sorte  sa- 
cramentel. Probablement  la  drcondsion 
avait  déjà  un  caractère  sacré  chez  les 
Égyptiens,  (^ez  lesquels  die  n'était  pas 
universelle,  mais  se  trouvait  peut- 
être  restreinte  aux  prêtres  seuls  ;  Dieu 
put  parfaitement  rattacher  scm  institu- 
tion à  cette  idée  connue.  Ce  serait  en 
tous  cas  une  peine  inutile  de  vouloir 
nier  l'analogie  des  institutions  mosaï- 
ques et  des  institutions  des  peiq»lcs  an« 
dens,  surtout  des  Égyptiens.  Ce  qui  est 
saint  ne  perd  passon  prix  pour  n*être  pas 
exclusif  et  original  chez  un  peuple,  pourvu 
qu'on  reste  dans  les  bornes  dimnées  par 
l'histoire. 

Aujourdliui  les  Juifii  ont  des  pres- 
criptions très-détaillées  sur  la  cérémonie 
de  la  circoncision  ;  mais,  comme  dles 
sont  inutiles  à  rintdligence  des  saintes 
Écritures,  il  suffira  d'indiquer  les  ou- 
vrages où  il  en  est  parlé  en  détail.  Cf.  Wi- 
ner,  Lexiq.  de  la  BMe^  1, 184;  Allioli, 
BHU.  des  Antiq.,  p.  Il  ;  Antiquité  re- 
ligieuMef  p.  9,  etc. 

SCHBGO. 
G»€01ISCBIPTI01I  (BULLBS  DB),  bul- 
les publiées  par  suite  d'un  traité  spécial 
intervenu  entre  le  Saint-Siège  et  un  ou 
plusieurs  souverains  représentés  par  des 


ClRGONSCRIPnOll  (BOUK  m)  *-  dSOH 


fÊaàéê  de  poufoiiSt  ntif&é  ptr  les  taraiee 
pertîet  eontractantee,  pour  régler  les 
•ffairei  eoeléeiastiquee  d*un  pays,  el  ren» 
fermant  les  stipubitioiis  authentiques 
sur  l'érection^  la  détimitation,  la 
des  diooèses,  Torganiaation  et  la 
des  églises  et  d^  ehapîtres  métropoU* 
tains  et  dioeésains,  les  rapports  entre  les 
prinoes  de  l'Église  et  les  souverainSi  les 
droits  et  les  obligations  des  évéques, 
des  chanoines  et  des  prébendiers,  etc., 
tenant  la  place  des  ccmcordats  ou  étant 
publiées  en  même  tempe  que  ceux-d 
pour  les  expliquer  en  détail.  Lors  même 
qu'elles  ne  sont  pas  publiées  avec  les  foi^ 
mes  solennelles  des  oonoordats  propre- 
ment dits,  elles  sont  ds  yrais  traités,  qui 
obligent  réciproquement  les  parties  con- 
tractantes à  en  ébmrvBt  inviolablement 
les  stipulations,  et  qui  excluent  toute 
négligence,  omission,  modification  ou 
interprétation  de  la  part  de  l'une  ou  de 
l'autre  des  parties.  Les  bulles  de  cir- 
conscription les  plus  récentes  pour  la 
réorganisation  de  l'Église  catholique 
dans  la  Confédération  germanique  sont  : 

l»  Pour  la  Bavière,  conune  suppl^ 
ment  au  concordat  du  6  juin  1817  (1),  la 
bulle  du  Pape  Pie  VII,  du  l"  avril  1818, 
Dei  ac  Domini  nostri^  promulguée^  avec 
un  décret  exécutif  du  8  septembre  1891 
du  nonce  apostolique,  archevêque  de 
Kicée,  Serra  Casaano,  avec  l'autorisa» 
tion  royale  du  15  septembre  de  la  même 
année  (9)  ; 

^  Pour  la  Prusse,  la  bulle  du  Pape 
Pie  VU,  du  16  juillet  1891,  de  Saiute 
animarum^  obtenue  par  les  soins  du 
ministre  d'État  prince  de  Haidenberg, 
et  confirmée  par  un  ordre  de  cabinet  du 
roi  Frédéric-Guillaume  III,  du  2S  août 
de  la  même  année,  publiée  dans  le  re- 
cueil des  lois  prussiennes,  année  1891, 
noXII^p.  114—159; 


(1)  Foy.  Concordats. 

(3)  Foff,  BÊCueU  tPOri.  de  Dœtifnger,  t.  THI, 


r  Pour  le  Hanovie,  la  Mb  ie 
Léon  XII,  du  98  umn  1894,  Impem 
Romanorum  PQniifknm  Mititudo^ 
laSifiéepar  lettre  patente dn roi  èi 9) 
mai  de  la  même  année,  ptomulfiiNcn 
allenund  et  en  latin,  dans  le  ButteiiD  te 
Lois  de  Hanovre,  1894,  P.  i,a»XXU, 
p.  88; 

4*  Pour  la  previnee  eedésiastiqiMda 
Haul^llhin,  la  Bulle  de  Pie  Vil,  Pro- 
vida  êolerêgm^  du  16  août  1621,  et 
celle  de  Léon  XII,  a4i  itoMtfiiM  ^fcyii 

eitsiodiam^  eu  11  avril  1897,  tsato 
deux  ratifiées  par  les  goufenaBcsii 
lespectifc  de  Nassau,  de  Bade,  de  b 
▼iUe  de  Fmofort,  de  Wurtemberf,  de 
Hesse-Dannstadtet  de  la  Hene-ÉleelD- 
nde,  à  te  date  des  9  octobie,  IGodobR, 

94  octobre  1897  ;  19  octi^ie  1631;  31 
octcribfe  1881 ,  et  publiées  dans  le  Ma- 
tin officiel  de  chaque  État 

PiMumBi. 

oncvvrie.  ycyn  Imdrs. 

ancviTOttBS  (en  Orieot  iitfN^tw)i 
nom  donné  aux  prêtres  et  au  diaoei 
envoyés  par  les  évéques  pour  Tinter  les 
paroisses  mrales  de  leurs  diocèMS  {t\ 
L'entretien  gratuit  de  ces  visiteon,  lé- 
galement ordonné,  dorant  le  eoande 
leurs Tojrages,  prit  de  là  le  nom  dedr- 
euiiio,  cireada,  etrcadvra  (J).  W« 
tard  ce  furent  les  arâiidiaeres  qui  ^ 
rent  régulièrement  chargés  de  ees  fi- 
sites  (S). 

cincuMGBLLioim*    Foye%  Doiu- 

TISTBS. 

€inOKIU8  (IRHOC.).  f^^n/^  I^*""' 
TALUS  (nnCUBILDS). 

Gisoif  (  ]nr  »p ,  iLiaAf).  Ce  ûmfe,  1» 
séparait  les  tribus  de  Zabnlon  et  de 
Nephtali,  prend  sa  source  ati  mont  Iw- 
bor  (Juxta  montem  Thabor)  (4),  coul« 

(1)  Toy.  Yumn. 

(2)  ^cpy.  Xmfàn. 

(Z)  Fay.  Ahchiducee.  ^ 

(4)  Hierou.,  OnomatL  Scbaw,  r<>Jf«f'»  *7 

prétend  trouver  sa  loaroe  Ten  h  P«"**  "^ 

Mt  da  CtfSMl. 
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de  Pest  à  rouêsl  à  travenla  plaine  d'Ee^ 
drelon,  franehît  une  étroite  tallée  bor- 
dée de  roehers,  entre  le  Garmel  et  les 
ments  de  le  Geiilée  oeoidentale,  et  finit 
par  ae  perdre  à  travers  la  plaine  de 
PtoléuMis,  an  pied  du  Caimel,  dana  la 
mer.  Cf.  Juges^  4,  7  ;  13  5,  91  ;  Ps. 
83,  9;  01  iloit,  Ift,  40.  Àiyenrd'hui 
e*eal  lé  Mokala  ou  Mekatta. 

CISTBnClBNVBS   OU  BaMABDUIBa. 

Onneaait  ni  par  qui,  ni  à  quelle  époque 
eUea  furent  instituées.  Quelques  histo* 
riens  de  l'ordre  en  attribuent  Torigîne  à 
sainte  Hunibeline»  sœur  de  S.  Branard» 
d'autres  à  S.  Beniard  hii-niéme  »  qui  les 
aurait  fondées  avant  que  sa  aceur  se  re- 
tirât du  monde ,  et  leur  aurait  ainsi 
dminé  le  droit  de  le  nonuner  leur  pèra 
et  de  porter  son  nom  plutdt  qu'aux  Bei^ 
naidîna.  11  est  vraisemblable  que  leur 
premier  eouvent  futoelui  deXart^dansIe 
diocèsede  Langres,  fondé  par  S*  Etienne 
en  1 130  (I),  Quelque  sévèra  et  effrayante 
que  doive  paraître  peur  la  nature  de  la 
femme  la  règle  desCistereiens,  plusieun 
couvenude  Bernardines  furent  eréésea 
Franoe,  et,  si  Ton  en  croit  les  historiens 
de  Tontre,  les  Bernardines  s'élevèrent 
dnnn  le  monde  entier  au  nombra  de  six 
millo.  Leur  plus  eélèbve  monastèra  est 
celui  de  Sainte«Marie  Boyaie  »  prés  de 
Burgoe,  dans  la  VieiUe-CastiUe,  nommé 
vulgairement  ku  Hudgai  de  Murgos^ 
dnns  lequel  beaucoup  de  princesses 
royales  prirent  l'habit  Les  abbesses  de 
Léon  et  de  Castille  tinrent  des  chapitres 
généraux  jusqu'au  jour  ou  le  ccmciie  de 
Trente  le  leur  interdit  en  les  obligeant  à 
la  clôtura.  II  en  était  de  même  des  ab* 
beasas  de  France^  qui  avaient  choisi  Tart 
pour  le  lieu  de  leur  réunion  générale. 

Les  raligieuses  observaient  la  même 
règle,  les  mêmes  statuts  que  les  moi- 
nes ;  on  wig«ait  surtout  d'elles  le  si« 
lence»  la  prierat  la  méditation ,  le  tra* 
vaii  des  mains,  depuis  celui  des  femmes 

(i)  CoDt  Hélyot,  t.  y,  ip»  M»  et  SftS. 


jusqu'au  labour.  Leur  eottume  consistait 
en  une  robe  blanche,  un  oordon  noir,  uii 
soapulalra  et  un  voile.  Les  sœun  eon* 
verses  poitaient  un  ooatume  brun.  Leun 
couvents  étaient  sous  la  juridiction  de 
rordfaialra  ou  sous  la  surveillance  de 
Ctteaux,  ou  bien  ils  s'unisnient  entra 
eux  et  se  dirigeaient  eux-mêmes  avec 
le  oonoooTs  spirituel  des  Cisterdens. 
Il  y  eut  des  abbesses  qui  abuseront  sin- 
guiièrament  de  leur  pouvoir.  C'est  ain« 
si  que  Gonstantia,  abbesse  de  las  Hnel- 
gas ,  consacra  des  novices ,  expliqua 
l'Évangile,  prêcha,  entendit  les  confes- 
shms  des  religieuses,  et  usurpa  d'autres 
attributions  sacerdotales.  Le  Pape  In- 
nocent abolit  ces  Innovations  étranges, 
et  le  couvent  resta,  comme  il  l'avait  été 
à  peu  près  dès  l'origine,  un  établisse- 
ment d'éducation  pour  les  jeunes  filles 
nobles. 

A  dater  de  1590  H  y  eut  en  Espagne, 
sous  le  nom  de  Rêcoiiêeti&n,  une  ré« 
forane  due  à  Agnèse  Henrîquez,  abbesse 
de  las  Huelgas.  Une  autra  réforme  fut 
introduite,  en  1033,  dans  la  ville  de 
RuiniHi,  en  Savoie,  par  la  vénérable 
mèra  Louise*Blanohe-Thérèse  de  Ballon. 
Cette  réforme  se  propagea  promptement 
jusqu'à  Grenoble,  et  de  là  dans  d'autres 
couvents  de  France  et  de  Savoie; 
plus  tard  elle  se  divisa  en  deux  congré- 
gations :  celle  de  Savoie,  dltecfe  Vlnoar* 
na$Um  ;  celle  de  France,  dite  de  Saint- 
Bernard.  En  105a  il  ea  sortit  encore 
une  nouvelle  réforme,  dite  du  Pré- 
cieuaf  Sang ,  mais  qui  ne  devint  ja* 
mais  aussi  importante  que  l'/raW/Zur  des 
religieuge»  de  Port-Hoffaldei  Champ», 
près  de  Paris,  d>baye  fondée  dès  1304. 
Les  guerres  de  la  fin  du  seizième  et  du 
commencement  du  dix-septième  siède 
avalent  eu  leur  action  désastreuse  sur 
ce  couvent  comme  sur  beaucoup  d'au* 
très,  et  nécessitèrent,  en  1633,  une  ré- 
forme entreprise  par  la  mère  ÂngéUque 
Arnaud.  En  1627  l'abbaye  fut  affran- 
chie de  la  juridiction  de  Ctteaux  et  sour 
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mne  à  rarehevéque  de  Paris,  après 
qu'une  année  plus  tôt  une  autfe  maisoB 
ébPorURoycU^  située  dans  la  rue  Saint- 
Jacques,  eut  été  peuplée  de  religieuses 
venant  de  Port-Royal  des  Champs. 

Au  bout  de  deuK  ans  les  religieuses 
se  consacrèrent  à  Tadoration  perpé- 
tuelle du  saint  Sacrement.  Malheu- 
reusement elles  refusèrent,  durant  la 
déplorable  controverse  du  jansénisme, 
de  souscrire  simplement  le  formulaire 
qu'on  leur  imposait.  Louis  XIV  leur 
défendit  de  recevoir  des  novices  et 
leur  ordonna  de  renvoyer  leuis  postu- 
lantes et  leurs  élèves.  Plus  tard,  âi& 
religieuses  de  Paris  souscrivirent  la 
Constitution  d'Alexandre  VII.  Le  roi 
les  sépara  des  religieuses  de  Port^Royal 
des  Cliamps  et  leur  permit  d'élire  une 
abbesse.  Port-Royal  des  Champs  devint 
le  foyer  du  jansénisme,  et,  comme  ses 
religieuses  ne  voulurent  souscrire  que 
conditionnellement  à  la  Constitution, 
elles  turent,  le  99  octobre  1708,  répar- 
ties entre  divers  couvents  d'autres  or- 
dres et  Port-Royal  fut  détruit  (1).  Quant 
aux  religieuses  de  Paris ,  elles  se  con- 
sacrèrent à  l'éducation  des  jeunes  per- 
sonnes et  rendirent  beaucoup  de  ser- 
vices* (3). 

L'abbaye-mère  de  Tart,qui  avaitaussi 
eu  le  malheur  de  succombera  Tespritdu 
siècle,  fut  réformée,  en  1617,  par  la  vé- 
nérable mère  Jeanine  de  SaM'Joêepk 
de  Pourlan.  Les  abbayes  de  Cister- 
ciennes, comme  celles  des  moines  de 
Cîteaux,  ne  surent  pas  éviter  les  dan- 
gers de  la  richesse.  Plusieurs  de  ces 
abbayes  possédaient  d'immenses  pro- 
priétés, et  étalaient,  notamment  en  Al- 
lemagne, un  luxe  effréné  parmi  les 
abbayes  prindères  de  l'empire  (8).  Il 

(1)  Conf.  Mémohm  ntr  la  deitmetion  dt 
PifTi' Royal  det  Chamjpi^  1711. 

(2)  Conf.  Sammarthan,  GalL  chr'uL,  t.  IV. 
(S;  F'oy.  les  nomB  des  principales  abbayes  dans 

Henriou-Fehr,  Hat,  det  Ordres  monoitifuet, 
1. 1,  p.  122. 


s'y  passe  souvent  de  lAcheux  désordns. 
La  sécularisation  les  blessa  à  mort  U 
ne  reste  qoB  très-peu  de  msisoosde 
Cisterciennes  dans  les  États  de  Vt^ 
en  Suisse,  en  France,  dans  le  viearât 
apostolique  de  Dresde  et  en  Bavière. 

Fsn. 

ciTATioir.  Foyeb  Au^oation. 

GITATIOlf  JUDi€IAinB.  InvîttfioD 
ou  assignatian  faite  au  nom  du  jugB 
pour  faire  un  acte  ou  entendre  une 
sentence  judiciaire.  Les  citations  sont  os 
tnonitolreiy  ionique  la  personne  dtéeest 
simplement  avertie  qu'elle  ait  à  le  cons- 
tituer partie  dans  un  procès  ;  ou  orcto- 
tahres^  qumd  cette  personne  est  asagnée 
à  comparaître  en  justice.  Ladtatîon  se 
nomme  aussi  dila#o<re,lor9qa'enea5de 
non-comparution  un  nouveau  tenue  est 
assigné,  et  qu'amsi  l'affoire  est  remne  ; 
elle  se  nomme  péremptoére  lorsqu'elle 
est  faite  après  une  simple  citation  à  la- 
quelle il  n'a  pas  été  fait  droit,  on  lois- 
que,  dès  la  première  fois,  va  Timpor- 
tance  et  l'urgence  de  l'affaire,  elle  a  été 
ûiite  avec  menace  de  peine  ou  de  piéju- 
dice  du  droit  dans  le  cas  oà  eHe  aérait 
méprisée.  En  cas  d'exécution  ou  de  lici- 
tation,les  créanciers  inconnus ea  paîtiaa 
la  justice  sont  invités  à  se  présenter,  pour 
garantir  leurs  réclamations,  par  des  ans 
publiés  dans  les  feutUes  judiciaires  et  les 
autres  feuilles  les  plus  répandues.  Il  <« 
est  de  même  lorsque  le  domicile  d'ooe 
partie  Intéressée  dans  un  procès  et  ab- 
sente n'est  pas  comiu  à  t»ips,  et  q^ 
la  citation  ne  peut  pas  avoir  liea  par  les 
voies  ordinaires.  Dans  tous  les  eas. 
quand  il  y  a  citation,  le  délai  dans  I^ 
quel  ou  le  jour  auquel  il  fe«t  et09*' 
rattre  devant  la  justice  est  indiqué  (D* 

PBBMAlfEnSB. 
CITBAOX  (  OBDMB  DB  ),  ordo  CUt^ 

eiensis.  Le  fondateur  de  cette  btsncw 
si  célèbre  de  l'ordre  des  Bénédictins  W 


(1)  Foy  DÉLAk 

(2)  Fay,  BÉNiaicms. 
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fut  S.  Robert.  Né  d'une  neUe  famille 
de  Champagney  en  1034,  il  se  retira,  dès 
rage  de  quinze  ana,  dans  l'abbaye  dea 
Bénédictins  de  Mortier-la-Celle  et  y 
devint  un  modèle  d*austérité  monacale. 
Peu  d'années  après  avoir  fiBdt  professioii 
il  fut  élu  prieur  du  couvent,  et  bientôt 
après  abbé  du  couvent  de  Saint-Michel, 
à  Tonnerre.  Attristé  du  peu  de  siiocès 
qu'obtenaient  ses  efforts  pour  intro- 
duire la  réforme  dans  ce  monastère, 
Robert  revint  au  couvent  de  Mortier^a- 
Celle,  afin  de  pouvoir  vaquer ,  du  moins 
quant  à  lui,  et  sans  être  troublé,  au  sa- 
lut de  son  âme  et  au  service  de  Dieu. 
Appelé  à  Saint-Aiguea  en  qualité  de 
prieur.  Il  fut  élu,  avec  l'autorisation  du 
Pape,  supérieur  des  solitaires  de  Golan. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  être  obligé  de  quit- 
ter avec  ses  disciples  ce  lieu  insalubre,  et 
il  alla  se  fixer  dans  la  forêt  de  Molesme, 
où  ses  compagnons  se  construisirent  des 
cellulesetun  petit  oratoire  avec  desbran- 
ches d'arbres.  Malheureusement  l'indis* 
cipline  se  mit  rapidement  même  parmi 
ces  solitaires,  et  Robert,  abandonnant 
de  nouveau  ce  séjour  de  troubles  avec  les 
plus  zélés  de  ses  disciples,  se  retira  dans 
le  diocèse  de  Châlons-sur-Saône,  aux 
environs  de  Dyon ,  à  Ctteaux  (  Cister- 
Uum),  ainsi  nommé,  dit^n,  à  cause  des 
nombreuses  citernes  qui  se  trouvaient 
dans  cette  contrée  (1098).  Leur  pauvreté 
et  leur  conduite  édifiante  leur  conquirent 
rapidement  la  faveur  des  gens  bien  in- 
tentionnés. Eudes,  duc  de  Bourgogne, 
acheva  le  couvent  commencé,  le  dota  de 
champs  et  de  bétail,  tandis  que  l'évéque 
de  Châlons  l'érigeaiten  abbaye  et  nom- 
mait S.  Robert  abbé.  Mais  le  saint  se 
démit  dès  l'année  suivante  de  sa  charge, 
et  retourna  vers  les  moines  repentants 
de  Molesme.  S.  Albéric  lui  succéda  dans 
la  direction  du  couvent  de  Cîteaux.  Al- 
béric obtint  du  Pape  Pascal  II  la  con- 
firmation de  sa  maison ,  d'après  la  règle 
de  S.  Benoit,  et  projeta  les  nouveaux 
statuts  nécessaires  (ImtiMa  vumacho- 


rum  CiatertienHum  de  M<ditmo  ve* 
lUentium),  Ces  statuts  maintiennent  la 
rè^e  de  S.  Benoit,  ordonnent  un  cos- 
tume de  couleur  brune,  qui  fut  bien* 
têt  changé  en  un  costume  blanc ,  avec 
l'ancien  scapulaire  brun,  peut-être  pour 
faire  c(Hitra6te  avec  les  moines  de  Clu- 
ny.  On  admit  des  frères  lais  chargés 
des  affaires  temporelles.  Après  la  mort 
d'Albéric,  survenue  en  1 109,  ce  fut  l'An- 
glais Etienne  Harding  (1)  qui  fut  nommé 
abbé  de  Cîteaux.  Etienne  insista  surtout 
sur  l'accomplissement  du  vceu  de  pau- 
vreté, aussi  bien  dans  l'église  que  dans 
les  ornements  de  l'élise,  et  mena  une  vie 
si  austère  avec  ses  confrères  que  per* 
soune  ne  se  présenta  plus  pour  être  ad- 
mis dans  son  couvent.  Le  pieux  abbé 
s'adressa,  dms  l'humilité  de  son  cœur, 
au  Mettre  des  vocations.  Sa  prière  fut 
agréable  à  Dieu,  qui,  en  llia,lui  adressa 
Bernard  (3),  venant,  avec  trente  compa- 
gnons, demander  l'habit  blanc  deCIteanx. 
Avec  la  population  de  Ctteaux  s'accrut 
le  nombve  des  couvents  de  l'ordre,  et, 
grâce  aux  soins  d'Etienne,  on  rit  en 
peu  d'années  se  fonder  les  couvents  de 
La  Ferté ,  dans  le  diocèse  de  Châlone 
(1118),  de  Pontigni,  dans  le  diocèse 
d'Auxerre  (1 1 14),  de  Clairveaux  (8),  dont 
S.  Bemud  devmt  abbé,  de  Morimond 
en  Bassigny^dans  le  diocèse  de  Langres 
(1115),  et  toutes  ces  maisons  jouirent 
longtemps  de  prîriléges  importants,  en 
qualité  de  filles  aînées  de  Ctteaux.  Peiî 
à  peu  les  moines  revinrent  à  la  simpli- 
ctté  apostolique,  et  l'mfhience  de  S. 
Bernard  se  répandit  hors  de  son  mo- 
nastère sur  toute  la  congrégation.  Ce 
fut  une  époque  de  ferveur  et  de  pros- 
périté. Ce  fut  alors  aussi  (1119)  que 
S.  Etienne,  de  concert  avee  tous  les  ab- 
bés et  un  certam  nombre  de  mornes, 
rédigea  la  Caria  caritaiiê,  qui  ren- 


(1)  roy.  fincNiiR  (S.). 

(2)  roy.  BSKMASi». 
(S)  ^oy.  Clauivaux* 
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lenn«  «b  btnt  «hapiirM  kê  etatuts  de 
Tofdra.  Cette  charte  fat  sanetioiinée 
pw  Galixte  II  la  néme  araée,  par  Eu- 
gène 111  en  1153t  et  plue  tard  par  Aiias- 
taae  1V«  ÀdrieD  IV  et  Alexandre  111. 
Lonque  la  eoagPégatioB  Ait  eolide- 
nent  établie  et  recoBoue  par  TËgliae, 
le  noonbre  de  aee  nuisoBa  se  multi* 
plia  atec  une  rapidité  prodigienae.  Cin- 
qoante  ana  apièB  aa  f oadatieB ,  Ctleaiix 
poaaédait  doq  centa  abbay«a,  et  au  eha- 
pitre  général  de  1161  on  fut  obligé  de 
promulguer  une  loi  d*apvèa  laquelle  : 
l*ancune  abbaye  nouvelle  ne  pouvaitétre 
établie  dam  le  rayon  de  dix  mUlea  d'une 
aneienne  abbaye;  S«  il  fallait  an  waokm 
Soixante  membiee  pour  conatituer  une 
abbaye  nouvelle.  Cependant  cette  me* 
auie  ne  Ait  paa  généraleoMMt  obaerrée; 
ear»  «nt  ana  apièa  aa  prooiulgation,  il 
y  avait,  aoua  la  dépendauee  de  Oteaux, 
plua  de  dtx«buit  oenta  abboyea,  dont  le 
plupart  étaient  néea  vera  la  fin  du  dou- 
lième  aiède  ;  8.  Bernard  seul  en  atait 
fondé  aoixante,  qu'il  avait  peuplées  de 
religieux  de  Clairveaux.  L'influence  dea 
noinea  avait  nécesaaiffement  eogmen- 
té  en  proportion  du  nombre  des  mai- 
sona,  et,  au  milieu  dea  troubles  et 
des  désordres  du  douxième  siècle ,  cette 
influence  fut  si  grande  que  beaucoup 
de  Papes  durent  à  Tintervention  de  d- 


Un  des  services  particuliers  que  rendi- 
rent ces  moines  à  l'Église  ftit  le  peiv 
fectionnement  de  la  musique  saôée. 
D*âprès  8.  Bernard,  le  chant  eeclésîaa- 
tique  «  devait  n'être  ni  dur  ni  effémi- 
né; il  devait  charmer  roreille,  remuer, 
couaoler  et  calmer  en  même  tempe 
le  conir,  renforeer  le  aens  dea  paroles, 
y  rendre  Teaprit  attentif  et  lea  faire  pé- 
nétrer doucement  dana  lea  âmea.  » 

Les  prîQcipalea  dispositiona  de  la 
Caria  earitatU  furent  les  suivantes  : 
La  règle  de  S.  Benott  reste  immuable- 
ment la  base  de  l'ordre ,  et  toutes  les 
pratiquée  aont  abeolumont  imifonnea 


dana  tMa  lea  couvents*  *— L^abbé  de  CI- 
teoux  est  à  la  tête  de  Tordra  ;  il  est  élo 
par  les  moinee  de  aon  cwaveut  et  In 
abbée  des  autres  maisons.  —  Lors- 
qnNm  abbé  meurt ,  son  suoeeaaenr  est 
élu  par  Tabbé  de  la  maisoiHinère,  par 
lea  abbés  des  quatre  plus  aocicna  cou- 
vents et  les  mc^es  de  aon  prtipve  mo- 
nastère. (Peu  à  peu  cependant  le  droit 
d'élire  demeum  entièrement  ou  eouvent 
que  Féleetion  Intéressait  directement,  et 
le  Pape  Alexandre  IV  conllniia  cet  usa- 
ge. )  Loraqu^nn  couvent  en  (onde  un  nou- 
veau, il  a  le  droit  de  le  surveiller. — Le 
rang  se  règle  d'ailleurs  en  général  d'a- 
près Faneienneté  de  ta  fondation.  — Il  y  a 
chaque  année  un  chapitre  général.  ~  Ce* 
lui  qui  ne  peut  y  paraître  en  peraoïme 
est  tenu  de  Justifier  des  motiâ  de  son 
idisenee  ou  d'envoyer  un  fondé  de  pou- 
voirs. -^  Les  abbés  de  Suède  et  de  Nor- 
vège ne  sont  tenus  de  comparaître  que 
tous  les  trois  ans,  et  ceux  d*£cosse, 
d'Irlande  et  de  Grèce,  tous  les  cinq  ans. 
•—Le  nombre  des  domestiquée,  des  che- 
vaux amenés  par  les  abbés  est  rigoureu- 
sement fixé. -^L'abbé  de  CIteanx  nomme 
les  visiteurs  des  couvents,  qui  sont  rea> 
pensables  devant  le  chapitre  général.  — 
Ce  chapitre  peut  prononcer  des  puni- 
tions contre  les  abbés  qui  sont  en  feute. 
— Ctteaux  est  luknéme  visité  par  les 
abbés  des  quatre  plus  anciens  oourents, 
et  Fabbé  peut  être  déposé  par  le  cha- 
pitre général  avec  le  consentement  de 
tous  les  abbés.  — VIngt-dnq  définheurs 
élus  forment  une  sorte  de  conseil  aris- 
tocratique. —  D'après  les  décrets  des 
chapitres  généraux  aucun  moine  ne  peut 
accepter  l'épiscopat  sans  le  consente- 
ment de  son  abbé  et  de  celui  de  Cf- 
teaux.  L'ordre  formel  du  Pape  peut  seul 
exempter  de  cette  règle.  — Lesé%^èques 
élus  portent  l'habit  de  Tordre  et  en  ob- 
aervent  la  règle,  relative  au  jeûne,  etc., 
etc.  —  Défenaeestfiiita  de  nommer  des 
enfimts  et  des  jeunes  gens  à  la  dignité 
d'abbé.^Lea  OMinea  ne  peuvent  être 


GTTEAUX 


S«l 


mmniés  ciiféB*  "-^  068  pêiiiBs  tont  ft9* 
mulguées,  suiyant  roccorreiiee»  eonfert 
le  loxe  et  la  ?k>latioii  de  la  règle.-*- Le 
costume  des  moinee,  fixé  {wr  le  vègle, 
consiste  en  une  soutane  blaîieliey  seirée 
par  un  cordon  de  laine  noires  en  un 
scapulaire  noir  (primitivement  brun) 
et  un  capuchon  de  même  couleur.  •— 
Au  choeur  ils  portent  un  froc  blanc  et  une 
moxette  ronde.  — Le  costume  des  6èree 
lais  est  brun  ;  les  nomes  sont  en  blanc. 
—Les  statuts  des  Cisterciens  trouvèrent 
peu  à  peu  un  accueil  si  général  que  des 
ordres  de  chevalerie^  notamment  ceux 
de  Portugal  (1148),  en  empruntèrent  la 
règle  et  se  ptooèrent  sous  la  juridiction 
des  Cisterciens.  Parmi  les  institutioas 
dues  à  8.  Etienne  il  fiiut  citer  la  com» 
munlon  sous  les  deux  espèces  accordée 
aux  moines,  parce  qu'au  moment  même 
Tusage  du  calice  était  retiré  aux  laïques 
dans  l'Église.  La  communion  sous  les 
deux  espèces  lut  de  règle  parmi  les 
moines  jusqu'au  quinsième  siècle» 

Les  Cisterciens  s'occupèrent  de  bonne 
heure  de  l'éducation  de  la  jeunesse,  et 
les  bibliothèques  établies  par  S.  Ber* 
nard  dans  tous  les  couvents  étaient 
singulièrement  propres  à  encourager 
l'activité  littéraire  et  scientifique  des 
moines.  Ils  prirent  une  grande  part  à 
la  conversion  des  Albigeois  (1),  et  firent 
de  constants  progrès  dans  Testinie  des 
fidèles  et  la  finveur  de  l'Église  jusqu'au 
nM)ment  où  de  tristes  abus  malheureu- 
sement tolérés  et  la  fondation  des  or- 
dres mendiants  mirent  un  terme  à  l'âge 
d'or  de  l'ordre.  Déjà  sous  le  pontificat 
d'Urbain  VIII  des  diseussions  s'étaient 
élevées  au  sujet  de  la  Carta  caritatU^ 
à  laquelle^  en  1265,  le  successeur  d'Ur- 
bain, Clément  IV,  fit  quelques  modifica- 
tions et  ajouta  de  nouveUes  dispositions. 
Mais  au  quatoixième  siècle  de  plus 
grands  désordres  s'introduisirent»  no- 
tamment à  k  suite  de  la  violation  de  la 

(1)  ^0y.  ALBicaon. 


vè^  qui  défendit  l'usage  de  la  viande, 
Benott  XII  convoqua  un  certain  nombre 
d'abbés  à  Rome,  en  1 834,  pour  s'entendre 
avec  eux  sur  les  moyens  de  remédieràGet 
abus.  Plusieurs  privilèges  furent  retités 
aux  couvents  et  de  sévères  ordonnances 
publiées,  surtout  en  ce  qui  concernait  le 
jeûne.  Ces  ordonnances,  habituellement 
noounées  BenmUciina^  furent  adoptées 
et  devinrent  la  base  de  nouveaux  sta- 
tuts arrêtés  en  1860,  qui  décrétaient 
l'observation  des  Benedictina.  Malheu- 
reusement, quand  une  fois  l'esprit  du 
monde  et  sa  corruption  se  sont  implan- 
tés dans  un  institut  religieux,  malgré 
les  efforts  qu'on  fait  pour  extirper  le 
mal,  il  est  difficile  d  m  arrêter  la  conta* 
gion.  On  fit  de  généreux  efforts,  on 
promulgua  de  nombreuses  ordonnances 
dans  toutes  les  maisons  de  Cîteaux,  pour 
y  rétablir  Tordre  et  resprit  primitifs,  pès 
1890  le  chapitre  général  prit  des  mesu- 
rescontre  les  abus  introduits  ;  il  fallut  y 
revenir  à  phisieurs  reprises,  et  dans  la 
première  moitié  du  quinzième  siède 
l'ordre  se  divisa  en  plusieurs  congréga- 
tions. Celles-ci  sont,  il  est  vrai,  des  preu. 
ves  du  bon  esprit  qui  se  conservait  en- 
core parmi  les  Cisterciens.  Eugène  IV, 
Nicolas  V  durent  agir  avec  énergie,  en 
1444  et  en  1448,  contre  les  abus  qui 
avaient  pris  le  dessus  à  la  suite  de  la 
guerre  et  de  la  ûonine.  Sixte  IV  autorisa 
les  Cisterciens  à  manger  de  la  viande  s'ils 
le  voulaient  (1474).  Il  en  résulta,  suivant 
la  rigueur  ou  l'indulgence  des  abbés,  et 
suivant  les  dispositions  des  religieux  eux- 
mêmes,  des  discussions  et  des  débats 
dans  les  diverses  maisons,  et  le  diapitre 
général  de  1485  se  vit  obligé  d*iusister 
fortement  sur  Tuniformité  dans  le  cos- 
tume et  la  nourriture.  Cependant  le 
désordre  s'accrut  encore;  les  excès  fu- 
rent tds,  dans  certains  couvents,  que  les 
princes  eta-mèmes  se  virent  obligés  de 
demander  au  Saint-Siège  leur  réforme  ou 
leur  abolition.  Les  ordonnances  des 
Papes  pubUésa  à  ce  suiet  ne  fuient  point 
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obter? éet.  Enilny  »  149t,  im  cbapitie 
génénl  eitraordinnre  se  réunit  à  Paris, 
•t  ses  dédsioDS  prouvent  la  profonde 
décadence  d'un  certain  nombre  de  mai* 
sons.  Le  luie  de  la  table,  des  vêtements 
et  des  halMtatioiis,  y  est  sérieusement 
blâmé;  on  interdit  aux  moines  la  pos« 
session  de  l'or  et  de  l'argent;  on  w- 
donne  la  fermeture  des  portes  des  cou- 
▼ents  à  des  heures  réglées  ;  on  interdit 
la  visite  des  dames  ;  on  défend  le  costu- 
me mondain ,  la  fréquentation  des  ca- 
barets et  des  théâtres,  le  port  des  ar- 


S*il  était  déjà  bien  triste  d'être  obligé 
d'en  venir  à  de  pareilles  défenses,  il  fut 
bien  plus  déplorable  encore  de  voir  que, 
au  premier  chapitre  général  qui  succéda 
à  celui  de  Paris,  ces  dispositions  furent 
rejeiees* 

Dès  lors  la  division  de  Tordre  en  con- 
grégations multiples  devint  inévitable. 
En  1438  Martin  de  Yargss  avait  fondé 
une  congrégation  particulière  de  Cistei^ 
ciens,  sous  le  nom  de  la  Stricte  Obser' 
vance,  dans  le  couvent  de  Sion,  en  Cas- 
tille,  et  s'était  appliqué  à  faire  exacte- 
ment observer  à  ses  moines  la  règle  de 
S.  Benott  et  les  statuts  de  Ctteaux. 
L'abbé  de  Sion  reçut  le  titre  de  Ré- 
formateur, et  les  chapitres  généraux  de 
sa  réforme  furent  convoqués  tous  les 
trois  ans.  Insensiblement  beaucoup  de 
couvents  s'afBlièrent  à  cette  réforme,  et 
d'autres  congrégations  se  formèrent  sur 
son  modèle  et  à  son  exemple.  Ainsi,  en 
1497,  Alexandre  Vi,  à  la  demande  du 
duc  de  Toscane,  réunit  plusieurs  cou- 
vents de  Cisterciens  de  sou  duché  et  de 
la  Lombardie  en  une  congrégation  qui 
prit  le  nom  de  Saint^Bemard,  Elle  fut, 
il  est  vrai,  abolie  plus  tard  par  le  même 
Pape,  et  rétablie  sous  de  nouvelles  con- 
ditions par  Jules  II.  Une  autre  congré- 
gation fut  celle  à' Aragon^  fondée  par 
le  Pape  Paul  Y,  en  1616,  à  la  demande 
de  Philippe  III.  Elle  était  dirigée  par 
un  vicaire  géuéral,  reconnaissait  l'abbé 


de  Ctteaux,  et  tenait  tous  tes  qoatR  am 
un 


F.nfin  au  chapitre  général  de  16U  il 
fut  arrêté  que  les  couvents  italiens  qui  De 
s*étaiait  point  affiliés  encore  à  une  coo* 
grégation  devaient  en  former  une,  qui  d^ 
vint  en  effet  la  Conçrégatianromavu, 
et  embrassa  toutes  les  maisms  des  Éiats 
de  l'Église  et  du  royaume  de  Napies, 
placées  chacune  sous  un  supérieur  pa^ 

ticulier,  reocmnaissant  la  juridiction  de 
Ctteaux.  Ce  fut  sous  les  mêmes  oondi* 
tions,  à  peu  près,  qu'en  1 63S  le  Pape  l> 
bainVUI,  à  gui  l'on  doit  tant  de  sages 
ordonnances  concernant  le  monaehis- 
me,  fonda  la  Congrégation  de  Calat^rt 

Toutes  les  congrégations  que  nous 
venons  de  nommer  se  réglèrent  pour 
leur  costume  et  l'observance  de  la  rè- 
gle d'après  les  statuts  de  l'ordre  entier, 
et  n'adoptèrent  que  des  modifications 
de  gouvernement  et  donganisation pro- 
pres à  favoriser  la  discipline  légphere. 
Mais  la  réforme  la  plus  mémorable  de 
l'oidre  de  Ctteaux  fut  celle  du  P.  Jean  de 
la  Barrière,  de  l'abbaye  des  Feuillante, 
dont  les  membres  se  nommèrent /'«*'*' 
lantid)  en  France,  Bernardins  réfor- 
més en  Italie.  En  outre,  il  y  «^  encore 
en  France  des  religieux  de  Oleaux  de  la 
Stricte  Observance  ou  des  Bernard^ 
yéfifrmés.  Leur  fondateur  fiitDomW- 
nys  L' Argenti»,  abbé  de  Oairveaox.  u 
1615  il  comm^iça  à  bannir  les  abu»  ^ 
son  couvent  et  à  rétablir  l'ancienne  sé- 
vérité de  l'ordre.  D'autres  abbay^sai- 
Hlièrent  successivement  à  cette  léfon»*» 
autorisée  au  chapitre  général  de  16i»_ 

Mais  toutes  les  mesures  prises  flsr 
qu'alors  n'avaient  pu  modifier  en  Franee 
la  triste  destinée  de  Tordre  de  Uteaw, 
qui  demandait  une  réforme  raditfWj 
comme  la  plupart  des  o"^  p^-^ 
anciens.  Louis  XIII  s'adressa  au  ^«^ 
Grégoire  XV,  et  en  obtint  (8  avril  I6^j; 
un  bref  qui  donnait  au  cardinal  «le  *- 

(1)  Foff,  Feimixamis. 
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Rochefoucauld  les  pouvoirs  nécessaires. 
La  connaissance  de  ce  bref  excita  une 
grande  agitation  parmi  les  Cisterciens, 
et  ceux-là  seuls  qui  avaient  déjà  adopté 
la  stricte  observance  trouvèrent  dans  oe 
bref  un  puissant  appui  pour  leurs  légi- 
times efforts.  Cependant  Tabbé  de  Ct- 
teaux  et  les  quatre  abbés  des  plus  an- 
ciens couvents  décrétèrent,  le  11  mars 
1623,  que  les  abbayes  dépendant  de 
Clairveaux  formeraient  une  congrégation 
réformée,  et  elle  put  en  effet  tenir  son 
premier  chapitre  général  après  la  mort 
du  Pape.  Quoique  cet  événement  fût 
mis  à  profit  par  la  plupart  des  maisons 
pour  laisser  tomber  toute  tentative  d'a- 
mélioration, le  chapitre  général   que 
nous  venons  de  citer  adopta  des  sta- 
tuts nouveaux,  et  élut  vicaire  générai 
Dom  Etienne  Maugier,  abbé  de  la  Char- 
moie.  Les  discussions  entre  les  Cister- 
ciens réformés  et  non  réformés  conti- 
nuèrent, et  prirent  à  la  fin  un  carac- 
tère si  dangereux  et  si  scandaleux  que, 
par  un  bref  du  10  septembre  1632,  Ur- 
bain y  m  rendit  au  cardinal  de  La  Ro- 
chefoucauld les  pleins-pouvoirs  qu'on 
lui  avait  contestés.  Mais  les  religieux  de 
Tobservance  mitigée   se  refusèrent  à 
toute  réforme,  et  Tabbé  de  Pontigni  seul 
comparut  à  une  convocation  adressée 
à  tous  les  abbés  des  principaux  cou- 
vents. Le  cardinal  prit  alors  des  mesures 
plus  rigoureuses.  Il  convoqua  de  nouveau 
tous  les  abbés  et  les  prieurs  de  Tordre 
à  Paris,  et  invita  à  rassemblée  plusieurs 
évéques,  plusieurs  conseillers  d'État, 
deux  religieux  de  SainMtfaur,  des  Feuil- 
lants, des  Jésuites  et  des  Capucins.  Con- 
fonnément  aux  résolutions  de  cette  as- 
semblée, il  visita,  en  compagnie  de  deux 
évéques,  de  deux  conseillers  d'État  et 
d'autant  d'abbés  de  l'étroite  observance, 
les  couvents  des  Bernardins,  et  en  juil- 
let 1634  il  publia  une  ordonnance  de 
réforme  générale  de  l'ordre,  d'après  la- 
quelle on  envoyait  dans  toutes  les  mai- 
sons, même  dans  les  plus  andennes  ab- 


bayes, des  religieux  de  Tétroite  obser- 
vance, qui  devaient  être  choisis  de  pré- 
férence dans  toutes  les  élections  de  fonc- 
tions qui  viendraient  à  vaquer.  Les  reli- 
gieux en  appelèrent  au  Pape ,  au  roi,  au 
cardinal  de  Richelieu.  Le  cardinal,  résolu 
de  contribuer  sérieusement  à  la  réforme, 
publia  plusieurs  ordonnances  et  abai^ 
donna  le  détail  de  toute  l'affaire  au  car- 
dinal de  lia  Rochefoucauld.  Celui-ci  con- 
firma et  rafermit  la  nouvelle  congré- 
gation, sans  la  séparer  de  Cîteaux,  et 
le  roi  de  France  se  prononça  également 
ea  faveur  de  toutes  les  réformes  pres- 
crites. Les  Cisterciens,  cherchant  de 
nouveaux  moyens  de  se  soustraire  aux 
mesures  ordonnées,  élurent  le  cardinal 
de  Richelieu  lui-même  pour  vicaire  gé- 
néral de  Clteaux,  dans  l'espoir  qu'il  ne 
leur  refuserait  pas  sa  protection  quand 
il  serait  chef  de  tout  l'ordre  ;  mais  ils 
furent  déçus  dans  leur  attente.  Le  car- 
dinal accepta  la  dignité  offerte,  travailla 
énergiquement  à  l'amendement  de  l'or- 
dre, introdtiisît  l'étroite  (Aiservance  à 
Cîteaux,  et  distribua  les  religieux  récal- 
citrants dans  différ^its  couvents.  C'est 
ainsi  que,  dans  un  court  délai,  plus  de 
quarante  abbayes  foirent  obligées  d'a- 
dopter la  réforme.  Mais  à  peine  le  car- 
dinal de  Richelieu  fut-il  mort  (1642)  que 
les  religieux  arrivèrent  en  tumulte  à  Ct- 
teaux  et  élurent  vicahre  général  Dom 
Claude  Yaussin.  Le  roi  invalida  cette 
élection,  et  le  Pape  institua  une  eommit- 
sion  chargée  de  poursuivre  la  réforme. 
Cette  commission  en  confirma  en  effet  les 
principales  dispositions  (1 3  juin  ]  644)  .LTn 
appel  adressé  au  pariement  et  au  roi 
n^amena  que  quelques  légers  adoucisse- 
ments, contre  lesquels  tout^ois  protes- 
tèrent les  religieux  réformés ,  qui ,  le 
10  mai  1646,  élurent  abbé  de  Ctteaux  un 
religieux  de  l'étroite  observance,  tandis 
que  les  autres  nommèrent  une  seconde 
fois  Claude  Yaussin.  Le  Pape  confirma 
rélection  de  ce  dernier,  qui,  dès  son  eu» 
trée  en  fonction,  annula  les  ordonnances 


86ê 


aTEAUX  -  CITERNES 


du  eardhial  de  Riche1i«o.  On  ponrait 
ractlement  prévofr  que  les  discussioDS 
ii*«n  resteraient  pas  là  ;  les  deux  partis 
présentèrent  leurs  plaintes  au  Pape,  au 
roi,  au  parlement,  et  Alexandre  Yll  y 
mit  un  terme  en  annulant  toutes  les 
mesures  introduites  par  le  eardînal  de 
La  Rochefoucauld,  et  en  convoquant  à 
Rome  (1664)un chapitre  général,  ehaff^é 
d'aviser  à  une  réforme  complète.  D*après 
le  bref  du  Pape,  les  maisons  de  Tétroite 
,  observance  devaient  être  partagées  en 
deux  provinces  ;  Tabbé  de  Ctteaux,  les 
quatre  abbés  des  couvents  primitîfe  et 
dix  déflniteurs  devaient  élire  deux  visi* 
teors  provinciaux  de  la  strict»  obaer^ 
vance  et  leur  donner  juridiction  sur  les 
couvents  4e  leurs  diocèses.  En  outre,  le 
souverain  Pontife  exprimait  le  désir 
de  voir  l'étroite  observance  maintenue 
et  ordonnait  qu*on  la  protégeât.  Les  au- 
tres articles  de  ce  bref  s*appliquatent  à 
la  réforme  de  Tordre  entier,  et  sont  en- 
tièrement conformes,  en  somme,  à  la  rè- 
gle de  S.  Bènott  et  aux  statuts  des  Gis» 
terciens(i). 

L'observation  de  ees  statuts  et  de 
cette  règle  procura  une  vie,  une  renom- 
mée, un  éclat  nouveaux  à  Tordre  régé- 
néré. 

Plus  nombreux  qu*aucun  autre  ordre, 
répandu  par  toute  l'Europe  et  Jusqu*en 
Asie  et  en  Afrique,  il  fit  partout  un 
bien  inihii.  Deux  Papes,  Eugène  III  et 
Benott  XII,  quarante  cardinaux,  une 
foule  d*évéques  et  d'archevêques  sorti- 
rent  de  cet  ordre  (9),  dont  des  rois  et 
des  princes  portèrent  lliabit.  Maïs  ce 
corps  si  puissant  subit  le  sort  des  choses 
de  ce  monde,  el  de  ses  nombreuses  et 
florissantes  maisons  il  ne  reste  plus  que 
quelques  conveitts  dans  les  États  autrl- 
^iens,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Bdgique, 
en  Pologne,  et  un  seul  en  France  (S).  En 

(l;  Conr.  BttUar.  Kom.^  t  V,  Constilut.  127. 
(SJConfi  Angri.  Manriqueiitffiiia/.  orf.  Ciêt, 


1844  TAngleterre  vit,  pour  la  première 
fois  depuis  la  réforme  duseizièmesiècle, 
la  oonsécration  d*un  couvent,  et  c'était 
on  oouvent  de  Cisterciens  «  MwiU  5.- 
Bernard ,  près  de  Shepasead,  dans  le 
comté  de  Leioester. 

Cf*  MeiaUo  qualiter  kicepit  ordo 
CisttrHenêis;  Henriquez,  Régula, conr 
êUlutionet  e(t  prMlegia  (ûrd.  CUL 
Antverpittf  16S0;  Holstenius  Brokie, 
Codex  recul,  monati,^  t  II,  p.  S65- 
468;  Hélyot,  t.  V,  p.  S46;  Hurter,  /«• 
noeent  lÙ,  U IV,  p.  164  ;  HenrioihFehr, 
Hist  unit,  des  Ordres  monastiqva^ 
1 1,  p.  101. 

crrBEiiBS  0^3  tite).  Il  est  pea  de 
besoin  phis  pressant  que  celai  de  Teaa, 
qu'éprouvent,  dans  les  brûlants  d^ieKs 
de  TOrient  biblique,  Tbomme  et  la  na- 
ture entière,  desséchés  par  la  ehaleurct 
la  poussière.  La  nnreté  des  puits  et  des 
sources  obligea  de  bonne  heure  à  sup- 
pléer à  cette  disette  en  rassemblant  les 
eaux  de  phiies,  qui  sont  abondantes  diBs 
certaines  saisons.  On  construisit  à  cet 
effet  des  réservoirs  spéciaux  (i5pi;&«*«- 
xw  ^gptou  6*«Toç)  (1).  De  là  les  dtwses 
dont  on  se  sert  raicore  de  nos  joon 
en  Orient  (mxTTB»*;  twv  éptCpww  6l«t«w)(ft 
et  qui  se  trouvent  dans  les  filles  ainsi 
qu'à  hi  campagne,  notamment  dans  te 
pâturages  des  tribus  nomades.  U»  ^' 
ternes  des  campagnes  sont  des  ft»^ 
creusées  assec  profondément  dans  b 
terre,  qui  s'élargissent  à  mesure  qu'elles 
s'enfoncent  et  se  rétrécissent  à  leur  «o- 
verture.  Lorsqu  elles  sont  pleines  il^ 
de  pluie  on  les  ferme  moyennant  une 
pierre  plate,  qu'on  recouvre  de  terte  ou 
de  sable  (8).    Quand  on  procède  afW 
soin  è  cette  fermeture,  il  est  àB&^  < 
des  étrangers  de  la  déeonvrir(4).  ws 
nomades  en  considèrent  If  possession 


L\)  Pbilo,  II,  S24. 
(2)  Strab.,  fS,  77S. 
(S)  Genèse^  20,  2. 

fi)  n  it««i^  11,  tu 
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cMame  dis  plut  ptédeuset  (  cttet  f ont 
partie  eu  droit  d»  propriété  (1)  et  po^- 
lent  de  temps  à  autre  le  nom  de  leur 
propriétaire  (2).  Les  disputes  au  sujet  de 
cette  propri^  ne  sont  pas  raves  (8)« 

Le  nomade  eompte  sur  les  eitemes 
dans  ses  pérégrinations  ;  il  y  mène  ses 
troupeaux  pour  les  abreuver  (4)  ;  lesber- 
gers  se  réimissent  autour  d'elles  (&)  ;  le 
soir  las  femmes  viennent  y  remplir  leure 
eruobes(6)  ;  et,  si  la  dtenw a  été  vidée 
par  un  vol  ou  par  un  aeoident  quel- 
conque, le  nomadecourt  de  gnnds  dan- 
gers. Cest  pourquoi  dans  la  BiMe  le 
manque  d*eau  est  l'image  d'un  immense 
malheur  et  d'une  ruine  proelHiina  (7). 
On  épuise  des  dtcmes  et  des  puits  par 
r     envie  et  jalousie  (8).  Lorsqu'elles  se 
vident,  en  été,  elles  servent  souvent  de 
refuge (9)^  de  prison  ou  de  dépét;  mais 
fr     la  vase  qui  est  au  fond ,  ou  la  pienil 
(     dont  on  les  fenooe,  en  font  un  a^our 
r     dangereux  (10). 

>        Il  y  a  dans  les  villes  des  eitemes  p«- 

f>     bliques  (1 1)  et  des  dtemes  privées  dans 

t     les  maisons  (12).  EHes  sont  plus  soli* 

dément  bâties ,  sont  rondes  ou  earrées, 

taillées  dans  la  pierre,  ou  insérieure» 

ment  maçonnées  et  cîépiespour  eon» 

t     server  1  eau. 

Cf.  PirkeAboth,  9,  11;   Troilo  R. 

f     312  ;  MaiiU',  R.  277;  Rau,  de  Fm^U  et 

Cisi.  va.  iMr.^  Tn|.  ad  Rhen.,  1778, 

in-4^ 

Scrninm. 

GUàins  (SAINTS)  naquit,  en  ilM,  à 

(1)  Piombreê,  21, 22. 

(2)  Ùeuh,  10,  6,  Jérim.,il,  (k 

(5)  Gaiiae,îl,2S;  26,15. 

(4)  Gemè$e,  SI,  It,  IS  ;  20,  S,É. 
(5    I  nof'f,  9,  11. 

(6)  GenfM,  24, 11,  IS. 
{!)  lêafe,  Al,  118  ;  kH,  S. 

(6)  GmHe,  26,  IS.  TV  Roh,  S,.  25.  tl  Parah^ 
Sa»lb  /#i#le,l&,S.  Ulctefar,  Ancnpl.,  B9S. 

(9)  II  Rois,  17,  IS.  Joi.  FUv.,  êêU,  Jmd^  S.  1. 

(19j  Genète^n.  22.  Jérém.,  S8,  8.  /.awwl,, 
8,  53 1  ^s.  40,  S  ;  55,  2ft  ;  89, 15  ;  88,  7. 

(Il)  Jitém^,  «1,  T 

(I8j  U  Am^  17,  tS. 


Assise,  d'une  CnnîUe  noble  et  considé- 
rée, et  manifesta  de  bonne  heure  une 
piété  extraordinaire  et  une  charité  ar- 
dente pour  les  pauvres  L'exemple  du 
grand  S.  François  d'Assise,  qu'elle  avait 
eu  le  bonheur  d'entretenir  dans  son 
église  de  Portioncule,  1  avait  singulièrs- 
ment  encouragée.  Ses  conseils  la  déci- 
dèrent, contro  le  gré  de  ses  parents, 
qui  voulaient  la  marier,  à  se  consacrer 
à  Dieu.  A  l'âge  de  dix-huit  ans  elle 
s'enfuit  secrètement  avec  quelques  au- 
tres vierges  jeunes  comme  elle,  Kse 
rendit  à  Portioncule,  où  &  François  Ini 
donna  Tbabit  religieux.    Puis  il  ren- 
voya aux  Bénédictines  de  Saint-Paul,  et 
de  là  dai|S  un  autre  couvent  de  cet  or^ 
dre,  à  Saint^-Angèle  de  Panso.  Son  der- 
nier séjour  fut  dans  Té^se  de  Saint- 
Damlen,  près  d'Assise,  où  «Hé  bâtit  un 
petit  couvent  et  devint  la  fondatrice 
du  premier  ordm  de   Franciscaines, 
eonnu  en  France  sous  le  nom  de  C/a- 
riêêest  en  Italie  seus  cehn  de  PmurpeB 
Femmesy  ou  de  Damianistes  d'après  leur 
couvent.  Outre  un  certain  nombre  de 
jeunes  filles  qui  rinrent  sa  joindre  à 
elle,  sa  mère  Horfulana  elle-oiéme  se 
mit  sous  sa  direction,  avec  sa  soeur 
Agnèse  et  plusieurs  autres  dames  de 
qualité.  L'ordre  des  Glarisses  se  répandit 
rapidement  dans  presque  toute  TEu* 
ropo;  à  Prague,  Agnèse,  fine  du  roi  de 
Bohème,  lui  donna  un  couvent  dans 
lequel  elle  entra  elle-même.  Le  eavA* 
nal  Hugolin  porta  un  înléiét  particulier 
à  l'ordre.  En  1220  Innocent  III  le  con- 
firma et  lui  donna  la  règle  sévère  des 
Bénédklins,  avec  quelques  dispositions 
spéciales.  En   1224  S    François  leur 
remit  une  règle  écrite,  dont  la  pauvreté, 
le  je^e  et  le  silenoe  feisaîent  le  fond, 
et  Claire  obtmt  du  Pape  Grégoire  IX, 
penchant  vers  une  règle  plus  indulgente, 
qu'il  leur  laissât  celle  de  S.  François, 
qui  fol  eonfimée  par  Innocent  IV,  dans 
une  bulle  de  1251 .  Claire  suivait  S.  Fran- 
çois de  si  près,  dans  sa  vie  de  mortlfl* 
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eation  et  d'abnégation,  qa*il  fut  obligé  de 
lui  ordonner  plus  de  modération.  Outre 
les  dons  de  mirade  et  de  prophétie  que 
Dieu  lui  accorda,  Ste  Gaire  avait  des  lu- 
mières toutes  spéciales  pour  conduire  les 
hommes,  et  Innocent  IV  trouva  souvent 
auprès  d*elle  des  conseils  et  des  consola- 
tions. Elle  supporta  avec  une  héroïque 
patience  les  douleurs  extrêmes  de  sa  der- 
nière maladie,  et  mourut  en  1363,  le 
Il  août, après  soixante  années  d'une  vie 
mortifiée.  Son  corps  fut  porté  solennel- 
lement à  Assise,  accompagné  par  un 
grand  nombre  de  cardinaux  et  par  le 
Pape  Innocent  IV  lui-même.  En  1356 
Alexandre  lY  Tinscrivitau  nombre  des 
saintes;  il  fit  bâtir  dans  la  ville  un  cou- 
vent où  Ton  déposa  ses  dépouilles  sa- 
crées (1360),  qu'on  vénère  encore  de  nos 
jours,  au  lieu  même  de  leur  sépulture. 
Après  sa  mort  son  ordre  continua  à 
s*étendre.  Cependant  les  diverses  rè- 
gles qui  s'étaient  succédé  dans  le 
commencement  ayant  laissé  des  ger- 
mes de  trouble  et  de  désordre,  S.  Bo- 
naventure,  général  des  Franciscains, 
espéra  y  porter  remède  en  obtenant 
du  Pape  Urbain  IV,  en  1364,  une  règle 
adoucie  et  commune  pour  tous  les  cou- 
vents, qu'en  effiet  la  plupart  adoptèrent, 
ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  d'f/irfra- 
fiistes.  Les  Urbanistes  de  France  furent 
fondées  par  Isabelle  de  France,  soeur 
de  S.  Louis,  qui  en  1366  créa  le  cou- 
vent de  Longehamp  près  Paris.  En  re- 
vanche d'autres  couvents  conservèrent 
l'ancienne  règle  stricte  de  Ste  Claire  et 
furent  plus  spécialement  appelés  Cla' 
riuu.  Ce  fut  surtout  Ste  Colette  qui 
en  1436  ressuscita  cette  règle  en 
France  et  en  obtint  la  confirmation  du 
concile  de  Bâle.  De  là  naquit  en  1638  à 
Naples,  par  l'intervention  de  Marie- 
Laurence  de  Longs,  l'ordre  des  Càpu- 
CIRES  (1),  que  le  Pape  aémentVIII 
autorisa.  En  outra  il  sortit  encore  de 

(!)  ^«y.  Camcim. 


l'ordre  des  darisses  celui  de  VÉtroite 
Observance ,  que  fonda  en  1631  Fian- 
çoise  de  Jésus-Marie,  ainsi  que  Toidre 
àe&Ertnites  de  5.  Pierre  d'Mcantara^ 
institué  par  le  cardinal  François  Baibe- 
rini,  qui  avait  pour  règle  un  silence 
perpétuel,  une  solitude  complète  et  une 
permanente  méditation.  Cette  branche 
obtint  à  son  tour  la  confirmation  du 
Pape  Oément  X,  en  1676.  L'ordre  des 
Clarisses  est  encore  très  nombi«ui, 
malgré  tout  ce  qu'il  eut  à  souflrir  depuis 
le  seizième  siècle  jusqu'au  conuimKX- 
ment  du  dix-neuvième. 

Hàas. 
GLAIRTAUX  {Clara  Failis,  Clare- 
v€UUs)f  troisième  couvent  de  la  filiation 
de  Ctteaux,  situé  en  basse  Champagne, 
dans  le  département  de  TAube,  au  bord 
de  la  rivière  de  ce  nom,  dans  une  so- 
litude  qui  se  nommait    d*abord  Val 
d'Absinthe,    vraisemblablement  parce 
que  c'était  un  repaire  de  brigands  ([ui 
dévalisaient  les  voyageurs.  L'abbaye  fut 
fondée  en  1116  par  Thibaut,  comte d« 
Champagne,  et  S.  Bernard  en  fut  le  pr^ 
mier  abbé.  On  a  encore  de  dos  joon 
de  la  peine  à  arracher  à  cette  contrée 
abrupte  et  stérile  de  quoi  subvenir  am 
premières  nécessités  de  la  vie.  La  pau- 
vreté des  premiers  habitants  du  cou- 
vent fut  telle  que  souvent  ils  £iisai<^ 
leur  soupe  avec  des  feuilles  d'arbres, 
et  se   préparaient   avec   de  Forge  «I 
du  millet  un  pain  si  noir  quun  refi- 
gieux    d'un   autre    ordre  ne  ptrt  ^ 
considérer  sans  verser  des  larmes,  et 
en  prit  secrètement  un  morceau  potf 
le  montrer  comme  une  curiosité  a  ses 
frères.  Toutefois  la  libéralité  du  comte 
de  Champagne  convertit  bîcntdt  ce^ 


triste  et  aride  solitude  en  une 


riche 


abbaye,  et  le  nombre  des  disciple  ^ 
S.  Bernard  devint  si  considérable 'flwj 
conformément  aux  statuts,  il  n'^^^^"^ 
jamais  moins  de  cent  no^^**™^ 
couvent  nouvellement  fondé  ou  r»^ 
par  lui.  C'est  à  juste  titre  q»*  «  ^ 
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teur  de  TÊgUse  lut  considéré  ccminie  le 
second  fondateur  de  Tordre  de  Cîteaux, 
et  que  ses  moines  prirent  son  nom  et 
s'appelèrent  Bernardins.  La  vallée  de 
]'Ab8hithe«  grâceau  zèle  des  moines,  fîit 
complètement  et  rapidement  changée  et 
reçut  le  nom  de  Clairvaux,  Clara  VaÀlis. 

Sept  cents  disciples  réunis  y  pleurè- 
rent la  mort  de  leur  père  spirituel,  et 
Ton  peut  de  ce  nombre  conclure  ce- 
lui des  cellules,  la  grandeur  des  bâti- 
ments, rétendue  des  dépendances,  Tim- 
portance  de  toute  la  fondation.  Clair- 
vaux  finit  par  être  la  maison-mère 
de  plus  de  huit  cents  abbayes. 

Alphonse  l^'CI),  roi  de  Portugal,  fonda 
en  1148  Tabbaye  d'Alcobazar,  en  mé- 
moire d'une  victoire  que  Tannée  précé- 
dente il  avait  remportée  sur  les  Maures, 
et  qu'il  pensait  devoir  aux  prières  de 
S.  Bernard.  Les  abbés  de  ce  monastère 
devinrent  à  perpétuité  les  grands  au- 
môniers des  rois  de  Portugal.  Alphonse 
fit  même  de  son  royaume  un  fief  de 
Qairvaux,  et  obligea  ses  successeurs  à 
payer  annuellement  une  redevance  au 
couvent,  qui,  à  la  mort  du  roi  Sébas- 
tien, crut  pouvoir  élever  des  préten- 
tions au  royaume  de  Portugal. 

Oairvaux  comptait  autrefois  une  mul- 
titude de  filiations  en  Angleterre , 
en  Ecosse,  en  Suède,  en  Danemark,  en 
Portugal,  en  Espagne,  en  France,  en 
Flandre,  en  Italie,  en  Hongrie.  Presque 
toutes  les  maisons  des  quatre  premiers 
royaumes  que  nous  venons  de  nommer 
s'abîmèrent  dans  le  goufire  de  la  ré- 
forme au  seizième  siècle,  tandis  que  les 
autres  s'endormirent  et  réclamèrent  de 
sérieuses  réformes,  qui  leur  advinrent 
de  la  maison  deClairvaux(3).EnFrance, 
la  Révolution  détruisit  à  son  tour  cette 
florissante  abbaye,  qui  se  trouve  conver- 
ge aujoiurd'hui  en  un  dépdt  de  men- 
<licité.  Fehb. 

(1)  Toy.  Alphon&b  I. 
(*)  f^oy.  CITB40Z. 

WWÎÏCL.  VHÉOL.  CÎATn.  —  T.  IV. 


CLANDBSTUiiT^.     Voyez    EmpA- 

CHBMENTS  DE  MABIAGE. 

CLAR^iBRS.  La  congrégation  des 
Célestins  (1)  ayant  été  abolie  et  disper- 
sée, Angelo  de  Cordoue,  un  de  ses  mem- 
bres ,  se  retira  dans  une  solitude  entre 
AscoH  et  les  monts  de  Nursie,  dans  la 
marche  d'Ancône,  et  se  fixa  près  d'un 
petit  ruisseau  nommé  darène.  En  1S02 
un  certain  nombre  de  disciples  se  réuni- 
rent autour  de  lui  et  reçurent  le  nom 
de  Claréniens.  En  1817,  les  Spiri- 
tuels (3)  ayant  été  appelés  à  rendre 
compte  de  leur  doctrine,  Angelo 
fut  également  cité  devant  le  Pape 
Jean  XXII  comme  séparatiste  connu. 
II  se  défendit  si  bien  qu'il  fut  renvoyé 
libre  et  qu'on  toléra  tacitement  le 
maintien  de  son  ordre.  Angelo  mourut 
en  1340,  à  Naples,  sans  avoir  été  autre- 
ment incriminé.  Après  sa  mort,  les  Cla- 
réniens se  rangèrent  sous  la  juridiction 
de  l'ordinaire,  et  se  répandirent  dans 
plusieurs  diocèses  d'Italie^  par  exemple  à 
Ferme,  Ascoli,  Spolète,  Aquilée,  etc., 
et  admirent  un  grand  nombre  de  cou- 
vents de  religieuses  sous  leur  dnrec- 
tion  et  dans  leur  association.  En  1473 
une  partie  des  Garéniens  se  soumit  au 
général  des  Frères  Mineurs ,  tandis  que 
les  autres  persévérèrent  dans  leur  pre- 
mière organisation.  Ce  ne  Ait  qu'en  15f0 
que  le  Pape  Jules  II  réussit  à  les  réunir, 
en  défendant  toute  séparation  dans 
Tordre  des  Franciscains  et  ne  mainte- 
nant que  les  Observantins  et  les  Con- 
ventuels. Au  commencement  les  Claré- 
niens inclinèrent  plus  vers  le  parti  des 
Conventuels,  mais  ils  finirent  par  se 
ranger  décidément  parmi  les  Frères  de 
robservance. 

Wadding,  Annal,  Minor,^  1.  c;  Hé- 
lyot,  t.  VII,  p.  71  ;  Henrion-Fehr,  Hisf, 
ufUv.  des  Ordres  monast.y  1. 1,  p.  3S5. 

Fbhb. 


(I)  Foy.  CtLnnm. 
(S)  Fo^n  Snunnu. 
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CLARISSES.  FoyesGLÂIBE  (SAINTE). 

CLARKE  (Adam)  ,  savant  bibliographe 
et  actif  prédicateur  méthodiste,  naquit 
en  1760  à  Magherafeit,  en  Irlande,  et 
acquit  de  vastes  connaissances  philolo- 
giques et  théologiques  au  séminaire 
wesleyen  de  Kiugswood,  près  de  Bris- 
tol. De  1779  à  180$  il  voyagea ,  prê- 
cha le  méthodisme ,  travailla  jusqu*à 
sa  mort  (1832],  dansFintérét  de  sa  secte, 
à  fonder  des  écoles,  et  consacra  le 
temps  qui  lui  restait  à  des  travaux  bi- 
bliographiques et  exégétiques.  Il  rédi- 
gea durant  ses  voyages  un  Lexique 
bibliographique  (6  vol.  în-12y  1802,  et 
2  vol.  Supplém.,  1806).  En  1807  fl  pu- 
blia :  the  Succession  ofsacred  Literor 
iure  (jusqu'en  345,  continué  par  son 
fils);  puis  quatre  Mémoires  avec  d'im- 
portantes solutions  sur  divers  points 
de  rhistoire  d'Angleterre,  extraits  des 
doeuments  publics  [public  Records) 
conservés  près  des  cours  de  justice  an- 
glaises {courts of  record] y  et  une  nou- 
velle édition  à^Fœdera^  très-rares,  de 
Thomas  Rymer  y  qui  avait  recueilli 
là  volumes  d'actes,  Acta  Anglicanay 
io-foL,  des  archives  anglaises,  et  était 
mort  en  1714.  Ses  huit  volumes  de  Coni' 
mentaires  sur  la  sainte  Écriture  prou- 
vant une  rare  érudition  et  un  vrai  sens 
critique  ;  ils  parurent  par  cahiers,  de 
1810  à  1826,  in-4». 

CLARKE,  Samuel.  Sans  nous  arrêter 
à  plusieurs  savants  anglais  de  ce  nom, 
comme  :  l"*  Ciabkb,  Samuel,  prédica- 
teur presbytérien  dans  le  Warwikshire 
et  à  Londres,  né  en  1599,  mort  en  1682  ; 

3^  Cla^ke,  Samuel,  né  en  1626,  fils 
du  précédent,  membre  du  collège  de 
Pembrocke,  à  Cambridge ,  qui  perdit, 
comme  son  père,  sa  position  par  suite 
de  Tacte  d'uniformité; 

3^  CiiABKE,  Samuel,  né  en  1623, 
mort  en  1669,  architypographe  à  Ox- 
ford ,  et  président  de  la  bibliothèque 
bodléenne ,  solide  orientaliste ,  correc- 
teur et  collaborateur  de  la  Polyglotte 


de  Walton  (l)t  pour  taqnelle  fl  fit  i 
version  latine  de  la  version  persif 
et  des  remarques  sur  la  paraphrase  ci 
daïque,  nous  parlons  ici  de 

4»  Clarke,  Samuel  ,  célèbre  hoo 
niste,  physicien,  philosophe  et  tii^ 
logien  ,  recteur  de  SaintJames  d^ 
Westminster  et  président  de  lliA 
tal  de  Wîghton,  dans  Leicester. 
naquit,  le  1 1  octobre  1675,  à  Iforwk 
dans  le  Norfolk ,  fréquenta  de  bon 
heure  l'université  de  Cambridge,  oà 
s*occupa  d'abord  de  physique  et  de  D 
thématiques  et  fut  compté  parmi  1 
plus  solides  élèves  de  lïewton.  Cest 
cette  époque  qu*Q  traduisit  en  latio 
Physique  de  Jacques  Rohault,  à  laqud 
fl  ajouta  ses  observations  ainsi  ^ 
celles  de  Legrand,  pour  combattre  I 
doctrine  de  Descartes.  Fidèle  à  sestn 
vaux  jusqu'à  sa  mort,  fi  publia  pi«i 
tard  (1706)  une  excellente  traductio 
latine  de  ro^tlque  de  Ncwtwi,  etdini 
traités  de  physique  mathématique. 

Résolu  toutefois  d'entrer  dans  Nta 
ecclésiastique,  il  s'adonna  aveclaméro 
ardeur  à  l'étude  de  la  métaphysique,  di 
la  philologie  profane  et  biblique  et  de  b 
théologie  proprement  dite,  surtout  sooi 
la  direction  du  savant  évéqoe  de  Nor- 
wîch ,  John  Moore,  qui  TavaH  nomme 
son  chapelain  en  1698.  Dès  169»  il  Pu- 
blia trois  traités,  sur  le  Baptême,  fo 
Confirmation  et  la  Pénitence,  qui  prou- 
vaient une  grande  science  des  Pères,  et 
à  daterde  1701  il  travailla  à  me  Pa- 
raphrase des  quatre  Évangiles,  dm 
une  édition  complète  parut  à  Londres 
en  1715  et  1716,  sous  ce  titre  :  Pof^' 
phrase  on  the  4  Gospels.  U  wd- 
dation  faite  quelque  temps  aupara- 
vant par  Robert  Boyle  (t  30  ^^P^"*' 
bre  1691),  en  vertu  de  laqueflc  chagu 
année  les  vérités  les  plus  importance 
de  la  religion  natureUe  et  de  la  relig»^ 
révélée  devaient  être  exposées  et  deten- 

(1)  roff.  Polyglotte. 


CLAKKÈ 


àT! 


4(  ihies  dans  un  «ertain  nombre  de  eer- 
>  «  •4M>n8,  par  im  théologien  solide,  four- 
.t^iit  à  Clarke  Toecasion,  en  1704  et  170&, 
tl  Tëorire  ses  deux  traités  les  plus  cé- 
«.rl-àbres,  liés  Tun  à  Tautre,  et  souvent 
.p!^  fiibHés  ensemble,  depuis,  snrrexittenee 
M\::{M  les  attributs  de  Dieu ,  sur  la  rérité 
pçt  ^'St  la  certitude  de  la  religion  naturelle  et 
£; -de  la  religion  révélée.  Le  premier  traité 
-5  parut  sous  le  titre  :  IHseourse  or  de- 
,j,f,  mumsiration  of  the  betng  and  attri- 
jrj.  butes  of  Godj  London,  1705  (en  latin 
^  par  Jenkins,  dans  Thomasii  Historia 


P* 


-Aîkeismiy  Altdorf,  1713).  Le  second 


,,f^  portait  primitivement  le  titre  :  Verity 
^.  -  and  certitude  ofnatural  and revealed 
^^..   llf/^(7lon,T^ndon,  1706.  Les  deux  traités 
^.    furent  traduits  en  français  par  Ricotier, 
" ,  Amsterdam,  1717.  Clarke  réfute  arec 
^^   vigueur  Hobbes,  Spinosa  et  Tohnd,  et 
,  défend  avee  édat  Tidée  chrétienne  de  la 
.  Divinité.  La  principale  preuve  de  Texis- 
,'    tence  de  Dieu  qu*emploie  Clarke  est 
la  preuve  eosmologique  ;  cependant  il 
considérait  comme  très-importantes  les 
preuves  théologiques  et  physico-théolo- 
giques. 

11  démontra  en  même  temps  Tim- 
mortalité  de  Tâme  humaine,  en  se  fon- 
^,  dant  sur  Fidée  d'un  être  immatériel  et 
sur  des  preuves  historico-théologîques, 
contre  Dodwell(l),  qui  soutenait  que 
l'âme  est  mortelle  de  sa  nature  et  ne  re- 
çoit rfanmortalité  qUe  par  le  Baptême. 
—  Cette  double  réfutation  si  victorieuse 
valut  à  Clarke  le  titre  de  docteur  en 
théologie  de  Tunlversité  de  Cambridge. 
Clarke  traita  aussi  les  questions  de 
philosophie  morale,  en  défendant  la  li- 
berté morale  de  l'homme  contre  A.  Col- 
lins,  et  en  posant  comme  principe  de 
mœurs  la  conformité  des  actes  avec  la 
nature  des  choses  (9).  Il  revint  plus  tard 
encore  sur  ces  matières,  lorsque  Leibniz 
Boua  avec  lui  une  correspondance  phi- 

(1)  Fcy,  DoDWBU.. 

(2)  HUoer,  Afaii.  (f«  VhîU.  d$  (a  Philft^ 
Salzb..  i829«  t  m,  p.  140-ur 


losophique  sur  le  temps  et  l'espace,  et 
sur  la  liberté  humaine  ,  correspondance 
qui  parut  en  anghts  en  1717,  en  fran- 
çais en  1790,  h  Amsterdam,  et  la  même 
année,  en  allemand,  à  Francfort  et 
Leipzig.  —  Pendant  qu'il  était  occupé 
de  tous  ces  travaux,  son  protecteur,  T^ 
véque  de  Norwich  (1706),  le  nomma  à 
la  cure  de  Norwich,  et  en  1709  le  re- 
commanda à  la  reine  Anne  pour  une 
place  de  prédicateur  de  la  cour  et  pour 
un  des  rectorats  les  plus  considérés  de 
Londres,  celui  de  Saint-James,  à  West*- 
minster.  Ce  lut  là  surtout  que  Clarke  se 
distingua  comme  prédicateur  sacré.  — 
tTn  peu  plus  tard  il  s'attira  un  grand  nom- 
bre d'ennemis  par  son  Mvre  the  Scrip- 
ture^doctrine  of  the  Trinity^  Lon- 
don, 1712,  dans  lequel  on  voyait  poindre 
on  subtil  arianisme.  Parmi  ses  adver- 
saires se  distingua  le  savant  Daniel  Wa«' 
terland(t  1742),  archidiacre  et  chapelain 
du  roi.  Cette  discussion  hil  valut  un 
procès,  en  1714,  devant  la  chambre  des 
évéques,  une  accusation  devant  la  cham- 
bre des  Pairs  et  la  perte  de  sa  place  à  la 
cour.  II  ne  put  sauver  sa  cure  qu'en  se 
soumettant  à  une  espèce  de  rétractatiop 
et  par  la  promesse  de  ne  plus  écrire  qi 
prêcher  à  l'avenir  sur  cette  matière. 
Clarke,  à  la  suite  de  ses  recherches  sur 
la  Trinité,  avait  cru  pouvoir  fbrmulçr 
ainsi  sa  doctrine  :  il  y  a  trois  personnes 
en  Dieu,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  ;  mais  il  n'y  a  qu'un  Être  suprême 
et  une  cause  Indépendante  et  absolue 
de  toutes  choses ,  le  Père.  Avec  le  Père 
est' en  même  temps  dès  le  commence- 
ment une  seconde  personne  divine,  le 
Verbe,  et  une  troisième,  l'Esprit  duPère 
et  du  Fils.  L'Ëcriture  ne  nous  explique 
point  la  nature  de  ces  trois  personnes  ; 
elle  ne  parie  que  de  leurs  attributs 
et  de  leurs  œuvres.  Le  Père  seul  est  in- 
dépendant ,  source  de  tout  pouvoir  et 
de  toute  grandeur  »  principe  de  toutes 
les  opérations  du  Fils  et  du  Saint-E«^ 
prit.  Le  Fils  n'est  point  indépendant 
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il  areço  son  être  et  tas  attributs  du  Père. 
L*£crituTe  ne  dit  ni  comment  ni  quand; 
elle  dit  seulement  que  c'est  avant  la  créa- 
tion du  monde,  etf  d'après  les  plusanciens 
Pères,  en  vertu  d*un  acte  arbitraire  du 
Père.  De  même  FEsprit-Saint  est  une 
personne ,  mais  non  indépendante  et 
par  elle-même.  Le  Fils  est 'souvent 
nommé  Dieu  dans  FËcriture,  non  en  vue 
de  sa  nature,  mais  en  vue  de  saa  rap- 
port avec  le  Père  et  des  privilèges  que  le 
Père  lui  a  communiqués.  Le  Fils  est 
l'instrument  par  lequel  le  Père  a  créé  et 
gouverne  le  monde.  L'Esprit-Saint  est 
l'auteur  de  tous  les  miracles  opérés  par 
le  Christ  et  d*autres.  C*est  à  lui  que  sont 
dues  l'inspiration  des  livres  sacrés,  la 
direction  des  Apôtres  dans  l'accomplis- 
sement de  leur  mission  et  toutes  les 
opérations  de  la  grâce.  Il  a  des  attributs 
plus  élevés  que  les  anges  et  que  tout 
être  quelconque,  honnis  le  Fils.  Sa  per- 
sonne n'est  jamais  nommée  Dieu  ou 
Seigneur  dans  les  Écritures.  Cette  ex- 
pression est  employée  en  parlant  du 
Fils;  mais  toutefois  il  est  subordonné 
au  Père  et  tient  tout  de  lui  ;  ses  divines 
opérations  ne  sont  que  l'emploi  des 
forces  et  de  la  puissance  du  Père,  d'après 
les  ordres,  selon  la  volonté  et  à  l'hon- 
neur duquel  tout  est  et  se  fait.  L'Esprit- 
Saint  est  subordonné  au  Fils  et  au  Père. 
Toute  adoration  remonte  au  Père  et  ne 
s*adresse  que  médiatement  au  Fils  et  à 
l'Esprit. 

Il  est  érident  d'après  cela  que  Qarke 
admet  une  subordination  dans  la  Tri- 
nité divine.  Il  n'est  pas  certain  que 
Clarke  se  soit  sérieusement  rétracté.  On 
peut  comparer  à  sa  doctrine  sur  la 
Trinité  :  Walch,  Introd.  hist.  et  théol. 
aux  discussions  les  plus  import,  sur 
la  Religion^  t.  I,  c.  5,  %  3,  p.  661, 
J.-Fr.  Seiler,  de  Difficultatibus  aria- 
nismi  subtilioriSf  imprimis  Clar* 
kianiy  Erlang.,  1774,  in-4<';  et  J.-M. 
Schrôckh,  ffist.  del'Égl.  chrét.  depuis 
la  réforme,  t.  Vni,  p.  742-746. 


Quoique  Claïke,  d'après  ce  qui  ns 
nait  de  se  passer,  ne  pût  concevoir  l'es- 
poir d'être  élevé  à  une  dignité  plus 
haute  que  celle  du  rectorat  de  l'hêpitsl 
de  Wighton,  qu'il  avait  obtenue,  d'au- 
tant plus  qu'il  refusa  constamment  de 
souscrire  les  trente-neuf  articles,  il  re- 
fusa la  place  très-honorable  et  très- 
lucrative  de  directeur  des  mimnaies, 
vacante  par  la  mort  de  Newton  (1637), 
qu'on  lui  offrait;  il  la  refusa  par  respect 
pour  les  fonctions  ecclésiastiques  qu'A 
remplissait,  et  pour  avoir  le  moyen  de 
se  livrer  plus  librement  à  ses  études 
de  prédilection.  Parmi  ces  études,  ou- 
tre la  physique,  la  philosophie  et  la 
théologie,  Clarke  aimait  spécialement 
la  phOologie  classique ,  et  sa  mort  pré- 
maturée (7  mai  1739)  arrêta  probable- 
ment la  réalisation  de  grands  travaux 
qu'il  avait  entrepris  dans  ce  domaine. 
Nous  lui  devons  néanmoins  une  ma- 
gnifique et  excellente  édition  conor 
mentée  et  critique  de  Jules  César,  en 
3  vol.  in-fol.,  avec  87  gravures  (LondcMi, 
1713),  et  un  commentaire  sur  les  douie 
premiers  livres  de  V Iliade  (London. 
1739,  in-4«),  auquel  le  fils  de  ClarkeSa- 
muel  ajouta  un  commentaire  sur  les 
douze  autres  livres  de  Y  Iliade  et  sur 
VOdyssée  (London,  1783,  1746).  Outre 
les  ouvrages  que  nous  avons  cités 
Clarke  publia  dans  sa  jeunesse  des  ile- 
marques  sur  Am/gntor,  qu'on  lisait 
beaucoup  à  cette  époque.  Après  sa  mort 
on  publia  son  Explication  du  Caié» 
chisme  de  l'Église  anglicane^  qui  de- 
rint  une  nouvelle  pomme  de  discorde, 
et  dix  volumes  de  Sermons^  le  tout  par 
les  soins  de  son  frère,  le  docteur  John 
Clarke,  qui  fit  précéder  les  sermons 
d*une  préface  et  de  la  biographie  de 
l'auteur,  par  Benjamin  Hoadley,  évêque 
de  Winchester  (London,  1730).  Une 
édition  complète  de  ses  œuvres  philo- 
sophiques, physiques  et  théologiques^  a 
paru  à  Londres,  1 738, 1743,  en  4  vol.  in- 
foL  Sa  vie  a  encore  été  écrite  par  Gufl- 
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lautne  Whiston  :  Historicai  Memùirs 
of  the  life  ofD.  Sam.  Clarke.  Arthur 
Ashley  Sykes  a  poblîé  :  Elogia  of 
Clarke, 

Cf.  Acta  Erudit.,  1781,  p.  360;  Ni- 
céron,  Mémoires,  etc.,  XXVI,  p.  846, 
374. 

CLAUDE  (KXaO^n) ,  petite  tle  (Act., 
37,  16)  connue  dans  la  traduction  la- 
tine ,  éthiopienne  et  syriaque,  sous  le 
nom  de  Cauda  (Le  Mestre  de  Sacy 
traduit  aussi  Claude);  elle  est  située  au 
sud-ouest  de  nie  de  Crète.  Le  bâtiment 
sur  lequel  se  trouyaît  S.  Paul,  assailli 
par  une  tempête,  ne  put  entrer  dans 
Phénice,  port  de  Crète,  en  faice  de 
Claude,  et  fut  poussé  au-dessous  de 
cette  petite  lie.  Les  écrivains  grecs  et 
latins  connaissent  aussi  cette  lie  dans 
la  situation  que  nous  avons  indiquée, 
et  la  nomment  C/ai^of  ou  Gaudos^  et 
c'est  sous  ce  dernier  nom  qu*elle  se 
trouve  dans  l'atlas  de  d*Anville,  pi.  6. 
Plus  tard  elle  fut  appelée  et  elle  est 
nommée  encore  de  nos  jours  Goi%Oy 
Gaode,  par  les  Grecs  ;  il  s*y  trouve  un 
petit  nombre  de  familles. 

Cf.  E.  Pococke,  Description  de  l'O- 
rientât, II,  p.  847. 

CLAUDE  (PBEMliBB  PSSStolTIOlf 
DES  CHBiTTBNS  PAB  LES  PAÏENS  SOUS). 

Les  premières  persécutions  dont  les 
Chrétiens  furent  l'objet  provinrent  des 
Juifs,  comme  nous  le  lisons  dans  l'É- 
criture. Etienne  fut  lapidé,  Jacques  le 
Majeur  fût  décapité,  Pierre  et  les  an- 
tres Apôtres  furent  plusieurs  fois  em- 
prisonnés. Les  Romains  ne  parais- 
saient pas  s*inquiéter  beaucoup  de  voir 
se  répandre  la  nouvelle  religion  dans 
l'empire,  et,  si  la  Tieille  tradition  selon 
laquelle  Tibère  aurait  voulu  admet- 
tre le  Christ  p^rmi  ses  dieux  (1)  est 


(1)  Tcrtn!!.,  Jpol.^  e.5.  Braan,  de  TiUrU 
Chriêlum  in  deomm  nùmttwm  n/èrtndi  eon- 
«i7/o,  Bonne,  181^ 


tout  à  fait  dénuée  de  fondement ,  il  eti 
toutefois  certain  que  sous  son  règne  les 
Chrétiens  ne  furent  nullement  perséeu* 
tés  par  les  païens,  qui  les  considéraient 
comme  une  simple  secte  de  Jui6,  et  ne 
soupçonnaient  pas  encore  que  cette  pe- 
tite société  renverserait  un  jour  le  pa- 
ganisme, oserait  lutter  contre  le  colosse 
romain  et  finirait  par  le  vaincre.  Les 
Romains  n^avaient  pas  non  plus  alors 
l'occasion  de  connaître  de  près  et  en 
détail  l'Église  chrétienne  et  soi^  carac- 
tère particulier.  Tant  que  vécut  Tibère, 
il  ne  se  forma  aucune  communauté  pa- 
gano-chrétienne  en  Palestine  et  en  Sy- 
rie, et  les  JudéoChrétiens  étaient  encore 
en  rapports  si  fréquents  et  si  intimes 
avec  le  judaïsme  et  son  temple  qu'un 
païen  pouvait  difficilement  les  prendre 
pour  autre  chose  que  pour  des  sectaires 
juifs.  Sans  doute  les  fondements  de  l'É- 
glise chrétienne  commençaient  à  s'éta- 
blir hors  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie , 
et  les  témoins  des  miracles  de  la  Pen- 
tecôte en  furent  les  premiers  propaga- 
teurs jusque  dans  Rome  ;  mais,  comme 
ces  témoins  de  la  Pentecôte  étaient  eux- 
mêmes  des  Juifs  (hellénistes),  les  com- 
munautés qu'ils  fondèrent  avaient  na- 
turellement le  caractère  judéo-chrétien. 
Ce  que  nous  allons  rapporter  de  Claude 
confirme  ce  fait. 

Tibère,  étant  mort  le  16  mars  87 
après  J.-C,  eut  pour  successeur  Cali- 
gula,  qui  lui-même  régna  peu,  et  qui 
eut  pour  héritier  de  l'empire,  en  41, 
Claude.  Protecteurs  l'un  et  l'autre  d'Hé- 
rode  Agrippa  I*^,  peti^filB  d'Hérode  le 
Grand,  ils  lui  accordèrent  peu  à  peu  les 
tétrarchies  partagées  après  la  mort 
d'Hérode  le  Grand,  ainsi  que  la  Sama- 
rie  et  la  Judée,  de  telle  sorte  que»  jus- 
qu'à la  mort  d* Agrippa,  en  44,  la  plu- 
part des  communautés  chrétiennes  ne 
furent  pas  immédiatement  sous  la  do- 
mination romaine,  mais  restèrent  sous 
celle  de  la  maison  idumèenne  d'Hérode. 

Après  la  mort  d'AgrippsI«  tous  les 
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fiV>  Qu'il  '**^  ""  ***"  HdwDÛotioa,  à 


■M^'auepttoiw  près(Kia  fils  Agrippa  II 
obliitt  UTcacboaitide  et  1>  Gaulouiiide), 
tiMinbt-""*  Hxu  l'administiatioii  di- 
rwU  dM  Bomains,  et  les  commuiiautéi 
'  dvétieDiMB  commeocèrent  à  être  vues 
d'un  peu  pluspris  par  les  honiniBS  d'ËUt 
HUMiaa.  Ce  fut  alon  que  S.  Paul,  avec 
iiufl  prodiçeus*  MtîviÛ,  w  mît  à  par- 
owirir  Im  pranocas,  à  fonder  de*  com> 
muMutéa  daas  beaucoup  de  villes  con- 
■itUrabtM  de  l'empire,  tandis  que  cellee 
qui  avaient  été  établias  par  lei  tùnoina 
i»  la  Pentec&te  s'étaient  accrues,  forti- 
fiées et  Bvaimtpni  une  certaine  inipor- 
lUM^.  Toutefois  oela  ne  sulfisait  pas 
encore  pour  que  les  Romains  pussent 
diiUnguer  exactement  les  Juifs  et  les 
Chrétiens,  et  la  conrusion  eut  pour  VÈ- 
riiae  des  avantages  et  des  inconvénients: 
ifi  avantagée,  en  ce  que,  à  la  faveur  de 
ctttB  confusion,  les  jeunes  comnuuiau- 
tée  pweut  s'étendre  sans  avoir  à  craindre 
^  persécution  de  la  part  de  rÉtat(i  )  ; 
des  iuoonvénieats ,  en  ce  que  plus  d'un 
païen,  qui  aurait  volonliere  embrassé  le 
Ctuistianiime,  était  retenu  par  la  crainte 
d'avoir  à  subir  le  Joug  dn  judaïsme. 

Ce  fut  oette  méaie  confusion  qui  pro- 
voqua la  première  persécution  de  la  part 
4'un  endpenur  païen.  Suétone  raconta 
de  Claude  l!)  :  Judmot  itt^ultort 
Ckrtit»  auidue  tumuUuantet  fioma 
MpvUt,  Il  est  hors  de  doute  qu'il  devait 
■'^n  élevé  maintes  dissensions  entre 
Ici  Juifs  et  les  Judéo-Cbrétiens  de 
Rome,  et  que  ces  désordres  purent  dé- 
terminer l'empereur  à  lesobafserlesuns 
et  Iw  autres  de  u  capitale  sous  la  dé- 
nomination c«nm  une  de  Juifs.  Peut-être 
panait^  que  Cbrestus  (3)  était  un  ehef 

{t)f>-f;.Kr.n,  Proluê.  II,  de  nnKeaUChrl- 
iH  Keclrfla  ikI»  /«rfntoe  «mtin»  («te,  Et- 
tHi».  >T7I,  «1  J.-H.4>lk  Sridmitbcker,  Diu.  Jr 
i;iuitUanii  ad  Tr^jantun  luf  M  a  C-etaribut 

Mliwunnp'r  habitit,  BelmiUdl,  1790. 
fi)  rM.  lï. 
m  fpy,  CiistiUDN. 


de  parti  parmi  les  Juifs,  vivant  encore  â 
Rome.  —  On  n'a  rien  de  certain  sur 
l'anikée  où  fut  décidée  cette  expulsion. 
On  présume  qu'elle  eut  lieu  à  peu  préi 
à  l'époque  du  sénatus  -  coasull«  de 
Mothemalicis  Italia  pi/lendit,  qui, 
d'après  Tacite  (1),  appartient  à  l'an  ii 
apr.  J.-C.  Néander  remarque,  au  con- 
traire, que  ce  bannissement  des  aslro* 
logues  (compris  sous  le  nom  de  mathé- 
maticiens) avait  été  déterminé  par  la 
crainte  d'une  conspiration  de  leur  paît 
contre  la  vie  de  l'empereur,  et  que  le 
bannissement  des  Juifs  n'avait  aucun 
rapport  avec  ce  fait  (3).  Quoique  l'asser- 
tion  de  Kéander  soit  juste,  il  est  cepen- 
dant vraisemblable  que  Gaude  voulut 
débarrasser  Rome  à  la  fois  des  astro- 
logues et  des  Juifs.  Cette  vraisemblance 
est  fortiHée  par  le  fait  de  la  rencontre 
que  l'apôtre  S.  Paul  fit  d'Aquilas  (3)  et 
de  Priscille  à  Corintbe ,  en  53  ou  au 
commencement  de  54,  durant  sa  seconde 
^ande  mission,  ce  couple  juif,  au  dir« 
des  Actes  [4),  venant  précisément  d'Ita- 
lie, parce  que  Qaude  avait  chassé  tous 
les  Juifs  de  Rome.  Les  deux  dates,  celle 
de  Tacite  concernant  les  astrologues  et 
Mlle  des  Actes  des  ApôUee  concer- 
nant Aquilas,  s'accordent  pariaitemeut; 
ainsi  nous  pouvons  sans  scrupule  placer 
en  âa  ou  iZ  le  fait  raconté  par  Suétone. 
On  ne  sait  pas  autre  chose  des  rapports 
de  l'empereur  Claude  (t  M  apr.  J.-CO 
arec  les  Chrétiens.  lÛrÉLi. 

GLAUU£  (S.J,  illustra  évéque  de  Be- 
sançon, dn  septième  siècle,  dont  la  vie  a 
été  éraite  par  ChifOet  (&),  Dom  Coque- 
lin  (6)  et  d'autres,  mais  n'a  rien  de 
très-oertaiu.  Issu  d'une  noble  ùmille  de 
Bourgogne,  il  vivait,  vers  6M,  dans  le 
couvent  de  Saint-Oyan,  situé  dans  les 

(1)  Annal.,  XII,  31 

(1)  Hitl.  ii  In  Pnpuf.  d  it  U  Dirtcl.  dt  rt 

gilu  chrtL  par  lu  Apàtni,^.  lit. 
t^.  foy.  Aquilu. 
Cl  "S,  î- 

1^1  Bolknd-,  S  Juin. 
\t)  Homt,  1012,  ia-A'  il  1d-«*. 
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monlagDMdu  Jura,  là  où  se  trouve  au- 
jourd'hui la  ville  épiscopale  de  Saint- 
Claude.  11  devint  abbé  de  Saiut-Oyao, 
adaûuiatra  avec  tant  de  prudence  et  de 
bonheur  qu'on  comparait  ses  moines  à 
ceux  de  la  Thébaide,  et,  lorsqu'il  fut  élu 
archevêque  de  Besançon,  il  régit  son 
diocèse  comme  il  avait  gouverné  son 
monastère,  avec  sagesse  et.feimeté» 
poussant)  oomme  les  saints  de  tous  les 
tempe,  à  la  réforme  des  mœurs  et  du 
clergé,  selon  Tesprit  de  TÉglise.  —  On 
dit  de  S.  Qaude  ce  qu'on  raconte  de 
beaucoup  de  saints  évéques,  qu'on  le 
contraignit  à  accepter  la  dignité  épisco- 
pale  ;  mais  il  prouva  combien  ce  refus 
avait  été  sincère  en  se  retirant,  au  bout 
de  quelques  années,  dans  la  solitude 
d'un  couvent.  Il  avait  été  le  vingt-cin- 
quième évéque  de  Besançon,  selon  Chif- 
flet,  le  vingt-neuvième  selon  Denod,  et 
mourut  en  696,  ainsi  que  Ta  prouvé  un 
Mémoire  de  1779,  couronné  par  l'Aca- 
démie de  Besançon»  contre  Ghifflet ,  qui 
avait  admis  l'année  703  comme  celle  de 
cette  mort.  Son  corps  fut  retrouvé  dans 
le  treiaième  siècle  dans  un  parfait  état 
de  conservation,  exposé  à  la  vénération 
des  fidèles  qui  accoururent  en  foule,  et 
rancîenne  ^baye  de  Saiut-Oyan  devint 
l'origine  de  la  ville  de  Saint-Claude.  Be- 
noit XIV  changea  l'abbaye  en  cathé- 
drale en  y  érigeant,  le  22  janvier  1742, 
un  évéché,  que  la  Révolution  boule- 
versa; les  sans-culottes  brûlèrent,  en 
1794,  le  corps  du  saint. 

cutUDE  DE  TUBIN  (Taurinmsis), 
La  guerre  que  cet  évéque  fit  aux  images 
dans  son  diocèse  commença  précisément 
à  répoque  où  la  controverse  des 
images  (1),  née  sous  Léon  l'Arménien, 
se  ralluma  en  Orient.  A  la  même  époque, 
Louis  le  Débonnaire  et  les  évéques 
franlui  essayèrent,  en  825,  au  synode 
de  Paris  (2),  de  concilier  les  opinions 

(1)  Foy.  Images  (coDtrovenedef). 

(2)  Mansl,  XIY,  M5-M9. 


contraires  au  sujet  des  images,  mais 
leurs  condusicms  excitèrent  ajuste  titre 
le  blâme  de  l'Église.  Claude,  Espagnol 
d'origine  et  disciple  de  Félix  d'Urgel, 
Tadoptioniste ,  fut  pendant  quelques 
années  chargé  de  l'enseignement  de 
l'Éeriture  sainte  dans  Técole  ecclé- 
siastique fondée  par  Charlemagne  à 
Aix-la-Chapelle,  et  fut  élevé  par  Louis 
le  Débonnaire  (814)  au  siège  épiscopal 
de  Turin.  11  y  montra  un  zèle  aussi  vif 
que  peu  éclairé  contre  le  culte  des 
images,  que,  sans  doute,  ses  nouveaux 
diocésains  ne  pratiquaient  pas  avec  la 
mesure  qu'il  avait  trouvée  parmi  les 
Franks. 

Son  contemporain  et  son  adversaire, 
Jonas,  évéque  d'Orléans,  dit  avec  rai- 
son que  ce  zèle  était  exagéré"  et  indis- 
cret :  Immoderaius  et  indUcretus  ze- 
/u<,  quia  errorem  gregU  mi  ratione 
dirigere  neglexit,  et  eorum  animis 
scandalum  generavit^  et  in  sui  dete* 
stationem  eos  qrwdammodo  prorum- 
père  coegit.  Pour  enlever  à  ses  diocé- 
sains  toute  occasion  de  pratiquer  un 
culte  qu'il  réprouvait,  il  fit  disparaître  de 
réglise  non-seulement  les  images,  mais 
la  croix,  et  se  prononça,  dans  ses  expli- 
cations sur  la  première  £pltre  aux  Co- 
rinthiens au  sujet  du  culte  des  images, 
de  manière  à  exciter  la  crainte  de  ses 
amis.  Théodomir,  abbé  de  Psahnody, 
dans  le  diocèse  de  luîmes,  son  vieil  ami, 
à  la  demande  duquel  il  avait  commenté 
diftérents  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment (1),  rendit  compte,  dans  une  réu- 
nion des  évéques  et  des  grands,  des  er- 
reurs de  Qaude.  Il  les  reprocha  plus 
tard  à  Claude  lui-même  dans  un  écrit 
par  lequel  il  l'engageait  à  rentrer  dans 
une  voie  plus  sage  et  plus  équitable. 
Claude  répondit  par  une  lettre  apolo- 
gétique intitulée  :  Âpologeticuê  atque 
rescriptum  adv.  Theutmirum  abba* 

{\)  Brabtllon,  JnéUet,,  édlt  Parte,  1725, 
p.  90,  02. 
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iem^  de  Cultu  imaginum  et  sanetO" 
rum,  dont  on  tromre  des  fragments 
dans  la  Bidi,  PP,  Colon.^  t  IX,  pan 
poster.,  p.  876;  Ftaeii  CataL   Test, 
verit.f  p.  936;    Mdch.  Goldast,  ad 
calcem  CollecHonU  de  Cultu  image- 
niim,  p.  674,  lettre  dans  laqueUe  il  dé- 
passa les  bornes  de  la  modération,  ap* 
pela  le  culte  des  images  une  idolâtrie, 
rejeta  non^-seulement  toute  espèee  de 
culte  de  ce  genre,  mais  déversa  son 
mépris  sur  les  pèlerinages  au  tombeau  de 
S.  Pierre,  et  parla  dans  les  termes  les 
plus  inconsidérés  des  reliques  des  saints. 
Il  ne  fit  pas  plus  de  cas  d'un  sTertis- 
sement  qu'il  reçut  du  Pape  Pascal  I*', 
et  finit  par  pousser  jusqu'à  la  dernière 
inconyenance  ses  objections  et  ses  me- 
sures contre  le  culte  de  la  croix.  Tbéo- 
domir  répliqua  avec  autant  de  sagesse 
que  de  dignité,  et  réfuta  les  opinions 
exclusivement  spiritualistes  de  Claude 
par  les  arguments  que  les  Catholiques 
ont  de  tout  temps  tirés  de  la  raison,  de 
la  tradition  et  du  bon  sens,  pour  justifier 
le  culte  des  saints,  des  images,  des  reli- 
ques, de  la  croix  et  les  pèlerinages  (1). 
n  se  trouve  des  fragments  de  cette  ré- 
ponse dans  Jonas  d*Orléans  (2).  Mais 
Claude  persévéra  dans  sa  manière  de 
voir  et  refusa  de  comparaître  devant 
une  assemblée  d'évéques,  qu*il  nomma 
une  réunion   d'ânes,    que  Tempereur 
avait  convoquée  pour  juger  son  jipo» 
iogie. 

Il  garda  toutefois  jusqu'à  sa  mort 
(vers  889)  sa  dignité  et  sa  fonction,  pro- 
tégé vraisemblablement  jusqu'au  terme 
par  l'empereur,  qui  l'avait  beaucoup 
aimé  et  à  qui  Claude  avait  dédié  son 
Commentaire  sur  TÉpltre  aux  Éphé- 
siens  (8). 

II  parut  encore  contre  Claude  deux 
autres  écrits  dans  lesquels  on  réfu- 

(1)  Foy,  oei  moti. 

(2)  L.  m,  de  Cultu  imaginum^  t  XIY.  Bibl» 
PP,  Luffd.,  fol.  199. 

(9)  MbUIK,  K  c,  p.  91. 


tait  son  opinion  îeonoelaste  et  moDlnit 
les  dangers  de  son  spiritualisme  eu* 
gén§  :  l'un,  dû  au  zëe  d'un  moine ée(» 
sais  ou  irlandais  de  Sanit-Denis,  nommé 
Dungal,  sous  le  titre  de  ilefpofua  ros- 
ira perversai  ClaudH  sententias  (1); 
l'antre  fait  par  Jonas,  évéque  d'Oriéaos, 
à  la  demande  de  l'empereur  :  UM  Ul 
de  Cultu  imagîmim  (2).  Dungal  of&it 
en  817  son  livre  à  l'empereur  Louis  et 
à  son  fils  Lotfaaire;  Jonas  ne  réalisa  le 
désir  de  l'empereur  qu'après  la  mort  de 
ce  prince  et  après  celle  de  Claude,  loR- 
qu'il  apprit  que  les  erreurs  de  cetévê- 
que  continuaient  à  se  répandre.  Dans  ie 
premier  livre  de  son  ouvrage  il  défendait 
surtout  les  images,  dans  le  second  la 
croix,  dans  le  troisième  les  reliques  et  les 
pèlerinages,  mais  toujours  dans  le  sens 
restreint  du  synode  de  Paris  de  835, 
dont  il  devait  transmettre  les  déclara- 
tions à  Rome.  Il  ne  considérait  les  ima- 
ges que  comme  des  ornements  serrant 
au  souvenir  et  à  l'instruction,  et  ne 
voulait  pas  entendre  parier  d'im  culte 
proprement  dit.  Son  ouvrage  est  la  ré- 
citation de  Claude  la  plus  complète 
qui  ait  paru  ;  il  est  dédié  à  Charles  le 
Chauve;  mais  le  traité  de  Dungal  le 
surpasse  en  solidité  et  en  profondeur. 
Plus  tard  Walafrid  Strabon  (de  Exor^ 
dits  et  incrementit  rerum  eceletiasti- 
carum)  et  Hincmar  de  Reims  (dans  un 
écrit  perdu)  cherohèrent  à  exposer  la 
vraie  doctrine  catholique  sur  le  cdta 
des  images. 

Des  commentaires  de  Claude  il  n'ja 
que  celui  sur  TÉpître  aux  Galates  (jp^ 
soit  imprimé  (Paris,  1543,  in^'t  ^ 
BibL  PP.  Lugd.,  t.  XIV,  p.  189  sq). 
Ces  commentaires  embrassent  presque 
tous  les  livres  de  l'Écriture  sainte  (Cf- 
FaJbridi  Biblioth,  med.  et  inf.  Lam.^ 
t.  I,  p.  888  sq.,  édit.  Patav.,  etR.  Si- 
Ci)  BibL  PP,  Colon. ,  t.  K ,  P«"  ^ 
p.  806  895.  .^ 

(2)  BibL  PP.  Lugd,.   t.  XIV,  p.  J^.  BtlK' 
PP.  Colon.^  t.  IX,  p.  1,  p.  90. 
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mon  f  Uisî.  erit.  des  princip,  Cam^ 
ment,  du  Nouv.  Testament,  t.  XXV, 
p.  358-865),  et  s*appuîent  en  général 
sur  les  explications  des  saints  Pères, 
parmi  lesquels  Claude  préfère  S.  Au- 
gustin. 

La  tendance  partiale  de  Claude  le  fit 
considérer  par  plusieurs  savants  protes- 
tants, tels  que  Flacîus,  Jean  Léger, 
Mosheim  et  Basnage ,  comme  un  des 
précurseurs  de  la  réforme.  Basnage  cher- 
cha surtout  à  le  justifier  du  reproche 
d'arianisme  et  de  nestorianisme  que  lui 
adressèrent  Jonas  d'Orléans  et  Bossuet. 

POLZ. 

CLACDB  (Jbàii),  célèbre  huguenot, 
naquit  en  1619  k  la  Salvetat,  dans  FA- 
génois  (conunune  du  département  ac- 
tud  de  Lot-et-Garonne).  Formé  par  son 
père,  ministre  à  Montauban,  il  entra  en 
fonction  à  Tâge  de  vûigt-six  ans,  diri- 
gea, comme  pasteur  de  Ntmes,  une  école 
de  candidats  à  la  prédication ,  et  fut 
obligé  de  quitter  cette  ville  pour  s'être 
opposé  d'une  manière  trop  décidée  à  un 
projet  d'union  des  protestants  et  des  Ca- 
tholiques. 

11  se  rendit  à  Paris,  devint  passeur  de 
Charaiton,  et  s'éleva  au  rang  de  chef 
des  Cahrinistes  de  France,  à  partir  de 
1666,  perses  ouvrages  de  controverse  et 
par  les  disoussîonB  qu'il  soutint  an  nom 
de  son  parti,  entre  autres,  en  1678,  con- 
tre Bossuet,  à  la  suite  de  laquelle, 
comme  toijyours,  les  deux  adversaires 
s'attribuèrent  la  victoire. 

La  révocation  de  l'édit  de  Mantes  le 
for^  de  s'exiler  en  Hollande  auprès  de 
son  fils  Isaac,  alors  pasteur  à  la  Haye, 
qui  devint  phis  tard  célèbre  comme  son 
père.  Le  prince  d'Orange  lui  fit  une  pen- 
sion considérable,  dont  Claude  ne  jouit 
pas  longtemps.  Il  mourut  dès  1687.  On 
répandit  le  bruit  que  Claude  avait,  dans 
ses  dernières  années,  reconnu  la  vérité 
catholique,  qu'il  avait  eu  une  entrevue  à 
cette  occasion  avec  l'archevêque  de  Pa- 
ris, mais  qu'il  craignit  la  honte  d'une 


rétractation  publique.  L'entrevue-  avec 
l'archevêque  est  possible  ;  mais  ce  qui 
est  plus  certain,  c'est  la  déclaration  de 
son  fils  et  de  Bayle  que  jamais  Claude 
ne  songea  sérieusement  à  rentrer  dans 
rÉg^se.  Il  était,  au  jugement  de  Bos- 
suet, «  plus  habile  que  perscmne  à  élu- 
der les  décisions  de  son  Église  lors- 
qu'elles l'incommodaient  » ,  et  plutAt 
im  controversiste  ardent  et  retors  qu'un 
penseur  et  un  sincère  ami  de  la  vérité. 
La  Biographie  universelle  de  Michaud 
donne  (tome  X)  une  longue  liste  de 
ses  écrits.  Son  dernier  ouvrage,  adressé 
à  tous  les  princes  et  États  de  TEurope, 
même  au  Pape,  fut  intitulé  :  Plaintes 
des  protestants  cruellement  opprimés 
dans  le  royaume  de  France,  Cologne, 
1686, 1713, 3«  édition.  La  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  justifie  le  titre  et  jusqu'à 
im  certain  point  le  contenu  de  cet  écrit  ; 
mais  Bayle ,  si  décidément  hostile  au 
Catholicisme,  s'irrite  lUi-même  de  la 
partialité  et  de  rinjustice  avec  laquelle 
Claude  parait  avoir  oublié  que  ses  core- 
ligionnaires contribuèrent,  pendant  cent 
cinquante  ans,  aux  malheurs  de  la 
France,  et  va  si  loin  qu'il  déclare  nette- 
ment aux  Calvinistes  français  qu'ils  ont 
mérité  par  leur  conduite  le  châtiment 
qui  leur  a  été  infligé. 

CLACOB  APOLUHAIBB.  f>y,  APOIr 
LUfAIBB,t.  I,  p.  443. 

GLAUDiEM  (CuknniDs  EcdiciusMa* 
MBBTUs) ,  moine ,  puis  prêtre  et  coopé- 
rateur  fidèle  de  son  frère  Mamertin, 
évêque  de  Vienne,  vivait  au  milieu  du 
cinquième  siècle  et  mourut  entre '470 
et  474.  Il  avait  des  connaissances  clas- 
siques, était  érudit,  disert,  j^dent, 
pieux  et  libéral,  poète,  philosophe  et 
théologien ,  et  rendit  de  grands  services 
en  enseignant  au  clergé  de  son  frère  les 
saintes  Écritures,  le  chant  ecclésiastique 
et  la  liturgie,  qu'il enridiit  de  plusieurs 
hynmes.  C'est  à  lui  qu'on  doit,  suivant 
toute  apparence,  l'hymne  du  dlman'* 
che  de  la  Passion  : 
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A&M^iA    lâMfla*    flilnvlAaA 
WWm^8%  IMgVat  bIOsI^B 


et  hmi  pai  à  Yeomtiufl  Foituaitns, 
comme  quelquei^vQB  ToUtiovteiaiiCl). 
On  a,  pair  mite  da  la  aonluaiQii  4eB 
noBM,  Bdélé  aux  paésiea  du  pÉieii 
Oaiida  davdiea  4ea  poêmea  sur  le 
CliriA  et  la  Pdqne  qui  pomrraieDl  bien 
appartenir  à  Gkmdieii  Mamertin.  On 
retetidiqiie  avee  phia  de  raiaon  en  eon 
nom  un  poëtnet  attriboé  parfois  à  ftofin 
de  Nôle,  qui  a  pour  titre  :  Carmen 
cmtra  varM  err&9Tê  ieu  vanas  jpoe- 
tat  (Cf.  Fahricii  Poeiamm  chrittiawh 
rtim  Corpus,  Basil.,  1664,  p.  776  \BM. 
PP.  Lugd,,  t  VI,  p.  1074).  L'écrit  le 
plus  important  de)  Glaudien,  LiM  lil 
de  SfntH  an4m«,  est  dirigé  oontre  Faust 
de  Rie< ,  en  Provenoe ,  qui  niait  Tin» 
corporéité  des  anges  et  des  âmes  hu- 
maines et  n'admettait  que  l'incorpo^ 
réité  de  Dieu.  11  est  dédié  è  Sidoine 
Apollinaire  (2),  alors  encore  laïque. 
Cet  ouYragft,  composé  atec  une  habi- 
leté pIMlosophique  qui  rappelle  Des- 
cartes  (S),  a  été  ptibllé  d*abord  par 
Plen«  Mosellanus  (4),  pois  ayee  des 
remai^iues  par  Gaspard  Barth  (6)»  et 
se  trouve  également  dans  la /Nèl.  PP. 
Lugd.,  t  VI,  p.  1060,  aveeunautte 
'petit  traité  de  Claudlen  sur  le  même 
sujet.  On  a  en  outre  conservé  deux 
lettres  deClaudien.  L'une  d'elles»  adrea- 
séft  h  Sidoine  Apollinaire ,  ftiit  partie 
de  la  collection  des  lettres  de  ce  der- 
nier («);  Tautre,  écrite  au  théteur  Sa* 
pendus,  de  Vienne,  a  été  publiée  par  Da^ 
lU2é  (7).  L*ami  et  le  panégyriste  de  Glau- 
diail,  Sidoine  Apollinaire ,  a  donné  des 
retisef  gnementssur  sa  vie  et  ses  ouvrages, 

(1)  Jac.   Sirmondi  0pp.,  t  I,  cU.  Yenct. , 
172S,  p.  550,  in  nota. 

(2)  Foy.  Apollinaise. 

(S)  Da  PlD,  BibL  €cel,  t  IV,  p.  2M  sq. 
ijk)  BotlL,  1520,  la-4*. 
W  Cygneœ,  Zwickau,  1055.  iD-8*» 
(0]  Lib.  lY  Ep'iatolàrum ,  ep.  2.   Opp,  Jae, 
Bêmondit  U  %  edit.  Yebet.«  p.  528. 
(7)  MiêCtU,,  t  YI,  p.  58». 


Sinnondi  (Opp.f  Uhéà.  cit.):  EpistQ- 
iar.  j4poUinariêf  l.  IV,  ep.  S,  à  Qaa- 
dien ,  p.  6âO-Mi.  ^  £p.  3,  à  Pétiéiiis, 
neveu  de  Claudion,  sur  aa  mort,  p.U7- 
688;  1.  V,  é|i.  S,  p.  666.  — Oemiade,  de 
Marseille,  de  Scriptorih,  eccL^  c.  82» 
dans  /.  Alberii  FabricU  BiU.  eed&. 
(Hamb.,  171S),  p.  86,97.  a.  Schrôckb, 
HUtoire  de  l'ÉgUee  chrétienM,  XYl, 
121-187;  Cave,  HiU.  i#^t  1 1,  ad 

aan.  468. 

Haosu. 

GLATBB  (Pikbbb)  le  Bieobettreiuu 
Benoit  XIV  ayant  terminé,  le  34  s^ 
tembre  1747,  ta  première  partie  do  pro- 
cès de  béatifioation  de  ce  pieu  penon- 
nage ,  Pie  IX  prononça  solenneUemeot 
la  béatiicatioii  de  Pierre  Gaver,  apotn 
des  nègres,  le  Uaaai  1661»  Pierre  na- 
quit,  enlMl  on  1685,  d*une  famille  no- 
ble, à  VefdUf  dana  la  comté  d'Urg^  (<ii»- 
oèae  de  Salaona»  en  Catalogiie).  U  «^^n 
dans  la  Compagnie  de  Jésus  ea  1602* 
fit  son  noviciat  à  Tarragonei  eentima 
sea  étudea  théokigiqttea  au  collège  aos- 
vellement  érigé  de  M^que,  y  devint 
un  élève  du  bienheureux  firère  toi  Al* 
pbonae  EodrigucE,  portier  du  ooiiége, 
qui  le  dirigea  dana  la  Yoie  des  sain»  «( 
dans  sa  vocaticm  de  misaîoBnaire.U  (rèio 
Alphonse  avait  reçu  des  lumières  parti- 
culières à  ce  sojet  dana  aes  eniions  e^' 
tatiques,  et  U  n'eut  pas  de  peine  à  iss« 
pirer  à  son  élève  l'enthousiasose  b^c^ 
saire  è  une  telle  mission^  maio  m 
supérieurs  voulurent  d'abord  réproufW, 
et  retardèrent  de  plurienis  aimées  son 
départ  pour  lea  Indes  ocoidenUliSt> 

Il  s'embarqua  le  10  avril  1610.  Lei 
Jésuites  avaient  fondé  en  1001  «ne  da 
leurs  provincee  dana  la  Nouvelle-Gw 
nade,  et  les  diverses  maisonerd'Espo^ 
avaient  reçu  Tordre  de  leur  gén«a» 
Aquaviva  d'y  envoyer  ohacoiie  ua  « 
leurs  plus  solides  sii^ete.  Celle  d'Arsg^" 
avait  choiai  Claver.  Après  avoir  étudio 
la  théologie  à  Santa-Fé,  et  avoir  «^ 
pli,  tout  en  achevant  ses  études»  «» 


GLAVIR 
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Altietiditt  IM  fàm  hinMflb  dsin  oette 
maison   aiissl  piiinte  ({u'édifiatite,  et 
iitoit  tetmiiié  BA  troisième  umée  d« 
ptobation  à  Tdnga»  il  arrivft  à  Cartba<> 
gène  en  161t  ^  Ait  ordonné  prêtre  en 
1616,  et  ftit  le  premier  Jéeaite  qjuÀ  dit 
«a  première  messe  dans  cette  irf  lie.  Ql»» 
ver  servit  d^abotd  les  nègres  sous  la 
direction  du  P.  ^ndoval,  qui  était  près 
du  terme  d'une  vie  tout  apestolique. 
Lorsfpill  eut  pl^noneé  ses  vœux  so- 
lennels, il  en  ajouta  un  par  lequel  il  se 
consacrait  h  être  toute  sa  vie  l'esclave 
des  esclaves  nègres.  Les  voyflgeum  lei 
moins  favorables  aux  institutions  ca- 
tholiques ont  constaté  la  notable  diffé* 
rence  qui  existe  entre  la  situation  des 
esclaves  nègres  dans  les  États  protes-^ 
^ts  et  celle  des  nègres  des  États  catho- 
liques d'Amérique.  La  législation  des 
États  protestants  interdit  d'instruire  les 
esclaves  nègres  et  punit  celui  qui  en- 
freint cette  défense.  Là  Où  les  nègres 
peuvent  entrer  dans  les  églises,  Il  faut 
qu'ils.se  tieunent  à  des  places  séparées  : 
les  blancs  craindraient  de  se  souiller  en 
mêlant  leur  prière  à  oelle  des  nègres. 
Ceux-ci  sont,  danb  plusieurs  États,  com- 
plètement exclus  de  tout  commerce  avec 
les  blancs,  ne  peuvent  se  mêler  a  leur 
société,  ne  peuvent  boire  avec  eax«  ni 
dans  les  mêmes  vases,  etc.,  etc.  Les 
mariages  des  nègres  n'y  sont  que  des 
concubinatë,  qui  peuvent  être  rompus 
pat  les  propriétaires  des  esclaves.  Les 
époux  sont  vendus  séparément,  les  ea- 
fants  arrachés  aux  bras  de  leurs  mères. 
L'esclave  est  une  marchandise,  il  est 
traité  connue  tel.  Sans  doute  les  prédi- 
cateurs s'élèvent  contre  cet  état  de  cho- 
ses ;  mais  fis  ont  sehivent  pour  contradic- 
teurs des  prédicateurs  de  la  même  secte, 
qui  louent  Tesclavage  comme  un  bienfait 
du  Ciel.  Chacun  formule  la  doctrine  à 
sa  guise  là  où  il  n'y  a  pas  d'autorité 
reconnue  (1),  où  l'Église  ne  peut  faite 

(1)  Coof.  Indes  oGGiDEiirALis. 


entendve  et  fesptoler  ses  oxdres»  Of 
l'Élise  n'a  pas  seidnaent  élevé  sa  voix 
eotitre  la  traite  des  nègres,  le  trafic  des 
eselaves  (i)  ;  mais,  ne  pouvant  abolir,  par 
la  paissanee  de  ses  arrêts,  Tesclavage 
liH-méose,  elle  a  proclamé,  dans  ses  con- 
ciles de  Mexico,  de  Lima,  etc.,  que  les 
nègres  devaient  être  trutés  comme  des 
frères  rachetés  par  le  sang  de  Jésus* 
Christ,  qu'ils  devaient  être  instruits 
duis  la  doctrine  chrétienne,  fortifiés  par 
la  participation  aux  sacrements,  et  pro- 
tégés dans  tous  leurs  droits  personnels, 
par  exemple  dttis  celui  de  contracter  des 
mariages  légitimes.  La  discipline  ecclé- 
siastique est  plus  douce  pour  eux  que 
pour  les  autres  Chrétiens  ;  les  maîtres 
ne  peuvent  rompre  leurs  unions,  ne 
peuvent  séparer  pendant  trop  longtemps 
les  eselaves  mariés;  ces  maîtres  sont  re- 
pris s'ils  maltraitent  leurs  esclaves,  s'ils 
les  empêchent  de  se  i^dre  à  l'église,  eto. 
Il  est  évident  que  trop  souvent  encore  Fa- 
varioe  et  l'inhumanité  des  propriétaires 
d'esclaves  annulent  ou  entravent  ces  dis- 
positions charitables  et  éclairées  de  l'É- 
glise; mais  de  tout  temps  il  s'est  élevé 
dans  son  sein  des  hommes  qui,  comme 
le  bienheureux  Pierre  Glaver,  se  sont 
dévoués  à  Élire  respecter  sa  loi,  à  pra- 
tiquer sa  parole  et  sa  volonté,  sont  de- 
venus les  apôtres  de  la  charité,  ont 
adouci  par  toutes  les  consolations  du 
Ciel  la  mis^  des  esclaves,  et  ont  re- 
levé et  ennobli  leur  vie  en  la  parta- 
geant* Pierre  Claver  servit  les  nègres 
pendant  quarante  ans,  sans  se  laisser 
rebuter  jamais  par  l'odeur  infecte  de 
leurs  huttes,  par  leur  irrémédiable  mal- 
propreté, leurs  sauvages  superstitions, 
leur  insatiable  sensualité,  leurs  fré- 
quents désespoirs,  ni  leur  perpétuelle 
ingratitude*  Lorsque  ces  malheureux 
étaient  rongés  par  de  dégoûtantes  ma- 
ladies et  abandonnés  de  leurs  maîtres, 


(i)  Le  docuiiMfit  l6  plus  réemik  »  tiUst  est 
de  18S9.  ^0y.  U  CathoL  dt  ISM. 
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fls  derautait  l'objet  de  k  prédfleetion 
derhérofque  iiii8rioiiiunre,qui9  en  fere- 
nant  le  soir,  exténué  de  fatigue,  épuM 
jusqu'à  la  mort,  au  collège  de  Canba- 
gène,  commençait  la  seconde  partie  de 
son  œurre  en  passant  la  nuit  en 
prières. 

Claver  mourut  le  10  septembre  1654. 
Sa  vie  a  été  écrite  par  le  P.  Bertrand- 
Gabriel  Fleurian,  S.  J.;  Daurignac 
(J.  M.  S.),  Histoire  du  bienheureuse 
Pierre  Clarer,  5.  /.,  apôtre  des  nè- 
gres de  Carthagène  et  des  Indes  oe» 
cidentales,  suivie  du  Bref  et  des  gré* 
eu  obtenues  depuis^  in-8«. 

HOLEWABTH. 
CLAVORUM  BT  LAMGBJB  FB8TITM. 

Fête  particulière  à  TÉgUse  d'Allema- 
gne. Ce  fût  à  la  demande  de  l'empereur 
Qiaries  IV,  qui  avait  une  dévotion  pé- 
dale pour  les  saintes  Reliques,  que  le 
Pape  Innocent  YI  institua,  en  1868, 
pour  toute  TAllemagne  et  la  Bohème, 
une  fête  en  l'honneur  des  Clous  et  de  la 
Lance  qpi  percèrent  les  membres  et  le 
corps  du  Sauveur  sur  la  croix.  On  sait 
que,  parmi  les  objets  précieux  du  trésor 
impérial,  se  trouvait  un  morceau  de  la 
sainte  lance  (ferrum)  et  un  des  dous 
que  le  peuple  allemand  avait  en  grande 
vénération,  otf  quas  eancursus  etiam 
populoruniy  dit  la  Bulle  pontificale.  In- 
nocent VI,  pour  satisfaire  cette  dévo- 
tion du  peuple  et  correspondre  à  la 
piété  du  prince,  institua  la  Mte  que  nous 
venons  de  nommer,  accordant  des  indul- 
gences à  ceux  qui,  le  jour  de  la  fête,  vi- 
siteraient la  chapelle  des  saintes  Reliques 
après  avoir  reçu  les  sacrements,  et  à 
ceux  qui  assisteraient  à  la  sainte  messe  ou 
à  l'office  inprassentia  Régis  et  succès» 
sorum  Hegum  Catholicorum,  La  fête 
était  fixée  feHa  VI  post  œtav. 
Paseh,  (1).  Il  était  accordée  l'empereur 
de  faire  rédiger  l'office  par  des  person- 
nes aptes  et  doctes. 

0)  rof.  la  Bolto  daniGnlMr,  SfttUtgma  df 
9m$i§mb,  imperii,  o.  IV,  im  0pp.  oMfi.,  1 1. 


Lorsque  plus  tard  la  guene  des  Hm- 
sites  obligea  d'enlever  de  la  Bohême 
les  reliques  dont  il  s'agît,  SigiancDdla 
emporta  à  Nuremberg.  Le  Pape  Ma^ 
tin  V  autorisa  leur  translatioii,  et  dé- 
créta qu'elles  resteraient  déposées  dus 
la  chapelle  du  Saint-E^rit  de  nidpitai 
de  Nurendi^erg,  tant  que  cette  ville  senit 
fidèle  à  la  foi  catholique.  On  devait 
chaque  année,  ferta  FI  post  odn. 
Pasch.,  les  exposer  solenndiement  i  b 
vénération  du  peuple,  sur  un  autel  étefé 
au  milieu  de  la  ville,  où  l'on  céiébrenit 
le  saint  Sacrifice  et  chanterait  loffia 
canonial.  Des  flots  de  peuple  arrivaiest 
ce  jowMà  de  toutes  les  contrées  de  l'Al- 
lemagne à  Nuremberg ,  où  la  fête  se 
célébra  pour  la  dernière  fois  en  lâM, 
popuio  velut,  diluvio  quodoM  iMSr 
dante  (1).  Plusieurs  des  hymnes  qn 
furent  introduits  dans  l'ofSce  {ai 
Fesp.,Matut.,  /xn«rf.)commenccntp8r 
les  paroles  de  l'hymne  eucbaristiqDe, 
par  exemple: 

Pange,  lingna,  gloftoiB 
LâDcen  praooolim.**** 

PaKballJabilo 
Ittodi  tint  gandla. 

L'Église  grecque  célèbre  sm  ^ 
fête  de  llnvention  des  Qous  sacres,  k 
6  mars  :  Tj  «ôtf  4fu^  «5pi«;  ▼*»  ^ 
<x«y,  dit  le  Ménologe  de  ce  jour;  onj 
lyouté  le  verset  :  ç«Wmç  fo»,  Pmi>«^^ 

(ùv  xpaTMK  *K«Xj*«  wîvwtt,  w  X**^^^ 

KpiÎToç,  i.  e.  reperti  clavi,  *»P^f^. 

imperU  quidem  insigne  sunt  :  A*^ 

verorobur.  .  r 

Cf.  Gretser,  de  Saneta  Cn»  '»•  '• 

CLBP8    (puiSSAirCS  ^^\^^^^ 

clavorum).  Pour  comprendre  i« 

et  la  portée  que  rt^i^^^^X 
attache    aux  mots  Passante  * 

mentelU  des  Clefs  de  5.  -P^»  "   j. 
examiner  de  pïès  le  texte  de  ^ 
tfiieu,  16, 19,  lequel  seul,  dans  w 

(1)  Conrad  Cellei. 
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fMNi  Teetamttity  parie  expreasément  de 
cette  puissance.  Le  Seigneur,  après 
avoir  entmdu  la  ferme  et  tendre  con- 
fession de  TApôtre  S.  Pierre,  s'adresse 
à  lut  et  lui  dit  :  «  Vous  êtes  bienheureux, 
Simon,  fils  de  Jean,  parce  que  ce  n*est 
point  la  chair  ni  le  sang  qui  tous  ont  ré- 
vélé ceci,  mais  mon  Père  qui  est  dans  les 
deux  ;  et  moi  aussi  je  vous  dis  que  vous 
êtes  Pierre,  et  que  sur  cette  pierre  je 
bâtirai  mon  Église,  et  les  portes  de 
Tenfer  ne  prévaudront  point  contre 
elle  (1).  »  Puis  le  Seigneur  ajoute  (3)  : 
«  Et  je  vous  donnerai  les  clefs  du 
rojraume  des  cieux;  et  tout  ce  que  vous 
lierez  sur  la  terre  sera  aussi  lié  dans 
les  cieux,  et  tout  ce  que  vous  délierez 
sur  la  terre  sera  aussi  délié  dans  les 
cieux. » 

Or  qu'entendsit  le  Seigneur  par  les 
Clefs  du  royaume  des  Cieux  qu'il  pro- 
mettait à  Pierre?  On  n'a  vu  très-soijh 
Tent  dans  ces  mots  que  deux  synony- 
mes des  expressions  qui  suivent  immé- 
diatement, lier  et  délier,  et  dans  la  puis- 
sance de  Mer  et  de  délier  dle^néme  le 
^nonyme  de  la  puissance  de  remettre 
ou  de  retenir  les  péchés.  D'après  cela 
ces  paroles  n'auraient  promis  autre 
chose  à  l'Apôtre  que  ce  qui  fîit  promis 
plus  tard  à  tous  les  Apôtres,  savoir,  la 
puissance  de  remettre  ou  de  retenir  les 
péchés  (8).  Mais  il  est  évident  que  cette 
interprétation  est  erronée  quand  on 
considère  attentivement  le  contexte  âi- 
tier;  car  on  ne  peut  pas  ne  pas  con- 
clure, de  ce  que  le  Christ  s'adresse  ici 
exclusivement  à  S.  Pierre,  parce  que 
seul  il  lui  a  été  révâé  du  Père  ce  qu'il 
vient  de  confesser  du  Fils ,  que  le  Seigneur 
veut  lui  donner  une  récompense  toute 
spéciale  et  toute  différente  de  celle  des 
autres  Apôtres  {Et  je  vous  donnerai). 
Mais  ce  qui  résulte  de  l'ensemble  ressort 


(1)  ATaMA.,  is,  n,  is. 

(2)  lhid.<t  vers.  19. 

(S)  MaUh.^  18, 18.  Jean, 


20,28. 


racore  des  paroles  mêmes  du  texte.  En 
efifet,  dans  le  langage  de  l'Ancien  Tes- 
tament les  clefs  sont  le  symbole  de  la 
surveillance  suprême,  de  la  puissance 
sur  la  maison  ou  sur  le  royaume, 
comme  on  le  voit  dans  Isaîe,  23,  20 
sq.,  où  l'autorité  sur  Israël  est  promise 
à  Éliacim  dans  les  termes  suivants  : 
«  Et  en  ce  jour-là  j'appellerai  mon  ser- 
viteur Éliacim,  fils  d'Helcias.  Je  mettrai 
sur  son  épaule  la  clef  de  la  maison  de 
David;  quand  il  ouvrira  personne  ne 
pourra  fermer,  et  quand  il  fermera 
personne  ne  pourra  ouvrir.  »  Il  est  dit 
de  même,  dans  un  sens  plus  élevé,  du 
Christ,  dans  rApocalypse(l),  qu'il  a 
«  les  clefs  de  David,  »  et  il  est  désigné 
auchap.  1,  18,  comme  celui  quia  «les 
clefs  de  la  mort  et  de  l'enfer.  »  Le  sens 
de  ces  mots,  la  puissance  des  clefs,  ne 
peut  donc  être  douteux.  De  même  que 
dans  l'ancienne  alliance  celui  qui  pos- 
sédait les  clefs  de  la  maison  de  David 
avait  l'autorité  suprême  dans  cet  État 
théocratique,  de  même,  dans  Tallianoe 
nouvelle,  le  Christ  tient  les  clefs  de  l'au- 
torité souveraine  dans  le  royaume  qu'il 
a  fondé.  Quand  donc  le  Seigneur  pro- 
met à  Pierre  les  clefs  du  royaume  des 
cieux,  cela  ne  peut,  d'après  les  textes 
cités,  avoir  d'autre  sens  que  celui-ci  :  je 
t'établis  surveillant  et  administrateur 
dans  mon  royaume;  je  te  transmets, 
comme  à  mon  représentant,  la  direc- 
tion et  le  gouvernement  suprêmes  de 
mon  royaume^  c'est-à-dire,  d'après  le 
contexte,  de  mon  Église.  Cette  puis- 
sance ,  qui  n'est  d'abord  que  promise  à 
l'Apôtre,  dans  S.  Matthieu,  16  19,  le 
Christ  la  lui  trcinsmet  réellement  après 
sa  résurrection  par  l'ordre  trois  fois 
répété  :  «  Paissez  mes  agneaux,  paissez 
mes  brebis  (2).  » 

Ainsi,  outre  la  puissance  de  remettre 
et  de  retenir  les  péchés,  nous  devons 


(1)  JpocS^l' 
(1)  y«aM, 21.18. 
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entendre  par  la  puissance  des  deft 
transmise  à  Pierre  et  à  ses  successeurs, 
la  puissance  d'ordonner  en  dernier  ins- 
tance et  de  pourvoir  à  ce  qui  est  néces- 
saire au  gouvernement  de  l'Église,  à 
Tadministration  du  royaume  de  Dieu 
sur  la  terre.  Cette  puissance  comprend, 
dans  le  détail,  le  droit  d'admettre  les 
croyants  dans  la  communauté  de  l'É- 
glise par  le  sacrement  du  Baptême; 
celui  d'enseigner,  d'interpréter,  d'im- 
poser la  loi  divine  ou  l'Évangile  ;  d'or- 
donner de  nouvelles  prescriptions  pour 
l'utilité  des  fidèles  et  d'en  dispenser; 
de  rejeter  ceux  qui  résistent  à  Tauto- 
rité  de  l'Église,  de  rétsdblir  ceux  qui  se 
repentent  et  font  pénitence  ;  d'imposer 
des  œuvres  de  pénitence  et  d'en  dé- 
charger ;  d'administrer  tous  les  sacre- 
ments; d'instituer  les  ministres  offi- 
ciels de  l'Église,  lesévéques,  les  prêtres, 
les  dwores,  d'après  les  prescriptions  du 
CMst;  en  général  d'accomplir  tout  ce 
qui  eyrt  utile  à  la  conservation,  ftivo- 
nible  au  progrès,  néoessaire  au  gouver- 
nement de  l'Église. 

La  puissance  des  clefs  se  distingue, 
d'après  les  divers  droits  qu'elle  ren- 
ferme, en  puissance  de  l'ordreet  en  puis- 
sance de  la  juridiction,  Ciavis  ordinie 
et  fmrisdictienis. 

A  la  puissance  de  l'ordre  appartien- 
nent la  consécration  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ  et  l'administration  des 
autres  sacrements  (  1).  La  puissance  de  la 
Juridiction  renferme  le  droit  de  donner 
des  lois  (2),  de  distribuer  des  indul- 
gences, de  prononcer  l'excommunica- 
tion  et  les  autres  peines  ecclésiastiques, 
comme  de  les  remettre  (3).  Aux  frac- 
tions qui  résultent  de  la  puissance  des 
defii  il  faut  ajouter  la  prédication  de  la 
parole  de  Dieu  (4),  l'interprétation  de  la 

(1)  f'oy.  OUDINATION. 

(2)  roy,  LÉGISLATION  ((Iroit  de). 

(S)  f^oy,  DispENSBs,  Indulgences,  Excommo- 
MCATiON,  etc. 
(ft)  roy.  Prédication. 


sainte  Ëericore  et  des  dof^  M- 
tiens  (1), 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
celui  qui  possède  la  puissance  des  clé 
dans  toute  sa  plénitude  ne  peutètie, 
comme  le  prétendent  les  protestants,  te 
corps  même  de  l'É^se  ou  l'eDsanbte 
des  fidèles;  cette  puissance  est  doimK 
à  l'Église  dans  la  personne  de  Piem; 
c'est  en  lu,  pasteur  suprême  et  chef 
de  l'Eglise,  qu'elle  réside  tas  toate  s 
plénitude.  G'esl  pourquoi  les  clebsoDt 
les  insignes  spéciaux  dtf  Pape  (2).  Ce- 
pendant la  puissance  des  étés  n'est  ps 
donnée  à  Pierre  et  à  ses  sueeessam 
exolusivement  ;  les  autres  chefs  et  mem- 
bres du  clergé  y  participent  plus  w 
moins  dans  la  mesure  de  la  (wd^ 
qu'ils  remplissent,  du  rang  qa'iJ»  ^'^ 
cupent  dans  l'Élise  et  que  le  Cbn>' 
leur  a  assigné.  La  putssanoe  de  l'oi^ 
est  donnée  à  tous  les  évdques  et  à  too$ 
les  prêtres,  proportionBellemeot »b 
fonctions  respectives  pour  lesquelles  ik 
sont  ordonnés.  De  même  les  évéqoes, 
successeurs  des  Apôtres,  partieipent  à  b 
puissance  de  juridIctioB,  à  la  direetion 
extérieure  et  ati  gouvernement  tisii* 
de  l'Église  avec  le  Pape,  man  sous  son 
autorité;  car  le  Christ  a  donnéàtousl» 
Apôtres  la  puisaanœ  de  lier  et  de  d^ 
lier  (8).  Les  évoques  sont  les  oï«a»^ 
mstitués  par  le  Saint-Esprit  pour  diri- 
ger l'Église  (4>.  Des  clercs  non  ordoun^s 
peuvent  aussi  prendre  part  à  rsdnu- 
nistration  extérieure  de  l'Église  (5).  ^ 
fenmies  ne  peuvent  jamais  être  revêtue 
d'une  puissance  ecclésiastique  (p^' 
conque ,  d'après  les  enseignements  ^ 
l'Apôtre  (6).  . 

Mais  h^tuellement  on  ne  ^ 
pas  la  puissance  des  deft  dans  le  se* 

(1}  roy,  ËIÉGÈSE  et  £ÇLISB. 

(2)  yoy.  Pape. 

(5)  Matlh,,  18, 18.  ^.^ 

W  Trid.,  Bess.  XXni,  c.  5,  «i«  ^^cr-  ^ 
Foy,  ËvÊQDB. 

(5)  Foy.  ffi^.ARcms. 

(6)  I  Cor.,  'A.  Sft. 
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large  dontiMM»  tenons  de  parler  ;  on  ta 
eomprend  dans  le  sens  plus  restreint  de 
la  puissance  sacramentelle  des  defs, 
tiares  êocramentales^  c'est-à-dire  la 
puissance  de  remettre  et  de  retenir  les 
péchés  Cette  puissance,  le  Christ  l'a 
donnée  aux  Apôtres,  à  leurs  successeurs, 
les  évéques  et  les  prêtres  de  la  nouvelle 
alliance,  dans  les  termes  les  plurs  clairs, 
les  moins  susceptibles  de  fausse  mter- 
prétatiojL  (1).  Cette  puissance  sacra- 
mentelle des  clefs  se  subdivise  à  son 
tour  dans  la  puissance  de  l'ordre  et  de  la 
juridiction.  La  première  est  transmise 
aux  prêtres  par  l'imposition  des  mains 
de  t'évéqne,  et,  selon  quelques  auteur?, 
elle  se  confond  avec  le  caractère  sacer- 
dotal, eharaeter  sacerdotalis.  Le  prêtre 
fait  usage  de  la  puissance  de  Tordre 
dans  rabsohitlon  des  péchés  (2)  ;  car 
Tabeolution  n'est  pas  une  simple  décla- 
ration par  laquelle  le  prêtre  annouce  au 
pénitent  que  Dieu  lui  remet  ses  péchés  ; 
elle  est^  d'après  le  coneite  de  Trente,  un 
acte  judiciaire^  actus  Judicialis,  par 
lequel  le  prêtre,  organe  et  serviteur  de 
Dieu,  remet  réellement  et  actuellement 
au  pénitent  ses  péchés  en  vue  de  son 
repentir  et  en  vertu  des  mérites  de  Jésus- 
Christ. 

Le  prêtre  n*a  la  puissance  des  clefs 
que  vis-à-vis  de  ses  subordonnés,  in 
subditos;  c'est  pourquoi,  pour  exercer 
l'ordre,  il  a  besoin  d'une  juridiction  par- 
ticulière, et  sa  puissauce  ne  s'étend  pas 
plus  loin  que  sa  juridiction  elle-même  (3} . 
Ainsi  Fabsolution  donnée  sans  puis- 
sance de  juridiction  est  invalide  (4). 
La  juridiction  nécessaire  pour  l'admi- 
nistration du  sacrement  de  Pénitence  est 
ou  ordinaire,  ordinarfa^  ou  déléguée, 
delegata.  La  première  s*attache  au  bé» 

(1)  Jean,  20,  22, 25.  Conf.   Tnd.,  sesf.  XIY, 
p.  if  de  Sacr.  Peenit. 

(2)  r«|r.  AB9ouniov,  Péurbhoi. 

(ft)  Trid.,  MM.  XIV,  oap.  7,  can.  il,  ^Sêcr. 


néfice  ou  à  la  fonetionauxqnels  est  Jointe 
la  charge  d'âmes  ;  elle  appartient  par 
conséquent  aux  curés,  vicaires,  chape- 
lains, aumôniers,  administrateurs  des 
paroisses,  aux  supérieurs  des  ordres 
sur  leurs  religieux.  La  juridiction  délé- 
guée est  celle  des  prêtres  qui  n'ont  ni 
b^éfiee  ni  charge  d'âmes,  par  exemple^ 
les  curés  et  les  vicaires  qui  confessent 
hors  de  leur  paroisse.  -^  Il  n'est  pas  né- 
cessaire d'ajouter  que  l'exereice  actuel 
et  efficace  de  la  pm'ssance  des  clefs  est 
indépendant  du  caractère  moral  de  l'ec- 
clésiastique qui  en  est  revêtu. 

Cf.  Ttid.sesB.Xiy.c.B.EstiiComh 
mentaria,  t.  IV,  distinctio  18, 19;  De 
Drey,  Apologétique,  t.  III,  $  88,  44  ; 
Phillips,  DrM  ecclés.,  1. 1,  p.  97. 

Gaissbr. 

CL1ÉHAN6IS  (Nicolas  de),  en  latin 
Ciemangiu»  onde  Cleman^fHsy  ou  en- 
core ClamengeSf  forme,avee  son  maître 
Pierre  d'Ailly  (1)  et  avec  Gerson  (2),  le 
triumvirat  des  réformateurs  catholiques 
de  la  discipline  ecclésiastique  et  de  la 
science  théologique  vers  lequel  la  Sori>on- 
ne,  la  Fiance,  l'Église  entière  tournaient 
leurs  regarda  avec  orgueil  et  confiance,  à 
la  fin  du  quatorzième  et  au  eommence- 
ment  du  quinzième  siècle.  Du  reste, 
l'Idée  qn^on  s'est  faite  jusqu'ici  de  cet 
homme  remarquable,  d'après  les  notices 
biographiques  incomplètes  qui  en  exis- 
tent, est  très-vague  et  demande  à  être 
rectffîée  par  un  examen  plus  exact  des 
sources. 

Clémangis  naquit,  dans  la  seconde 
moitié  du  quatorzième  siècle ,  à  Clé- 
menges,  ou  Glamenges,  village  près  de 
Châlons-sur-Mame,  en  Champagne,  de 
parents  estimables  et  malaisés.  A  l'âge  de 
douze  ans  il  entra  au  collège  de  Navarre, 
à  Paris.  L'étude  des  classiques,  parmi 
lesquels  il  cite  souvent  dans  ses  ouvrages 
Cicéron,  Quintilien,  Horace  et  Térencet 

(1)  f^oy.  D*AlLLY. 

(2)  ^oy,  Gbbson. 
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fonna  son  esprit  et  son  s^e.  Il  y  puisa  le 
goût  de  la  poésie,  la  grâce  et  le  mouve- 
ment ,  mais  aussi  une  certaine  pompe 
oratoire  souvent  vide  et  diffuse.  La  con- 
formité d'âge  le  mit  en  rapport  avec 
d*Ailly,  dont  les  leçons  dirigèrent  de 
bonne  heure  le  talent  de  Glémangis  vers 
les  sciences  ecclésiastiques.  Il  consacra 
ea  plume  à  peindie  les  malheurs  de  TÉ- 
glise,  afiDigée  par  un  schisme  déplorable 
(depuis  1 378),  à  exposer  les  remèdes  pro- 
pres à  en  guérir  les  plaies  saignantes. 
Ses  ouvrages  se  distinguèrent  plus  par  la 
forme  oratoire  et  la  tendance  morale  que 
par  des  recherches  scientifiques  pro- 
prement dites.  C*est  dans  cet  esprit 
que  Glémangis  remplit  les  fonctions 
de  professeur  de  théologie,  dont  il 
fut  chargé  V  à  Tuniversité  de  Paris,  en 
IS86. 

Nous  pouvons  c(mclure  ce  que  nous 
venons  de  dire  d'une  réponse  qu'il  fit  lui- 
même  à  un  de  ses  feunes  amis,  qui  lui 
demandait  s*il  devait  travailler  pour  de- 
venir docteur  en  théologie.  Glémangis, 
dans  son  écrit  de  Studio  tkeologico,  lui 
dit:  «  Il  n'y  a  en  soi  rien  de  plus  élevé 
que  cette  dignité  ;  nul  ne  peut  être  un 
vrai  pasteur  des  âmes  s*il  n'est  réellement 
instruit,  et  c'est  pourquoi  l'Apôtre  place 
l'un  à  côté  de  Fautre,  dans  son  tphre 
aux  Ëphésiens  (1),  les  pasteurs  et  les 
docteurs,  conune  deux  idées  corrélatives 
ou  les  deux  parties  d'une  même  idée. 
Mais  tu  me  demandes  s'il  est  bon  pour 
toi  que  tu  acquières  cette  dignité;  je  te 
répondrai  avec  Térence  :  «  Les  biens  de 
chaciui  valent  ce  que  vaut  celui  qui  les 
possède.  »  Demande-toi,  par  consé- 
quent, si  ce  n'est  pas,  comme  il  arrive 
trop  souvent  de  nos  jours,  la  vanité, 
l'intérêt  temporel  qui  te  poussent  à  ti- 
rer \m  avantage  terrestre  de  la  théolo- 
gie ,  science  sublime ,  qui  dépasse  les 
autres  sciences  comme  le  Créateur 
dépasse  ses  œuvres.  Le  théologien  et 

(l)S,ll. 


le  prédicateur  (c'est  méine  choie)  doi- 
vent avant  tout  vivre  vertueuseoMiit, 
dans  la  grâee  et  la  charité  divines;  ev 
c'est  la  charité  qui  doit  iuspim  kor 
parole,  et  quiconque  n'est  pas  rami  de 
Dieu,  Dieu  ne  lui  révélera  pas  lesmp- 
tères  de  son  étemelle  vérité.  U  thé(^^ 
logien  ne  doit  pas  être  un  de  es 
docteurs  «^rficiels  qui  n'ont  jannis 
vu  les  pâturages  de  TÉcriture  ^saiote, 
qui  n'en  ont  jamais  entendu  parler  et 
qui  ne  connaissent  pas  les  troapeaoi 
qu'ils  doivent  paître;  il  fout  qo'fl  iisc 
l'Écriture  avec  une  intelligoMe  édaiiée 
par  le  SaintrEsprit,  il  faut  que  l'esprit 
de  la  Bible  lui  soit  familier.  Et  cèpes- 
dant  que  de  théologiens  qui,  de  nos 
jours,  préfèrent  se  torturer  l'esprit  par 
les  questions  d'une  aride  sophistique^ 
dont  les  finiits,  si  elle  en  porte,  ressem- 
blent à  ceux  de  Sodome,  beaux  d'appa- 
rence, mais  tombant  en  poussière  au 
moindre  contact.  » 

En  même  temps  que  QéDiaogis  seu- 
vraît  avec  ardeur  à  renseignemeot  po- 
blic,  il  s'occupait  avec  une  grande  solli- 
citude des  affaires  générales  de  XY4^; 
Depuis  que  le  schisme  de  «TSani 
éclaté,  Funivcraité  de  Paris  déploj'aii 
une  activité  extraordinaire,  et  la  cour, 
ainsi  que  la  Sorbonne ,  se  senaicntsrtf- 
tout  de  l'habile  plume  de  Ûen»^ 
dans  leur  correspondance  avec 

ment  VU  et  les  princes.  . 

En  1393,  lorsque  la  Frauce  se  tut»' 

tiguée  de  aément  VU  ^^^^^f,r^ 
nève) ,  dont  elle  avait  favorisé  daDor» 

Télévation,  la  Sorbonne  *«»*"^,^ 
membres  les  plus  importants  du  f^ 
français  des  avis  écrits  et  «"o^ives^ 
la  meilleure  manière  de  mettre  ub» 
au  schisme.  Les  avis  furent  ù^V^ 
dans  une  urne  placée  àssA^ 
églises  de  Paris,  et  lorsqu  après  i  ou 
ture  de  l'urne  il  eut  été  cens»»  h 
tous  s'accordaient  en  trois  poiD»  _ 
1«  Une  réconciliation  volontaire, 

2*  Un  compromis; 
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3*  Une  décision  par  un  ooncile  uni- 
versel ; 

Ciémangis,  qui  était  alors  recteur  de 
rUniversité,  et  qui,  dans  les  documents 
du  temps,  est  nommé  bachelier  en  tliéo- 
logie,  fût  chargé  de  communiquer  Tavis 
commun  à  Clément  VU  (1).  Charles  VII 
s*étant  prononcé  en  faveur  de  Clément 
contre  la  démarche  de  la  Sorbonne, 
Gémangis  écrivit  longuement  au  roi  de 
France  pour  lé  prier  de  venir  au  secours 
de  rÉglise  désolée  et  d'étayer  de  la  puis- 
sance de  son  bras  les  justes  mesures  que 
prendrait  TÉglise  pour  rétablir  Tordre 
dans  son  sein.  A  la  mort  de  Clément 
(1 394),  dont  Qémangis  dépeint  le  triste 
pontificat  et  la  déplorable  dépendance 
à  regard  des  puissances  séculières,  à  la 
fin  de  son  traité  de  Corrupto  Ecclesix 
statu ,  le  roi  et  la  Sorbonne  se  hâtè- 
rent de  détourner  les  cardinaux  d* Avi- 
gnon de  procéder  à  une  nouvelle  élec- 
tion. Ceux-ci  n'en  élurent  pas  moins  le 
cardinal  Pierre  de  Luna ,  un  Aragonais, 
qui  avait  su  défendre  avec  une  extrême 
habileté  diplomatique  les  intérêts  de 
Clément  VII  à  Paris.  La  Sorbonne  lui 
envoya  des  félicitations  et  mit  toutes  ses 
espérances  dans  sa  sagesse  et  ses  bons 
sentiments.  Clémangis  écrivit  en  son 
propre  nom  au  Pape  une  lettre  pleine  de 
confiance  et  de  franchise.  «  Je  ne  viens 
pas,  dit-il,  vous  demander  un  bénéfi- 
ce ;  je  viens,  non  pas  vous  parler  dans 
mon  intérêt,  mais  dans  le  vôtre.  Vo- 
tre intérêt  est  celui  de  toute  TÉglise. 
Ce  qui  est  à  vous  est  à  elle,  son  bien 
est  le  vôtre.  Vous  ne  vous  appartenez 
plus,  vous  devez  être  tout  à  tous.  Ai- 
mez donc  vos  enfants,  élevez-les,  di- 
rigez-les avec  douceur,  par  la  parole, 
par  Texerople,  par  tous  les  moyens  qui 
sont  en  votre  pouvoir  ;  soyez  dans  le 
fait  ce  que  vous  dites  de  vous-même,  le 
serviteur  de  tous.  Mais  les  Papes  ont  de- 
puis longtemps  ajouté  à  leur  vocation 

(1}  D*Acbery,  5ptci7.,  1 1,  p.  769, 748. 
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véritable  une  charge  trop  grande  et  qui 
leur  est  funeste,  en  attirant  à  eux  toutes 
les  affaires  ecclésiastiques,  en  les  sou- 
mettant à  leur  décision  arbitraire,  en 
abolissant  toute  libre  élection.  Si  vous 
changez  la  direction  suprême  en  souve- 
raine domination,  vous  convertirez  votre 
service  en  servitude  et  deviendrez  en 
vérité  Tesclave  de  tous.  Que  si  vous  di- 
rigez le  troupeau  dans  la  juste  mesure 
et  la  voie  droite,  le  Christ  sera  avec 
vous.  Tous  les  gens  de  bien  se  grou- 
peront autour  de  vous  :  le  savant  et 
prudent  chancelier  Pierre  d*AilIy  sera 
un  de  vos  plus  fermes  appuis  ;  prenez-le 
pour  votre  conseiller,  etc.,  etc.  »  Cette 
supplique  adressée  à  Pierre  de  Luna 
renfermait  le  poëme  Deplorado  Cala- 
mita  tu  ecdesiasticx  (1).  La  Sorbonne 
continua  ses  efiforts  pour  mettre  un 
terme  au  schisme.  Un  concile  national, 
convoqué  en  1 395  par  le  roi ,  se  pro- 
nonça nettement  dans  le  sens  de  la  ces- 
sion. Mais  Benoit  XIII  (c'était  le  nom 
qu*avait  pris  Pierre  de  Luna)  s'entendait 
à  merveille  à  feindre  le  plus  vif  désir  de 
Tunion,  et  il  parvint  à  gagner  ainsi  à  sa 
cause  un  des  membres  les  plus  influents 
de  la  Sorbonne,  Clémangis  lui-même. 
Le  cardinal  Galéotus  de  Pétra  Mala  ré- 
pondit à  Clémangis  en  Taccablant  d'élo- 
ges, en  exaltant  outre  mesure  son  élo- 
quence, presque  inconcevable  dans  im 
Gaulois. 

Clémangis,  ravi  de  la  condescendance 
et  des  éloges  d'un  homme  si  éclairé , 
occupé  de  si  grandes  affaires,  croit  re- 
connaître dans  cette  démarche  vis-à-vis 
d'un  inconnu  une  preuve  d'amitié  sin- 
cère ,  lui  ouvre  son  cœur  et  lui  promet 
un  dévouement  et  une  amitié  sans  par- 
tage (2).  Cette  correspondance  amena 
promptement  la  nomination  de  Clé- 
mangis aux  fonctions  de  secrétaire  in- 
time de  Benoît  XIII.  «  C'est  à  regret, 

(1)  Opp,s  éd.  Lagd.,  p.  82-SO,  e.  3. 

(2)  Cb.  4. 
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éeri?it  plus  tard  Oémangis  (1),  et  en  ne 
cédant  qu'aux  plus  vives  instances  de 
mes  amis ,  qui  me  disaient  que  la  cour 
d* Avignon  était,  vue  de  près,  toute  dif- 
férente de  ce  qu'on  la  représentait  en 
général ,  que  je  me  rendis  à  l'appel  de 
Benott  XIII  et  soumis  au  joug  ce  cou,  jus- 
qu'alors libre,  après  avoir  reftisé  de  ser- 
vir les  princes  du  monde ,  qui  d'ordi- 
naire réclament  une  servilité  par  trop 
avilissante  et  dont  les  cours  offrent  des 
désordres  par  trop  scandaleux.  Puisque 
donc  je  devais  servir  un  jour,  où  le  pou- 
▼ais-je  avec  plus  d'honneur  qu'à  la  cour 
du  Pape,  qui ,  dans  sa  déplorable  situa- 
tion, demandait  à  être  soutenue?  Et 
dans  le  fait,  quoique  je  ne  l'aie  pas  trouvée 
sans  défaut,  j'ai  rencontré  dans  cette 
cour  bien  plus  de  mœurs,  de  convenan- 
ces et  de  dignité,  qu'il  n'y  en  a  dans  au- 
cune cour  séculière.  Un  ecclésiastique 
d'ailleurs  n'est  pas  déplacé  dans  une 
cour  ecdésiastique.  »  Pierre  d'Ailly  ac- 
cepta aussi  de  Benott  Xm  l'évéché  du 
Puy  (quoiqu'il  restât  auprès  de  Benott 
comme  ambassadeur  du  roi  ou  de  la  Sor- 
bonne).  Le  célèbre  prédicateur  S.  Vin- 
cent Ferrier  fut  aussi  pendant  un  certain 
temps  à  côté  de  ce  Pape ,  et  le  loyal 
Dietrich  de  Niem  fut  bien  longtemps 
secrétaire  intime  de  plusieurs  Papes  con- 
temporains à  Bome,  sans  que  ses  fonc- 
tions ôtassent  rien  à  sa  franchise.  Néan- 
moins on  ne  peut  nier  que  la  place 
qu'accepta  Clémangis  le  mit  en  opposi- 
tion avec  la  Sorbonne  entière,  et  cela  fait 
comprendre  pourquoi  il  se  plaint'sl  sou- 
vent de  la  haine  et  des  persécutions  dont 
il  est  l'objet.  Alors  même,  comme  nous 
n'en  doutons  pas ,  qu'il  fît  entendre  à 
Avignon  de  loyales  représentations  et 
d'éloquentes  réclamations  en  faveur  de 
l'unité  de  l'Église,  extérieurement  11 
était  devenu  le  défenseur  le  plus  zélé  et 
le  plus  habile  de  Benott ,  et  il  demeura 
auprès  de  lui,  bien  que  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre  eussent  à  plusieurs  re- 
(i)  cil.  M. 


prises  réclamé  la  démisrion  dn  Papei 
schismatiques,  et  que  la  France,  après 
une  longue  délibération  d'un  concile  oa-  i 
tional ,  se  fût,  le  28  juillet  1S98,  formel- 
lement retirée  de  l'obédience  defienotl, 
et  eût  fait  occuper  militairement  Avi- 
gnon, abandonné  par  le  Pape  et  b  nu- 
jorité  des  cardinaux.  Clémangis  dérooD- 
tra ,  dans  un  écrit  (1)  adressé  au  Pape. 
les  préjudices  qui  résultaient  du  réis 
d'obédience ,  déplora  ce  refus  comme 
la  plus  grande  calamité  qu'on  pût  irosç- 
ner,  puisque  l'Église  ne  subsiste  quepir 
l'obéissance,  et  il  encouragea  Benott  à 
subir  patiemment  les  souffrances  qui  al- 
laient fondre  sur  lui.  Vers  1400  les  af- 
faires tournèrent  un  peu  plnsaTantagev 
sèment  pour  Benott,  l'alliance  que  la 
France  avait  voulu  contracter  avec  pln- 
sieurs  cours  contre  lui  n'ayant  pas 
abouti.  Pierre  d'Ailly  lui-même,  Ger- 
son,  les  universités  d'Orléans,  d'Anger 
et  de  Montpellier,  se  prononcèrent  en  sa 
faveur.  Clémangis  en  eut  une  grande 
joie.  Quatre  ans  après  le  refus  d'obé- 
dience (en  1402),  il  osa  encore  écrire  a 
Charles  VII  :  «  A  quoi  nous  a  servi  ce 
refus  d'obédience  prononcé  avec  tant  « 
fracas  par  tout  le  clergé?  D  n'y  a  pas 
encore  le  moindre  indice  delà  cessation 
du  schisme,  qu'on  avait  espérée.  Malg» 
les  grandes  assurances  qu'on  exprimait 
alors,  aucun  pays  n'a  stiivi  l'exemple  de 
la  France  ;  personne  n'a  voulu  abandon- 
ner le  successeur  légitime  de  Pie^** 
Nous  n'avons  recueilli  que  de  la  honte  en 
donnant  des  encouragements  ai»  part"* 
sans  de  l'intrus  (Boniface  IX).  Aujour- 
d'hui éclatent  les  vraies  dispositions  du 
troupeau  que  des  breuvages  à  la  On» 
avaient  changé  en  loups  dévorants,  ei 
dont  rien  n'avait  pu  calmer  la  rage  con- 
tre un  pasteur  si  longtemps  respecte. 
Dernièrement  encore  ce  bon  pastfora 
négocié  avec  ses  adversaires  au  sujet  on 
rétablissement  de  l'unité.  Que  les  si- 

(I)  Cb.  7S. 
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rants  docteurs  en  droit  ei?îl  et  ecelé* 
siastique,  que  les  mattres  si  renommés 
de  la  théologie  voient  donc  dans  leurs 
bibliothèques  s*il  peut  y  avoir  une  autre 
oession  qu'une  cession  volontaire.  Ce 
n'est  point  par  conséquent  par  des  em- 
prisonnements et  des  violences  armées 
qu'on  peut  obtenir  ce  que  la  volonté 
seule  peut  concéder.  Pourquoi  ont-ils 
va  la  lumière  du  Jour  ceux  qui  ont  si 
mal  conseillé  le  roi  très-chrétien  et  ont 
mis  son  royaume  h  deux  doigts  de  sa 
perte?  Avant  tout  il  faut  que  le  Pape 
soit  remis  en  liberté.  Toutes  les  pro- 
▼inces,  tous  les  États  de  France  veulent 
rentrer  dans  l'obédience.  » 

En  1404  Benoît  XIII ,  toujours  réc/)nd 
en  ruses,  envoya  à  Boniface  IX,  à  Rome, 
mie  ambassade  chargée  en  apparence 
d'exprimer  sa  résolution  de  se  démettre 
de  sa  dignité,  mais  qui ,  en  réalité ,  se 
contenta  de  parler  d'une  manière  gé- 
nérale du  désir  de  l'union  et  de  Futilité 
d*une  conférence  personnelle  entre  les 
deux  Papes.  Après  avoir  pendant  quel- 
que temps  renouvelé  cette  comédie 
d*une  union  toujours  désirée^  mais  ja- 
mais réalisée,  avec  Grégoire  XII,  suc- 
cesseur de  Boniface  IX,  et  avoir  osé 
même  mettre  la  France  en  interdit  et 
excommunier  Charles  Vil  pour  avoir 
déclaré  que,  si,  en  1408,  un  accord  n'é- 
tait intervenu  entre  les  deux  Papes,  il 
88  retirerait  de  Tobédience  de  l'un  et 
de  l'autre,  la  France  rompit  définiti- 
vement avec  Benott  XIII,  et  ordonna 
à  tous  ses  adhérents  d'avoir  à  justifier 
leur  conduite ,  sous  peine,  au  cas  con- 
traire, d'être  considérés  comme  trattres 
à  la  patrie. 

Clémangis  se  trouva  alors  dans  une 
erueUe  position,  car  on  le  tenait  pour 
le  rédacteur  de  la  bulle  d'excommuni- 
cation. Il  assure,  dans  une  lettre  adres- 
sée aux  professeurs  du  collège  de  Na- 
▼ane  (1)  et  à  plusieurs  autres  amis  in- 

(t)  Ep.  02. 


fluents,  n  que  cette  bulle  ftit  rédigée 
dans  le  plus  grand  secret,  avec  exclu* 
sion  de  tous  les  Français  servant  le 
Pape;  qu'il  était  su  de  tous  les  membres 
de  la  cour  que,  trois  mois  avant  la  pu- 
blication de  la  bulle,  il  s'était  rendu  à 
Gênes ,  avec  la  résolution  de  ne  plus 
jamais  retourner  à  Avignon  ;  que,  deux 
ans  auparavant  déjà.  Dieu  lui  en  était 
témoin,  il  avait  voulu  quitter  la  cour , 
et  l'aurait  abandonnée  en  effet  si,  à  ce 
moment,  ne  s'étaient  élevées  de  non- 
velles  espérances  d'union  (on  peut  ajou- 
ter que  durant  une  grave  maladie  Be* 
nott  lui  témoigna  une  sollicitude  ex- 
traordinaire et  une  affection  toute  pa- 
ternelle) (1);  que,  dès  qu'il  apprit  à 
Gênes  l'édit  du  roi  et  du  parlement ,  il 
s'y  était  immédiatement  conformé  en 
rentrant  sans  retard  dans  sa  patrie.  » 
On  admit  ses  excuses.  Il  crut  prudent 
néanmoins  de  se  mettre  durant  quelque 
temps  à  l'écart.  Le  couvent  des  Char- 
treux du  val  du  Bosc  lui  offrit  un  géné- 
reux asile,  dont  il  ne  sut  assez  louer  la 
bienfaisante  influence  sur  son  cœur  agi- 
té (2).  C'est  probablement  à  ce  moment 
que,  éclairé  sur  les  véritables  intentions 
de  Benoît,  qui  l'avait  si  longtemps  trom- 
pé, ne  voyant  plus  de  remède  à  une  si- 
tuation aussi  déplorable  si  Dieu  même 
n'intervenait  d'une  manière  extraordi- 
naire (3) ,  il  composa  le  plus  célèbre  de 
ses  ouvrages  :  de  Corrupto  Ecclesim 
statu,  5.  de  Ruina  Ecclesix,  H  pouvait 
dire  alors  :  «  On  a  tant  écrit,  négocié, 
conseillé,  délibéré  sur  le  rétablissement 
de  l'unité  ;  on  a  envoyé  tant  d'ambassa- 
des, que  la  question  en  est  devenue  plus 
compliquée  que  jamais  ;  car  comment 
Dieu  enverrait-il  la  paix  à  ceux  qui  ne 
veulent  véritablement  ni  de  la  paix,  ni 
de  Dieu  (4)?  Nous  n'en  sommes  qu'au 

(1)  Ep.  14. 

(2)  Foy.  son  traité  :  de  Pructu  Bremi,  pin- 
•iean  lettres,  et  le  traité  :  de  Frueiu  rerum  ad- 
wencftifii. 

(9)  Ep.  28. 
(4)  IbiA, 

15. 
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commenoement  d^une  dissolution  com- 
plète de  tout  ordre  ecclésiastique  et  po- 
litique, et  cette  dissolution  pourra  seule 
réveiller  de  son  ivresse  le  monde  aveu- 
glé,  avare. et  égoïste  (l).  »  Gémangis 
démontre  que,  par  suite  de  la  tendance 
universelle  vers  les  jouissances,  les  ri- 
chesses, les  profits  temporels,  Papes, 
cardinaux,  évêques,  chanoines  et  cou- 
vents sont  tombés  dans  un  état  déses- 
péré, et  qui  est  à  une  distance  infinie 
de  Tesprit  de  TÉglise  primitive  (fl  com- 
prend évidemment,  dans  cette  période 
primitive  des  quatre  ou  cinq  premiers 
siècles  dont  il  parie,  le  temps  de  Cons- 
tantin le  Grand)  (3).  Il  s^arréte  longue* 
ment  dans  le  récit  des  moyens  qu'em- 
ployaient les  Papes  pour  se  procurer  de 
Targent  et  des  maux  qui  en  résultent  : 
la  simonie  (8),  la  non -résidence  des 
prélats,  rignorance  du  clergé.  Afois 
de  même  que  la  description  que  Clé- 
mangisfaitderÉglise  primitive,*  où  des 
villes  populeuses  n'étaient  jamais  visi* 
tées  par  aucune  maladie,  où  les  étables 
regorgeaient  de  bétail,  les  champs  de 
moissons  abondantes,  les  arbres  pliaient 
sous  le  faix  des  fruits,  où  régnaient  le 
calme  et  la  paix,  Tamour  et  la  fidélité, 
la  justice,  Tamitié  sans  dol  ni  mensonge, 
sans  crainte  ni  sédition  (4)  ;  »  de  même 
que  cette  description  n'est  qu'une  idylle 
ftntastique,  de  même  le  tableau  qu'il 
trace  des  temps  postérieurs,  dont  les  en- 
nemis de  l'Ëglise  ont  tant  abusé,  n'est 
que  l'exagération  d'une  imagination 
éplorée,  d'un  cœur  ulcéré,  d'une  raison 
un  moment  aux  abois,  mais  qui  revient 
bientôt  à  elle-même  lorsque  l'auteur 
ajoute  :  «  Je  sais  bien  que  dans  certai- 
nes villes  il  y  a  quelques  Chrétiens,  peut- 
être  même  beaucoup  de  Chrétiens  jus- 
tes, pieux  et  irréprochables,  qui  se  sont 


(1)  Ep.  M. 

(2)  coDf.  ep.  2. 

(8)  Goof.  ton  traité  spécial  :  de  Prmtulibut 
Simoniacis, 
(ft)  Ep.  a. 


préservés  des  péchés  que  je  viens  de  dé- 
crire (1).  »  Clémangis  est  bien  plus  dans 
le  vrai  et  dans  la  juste  mesure  lonqu'i) 
décrit,  ainsi  que  nous  l'avons  tu  ptos 
haut,  la  cour  d'Avignon,  et  qu'il  en  fait 
en  somme  un  tableau  plus  fa?onble 
que  désavantageux. 

Du  reste  Gémangis  voyait  que  TÊtat 
avait  autant  besoin  que  l'Église  d'une 
sérieuse  réforme.  Il  nous  Eait  cousato 
ses  vues  sur  ce  sujet  dans  un  traité 
composé  vers  les  derniers  temps  de  9 
vie,  intitulé  de  Lapsu  et  ReparaM&u 
JusHH»,  dédié  au  duc  PhUippe  de  Boor 
gogne  (3).  C'est  de  la  décadence  de  la 
justice,  colonne  de  l'ordre  social,  qu'il 
fait  dépendre  la  guerre  civile  penna- 
nente  en  France,  et  toutes  ses  consé- 
quences :  le  mépris  de  la  leUgionf  k 
dédain  de  l'Église,  la  tyrannie  (car  k 
prince  qui  viole  la  justice  n'est  pte 
qu'un  tyran),  la  ruine  de  l'agriculture  et 
du  commerce ,  l'altération  des  mo^ 
naies,  la  vénalité  des  charges,  la  F 
dominance  politique  des  courtisans  et 
des  banquiers.  Il  finit  par  conseillera» 
duc,  qu'il  salue  comme  une  briUant^ 
étoile  au  milieu  de  la  nuit  du  sièdc  et 
des  orages  déchaînés  sur  la  France,  df 
convoquer  une  assemblée  nationa*^^ 
çeneralis  congregatio  totius  pd^ 
parce  que  d'elle  seule  on  peut  espcrtf 
que .  s'élevant  au-dessus  de  tout  'm^ 
privé ,  guidée  par  l'Esprit^aint^ 
avisera  efficacemfinl  au  bien  géner^ 
Dans  son  Discours  aux  P^^f! 
France  et  sa  Lettre  au  roi  dW 
terre ,  Henri  V,  adhortatoria  adj*' 
stitiam  et  alias  virtutes  (8),  »l  ^^ 

le  même  sujet,  et  engage  les  prince 

civile  »  cB 


mettre  un  terme  à  la  guerre 

tournant  leurs  armes  contre  lesenneo» 

communs  de  la  patrie.  ^ 

Les  intérêts  du  peuple,  qui  «"*  ^ 


(l)Ep.  25.  ,      ,.,_] 

(a)  Depuis  1M9.  Certàlttl  qoes'appUflf 
mieux  ce  qae  ClémanglB  dll,  I.  r..  r.  :*  o 
(S)  Ep.  187. 
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Jours  de  fêtes  religieuses  des  occasions 
de  désordres,  de  débauche,  sont  aussi 
l'objet  de  la  sollicitude  et  des  plaintes 
de  Qémangis,  comme  on  le  voit  dans 
son  intéressant  traité  :  de  Navis  Celé- 
brUatifms  non  instituendis,  dans  le- 
quel il  ne  se  prononce  contre  les  nou- 
velles fêtes  instituées  que  parce  qu'elles 
ont  été  Toccasion  de  divers  scanda- 
les. 

Après  son  départ  d'Avignon,  nous 
retrouvons  Clémangis  chanoine  et  tré* 
sorier  de  Langres  (1) ,  puis  plus  tard 
chantre  et  archidiacre  de  Bayeux.  Il  re- 
fuse une. prébende  au  Mans,  parce  qu'il 
8  déjà  un  bénéfice,  et  ne  profite  pas  de 
l'offre  que  lui  fait  un  ami  influent  de 
choisir  une  place  qui  lui  convienne. 
Clémangis  n'avait  pas  d'ambition,  et 
ses  lettres  témoignent  qu'il  ne  désirait 
qu'une  chose,  une  vie  irréprochable  et 
calme  au  service  de  la  bonne  cause. 

Ce  que  le  concile  de  Pise  de  1409  fit 
pour  cette  cause  lui  parut  si  insuffisant 
qu'il  mit,  à  quelques  égards,  en  doute 
riniaillibilitédes  conciles  universels  dans 
sa  lettre  :  Super  materia  ConcUii  ge- 
neraiis^  adressée  à  un  savant  de  Paris, 
et,  par  conséquent,  il  n'augura  pas  fort 
bien  du  concile  qui  se  réunissait  à  Cons- 
tance. «Quoique,  dit-il,  l'autorité  de 
rÉglise  militante  soit  très-  grande , 
parce  qu'elle  est  fondée  sur  la  pierre 
contre  laquelle  les  pertes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  point,  nous  ne  pouvons  lui 
attribuer  le  titre  d'Église  triomphante^ 
comme  si  elle  était  impeccable,  im- 
peccabilisj  et  infaillible,  puisqu'elle  se 
trompe  et  est  souvent  trompée,  non 
danê  les  choses  de  la  foi  (le  Christ 
ayant  dit  d'elle  à  Pierre  avant  de  mou- 
rir :  Pierre,  j'ai  prié  pour  vous,  que  vo- 
tre foi  ne  défiiille  pas),  mais  dans  d'au- 
tres choses,  portant  sur  des  faits,  sur  les 
mœurs,  sur  des  points  légaux ,  dans  les- 
quels il  .est  diffidle  de  discerner  ce  qui 

(1)  Ep.  15,  ifl. 


est  le  mieux,  au  milieu  des  circonstances 
qui  embarrassent  les  faits  et  entravent  le 
jugement  (1).  Les  membres  d'un  concile 
universel  ne  peuvent  donc  pas  dire  trop 
hardiment  :  Concluons  !  Nous  som- 
mes un  concile  universel,  nous  ne  pou- 
vons nous  tromper  (3).  Comment  ceux 
qui  n'ont  pas  de  paix  intérieure  fonde- 
ront-ils la  paix  par  cela  seul  qu'ils  sont 
assemblés  en  concile  ?  Donc  le  premier 
besoin,  la  plus  impérieuse  des  nécessi- 
tés, c'est  la  réforme  des  mceurs  (3). 
Dieu  seul  ne  se  trompe  jamais.  Que 
si,  en  vue  du  concile  universel,  vous 
vous  en  rapportez  à  l'assistance  du  Saint- 
Esprit,  qui  peut  être  assuré  que  la  ma- 
jorité est  éclairée  par  le  Saint-Esprit  ? 
Qui  osera  prétendre  qu'il  a  la  grâce  du 
Saint-Esprit,  personne  ne  sachant  s'il  est 
digne  d'amour  ou  de  haine  (4)?  Les 
quatre  premiers  conciles  universels  ont 
obtenu  un  respect  et  une  autorité  toute 
spéciale,  parce  qu'ils  étaient  composés 
d'hommes  craignant  Dieu  (5).  » 

Enfin  Clémangis  composa,  à  propos 
du  concile  de  Constance ,  son  traité  de 
Annaiis  non  solvendis, 

Clémangis  survécut  au  concile  de 
Bâle  et  termina  ses  jours  à  Paris,  vers 
1434.  Il  fut  enterré  dans  la  chapelle  du 
collège  de  Navarre,  sous  la  lampe  qui 
brûle  devant  le  mattre-autel.  Il  revit  et 
coordonna  lui-même  ses  écrits.  Cepen- 
dant ils  restèrent  plus  d'un  siècle  sans 
être  publiés,  jusqu'à  ce  qu'un  érudit  de 
Paris  en  édita  quelques-uns  en  1591. 
La  majeure  partie  de  ses  oeuvres  a  été 
publiée  par  un  prédicateur  des  Pays-Bas, 
Jean  M.  Lydius,  à  Leyde,  1618,  in-4^ 
La  collection  de  137  lettres  que  d'A- 
chery  a  insérées  dans  son  SpieilegHtm^ 
éd.  nov.^  1. 1,  est  précieuse.  On  trouve 


(1)  p.  61,  éd.  Lyd. 
(2;  L.  a,  p.  Vu 
(5)  P.  "30. 
(ft)  P.  72. 
(5)  P.  7L 
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aussi  dansd'Achery  :  de  Studio  theo- 
logico, 

SCHARPFF. 

cxiMEST  V  (S.)  (ordinairement  ap- 
pelé Clément  Romain)^  Pape. 

L  Sa  vie.  D'après  l'Épître  aux  Phi- 
lippiens,  4, 8,  il  y  avait  dans  le  cercle  des 
hommes  apostoliques  un  Clément  que  S. 
Paul  nomme  son  coopérateur,  et  dont  il 
dit  que  le  nom  est  inscrit  au  livre  de  vie. 
Or  on  tient  ordinairement  ce  Clément  et 
révéque  de  Rome,  le  Père  apostolique, 
pour  une  seule  et  même  personne,  et 
Origène,  Eusèbe,  S.  Épiphane,  S.  Jé- 
rôme étaient  de  cette  opinion,  qui  n'est 
pas  invraisemblable  en  elle-même.  Si 
elle  était  bien  établie,  nous  saurions 
aussi  que  Clément  seconda  l'apôtre  S. 
Paul  préchant  TÉvangile  à  Philippes  de 
IVlacédoine  (seconde  mission,  53-55, 
Actes,  16).  S.  Chrysostome  suppose  que 
Clément  accompagnait  habituellement 
S.  Paul  durant  ses  missions ,  de  même 
que  S.  Luc  et  S.  Timothée.  Quant  à 
nous,  nous  croyons  reconnaître  dans 
Clément  un  habitant  de  Philippes,  ju- 
déo-chrétien ,  qui  admit  la  prédication 
de  S.  Paul  et  devint  le  coopérateur  de 
l'Apôtre. 

I^ous  avons  en  faveur  de  cette  opi- 
nion; 

10  Ce  fait  que  TÉpître  aux  Philip- 
piens  place  Clément  parmi  des  person* 
nés  qui,  évidemment,  étaient  chez  elles, 
à  Philippes; 

^^  Que  les  Actes  des  Apôtres  citent 
Clément  comme  un  compagnon  de  S. 
Paul; 

3°  Et  que  la  société  qui  accompagnait 
l'Apôtre  paraît  ne  s'être  composée  que 
dedeux  ou  trois  personnes,  savoir  :  Silas, 
Timothée,  peut-être  Luc.  Comment  et 
quand  Clément  arriva  de  Philippes  à 
Rome,  nous  l'ignorons;  mais  il  est 
prouvé  unanimement  par  l'antiquité 
chrétienne  qu'il  fut  évêque  de  Rome, 
qu'il  appartint  aux  temps  apostoliques  et 
qu'il  fut  en  intime  rapport  avec  l'apôtre 


S.  Pierre  aussi  bien  qu'avec  S.  Paul(l). 
S.  Irénée  dit  :  «  Lorsque  les  bienheu- 
reux Apôtres  eurent  fondé  l'Église  [de 
Rome),  ils  transmirent  la  fonctioii  épis- 
copale  à  Lin...  Lin  eut  pour  suecessear 
Anaclet(2);  Anaclet,  Qément,  troisième 
évêque  de  Rome,  à  partir  des  Apôtre. 
Clément  avait  eu  le  bonheur  de  m  les 
Apôtres  et  avait  été  en  rapport  avec  eoi; 
ses  oreilles  retentissaient  encore  des 
prédications  des  Apôtres,  qui  avaieatla 
tradition  vivante  devant  les  yeux.  »  Ori- 
gène le  nomme  un  disciple  des  Apô- 
tres (3)  ;  d'après  Tertullicn  et  lesConS' 
titutions  apostoliques,  il  avait  été  sacré 
évêque  de  Rome  par  S.  Pierre;  Qément 
d'Alexandrie  (4)  l*honore  même  do  ti- 
tre d'Apôtre,  en  prenant  ce  mot  dans 
son  sens  le  plus  large.  Pendant  que  Clé- 
ment régissait  l'Église,    des  divisions 
éclatèrent  dans  la  communauté  de  O 
rinthe  et  donnèrent  occasion  à  Clément 
d'écrire,  au  nom  de  l'Église  de  Rome, 
une  lettre   à  celle  de  Corintbe  pour 
l'exhorter  à  la  paix  et  à  l'union.  !îous 
n'avons  pas  d'autres  renseignements  sur 
sa  vie  et  son  administration  ;  mais  ia  lé- 
gende a  été  d'autant  plus  libérale,  com- 
me nous  le  verrons  plus  bas,  en  pa^ 
lant  des  Récognitions  et  des  Homéliei 
pseudo^lémentines. 

D'après  Eusèbe  (5),  dément  devint 
évêque  la  douzième  année  de  l'empereuf 
Domitien  (92  après  J.-C),  le  ^\  f^' 
dant  neuf  ans,  et  mourut  la  troisième 
année  de  Trajan  (100-101  après  J-C) 
Quelque  formel  que  soit  ce  témoignagj^ 
il  est  incertain  ;  car  la  chronologie  d« 
la  vie  de  S.  Clément  est  pleine  de  diffi- 
cultés. On  demande  :  , 

1°  Quel  rang  Clément  occupait- H 
dans  la  série  des  évoques  de  Rome  ? 

(1)  Daua  Eosèbe,  Hitt.  eecl,  Vf,  0- 

(2)  Foy.  Amaclet.  jj 

(5)  De  PrincifK,  l  II,  c.  5,  n.  fl,  1 1,  P-  «^  ** 
Paris,  17ftS. 

(ft)  Strom.,  1.  IV,  C.  17,  p.  609,  Ai-  ^' 

(6)  iÏMt.ecc^,L^,  iSetSA. 
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Déjà  l*aiitiquité  cbrétiemie  est   es 
désaccord  sur  ce  point.  Tertullien  sem- 
ble le  proclamer  successeur  inmiédiat 
de  S.  Pierre,  ainsile^r^m/erévéquede 
Home  à  partir  des  Apôtres,  lorsqu'il 
dit:  Romanorum(EccU8ia)  Clementem 
CL    Petro  ordinatum  edit  (1).  D'après 
S.  Jérôme  c*était  Topision  delà  majorité 
des  L«atins  ;  mais  S.  Jérôme  ne  la  suit  pas 
dans  son  Catalogue,  quoique  plus  tard  il 
paraisse  l'avoir  admise  dans  son  Commei^ 
taire  sur  Isaïe  (2).  D'autres  font  succé- 
der à  Pierre,  Lin;  à  Lin,  Clément;  tels 
S.  Augustin,  Optât  de  Milève,  les  Con- 
stitutions apostoliques  et  l'ancien  cata- 
logue des  Papes  romains,  que  les  BoUan- 
distes  ont  imprimé  dans  le  Propylée  du 
mois  de  mai.  S.  Irénée  donne  une  troi- 
sième liste,  selon  laquelle  les  Pontifes 
romains  se  succèdent  dans  cet  ordre: 
L.in,  Anenclet,  Clément.  Eusèbe  (3)  et 
S.  Jérôme,  dans  son  Catalogue,  se  ran- 
gent de  cet  avis.  Cependant  ce  calcul 
souleva  de  bonne  heure  des  doutes  et 
parut  contraire  à  la  tradition,  surtout  à 
la  croyance  généralement  répandue  de 
rinstitution  immédiate  et  directe  de 
Clément,  qui  aurait  été  choisi  par  S. 
Pierre  en  qualité  d'évéque  de  Rome,  et 
non  par  d'autres  Chrétiens.  Les  an- 
ciens cherchèrent  à  concilier  cette  tra- 
dition avec  la  donnée  dlrénée,  afin  de 
pouvoir  conserver  tout  ensemble  la  série 
de  ce  Père  et  la  succession  immédiate 
de  S.  Clément  après  S.  Pierre  (4).  Cette 
tentative  fut  faite  par  la  Chronique  de 
Damas  [Chronicon  Darnasi)^   et  par 
S.  Êpiphane,  chez  qui  nous  lisons  :  Misi 
(empora  pontificatus  Uni  atqueCleti 
siU>  spatio  prxsulatus  £,  Pétri  comn 

(1)  De  Prmieript,  hœr,',  e.  S2. 

{%]  a  sa. 

(3)  HisU  eçcl.,  Ill,  13,  15,  84:  Lia,  de  60  à 
80  ;  Aoenclet,  de  80  à  92  ;  Clément ,  de  92  à  101 
apr.  l.-C.  Généralement  les  noms  de  Anenclel, 
AnacletetClet,  sont  considérés  comme  IdenU- 
qves. 

(A)  Celte  série  est  ausii  adoptée  dans  le  Ca- 
ooD  de  la  Messe  :  Uni,  Cleti^  Clemeutù,  etc. 


prehenderis^  non  sibi  consone  respon- 
debunt  anni  Pontificum  Romanorum 
annis  imperatorunu  D'après  cette  hy- 
pothèse Lin  et  Clet  auraient  réellement 
dirigé  TÉglise  romaine  avant  Clément, 
mais  non  entre  Clément  et  Pierre,  c'est- 
à-dire  qu'ils  l'auraient  administrée  pen<< 
dant  la  vie  de  S.  Pierre,  et  que  le  suc- 
cesseur immédiat  de  S.  Pierre  aurait  été 
S.  Clément.  Nous  trouvons  aussi  cette 
hypothèse  dans  S.  Êpiphane,  chez  qui 
l'on  voit  clairement  comment  il  cher- 
chait par  là  à  concilier  les  données  dif- 
férentes des  anciens.  Il  est  certain  pour 
lui  (1)  que  Lin  et  Clet  ont  dirigé  la  com- 
munauté romaine  avant  Qément  :  en 
cela  il  est  d'accord  avec  S.  Irénée;  mais 
il  ajoute  immédiatement  :  Nous  ne  sa- 
vons pas  exactement  si  Clément  fut  élu 
évéque  du  vivant  de  S.Pierre  et  de 
S.  Paul^  refusa  d'administrer  l'Église  et 
s'éloigna  de  Rome  (3),  ou  s'il  fût  sacré 
par  Clet,  mais  par  suite  d'un  ordre  des 
Apôtres.  Tandis  que  Paul  et  Pierre  s'é- 
taient absentés  de  Rome  pour  étendre 
leur  mission  (Paul  en  Espagne,  Pierre 
dans  le  Pont  et  la  Bithynie),  ils  purent 
bien  avoir  chargé  Lin  et  Clet  de  la  di- 
rection de  la  communauté  romaine, 
comme  mandataires  des  Apôtres,  comme 
qui  dirait  vicaires  généraux.  Si  ces  deux 
personnages  moururent  vers  l'époque  de 
la  mort  des  deux  Apôtres  (8),  Clément 
put  être  le  successeur  immédiat  de 
Pierre,  et  l'on  peut  néanmoins  compter 
Lin  et  Clet  comme  ses  prédécesseurs. 
Rufin  (4)  adopta  cette  opinion,  non  plus 
comme  une  hjrpothèse,  mais  comme  un 
fait  avéré,  d'après  lequel  Lin  et  Clet  au- 
raient exercé  leur  épiscopat  sous  fa- 
postulat  de  Pierre. 
Nous  trouvons  ce  même  système  de 

(l]tfim«.,  xxy]i,D.  6. 

(2)  Ëpiph.  fait  allusion  à  I  CUm,^  c  51. 

(8)  D'après  VIndiculus  Eom.  Pontiftevm 
dans  les  Bollandlstes  [Propyl.  Mqfi),  Un  mou- 
rat  sous  le  consulat  de  Capiton  et  de  Ruf  us  (07 
apr.  S,'C), 

(k)  Pr^.  in  St  Clementi9  Reeogn, 
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concordance  dans  Bède,  Rhaban  Maur, 
Haymon  d^Haiberstadt  et  d'autres  écri- 
vains ecclésiastiques  du  moyen  âge  (1), 
et  il  ne  leur  semble  pas  y  avoir  d*autre 
difQculté  que  la,  chronologie  alléguée 
par  Eusèbe,  qui  place  le  commencement 
de  l'épiscopat  de  Gément  expressé- 
ment en  99.  Eusèbe  ne  dit  pas  qu*il 
ait  puisé  ce  renseignement  dans  d'an- 
ciens auteurs,  et  il  nous  paraît  dou- 
teux que,  dans  le  pays  qu*il  habitait, 
on  ait  connu  si  exactement  les  années 
des  premiers  Pontifes  romains.  Nous 
pensons  plutôt  que  la  Chronologie  d'Eu- 
sèbe  est  une  simple  hypothèse,  qu'il  con- 
struisit avec  des  traditions  existantes , 
dont  il  abusa.  Nous  comptons  d*abord 
la  tradition  d'après  laquelle  Lin  et  Clet 
auraient  dirigé  l'Église  romaine  pen- 
dant douze  ans.  Eusèbe,  en  croyant  de- 
voir remettre  leur  pontificat  après  la 
mort  de  Pierre,  et  en  accordant  à  cha- 
cun  d'eux  douze  années  d'épiscopat,  et 
non  pas  douze  ans  ensemble  à  eux  deux, 
devait  nécessairement  mettre  l'entrée 
du  pontificat  de  Clément  à  l'année  92. 
Une  autre  tradition  avançant  que  Clé- 
ment était  mort  la  troisième  année  de 
Trajan,  Eusèbe  se  vit  obligé  d'admettre 
dans  sa  Chronologie  que  Clément  avait 
exercé  le  pontificat  précisément  neuf 
années.  Après  avoir  ainsi  mis  de  côté  la 
Chronologie  eusébienne,  nous  pouvons 
demander  : 

2o  Est-il  vraisemblable  que  Clément 
prit  immédiatement  après  la  mort  des 
apôtres  Pierre  et  Paul  l'administration 
de  l'Église  romaine,  ou  la  prit-il  seule- 
ment en  92  ? 

Nous  pouvons,  d'après  ce  qui  précède, 
répondre  facilement.  Il  s*agit,  en  face 
de  la  donnée  contradictoire  d'Eusèbe 
(non  de  S.  Irénée,  car  celle-ci  se  con- 
cilie avec  les  opinions  en  apparence  les 
plus  contraires)  et  de  la  tradition  oeci- 


(1)  F^ofj,  Coteller*  aux  notes  de  la  Prœ/,  de 
Rnfio. 


dentale  attestée  par  S.  Jérôme,  d'ap- 
porter quelques  motifs  tirés  de  sources 
dignes  de  foi  pour  se  décider  en  faveur 
de  l'une  ou  de  l'autre.  Or,  cette  source 
est  d'abord  la  première  lettre  de  Clé- 
ment aux  Corinthiens.  Quand  cette 
lettre  fut-elle  écrite?  Il  résulte  du  dia- 
pitre  l*'  qu'elle  le  fut  à  la  fin  d^ine 
persécution  des  Chrétiens  de  Rome. 
«Les  afOictions,  dit-il,  qui  nous  ont 
accablés  si  subitement  et  si  rapidement 
nous  ont  empêché  de  diriger  plus  tôt 
notre  attention  vers  vos  affaires.  • 

Il  faut  par  conséquent  que  la  persé- 
cution soit  passée  ou  près  de  son  tenne 
pour  que  l'évéque  de  Rome  puisse  porter 
son  attention  vers  d'autres  Églises.  Mais 
de  quelle  persécution  est-il  question  id, 
de  celle  de  Néron  ou  de  celle  de  Domi- 
tien  ?  Il  y  a  de  savantes  autorités  pour 
Tune  et  pour  l'autre  opim'on.  La  persé- 
cution de  Domitien  a  pour  elle  ceux  qui 
admettent  la  série  et  la  chronologie  des 
Papes  romains  d'Eusèbe;  car,  d'après 
leur  opinion.  Clément  n'était  pas  encore 
évéque  du  temps  de  Néron,  et  par  consé- 
quent il  ne  pouvait  écrire  alors  au  nom 
de  l'Église  romaine  à  celle  de  Corinthe. 
Il  n'y  a  pas  d'autre  motif  à  alléguer  pour 
admettre  qu'il  s'agit  ici  de  la  persécution 
de  Domitien  ;  il  y  a  au  contraire  plu- 
sieurs raisons  en  faveur  de  la  persécu- 
tion de  Néron. 

a.  Au  chapitre  5  Clément  fait  men- 
tion du  martyre  des  apôtres  Pierre  et 
Paul,  et  il  entre  en  matière  à  ce  sujet  en 

disant  :  «  "EXAujuv  iin  rwç  ii^tm  'jsw^tjptcn^ 

àBx-nrdç  :  Passons  maintenant  à  ceux 
qui  tout  récemment  sont  devenus  les 
athlètes  de  la  foi.  »  On  sait,  d'après  des 
témoigliages  dignes  de  croyance,  que 
Pierre  et  Paul  fiirent  martyrisés  sous 
Néron,  vers  l'an  68  après  J.-C.;  or  la  per- 
sécution, de  Domitien  n'éclata  que  vingt- 
cinq  ans  plus  tard.  Qu'est-ce  donc  qui 
est  le  plus  vraisemblable  ?  Clément  a-t-il 
nommé  les  deux  Apôtres  ffftoTx  ^tWpLt- 
vci  Â6Xv)mi  à  la  fin  de  la  persécution  de 
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Iféron  ou  seulement  à  la  fin  de  celle  de 
Domitien?  Quiconque  est  sans  préjugés 
se  décidera  facilement  pour  la  persécu- 
tion de  Néron. 

b.  De  plus,  le  chapitre  6  dépeint  une 
persécution  si  forte  et  si  constante  que 
cette  description  convient  parfaitement 
à  la  persécution  de  Néron ,  nullement  à 
celle  de  Domitien.  Gomme  Tacite  parle 
d'une  grande  multitude  de  Chrétiens, 
ingens  multiiudo ,  qui  subirent  sous 
Néron  des  tortures  raffinées  et  un  mar- 
tyre cruel,  de  même  Clément  parle  de 

'ïcoXù  vXvfi^f  de  tcoXXatc  AÎxiai^  et  poodÉvotç, 
d'fttxtapMTft  ^ttvà  xat  dcvoota ,  etc.  Quant  à 
la  persécution  de  Domitien ,  TertuUien 
la  déerit  ainsi  :  Tentarerat  et  Domir 
tianuSf  portio  Neronis  de  erudditatey 
sed  qtui  et  homo^  faciie  coeptum  re« 
preêsiij  restitutis  etiam  quos  rekgor 
verat. 

e.  Ce  que  le  cardinal  Orsi  (1)  dit  n'est 
pas  sans  portée,  quand  il  remarque  que, 
si  Clément  n'avait  écrit  qu'après  la  per- 
sécution de  Domitien,  il  aurait  fait  men- 
tion non-seulement  des  apôtres  Pierre  et 
Paul,  mais  des  souffrances  de  S.  Jean, 
et  qn'en  racontant  le  malheur  né  du 
C^P^  il  aurait  difficilement  passé  sous 
silence  la  mort  de  Flavius  Clément  et 
Texil  de  Domitille , qui ,  tous  deux  delà 
maison  de  l'emperewr,  furent  persécutés 
à  cause  de  leur  foi.  Nous  lyoutons  que 
la  translation  de  la  postérité  de  David  à 
Rome  sous  Domitien  eût  été  pour  Qé- 
roent  le  plus  frappant  exemple  du  mal- 
heur créé  par  le  Xinki^  ;  car  c'était  hien 
un  Xfl^  qui  faisait  craindre  à  Domitien 
de  ce  côté  des  dangers  pour  son  trône. 
Comme  Clément  n'allègue  aucun  de  ces 
faits,  cela  parait  suffisamment  indiquer 
que  la  persécution  dont  il  parle  est 
non  celle  de  Domitien ,  mais  celle  de 
Néron. 

d.  Enfin  le  chapitre  4  prouve  que  la 
lettre  fut  écrite  avant  la  ruine  de  Jéru- 

(i)  UioT.  tccU,  1 1,  p.  M?. 


salem.   «  On  n'offre  point  partout  des 
sacrifices,  dit-il,  on  ne  les  offre  qu'à  Jé- 
rusalem, et  là  aussi  ce  n*est  que  dans 
le  parvis  du  temple  et  sur  l'autel,  après 
que  le  souverain  pontife  et  les  autres 
prêtres  ont  scrupuleusement  examiné 
l'offrande.  »  Donc,  c'est  ce  que  chacun 
dira  tout  d'idliord ,  le  temple  de  Jéro* 
salem  subsistait  encore  au  moment  où 
Clément  écrivait.  Or,  pour  diminuer  la 
force  de  cet  argument ,  Lardner  re- 
marque que  Josèphe  parie   aussi   de 
cette  façon  des  sacrifices  juifs  (1) ,  et 
que  cependant  il  n'écrivit  son  livre  qu'en 
98  après  J.-C.  Cette  objection  semble 
avoir  du  poids.  Il  est  vrai  que  Josè- 
phe décrit  la  manière  dont  les  sacrifices 
devaient  être  offerts  selon  la  loi  et  parle 
au  présent,  de  façon  qu'il  pourrait 
sembler  qu'ils  étaient  encore  offerts; 
malgré  cela  le  cas  est  tout  différent 
dans  les  deux  écrivains.  Clément  veut 
prouver  qu'il  faut  quHl  y  ait  un  ordre  dé- 
terminé dans  l'administration  et  le  culte 
des  églises  chrétiennes,  car  on  sait  que 
quelques  Corinthiens  l'avaient  troublé. 
Pour  montrer  que  cet  ordre  était  voulu 
de  Dieu ,  il  rappelle  l'ordonnance  des 
sacrifices  judaïques,   et  il   en  parle 
comme  d'une  chose  actuellement  exis- 
tante. Si  elle  n'existait  plus  alors,  si  le 
temple  avait  déjà  été  détruit,  Clément 
se  serait  exposé  à  cette  objection  :  Pré- 
cisément en  ruinant  le  temple ,  etc. , 
Dieu  a  prouvé  au  monde  entier  qu'une 
pareille    ordonnance   ne    lui  est  pas 
agréable.  Pour  échapper  à  cette  ob- 
jection il  aurait  fallu  que  Clément  ne 
parlât  pas  de  l'usage  de  Jérusalem  com- 
me d*une  coutume  existant  actuelle- 
ment ;  il  aurait  dû  alléguer  les  témoi- 
jgnages  de  l'Écriture  sainte,  qui  seuls, 
après  la  ruine  de  Jérusalem,  pouvaient 
encore  avoir  une  force  probante»  et 
non  l'usage  lui-même  qui  était  aboli. 
D'après  ces  quatre  motifs,  nous  croyons 

(I)  ^M/t^.,!.  III,c.l«. 
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povToir  placer  la  rédaction  de  la  lettre 
de  Clément  dans  le  tempe  qui  B*est 
écoulé  entre  la  mort  de  Pierre  et  de  Paul 
et  la  ruine  de  Jérunlem  (68^70).  De  là 
réaulte,  par  rapport  à  la  première  quefr- 
tîon  posée  «  que,  les  témoignages  des 
aneiena  pour  ou  contre  la  succession 
immédiate  de  Clément  après  S.  Pierre 
ayant  la  même  valeur,  ce  sont  les  indi* 
ces  ressortant  de  la  lettre  même  de  Clé- 
ment qui  décident  en  faveur  de  cette 
opinion  qu^il  devint  évéque  de  Rome 
immédiatement  après  la  mort  du  prince 
des  Apôtres  ;  de  smte  que,  si  le  témoî« 
gnage  de  S.  Irénée ,  parlant  de  Lin  et 
d'Anenclet  (  c'est*à-dire  ici  Clet),  est 
fondé,  il  faut  considérer  ces  deux  per> 
aonnages,  ainsi  que  nous  Tavons  dit, 
comme  des  mandatairesi  des  représen- 
tants des  Apôtres  durant  leur  vie.  Si 
donc  Clément  a  commencé  son  épis* 
copat  en  68  ou  69,  on  demande  en 
outre  : 

r^  Combien  de  temps  Qément  a«t-il 
dirigé  rÉglise  de  Rome?  Quand  est»il 
mort? 

Nous  n*avons  pas  de  renseignements 
certains  à  cet  égard.  On  sait  qu*£usébe 
lui  attribue  neuf  ans  d'épisoopat,  à  la 
fin  desquels  il  mourut,  la  troisième  an- 
née du  règne  de  Trîgan.  Mais  cette 
donnée  ne  cadre  pas  avec  les  résultats 
que  nous  venons  d'établir,  et  en  eonser* 
vant  une  partie  de  Tassertion  d'Ëusèbe 
nous  sommes  obligé  de  rejeter  l'autre. 
Si  Clément  n'a  administré  l'Église  que 
neuf  ans,  sans  avoir  résigné  sa  charge, 
il  ne  peut  pas  être  mort  sous  Trajan;  il 
faut  qu'il  soit  mort  sous  Vespasien, 
Est-il  resté  évéque  de  Rome  jusqu'à  la 
troisième  année  de  Trajan  :  son  admi- 
nistration a  duré  au  delà  de  trente  ans. 
Nous  préférons,  avec  Dodwell,  Cave, 
Onuphrius,  Fleury,  les  neuf  années  de 
règne,  et  nous  plaçons,  par  conséquent, 
la  mort  de  Clément  en  77;  car,  d'après 
l'autre  opinion,  il  faudrait  admettre  que 
de  101  à  153,  c'est-à-dire  dansFe^wce  de 


dnquaiàte  ans,  sept  on  huit  évèquan- 
mains  se  succédèrent  rapidement,  ^ 
que  durant  cette  période  il  ne  s  dm 
qu'une  seule  persécution  oontic  les 
Chrétiens.  A  la  question  de  l'amice  de 
la  mort  de  Clément  se  rattache  celle  du 
genre  de  naort.  S.  Irénée  (l),  encomptint 
les  Pontifes  romains  jusqu'à  Éleuthère 
(177  apr.  J.-C),  necite  queTélesphore 
parmi  les  naailyisî  il  tob  nonuDepas 
Clément. 

Eusèbe,  en  parlant  de  Qément,  nedit 
pas  qu'il  soit  mort  de  mort  violente  [1; 
S.  Jérôme  ne  l'affirme  pas  davantage  (3); 
Rufin  et  Zosime  seuls  àppeU&H  Ck- 
ment  martyr.  D.  Remy  Geiilier  et  Un- 

per  prétendent  qu'on  nommait  niarqfn 
mênâe  ceux  qui  a  valent  subi  non  la  moti, 

mais  des  eouOiances  et  des  tortura 
pour  la  foi»  et  qoec'est  danaoe m 
que  Rufin  et  Zozime  nomment  QéwtA 
martyr.  Cela  ert  poasîMe;  maisoB  peut 
aussi  penser  que  S.  Irtoée  n  a  voulu  de 
signer  spécialement  dans  ce  pas0^ 
que  Télesphore,  et  que  S.  Jérôme  H 
Eusèbe  ont  ignoré  le  genre  de  mort  de 
Clément.  Le  fait  est  que  tous  k»  IM^ 
tyrologea  désignent  Clément  eoo0< 
martyr;  de  quel  droit?  c'est  ee  qu'on 
ignore. 

Ce  que  noua  savons,  o'sft  V^  ^ 
Aeta  martyHi  Clmentii  (de  Simw" 
Métaphraste,  dans  Surius,  au  9<  n*^ 
bre)  s(mt  absoliunent  fabuleux  et  r» 
méritent  aucunecroyanoe.  «s  diiODt  qj» 
Torquitîanus,  cameM  offidarum  (cWf- 
ge  qui  ne  date  que  de  Constantin),  oo* 
tint  à  prix  d'argent  du  préfet  de  ^^ 
l'oidre  de  persécuter  les  ChrétieDS.  u 
en  résulta  une  sédition  popiiJ«'«  <^ 
tre  l'évêque  Qément,  qu'on  aïn«°*  ?! 
vant  le  préfet  Mamertin,  et  qui  se  ^ 
fendit  de  manière  à  indisposer  ses  jog» 
contre  lui. 

V  0 
\2)Etuèbe,HitLeeeL  111.  M'.i^^^^^ 
(S)  Dt  ririt  UluMtrib.,  fr  15. 
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Cependant  Mamertm  Tonliit  épargner 
Clément,  qui,  arec   Tautorisation  de 
Trajan,  fat  simplement  exilé  dms  la 
Cbersonèae   Taurique  (Crimée).    Là 
Clément  trouva  déjà  phis  de  deux  mille 
Chrétiens  (?)  condamnés  aux  carrières. 
Un  de  Jeun  pins  grands  tourments  était 
d'être  obligés  de  porter  l'eau  à  une  dis- 
tance de  sixmilles  sur  leurs  épaules;  Clé^ 
ment  mit  un  terme  à  cette  aggravation 
de  leur  peine  en  faisant  d'une  manière 
mervetlleuse  jaillir  une  source  qui  de- 
vint un  fleuve.  Toute  la  contrée  en  fut 
dans  l'étonnement;  les  habitants  adop- 
tèrent la  prédication  de  S.  Clément,  se 
firent  baptiser  ;  dans  l'espace  d'une  an- 
née soixante  •  quinze   églises   s'élevè- 
rent (?)  et  toutes  les  idoles  furent  anéan* 
ties. 

Trajan  ayant  entendu  parler  de  cette 
merveille  ordonna  que  les  Chrétiens  de 
la  Chersonèse  fussent  persécutés,  et 
Clément  fut  jeté  dans  la  mer  une  ancre 
an  eon.  Cependant,  les  fidèles  ayant  d^ 
mandé  au  Ciel  de  leur  rendre  les  dé- 
pouilles du  saint  Pontife,  la  mer  se  re- 
tira de  8000  pas  du  rivage,  et,  à  la  place 
où  Clément  avait  été  précipité  dans  la 
mer,  on  trouva  un  temple  de  marbre 
avec  le  corps  du  saint.  Chaque  année  la 
mer  recule  de  même  et  convoque  les 
fidèles  à  honorer  le  saint  dans  son  tem- 
ple de  marbre  sous-marin. 

Au  temps  de  Grégoire  le  Grand  on 
ne  connaissait  pas  encore  ces  actes  fa- 
buleux à  Rome;  mais  on  en  trouve  la 
trace  au  neuvième  siècle,  du  moins  en 
850.  L'évéque  Constantin  s'informa  au- 
près des  habitants  de  la  Chersonèse 
s'ils  connaissaient  cette  légende  de  Clé- 
ment et  de  la  mer,  et  ils  répondirent 
négativement  (1). 

Les  Natalitia  démentis  (c'est-à-dire 
le  jour  commémoratif  de  son  martyre) 
furent  placés  dans  le  Martyrologe  ro- 


(1)  Àcta  8,  ConttanUM^  ebes  lei  BoUand., 
9  mai. 


main  au  S8  noveaibie.  Les  vestes  de 
S.  Clément  furent,  dit-on,  apportés  à 
Rome  au  Pape  Nicolas  !«'  dims  le  neu- 
vième siècle  par  les  missionnaires  grecs 
Cyrille  et  Méthode,  et  déposés  dans  la 
basilique  de  Saint -Clément,  une  des 
plus  anciennes  églises  du  monde.  Plus 
tard,  en  873,  Adrien  D,  successeur  de 
Nicolas,  aurait  fait  don  de  la  plus  grande 
partie  des  reliques  de  S.  Clément  a 
un  couvant  de  Cava,  près  deSalerne,  ^ 
on  les  y  montre  encore. 

IL  Les  ÉeriU  de  CUmmi  se  ûm* 
sent: 

A.  En  authentiques; 

B.  En  douteux; 

C.  En  non  authentiques. 

A.  Il  n'y  a  à'authefUiq^e  qu'une 
lettre  assez  longue,  écrite  en  gree« 
adressée  aux  Corinthiens,  qu'on  nom- 
me communément  EpUtola  I  demenr 
tu  ad  Corinthios.  Clément  adressa 
cette  lettre,  au  nom  de  TÉglise  rou- 
maine, pour  rétablir  la  paix  et  Tunion 
dans  la  communauté  de  Corinthe, 
agitée  par  des  dissemâons  intestines. 
S.  Irénée  (Ot  Eusèbe  (2)  et  d'autres 
Pères  de  l'Église  très-andens,  S.  Po^ 
lycarpe  de  Smyroe  lui-même  connaia- 
saient  déjà  cette  lettre,  qui  était  telle- 
ment estimée  qu'on  la  lisait  durant  l'of- 
fice divin  comme  un  des  livres  de  Vtr 
oriture  sainte. 

Elle  se  perdit  totalement  pendant  le 
moyen  âge,  et  ce  ne  fut  qu'au  dix-sep- 
tième siècle  qu'on  retrouva  l'unique 
manuscrit  qui  en  subsistait  encore^  Ce 
fut  en  1638  que  Cyrille  Lucaris  (3), 
patriarche  de  Constantinople  (autrefois 
d'Alexandrie),  fit  cadeau  à  Charles  I"", 
roi  d'Angleterre,  d'un  très-ancien  ma- 
nuscrit des  Septante  et  du  Nouveau  Tes- 
tament en  grec,  datant  au  moins  de  460 
après  J.-C,  connu  sous  le  nom  de  Co- 
dex  Alexandrinu*.  L'examen  attentif 

(1)  Adv.Hœres.,  ni,  y 

(2)  /iist.eecltm,i6BiS8. 
(S)  Toy.  Cyrille  LocAsis. 


«90 


CLEMENT 


auquel  on  se  Um  à  Londres  fit  trou?er 
à  la  fin  du  manuscrit  la  lettres!  longtemps 
perdue  de  S.  Clément  de  Rcmie  aux  Co- 
rinthiens,  avec  un  fragment  portant 
rînscripti<m  grecque  à  peine  lisible  de 
«  Seconde  Lettre  de  Clément.  »  Le  bi* 
bliothécaîre  de  Londres,  Patridus  Ju- 
nius,  publia  les  deux  lettres  en  1633,  et 
depuis  lors  il  y  eut  une  série  d'éditions, 
parmi  lesquelles  se  distinguent,  par  une 
nouvelle  révision  du  texte,  celle  de  Cam- 
bridge, deWotton,17l8,  et  celle  d'Ox- 
ford, de  Jacobsou,  1838  et  1840.;C*e8t 
le  texte  de  Jacobson  que  nous  avons 
donné  dans  notre  éditicm  Opéra  Pa^ 
trum  apostoUcorum^édît»  lU,  enmet^ 
tant  dans  les  prolégomènes  de  cette  édi- 
tion, p.  xxvi-xxxiy,  ce  qu'on  peut  dire 
pour  établir  la  certitude,  Fauthenticité 
et  rintégrité  de  la  première  lettre. 
Nous  avons  indiqué  plus  haut  ce  qui 
a  rapport  au  temps  où  S.  Clément 
récrivit,  détails  d'après  lesquels  elle 
a  dû  être  écrite  dans  Tintervalle  de  la 
mort  des  deux  princes  des  Apôtres  à  la 
ruine  de  Jérusalem,  ainsi  entre  68  et  70. 

17.  Douteux.  1^  On  range  parmi  les 
écrits  douteux,  presque  évidenunent 
non  authentiques,  le  fragment  que  nous 
venons  de  citer  de  la  prétendue  Seconde 
Lettre  de  S.  Clément.  U  est  en  grec,  n'a 
pas  la  forme  d'une  lettre,  mais  plutôt 
celle  d'un  sermon  ou  d'une  homélie. 
Le  style  et  la  langue  y  sont  tout  à  ùdt 
différents  de  ceux  de  la  première,  et 
toute  l'antiquité  chrétienne  ignore  ab- 
solument l'existence  de  cette  seconde 
épttre.  Lorsqu'on  la  répandit  pour  la 
première  fois,  au  temps  d'Eusèbe  (au 
commencement  du  quatrième  siècle), 
elle  n'acquit  aucune  autorité,  précisé- 
ment parce  que  les  anciens  ne  l'avaient 
pas  connue  (1). 

Dans  ces  derniers  temps  le  D'Schwe- 
gler  (9)  a  émis  l'opinion  que  ce  frag- 

(I)  Euièbe,  Hisi,  eceL,  III,  S8. 

(3)  Siècle  poitéw-apaUoUque,  1. 1,  p.  MS 
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ment  fut  rédigé  par  un  Ébionîle 
la  fin  du  deuxième  siècle  ;  mais 
opinion  est  aussi  arbitraire  que  T 
thèse    de    Wocher,    d'après 
Denys,  évéque  de  Corinthe  (vers 
après  J.-C),  en  serait  l'auteur.  Mi 
a  foit  remarquer  avec  beaucoup  pi 
raison  que,  d'après  le  témoignage 
nastcLS,  Antioch,^  Queut.  96,  di 
homélies  ont  été  attribuées  à  C3 
et  que  le  fragment  en  question 
bien   provenir   d'une  de 
lies  (1). 

ioDeux  lettres  ad  FlrgineSf  c*( 
dire  aux  vierges  des  deux  sexes.  Ces 
très,  qui  traitent  de  la  nature  et  de  la 
tée  de  la  véritable  virginité,  d'abord 
tes  en  grec,  n'existent  plus  que  dans  u^  *!! 
vieille  traduction  syriaque,  que  le 
critique Wetstein  a  ajoutée,  avec  une  ve»  \tt 
don  latine,  à  sa  grande  édition  du  Ncnh  \. 
veau  Testament  de  1752.  Après  lui  Gai--  £ 
land  les  fit  réimprimer  dans  sa  Bibiiotk  •  ^'  ) 
veterum  PP.,  t.  I ,  avec  quelques  amé-  > 
liorations.  Le  savant  P.  Plus  Zingeiié,  - 1 
du  Tyrol,en  donna  une  traduction  la-  - 
tine,  avec  de  bonnes  notes  et  des  addi-   .^] 
tiens  (1837). — Peu  après  l'apparition  de    > 
ces  deux  lettres,  Lardner  et  Yenema,  > 
plus  récemment  le  !>  Herbst,  dans  la 
Hevue  trim.  de  Théol.  de  Tubingue  (2), 
attaquèrent  l'autiienticité  de  ces  deui 
lettres,  qui  fut  défendue  par  Galland, 
Stolberg,  Môhler  (3)  et  Zingerié.  Il  est 
difficile  d'arriver  à  un  résultat  définitif. 
U  est  certain  que  S.  Épiphane  et  S.  Jé- 
rôme (4)  parient  de  lettres  que  S.  Clé- 
ment aurait  écrites  sur  la  virginité  ;  il 
est  certain  aussi  que  beaucoup  de  pas- 
sages de  ces  lettres  indiquent  la  phis 
haute  antiquité  (par  exemple  celui  où  il 
est  parlé  d'une  ville  qui  ne  renfermait 


(1)  Conf.  Héfélé,  ProUg. ,  cités  plot  baat, 
p.  xxxviisq. 

(2)  lb29,  p.  530. 

(S)  Pairologie^  1 1- 

(h)  Adv  Hœr,,  SO,  15.  Hloronym»  L.  I,  eoHin 
Jovin* 
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c^iyf^  seule  femme  fidèle)  ;  maïs  aussi 
^  «^  très  passages  semblent  indiquer  des 
:  r."*  ;#^  postérieurs,  le  milieu  du  deuxième 
r.  ir-^^^  notamment  les  allusions  aux  ou- 

v::2v  OBTDt  et  à  leurs  intrigues  (1). 
,'  ;^J.  Enfin  on  reconnatt  comme  non 
^  y^.}keniigues  les  écrits  suivantSy  attri- 
rjniJ^  à  S.  Clément: 
,^ pi^  Cinq  lettres  décrétales  que  déjà  le 
^^^  ai  Isidore  met  en  tête  de  sa  collection, 
"l^^mx  d'entre  elles  sont  adressées  à  Jac- 

'^  «es,  parentde  Notre-Seigneur.  La  pre- 
jère  de  ces  deux  décrétales  se  divise  en 


^>; 


cijeî' 


.  «X  parties  :  lapremière  partie,  depuis  le 
^■nmencementjusqu*à  PcaUtemini^  est 


■**:* 


r. 


2:  y 


\r^ 


^jaucoup  plus  ancienne  que  le  faux  Isi- 
dore, et  avait  été  traduite  par  Rufin  du 
'^i  rec  en  latin  et  citée  par  le  concile  de 
^  :  ^ason  en  442.  Nous  en  trouvons  encore 
le  texte  grec  dans  Cotelier  (Patres 
^"  ipast.^  t.  I,  p.  611  sq.)  et  dans  Cous- 
^^.iant  (Epistolœ  Ponti/kum).  Cette  pre- 
^'  filière  partie  n*est,  à  proprement  dire, 
qu'une  lettre  d'accompagnement  aux 
homélies  clémentines  qui  sont  promises. 
^^^^  La  seconde  partie  est  du  faux  Isidore, 
^; n'existe  qu*en  latin,  et  se  compose  de 
-;  différents  morceaux  que  cet  écrivain 
emprunta  à  toutes  sortes   d'anciens 
auteurs,  comme  Venantius  Fortuna- 
^  tus ,  Grégoire  I"" ,  et  réunit  en  forme  de 
'  eentons.  Knust  a  montré,  dans  sa  célè- 
bre dissertation  de  Fontitms  et  consilio 
Pseudo-Isidoriansf  colleetionis  (1833), 
p.  33 ,  à  quel  auteur  chacun  des  textes 
de  cette  seconde  partie  est  emprunté. 
La  lettre  entière,  telle  qu'elle  se  trou- 
vait dans  le  Pseudo-Isidore,  a  été  réim- 
primée dans  la  collection  des  Conciles 
de  Hardouin  et  dans  celle  de  Mansi, 
t.  L  On  y  trouve  aussi  les  quatre  autres 
lettres  pseudo- clémentines.   Dans  la 
première  Clément  apprend  à  Jacques 
(qui,  dans  ce  Pseudo<3ément ,  paraît 
comme  chef  de  l'Église   et  représen- 
tant du  Christ  sur  la  terre,  élevé  bien 
au^essus  de  Pierre)  que  Pierre ,  peu 

(l)Lcltr«I,U;11,l5. 


avant  sa  mort«  l'a  ordonné,  lui,  Clé- 
ment, évéque  de  Rome,  'et  il  commu- 
nique à  Jacques  les  recommandations 
pastorales  qu'il  a  reçues  de  S.  Pierre 
(et  qui  sont  réellement  fort  belles). 

La  secondf  de  ces  lettres  pseudo- 
clémentines est  également  adressée  à 
Jacques  ;  mais  à  ce  même  Jacques,  qu'il 
élève  si  haut,  Gément  donne,  d'une 
façon  peu  convenable,  toutes  sortes  d'a- 
vis sur  l'administration  des  sacrements, 
sur  l'Eucharistie,  la  conservation  des 
saintes  hosties,  la  chasteté  des  ministres 
de  l'Église ,  les  vases  et  les  vêtements 
sacrés.  Cette  seconde  lettre  est  moins 
ancienne  que  la  première  moitié  de  la 
précédente;  mais  une  bonne  partie  (le 
commencement,  Ideoque  tam  juvenes 
quam  senes ,  et  la  dernière  partie  de- 
puis Mis  ergo  bene  parete) ,  comme  l'a 
démontré  Knust,  /.  c,  est  plus  ancienne 
que  le  Pseudo-Isidore  ;  car  ces  frag- 
ments se  trouvent  déjà  dans  le  Codex 
Colàerty  3868 ,  sous  le  titre  Epistola 
S,  démentis^  de  DominiSacramentiSy 
et  ce  manuscrit  est  phis  ancien  que  la 
collection  du  Pseudo-Isidore.  Tout  le 
reste  de  cette  seconde  lettre  a  été  ra- 
piécé par  le  Pseudo-Isidore  et  extrait  de 
différents  livres.  Les  Ballerini  préten- 
dent que  cette  lettre  existait  aussi  autre- 
fois en  grec  et  que  Rufin  la  traduisit  en 
latin;  mais  ils  ne  Font  pas  prouvé  (1). 

La  troisième  lettre  est  adressée  à  tous 
les  évêques  et  prêtres,  coephcopi,  près- 
hyteri,  et  au  clergé  en  masse,  comme  à 
tous  les  princes,  cuncti  principes^  ma^ 
jores  tninoresce^  et  h  tous  les  fidèles. 
Elle  contient  des  exhortations  et  des 
avis  et  est  tirée  en  majeure  partie  des 
Récognitions  (2).  Comme  elle  est  une 
œuvre  fabriquée  par  le  Pseudo-Isidore , 
elle  n'a  naturellement  jamais  existé 
qu'en  latin.  Il  en  est  de  même  de  la 
quatrième  et  de  la  cinquième ,  dont  la 
première  est  adressée  à  deux  soi-disant 

(i)  Kmitt,  I.  e.,  p.  2,  D.  9. 

(S)  Kniut,  I.  c.  p.  S9b  ' 
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disciples  de  S.  dément.  Jutes  et  Julien, 
te  seconde  aux  Chrétiens  de  Jérusatem. 
Cette  cinquième  tettre  loue  te  commu- 
nauté des  biens,  et,  dans  quelques  ma- 
nuscrits même ,  ceUe  des  femmes.  Les 
aourees  d'où  te  Pseudo-Isidore  a  tiré  les 
matériaux  de  ces  deux  dernières  épttres 
OBi  été  décourertes  et  indiquées  |Mur 

KjllKt(l). 

3*  On  attribue  à  S.  dément  te  rédac- 
tion des  canons  et  constitutions  aposto- 
liques, CanoneseiconêHhUionei  Apo»- 
êohrum  (3). 

a»  La  Liturgie  de  S.  dément,  Litur-' 
gia  S.  démentis,  n*est  autre  qu'une 
portion  du  huitième  livre  des  Constitu- 
tions apostoliques. 

4» Enfin,  ce  qu'il  y  a  de  phn  ranar- 
quabte  parmi  les  oeuvres  pseudo-démen- 
tioes,  ce  sont  les  Haméliet  et  les  Ré- 
cognitkmsy  qui,  avec  les  livres  sibyllms, 
sont  tes  écrits  les  plus  rares  de  Tanti- 
qoité  chrétienne.  Us  ont  été  à  juste  titre, 
dans  les  derniers  temps,  robjet  de  beau- 
coup de  recherefaes,  notamment  de  te 
part  de  Néander  (3),  du  D^  de  Banr,  de 
Tubingue  (4),  de  SeUieman,  dtedpte  de 
Néander  (5). 

Considérons  d'abord  tes  dix-neuf  ho- 
mélies conservées  en  grec ,  et  dont  les 
récognitions  ne  sont  qu'une  re{Nroduc- 
tioB  modifiée.  Ces  homélies ,  appelées 
souvent  tes  Clémentine$  par  excellence, 
xaiV  iiariw,  font  connaître  leur  origine  , 
conformément  à  ce  qui  est  promis  dans 
la  première  lettre  à  S.  Jacques ,  de  la 
manière  suivante  :  «  Pierre,  étant  près  de 
mourir,  institua  Clément  sur  te  chaire  de 
Rome  et  lui  donna  la  mission,  lorsqu'il 
serait  mort,  de  l'annoncer  à  Jacques  dans 

(1)  P.  M. 

(2)  Toy.  CONSTITUTIOIffl  APOSTOLIQUES. 
(9)  Développ.  gënétl.  des  Syttènua  gnùiUqnei^ 

p.  161. 

(ft)  Sur  U  FmHi  du  CknH  à  Corinihê^  et  la 
Gnoê^  ehrétienney  p.  300-005. 

(5)  Les  Clémentines,  Hamboarg,  1844,  erltl- 
qnées  par  le  D' de  Baor,  dans  Vàintutuin  tàéol, 
de  Zeller,  18M,  cah.  S. 
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Jérusalem  (le  chef  de  l'Église).  PovqM 
Jacques  fût  convaincu  que  le  socffi- 
seur  de  Pierre  sur  le  siège  de  Rûot 
était  un  véritable  successeur  des  Apotrek 
Clément  devait  envoyer  à  Févéque  à 
Jérusalem  une  courte  narration  de  b 
vte  de  l'apôtre ,  et  y  montrer  rommeot 
lui  Clément  avait  été  oonstammestdaos 
la  société  de  Pierre.  Clément  obéit  s 
cet  ordre  ;  mate  comme,  antérienreroeol 
Pierre  avait  envoyé  à  Jacques  des  doo* 
velles  périodiques  de  ses  missions,  il  v 
restait  rien  de  mieux  à  faire  à  Clemcfit 
que  d'extraire  de  ces  nouvelles  ce  quU 
les  avaient  de  plus  important  et  dV 
ajouter  ce  qui  concernait  en  particulier 
sa  propre  personne.  C'est  donc  cet  ei- 
trait,  dans  lequel  son  autobiographie  ^ 
trouve  intercalée,  que  Clément  envoie  <i 
Jacques  sous  le  titre  :  Extraits  des  Pré- 
dications de  Pierre  durant  ses  «wi; 
sions.  Les  diverses  parties  de  cet  e\tiait 
se  nomment  hoinélies;  il  y  en  a  dii- 
neuf;  mais  il  est  évident  que  le  mmsr 
crit  dont  sont  nés  nos  exemplaires  ae- 
tuete  notait  pas  complet.  Cotelier;le 
premier^  les  a  publiées  dans  sa  graode 
édition  des  Pères  apoUoUqveSi  t  1; 
Galland,  dans  sa  BiUiotk.,  t.  H^ 
dernièrement  le  W  Schwegler,  de  Tu- 
bingue,  ont  réimprimé  le  texte  de  Cote- 
lier.  Le  manuscrit  dont  Cotelier  se  ser- 
vit ne  se  trouve  plus  nulle  part,  et  oo 
n'a  pas  pu  en  découvrir  un  nouT»*» 
depuis.  Ces  homélies  sont  un  roman  tt- 
ligioso-didacUque,  qui  toutefois  ne  reut 
pas  passer  pour  une  œuvre  d'imagina- 
tion, mais  se  donne  pour  te  vérité  œ^ 
C'est  le  roman  chrétien  le  plus  ancjen 
qui  existe;  il  contient  te  descriptif 
*s  missions  et  des  controverses  de  ^ 
Pierre,  la  vte  de  Clémentet  ses  wyag(& 
apostoliques,  durant  lesquels  ii  rem^ 
ses  parents  et  ses  ficères.  MaiscestjP 
roman  reKgioso- didactique  ^  ^^ 
partout,  spécialement  àm^^^ 
sions  de  8.  Pierre  contre  Simon  »  «»- 
gicien ,  se  trouvent  intereiléei  dtf  *»' 
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tières  doetrinatoB  hérétiques.  L'hérésie 
dont  il  est  infecté  est  celle  des  Ébioni- 
tes,  et  l'on  ne  peut  guère  douter  que 
l'auteur  des  Clémentines  ne  soit  un 
tbéosophe  ébionite  (1).  Lors  de  la 
ruine  de  Jérusalem,  les  anciens  Ébioni- 
':e8  émigrèrent  vers  les  contrées  de  la 
mer  Morte;  ils  y  entrèrent  en  commu- 
oication,  avee  les  Esséniens  (2)  et  en 
adofttèrent  la  tbéosophie.  Ils  aTaient 
probid)Iément  apporté  arec  eux ,  dans 
leur  nouvelle  résidence ,  un  livre  apo* 
cryphe  intitulé  Kiipu^pM  nérpoo  (3) ,  et  ils 
le  retravaillèrent ,  au  dire  de  quelques 
auteurs,  de  façon  à  y  intercaler  ta  doc- 
trine théosophique  qu'ils  avaient  adop<- 
tée  et  à  la  mettre  dans  la  bouche  de 
S.  Pierre  lui-même.  D'après  Baur  et 
Schliemann ,  au  contraire ,  les  Clémen^ 
tmes  sont  une  œuvre  originale,  et  non 
une  élaboration  d'un  livre  plus  ancien. 
Mais  les  Clémentines  ne  sont  pas  seu- 
lement didactiques ,  elles  sont  encore 
polémiques.  Elles  mettent  dans  la  bou- 
che de  S.  Pierre  la  réfutation  dtme 
doctrine  dont  Simon  le  Magicien  est  le 
représentant,  et  qui,  d'après  des  recher- 
ches modernes,  n'est  autre  que  la  gnose 
marcffonite.  Cette  gnose  est  combattue 
comme  une  sorte  de  paganisme  par 
l'ébionitisme  judaïsant.  Baur,  Schlie- 
mann et  Néander  admettent  tous  trois 
ce  résultat;  mais  le  premier  va  phis 
loin  encore,  et  donne  aux  Clémentines 
une  importance  toute  particulière  dans 
son  Système  sur  Vétat  de  l'Église  pri- 
mitive. Il  admet  en  effet  deux  direc- 
tions opposées  dans  l'Église  primitive, 
la  direction  ébionite  ou  pétrinienne 
et  la  direction  antrjudaïque  ou  pauli- 
nienne  ;  de  leur  conciliation  et  de  leur 
accommodement  serait  née  l'Église 
catholique.  Toutefois  la  lutte  de  ces 
deux  tendances  aurait  duré  jusqu'au 

(1)  Fay,  ËBiOKiTCft. 

(2)  Foy,  cet  article. 

{^)  Foy,   Apocryphe   (UUératore),  t.  I , 
p.  ftS2,  n.  s. 


milieu  du  second  siècle /malgré  diver- 
ses tentatives  de  conciliation  faites  dans 
rintervalle,  tentatives  dont  précisément 
les  Clémentines  sont  un  produit.  Elles 
auraient  été  rédigées  à  Rome  par  un  Pé- 
trinien  ou  Ébionite  du  second  siècle, 
qui  était  un  philosophe  religieux  de  la 
tendance  judaîco-gnostique.  Simon  le 
Magicien ,  que  les  Clémentines  combat- 
tent, ne  serait  pas  un  personnage  histo- 
rique, mais  la  personnification  de  la 
tendance  paulinienne,  telle  qu'elle  s'est 
développée  dans  les  systèmes  pagano- 
gaostiques  et  notamment  dans  le  mar- 
donisme.  Leur  but  aurait  été  en  même 
temps  conciliateur;  car,  en  opposi- 
tion à  la  gnose  païemie ,  elles  feraient 
ressortir  la  parenté  du  Christianisme  et 
du  judaïsme,  en  soutiendraient  Ti- 
dentité,  et  rendraient  Tébionitisme  si  ac- 
commodant que  celui-ci  ne  maintien- 
drait plus  l'absolue  nécessité  de  la  cnrcon- 
cision.  * 

On  aurait  donné  le.  nom  de  Clé- 
ment à  ce  livre  parce  que,  tout  en  étant 
un  ouvsp-fà;  Hau>.cu,  il  avait  aussi  été,  d'a- 
près la  tradition  romaine,  un  disciple 
de  Pierre  cft  son  successeur  à  Rome  ;  et 
ainsi  le  nom  seul  de  Clément  devait  déjà 
indiquer  que  le  livre  représentait  la  di- 
rection pétrinienne. 

n  y  a  plusieurs  choses  qui,  dans  l'hy- 
pothèse de  Baw,  ne  peuvent  évidem- 
ment pas  être  maintenues,  spécialement 
ce  qu'il  dît  de  l'antiquité  de  l'ébioni- 
tisme, quoiqu'il  ait  raison  lorsqu'il  dit 
que  les  Clémentines  ont  été  rédigées, 
dans  la  deuxième  moitié  du  second  siè- 
cle, par  un  théosopbe  ébionite  en  op- 
position au  marcionisme.  Lorsqu'elles 
iîirent  connues  ,  leur  contenu  histori- 
que plut  à  ceux  qui  n'étaient  d'ailleurs 
pas  satisfaits  de  leur  partie  didactico- 
ébionite;  et,  pour  élhniner  cette  partie 
dogmatique,  ce  fut,  probablement  au 
commencement  du  troisième  siècle 
(211  -281),  un monarchien,  tenant  le  mi- 
Uen  entre  les  Artémonitea  et  les  Ariens^ 
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qui  fit,  sar  les  Clémentines ,  le  travail 
intitulé  Recognitionum  libri  X ,  parce 
que  ces  dix  livres  racontent  Tbistoire 
de  dément  et  principalement  comment 
il  retrouva  ses  parents  et  ses  frères.  Ces 
Bécognitùms  existaient  déjà  au  troisiè- 
me sièclCf  en  grec;  mais  nous  n*avons 
plus  que  la  version  latine  de  Rufin,  dans 
rédition  des  Pères  apostoliques  de  Co- 
telier,  t.  I,  dans  la  /Bibliothèque  de 
Galland,  t.  II,  et  dans  la  nouveûe  édi- 
tion de  Gersdorf.  Au  dixième  siècle  le 
légendaire  Siméon  Métaphraste  donna 
un  extrait  des  Clémentines  et  des  Ré- 
cognitions^ sous  le  titre  à*Epitomey 
renfermant  la  partie  historico-roman* 
tique ,  que  Cotelier  a  également  réim- 
primée. Pour  donner  une  idée  com- 
plète de  ces  écrits  pseudo-clémentins, 
de  leur  contenu  et  de  leur  matière, 
nous  allons  les  résumer  ici.  Quant  à  la 
partie  historico-romantique,  nous  Tero- 
pruntous  en  même  temps  aux  Home- 
lies  et  aux  Récognitions,  parce  que 
celles-ci  vont  plus  -loin  que  le  manus- 
crit incomi^et  des  dix -neuf  Homé- 
lies. 

D*aprè8  les  unes  et  les  autres,  Qément, 
descendant  d'une  noble  ûimille  ro- 
maine, était  allié  à  la  maison  impé- 
riale; son  père  se  nommait  Faustinien, 
sa  mère  Matthidia,  ses  frères  Faustin 
et  Faust.  Il  avait  à  peine  cinq  ans  lors- 
que sa  mère  conduisit  ses  deux  fils  aînés 
à  Athènes  pour  en  fréquenter  les  aca- 
démies, tandis  que  Clément  restait  à 
Rome  avec  son  père.  La  mère  et  les 
frères  disparurent.  Le  père  se  mit  à  leur 
recherche  ;  il  disparut  à  s<m  tour ,  et 
Qément  demeura  sans  aucune  nou- 
velle de  sa  famille.  Il  grandit  sous  la 
tutelle  d*un  parent,  qui  1  éleva  sage- 
ment. Clément  s*occupa  de  bonne  heure 
de  questions  métaphysiques.  Il  se  de- 
mandait souvent  s*il  y  a  une  vie  après 
la  mort ,  si  le  monde  est  créé,  etc., etc. 
Des  doutes  nombreux  vinrent  tourmen- 
ter son  esprit,  H  les  écoles  de  philoso- 


phie qu'il  fréquenta  ne  pureot  1«  ré- 
soudre. Il  avait  dëddé ,  pour  trooTcrle 
cahne,  de  partir  pour  TËgypte  et  de  piier 
un  hiérophante  d*évoquer  un  moit,seol 
moyen  qu'il  imaginât  de  s'assurer  de  tes 
yeux  de  la  perpétuité  de  rhomnie  après 
cette  vie.  Cependant  un  philosopt. 
de  ses  amis  le  retint  et  le  détouiu  de 
son  projet  superstitieux.  Vers  *a  ménH! 
époque  la  nouvelle  doctrine  de  Jésuscom- 
mença  à  se  répandre  à  Rome ,' et  Bar- 
nabe, un  des  disciples  du  Christ,  t  nnt 
et  y  prêcha.  Clément  Fécouta  avec  m 
extrême  curiosité,  et  forma  la  résolu- 
tion de  partir  pour  la  Judée  pour  m 
par  lui-même  les  miracles  dont  on  par- 
lait. Des  vents  contraires  poussèreDi 
son  bâtiment  vers  Alexandrie.  Clé- 
ment ayant  abordé  s'entretint  avec  b 
phUosophes  de  cette  ville  savante  des 
événements  de  Palestine.  Il  apprit  d'eui 
que  Barnabe  était  dans  Alexandrie  et  y 
enseignait,  et  il  se  mêla  immédiatement 
aux  auditeurs.  Un  jour  après,  Barnabe 
partit  pour  la  Palestine  et  aément  1> 
suivit.  Il  aborda  à  Césai^e,  et  Barnabe 
le  conduisit  k  Pierre ,  qui  l'admit  para» 
ses  disciples. 

aément  était  impatient  d'entendre  la 
solution  des  diverses  questions  qui  Vin- 
téressaient,  dans  une  conférence  que  S. 
Pierre  était  au  moment  d'avoir  avec  Si- 
mon le  Magicien.  La  discussion,  retar- 
dée de  quelque  temps,  sur  la  donande 
de  Simon,  fut  enfin  enumée,  dur»  plu- 
sieurs jours,  et  se  termina  par  la  com- 
plète défaite  de  Simon,  qui  défendait  le 
polvthéisme.  Tous  les  disciples  de  l  hé- 
résiarque passèrent  à  Pierre,  et  Simo» 
s'enfuit  de  Césarée.  Pierre  le  sait  et  le 
chasse  de  ville  en  ville.  Durant  ce  voyagP 
Pierre  rencontre,dans  111e  d'Aradus,  une 
vieille  femme  qui  lui  demande  Y&mone, 
Elle  lui  raconte  ses  malheurs,  lu'/'r 
prend  que,  durant  un  voyage  qu  eiw  ^^ 
entrepris  pour  se  rendre  à  Athcn«t 
a  fait  naufrage  et  perdu  <ï«"^  5^f 
fils.  Pierre  reconnatt  la  mère  de  uc 
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ment,  et  il  en  résulte  la  première  scène 
de  reconnaissance  (reeognitio).  Bientôt 
ziprès  arrivent  deux  disciples  de  Pierre, 
;^îcétas  et  Aquilée,  anciens  élèves  de 
Simon  le  Magicien  ;  ils  entendent  parler 
du  récit  de  la  pauvre  femme ,  et  il  se 
trouve  quils  sont  les  deux  frères  aînés 
de  Clément,  jetés  à  la  côte  pendant 
la  tempête  qu'ils  croyaient  leur  avoir 
enlevé  leur  mère,  et  qu'arrivés  en  Pa- 
lestine ils  avaient  pris  d'autres  noms. 
Seconde  scène  de  reconnaissance!  Le 
lendemain,  toute  cette  société,  après 
8*étre  baignée  dans  la  mer,  rencontre  un 
^eillard;  celui-ci  les  blâme  d*avoir  fait 
une  prière  quMl  a  entendue  et  soutient 
que  la  prière  est  inutile,  vu  que  la  des- 
tinée de  chaque  homme  est  invariable- 
ment fixée  par  la  constellation  de  sa 
naissance.  Clément  réfute  le  vieillard, 
qui,  pour  établir  sa  théorie,  raconte  son 
histoire,  d'où  il  résulte  qu'il  est  le  père 
de  Clément.  Troisième  scène  de  recon- 
naissance I  Le  vieillard,  naturellement, 
devient  Chrétien  comme  le  reste  de  sa 
famille.  Les  récognitions  vont  plus  loin 
et  racontent  comment  Pierre,  par  une 
fraude  pieuse,  fraw  pia,  enlève  toute 
>  considération  à  Simon  dans  la  ville  d' An- 
:   tioche. 

Quant  aux  principaux  points  dogma- 
r  tiques  des  ClémentineSj  ils  se  résument 

ainsi: 
e  1**  Dieuet  la  matière  existent  de  toute 
éternité  ;  les  deux  principesprimordiaux 
:  ont  toujours  été.  Dieu  n'a  pas  créé  le 
r  monde,  il  Ta  formé, 
i  2»  Cette  dualité  se  retrouve  parmi 
r  les  hommes.  Tandis  qu'Adam  est  origi- 
nairement et  absolument  bon,  Eve  est 
r  primitivement  et  absolument  péche- 
I    resse.. 

r  V*  Ce  dualisme  se  perpétue,  notam- 
ment dans  les  prophéties.  Lorsque  Dieu 
I  envoie  un  vrai  prophète,  il  s'élève  à 
;  côté  un  prophète  de  mensonge;  ainsi 
•  Adam  est  le  prophète  de  la  vérité,  Eve 
\   celui  du  mensonge  ;  le  Christ  annonce  la 
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vérité,  Jean-Baptiste  prêche  le  men- 
songe; Pierre  est  le  héraut  de  la  vé- 
rité, Simon  est  le  messager  de  Ter- 
reur. 

4o  Le  dualisme  des  Prophètes  se 
reproduit  dans  la  Bible,  dans  laquelle 
les  vrais  et  les  faux  prophètes  ont 
consigné  leur  doctrine.  L'homme  a 
pour  mission  de  discerner  le  vrai  du 
faux,  et  c'est  ce  qu'enseigne  surtout  le 
Christ 

6o  Enfin  ce  dualisme  se  complète  par 
celui  des  intelligences  supérieures.  Les 
Anges,  voyant  beaucoup  d'hommes 
succomber,  demandèrent  à  Dieu  la  pe^- 
mission  de  paraître  sur  la  terre  pour 
convaincre  les  hommes  de  leurs  pé- 
diés  et  les  en  punir.  Ces  Anges  se 
transformèrent  en  or,  en  pierres  pré- 
cieuses, en  peries,  et,  comme  les  hom- 
mes cherchèrent  avidement  à  s'en  em- 
parer, ils  lurent  convaincus  d'avarice  et 
de  sensuahté.  Mais  les  Anges  voulurent 
aussi  donner  de  bons  exemples,  et  ib 
se  transformèrent  en  hommes.  Devenus 
hommes,  ils  en  prirent  les  passions  et  s'u- 
nirent aux  filles  de  la  terre.  Pour  leur 
plaire,  ne  pouvant  plus  se  changer  en  or, 
ils  leur  montrèrent  comment  Ton  peut 
gagner  de  l'or  et  des  pierres  précieuses, 
teindre  la  laine ,  préparer  tout  ce  qui 
fait  le  luxe  et  l'ornement  des  femmes. 
Leur  commerce  actif  et  habituel  avec 
les  filles  des  hommes  leur  fit  perdre  la 
capacité  de  retourner  au  ciel ,  et  leurs 
enfants,  les  géants,  devinrent  une  race 
de  cannibales  et  d'anthropophages ,  imr 
molant  sans  pitié  les  hommes  et  les 
bétes  dans  leurs  sacrifices  sanglants.  De 
ce  sang  répandu  à  profusion  naquirent 
les  pestes  et  les  serpents.  Dieu  envoya 
le  déluge  pour  détruire  cette  race  sau- 
vage. 

Les  corps  des  anges  déchus  et  ceux 
des  géants  furent  anéantis ,  mais  leurs 
âmes  continuèrent  à  planer  dans  les 
airs,  démons  tentateurs,  assaillant  per- 
pétuellement les  hommes,  les  entrai- 
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Dml  au  péeM,  et  hMhH  à  U  s^mia* 
Uté  et  l'anthropophagie. 

«0  Le  judaïsme  n'était  pas»  dana  le 
système  des  Clémentines^  spécialement 
distinct  du  Chiistianisme  ;  le  Christ 
n'était  pour  elles,  comme  Moïse,  qu'une 
Bourelle  apparition  d'Adam,  le  premier 
prophète  de  la  vérité.  Leur  sainteté  ex. 
térieure  et  judaïque  s'exprimait  surtout 
par  la  sévérité  de  leur  asoétisme,  oon* 
sistant  en  ablutions,  en  jeûnes,  en  ah* 
stinence,  en  pauvreté  Tolontaire,  eto. 

a.  Môhler,  Pairoiogie;  Franke, 
Ca%eUe  de  Théohg.  Itaà.  de  Gueréke 
et  nwiMack^  année  iëél. 

QiMiiffT  II,  Pape.  Après  S.  Clé* 
ment  de  Rome,  le  premier  successeur  de 
S.  Pierre  qui  porta  le  nom  de  Clément 
lut  le  pieux  et  savant  évéque  de  Bamberg, 
SuiDGEB ,  Saxon  d'origine.11  était  venu  en 
Italie  à  la  suite  de  l'empereur  Henri  111, 
«t,  à  la  fin  du  schisme,  en  1046,  il  Ait,  sur 
la  proposition  de  l'empereur,  prodamé 
Pape,  Grégoire  YI  ayant  librement  re- 
noneéà  la  tiare,  au  synode  de  Sutri,  et 
Syhrestie  III  ayant  été  déposé.  Intronisé 
à  la  fête  de  Noël  de  la  même  année, 
Clément  II  cooronna  le  même  jour 
l'empereur  Henri  m  et  l'impératriee 
Agnès.  Dès  le  mois  de  Janvier  suivant 
Il  présida  un  condle  de  Rome  dirigé 
contre  la  simonie,  d<mt  Pltalie  était 
alors  infectée.  Ce  concile  anathématisa 
tous  ceux  qui  achèteraient  ou  vendraient 
des  dignités  ecclésiastiqttes  et  menaçait 
d'une  pénitence  de  quarante  jours  qui- 
conque recevrait  sciemment  les  Ordres 
dtin  évéque  simoniaque  (I). 

Après  ce  concile.  Clément  accompa- 
gna Henri  à  Bénévent,  qu'il  interdit, 
parce  que  cette  ville  refusait  de  recevoir 
l'empereur  ;  puis  en  Allemagne  ;  et,  dans 
on  très-court  séjour  qu'il  y  fit,  il  cano- 
nisa samte  Wiborada,  vierge  et  martyre 
de  Saint-Gall  (t  935 }.  U  mourut  à  son 


letour  m  Italie,  le  %  octobre  1047.  On 
transporta  son  eorps  à  Bamberg,  dont  il 
avait  exempté  l'évéché  de  la  juridictioD 
de  Mt^ence,  et  dont  il  avait  gait^  le 
titre  et  l'administration,  même  aprè 
son  intronisation.  Benoit  IX,  en  appie 
nant  sa  mort,  s'empara  de  noineatt, 
pour  quelque  temps,  dn  pontificat,  jos- 
fu'àce  que  Damaae  II  monta  sur leu^v 
de  S.  Pienre,  qu'U  n'occupa  çtt# 
quea  jôun.  L'opinion  seli»  laqnelle  b 
Italiens,  par  haine  contre  unPapi  ^ori- 
gine aUemande,  auraient  eflopoisosu 
Clément  II,  est  invniswblaUe,  poisfie 
immédiatement  après  ce  Pape  ik  » 
acceptèrent  w  autre  égakanwt  aUe- 
mand,  que  l'eniperettr  H«wi  ^  ««"^ 

proposé  (1).  ^  t^  c^ 

CUman  UI,  Paul  e«  P»^  ^ 

XÀao,  était  Romain  et  eaïdiMHT«|W 

do  Pïéneate,  Il  fut  élu  P«I»*«»H 
aivrès  la  mort  de  Giégei»  ^^^ 
i^  déeemhie  1187,  à  Pise.  où  Of^ 
était  décédé,  au  moment  oè  U  n»^ 

vella  de  la  prise  de  ^^^'^^J^Z 
ladin  (8  oetobre  UW)»'^^!*^ 
due  en  Occident.  La  pcaiée  fj^ 
saint  Sépulcre  et  les  autres  bel»  ^ 
étaient  entre  les  mains  dsB  «w»°^ 
mit  un  terme  aux  dissensions de»p- 

plea d'Oceideot.  Quoique  ^^JJ^ 
tîo.s  entre  Frédéric  I- et  U»P^ 
seurs  de  Clément  III,  au  sujctd^»^ 
da  la  CGsntesae  Mttbilde,  eu-«»^ 

dirent  ^  ^^  ^  ^  ^^?^  éSB^ 
question  de  l'élection  de  w*^ 
laqiMUe  Frédéric  s'était  pei«J^^ 
sortes  d'empiétem^tB,  "J\'^--^i 
tranchée,  Velkmar  ••  BodolpJ  »P 
été  mis  l'un  et  l'autre  de  w, 
chancelier  de  l'empereur,  ^T:^)^ 

M,  d'un  commun  ^<^^^lj^^^  \» 
siège  archiépiscopal  àf^^^»^'^ 

(1)   Clemmih  II  vHa  et  ^'Jjfjl-i^ 

I  Muai»  txix,  p.  sieiQ.  •«•^'  ^ 
1  4faMMb,  1**  Hli.  P- 19^^ 
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RomaiiK,  qui   depuis  emqoante  au 
s^étaient  si  facilement  et  si  souvent 
soulevés  contre  leur  maître  légitime,  se 
sGumnrent  an  sage  et  indulgent  Pape 
Clément  III  et  TaeeueiUirent  avec  joie 
dans  leurs  murs.  Le  zèle  avec  lequel  le 
Pape   poussa  à   la  réalisation   de  la 
croisade  fnrodamée  par  ses  prédéees* 
seurs,  en  fusant  prêcher,  prier,  jeôner, 
en  exigeant  du  clergé  la  contribution 
dite  la  dhae  de  Saladin,  semblait  pr^ 
parer   d'excellents  fruits.  L'empereur 
luf-mAose  prit  la  crofac ,  se  mit  à  k 
tête  d'une  année  considérable,  et  son 
excasple  fut  suivi  par  un  grand  nombre 
de  priaces,  par  Richard  Cœur-de-Lion 
et  Philippe-Auguste,  rei  de  France,  que 
le  Pape  avait  réceneiliés;  par  Léopold 
d'Auliidie,  etc.  ;  mais  la  mort  piéina- 
torée  deTempereur,  qui  perdit  la  vie  en 
1  liO,  dans  les  flots  du  Cydnns,  les  divi- 
siens  qui  s'élevèrent  entre  les  princes 
detant  Saint-Jean^'Acre,  ammlèreat 
les  résultats  de  cette  iroisiènie  croisade. 
Après  la  mort  de  Guittaume  II  de  Sicile, 
le  dernier  rejeton  mâle  de  la  maison 
reyale  des  Normands,  Henri  VI,  fils  de 
Frédéric  Barberouase,  qui  avait  épousé 
Censtance,  tante  de  Guillaume  II,  éleva 
des  prétentions  sur  le  trône  de  Sicile, 
quoique,  par  Fextinotion  de  la  postérité 
mâle^ceroyaumedût  retourner  au  Saint- 
Siège,  qui  seul  avait  ledroitd'en  investir 
un  roi  nouveau.  Henri  envahissait  en 
effet  lltalie,  en  1190,  pour  prendre  pos- 
session du  prétendu  héritage  de  sa  fem« 
me,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son  père. 
Cette  nouvelle  le  retint,  et,  dans  l'inter- 
valle, les  Siciliens,  effrayés  d^  la  domi- 
nation étrangère,   élurent  Tanerède, 
comte  de  Lecoe,  fils  naturel  de  Roger, 
comte  de  Sicile,  et  Clément  1U  ne  tarda 
pas  à  lui  donner  l'investiture,  craignant 
à  son  tour  que  oe  royaume,  tombant  au 
pouvoir  d*un  Hobenstaufen,  empereur 
et  roi  dltatie,  ne  mh  en  péril  l'indépen- 
dance du  Saint-Siège.  Un  choc  était 
inéritablCi  lorsque  le  Pape  mourut  le  17 


mars  119f .  Sonsueeesseur,  Célestin  ni, 
se  montra  plus  fiivorable  à  Tempereur. 

On  trouve  dans  Mansi  (1)  septLet» 
très  et  beaucoup  d'écrits  de  Clé- 
ment III.  Ce  Pape  canonisa  rap6tre  des 
Poméraniens,  Othon,  évéque  de  Bam- 
beig,  et  Etienne  de  Tigemo,  fonda^ 
teur  des  religieux  de  Grammoat  II  na 
faut  pas  coiiondre  Clément  lU  aveo 
l'antipape  Ouibert  (9),  ardievéque  de 
Ravenne,  qui  avait  pris  le  nom  de  (M^ 
ment  III. 

CLiMsirr  IV.  Gnido  Fuleodi,  ou  de 
Foulques,  né  à  Salnt4xilles,  sur  le 
Rhône,  fiit  d'abord  soldat,  puis  juris« 
consulte  célèbre,  se  maria  et  eut  deux 
filles,  Mabaie  et  Cécile,  entra  dans  lea 
Ordres  apria  la  mort  de  sa  femme,  et 
devmt  successivement  évéque  du  Pny, 
aichevéque  de  Naifaonne  et  oardinal- 
évéque  de  Sabine  (liai).  Au  eommen* 
oement  de  l'année  1965,  se  trouvant 
hors  d'Italie  en  qualité  de  légat  dlJr* 
bain  IV  (t  S  octobre  1S64),  il  fiit  élu 
à  l'unanimité  Pape  à  Pérouse,  et  so- 
lennellement couronné  le  S9  février 
19«S  à  Viterbe,  o4  il  amt  été  obligé 
d'établir  sa  résidence,  à  oause  des  trou*, 
blés  qui  reliaient  à  Rome.  Il  ne 
s'était  lésigné  qu'avec  petaie  à  accep- 
ter le  souverain  pontificat,  et  il  avait* 
subi  dès  le  principe  l'amertume  de  sa 
positioii;  car  il  n'avait  pu  arrivera  Pé- 
rouse que  déguisé,  Manfred,  mattre  de 
la  Sicile,  cherchant  de  toutes  les  feçons 
à  hu  bamr  le  chemin.  Ayant,  depuis 
son  entrée  dans  l'état  ecclésiastique, 
mené  la  vie  la  phis  aostève,  ne  portant 
jamais  de  toile ,  ne  mangeant  jamais  de 
viande,  dormant  sur  ta  dure,  il  exigea, 
monté  sur  le  trône  pontifical,  les  mê- 
mes pratiques  sévères  de  ses  filles  et  de 
ses  parents.  Ennemi  de  toute  espèce  de 
népotisme,  il  écririt,  peu  après  son 
élection,  à  son  neveu  Pierre  Legros  : 

(1)  xxu,  w^i^ 
\l)  Vq^,  Gqibbbt. 
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«  Bien  des  gens  se  réjouissent  de  mon 
élévation;  quant  à  moi,  je  n'y  trouve 
qu'un  motif  de  crainte  et  de  larmes, 
car  je  sens  toute  l'énormité  d'une 
charge  pareille.  Cette  élévation  ne  doit 
être  pour  toi  qu'un  motif  de  plus  pour 
t'humilier.  Je  défends  absolument  à  toi,  à 
ton  frère,  à  tousnos  parents,  de  me  visiter 
sans  mon  ordre  formel;  vous  n'éprou- 
veriez que  de  la  honte  et  de  la  décep- 
tion si  vous  vouliez  enfreindre  ma  dé- 
fense. Ne  cherchez  pas  à  marier  plus 
avantageusement  votre  sœur  par  les 
espérances  qu'on  fondrait  sur  moi;  car 
je  ne  ratifierais  pas  un  tel  mariage  et  je 
ne  pourrais  rien  faire  en  sa  faveur.  Si 
elle  épouse  un  simple  chevalier,  je  lui 
donnerai  SOO  livres  tournois.  Si  vous 
aspirez  plus  haut,  n'attendez  pas  une 
obole  de  moi.  Mon  élévation  ne  doit 
enorgueillir  aucun  des  nôtres.  Que  Bfa- 
bille  et  Cécile  prennent  les  maris  qu'elles 
auraient  obtenus  si  j'étais  resté  un 
simple  ecclésiastique  (t).  »  Et  en  effet 
il  n'accorda  à  ses  filles  que  ce  qu'il  leur 
aurait  donné  s'il  était  resté  dans  sa 
condition  première  ;  aussi  les  aspirants 
se  retirèrent,  et  les  jeunes  filles  prirent 
le  voile.  Il  obligea  un  de  ses  neveux 
qui  possédait  trois  bénéfices  à  en  ré- 
signer deux,  disant  à  ceux  qui  inter- 
cédaient en  faveur  de  son  neveu  :  «  Ce 
n'est  pas  à  la  chair  et  au  sang,  mais 
à  Dieu  qu'il  faut  que  j'obéisse.  Un 
bénéfice  suffit  à  un  ecclésiastique;  s'il 
ne  veut  abandonner  le  superflu,  il  per- 
dra tout!  »  Frédéric  II  ayant  violé  la 
fidélité  due  au  suzerain  et  perdu  par 
là  pour  lui  et  sa  postérité  tout  droit 
à  la  possession  de  la  Sicile ,  les  Papes 
de  ce  temps  regardaient  ce  royaume 
comme  vacant  et  comme  un  fief  rentré 
dans  le  Romaine  de  l'Église  romaine. 
La  race  des  Hohenstaufen  s'était  mon- 
trée trop  hostile  au  Saint-Siège  pour 
que  Frédéric  et  sa  postérité  pussent 

(1)  lCaDSi,XXni,112ft. 


compter  reconquérir  la  fiaveor  des  Pa- 
pes. Malgré  cette  aversion  légitinie, 
Manfired,  fils  naturel  de  Frédéric,  sut 
s'emparer  de  la  Sicile.  Une  fois  monté 
sur  le  trôna,  il  se  refusa  à  toute  sou- 
mission à  l'égard  des  Papes,  continna 
à  leur  causer  toute  espèce  de  désagré- 
ment, agita  même  les  États  de  rÉg&e, 
si  bien  que  Clément  IV,  exaspéré,  réa- 
lisant un  projet  déjà  conçu  par  ses 
prédécesseurs,  donna  la  Sicàe  en  fief  à 
Charles  d*Anjou,  firèrecadetdeS.  Louis» 
roi  de  France,  et  fit  couronner  à  Rome 
le  nouveau'  roi  et  la  rehie  Béatrice 
par  cinq  cardinaux  qui  recurent  au  nom 
du  Pape  la  prestation  d'houmiage  et 
de  fidélité  des  deux  époux  (1966).  Le 
couronnement  fut  suivi  de  ridies  dona- 
tions et  de  nombreux  subsides  destîDés 
à  la  guerre  prochaine.  Manired  fiit 
vaincu  et  tué  à  la  bataille  de  Bénévent 
(26  février  1266).  Le  sceptre  de  Charles, 
que  dément  avait  nommé  dans  l'inter- 
valle padaire  et  administrateur  de  la 
Toscane,  s'appesantit  alors  lourdement 
sur  les  Siciliens.  Ce  fîit  en  vam  que  le 
Pape  avertit  le  prince  et  Texhorta  à  al- 
léger ce  joug  intolérable.  Les  SicOiens, 
,de  plus  en  plus  irrités ,  excitèrent  Con- 
radin  (i) ,  petit-fils  de  Frédéric  II  et 
dernier  rejeton  de  la  maison  de  Hohen- 
staufen, à  revendiquer  ses  droits  héré- 
ditaires. Conradin  prit  en  effet  le  titre 
de  roi  de  Sicile  et  se'  prépara  à  une  ex- 
pédition contre  lltalie.  L'excommuni- 
cation dont  le  menaça  le  Pape  ne  l'ar- 
rêta pas  dans  ses  préparatifs,  et  il 
était  déjà  frappé  de  la  sentence  ponti- 
ficale lorsqu'il  parut  en  Italie.  U  y  fut 
accueilli  par  le  parti  des  Gibelins.  Tout 
semblait  favoriser  son  projet  et  dé- 
mentir les  prédictions  du  Pape  sur  sa 
chute  prochaine;  mais  ce  succès  fut 
aussi  éphémère  que  brillant.  Conradin 
perdit  la  bataille  décisive  de  Taglia- 
cozzo,  près  du  lac  de  Célano»  fut  ar- 

(1)  /'oy.  Conradin, 
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rêté  dans  sa  fuite  ainsi  que  Frédéric  de 
Bade,  et  tous  deux  périrent  surFéchafaud 
en  1368.  Clément  IV  ne  prit  aucune 
part  à  cette  cruauté.  Les  paroles  qu'on 
lui  attribue  :  P^ita  Conradini  mors  est 
Caroli,  et  mors  Conradini  vita  Car 
Toli,  ne  sont  qu'une  invention  de  ses 
ennemis,  dont  la  fausseté  serait  déjà 
manifeste  par  ce  fait  seul  que  Clément 
mourut  près  d'onze  mois  avant  Texécu- 
tloa  de  Conradin,  si  Tonne  savait  d'ail- 
leurs qu'il  pria  instamment  Charles 
d'épargner  ses  ennemis  vaincus  et  qu'il 
intercéda  en  leur  faveur  auprès  de  S. 

Ij0Ui8(l}. 

Qément  avait  consdenciensement 
rempli  sa  mission  de  pacificateur  dans 
la  longue  lutte  de  Henri,  roi  d'Angle- 
terre, contre  les  barons  de  son  royaume, 
ainsi  que  dans  la  querelle  de  Bêla,  roi 
de  Hongrie,  et  de  son  fils  Etienne.  Il 
avait  également  convoqué  à  son  tribu- 
nal les  deux  rois  titulaires  d'Allemagne, 
Richard  de  Comouailles  et  Alphonse  de 
CastiUe;  mais  sa  mort  l'empêcha  de 
prononcer  entre  eux.  Clément  n'avait 
point  paru  favorable  à  une  nouvelle 
croisade  en  Orient;  mais,  la  situation 
des  Chrétiens  de  Terre-Sainte  devenant 
intolérable,  le  Pape  non-seulement 
adressa  des  lettres  de  consolation  à  ces 
enfants  opprimés  et  abattus,  mais  ap- 
pela tous  les  princes  de  la  Chrétienté  à 
leur  secours.  S.  Louis  et  la  noblesse 
de  France  répondirent  seuls  à  l'aj^  du 
Pape,  et  entreprirent  la  septième  croi- 
sade, durant  laquelle  le  pieux  monarque 
mourut  de  la  peste  qui  avait  enlevé  en 
peu  de  jours  la  moitié  de  son  armée. 
Clément  était  mort  avant  la  croisade,  le 
39  novembre  1268,  à  Viterbe.  Il  avait 
succédé  à  Grégoire  X,  après  une  va- 
cance du  siège  de  près  de  trois  ans.  U 
ne  vit  jamais  Rome  en  qualité  de  Pape. 
Les  écrivains  contemporains  et  ceux 
d'un  ftga  postérieur  louent  sa  piété,  son 

(1)  a«yiMl(l,  ad  aoD.  1266,  o*  S4. 


humilité,  sa  fermeté  et  son  talent  de 
prédicateur.  On  trouve  des  lettres  de 
Gément  IV  dans  Wadding,  jénnal. 
minor.^  t.  II,  in  Regeat.  Pontif.^  p. 
100  ;  dans  Bzovius  (  oonira  Annal. 
Baronii),  ad  ann.  1366,  1S67, 1S38  ; 
dansMansi,  XXIU,  1138, 1128,  et  dans 
Martène,  Thesaur.  Aneod.IL  On  peut 
voir  un  jugement  sur  ses  écrits,  parmi 
lesquete  se  trouve  la  Fie  de  Ste  Hedwige^ 
duchesse  de  Pologne  (f  124S),  qu'il 
canonisa  eu  1267,  dans  la  Vie  de  ce 
Pontife  par  le  P.  Claude-Gément,  S.  J., 
publiée  à  Lyon  en  1628  sous  ce  titre  : 
de  Enuiitionej  vita  sanetimonia^  re- 
rum  gestarum  gloria  et  poniificaHt 
Clementis  IF;  LudotHci  Jacobi  a  S. 
Carolo  Bibl.  Pontif.^  p.  48,  et  dans  Fa- 
bricius,  in  Biblioth.  Lat.  med.  an»., 
1. 1,  p.  1108,  etc.  Cf.  aussi  de  Raumer, 
Histoire  des  Hohenstaufen,  IV,  491  sq. , 
618-620,  et,  sur  les  écârits  faussement 
attribués  à  Gément,  Cave,  Historia 
liter.  Script,  eceles.  ad  ann.  1365, 
p.  509. 

Clément  V.  Le  siège  pontifical  resta 
vacant  pendant  onze  mois  après  la  mort 
de  Benoit  XI  (t  6  juillet  1304).  Les  élec- 
teurs étaient  divisés  en  deuxpartia  :  celui 
des  Italiens,  à  la  tête  desquels  se  trou- 
vaient le  cardinal  Matthieu  Rosso  Orsini 
et  le  neveu  de  Boniface  VIII,  le  cardi- 
nal François  Gaétani;  celui  des  Fran- 
çais, dont  les  chefs  étaient  le  cardinal 
Âapoléon  Orsini  et  I9ieolas  de  Prato, 
cardinakirclievéqued'Ostie.Lespremiers 
voulaient  on  Pape  italien,  qui  pût  pren- 
dre sous  sa  protection  les  amis  de  Bo- 
niface Vin  ;  les  seconds  désiraient  un 
Pape  de  leur  nation,  qui  fût  dévoué  au 
roi  de  France.  Après  de  longues  négo- 
ciations on  convint,  sur  la  proposition 
du  cardinal-archevêque  d'Ostie,  que  les 
Italiens  proposeraient  trois  candidats 
français  a  leur  convenance,  parmi  les- 
quels le  parti  français  désignerait  le 
Pape  futur.  Les  Italiens  proposèrent 
donc  trois  archevêques  français,  qu'ils 
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tamant  élmleB  adfenaifesdu  loi  et  l6B 
panîflans  do  Boniface.  A  leur  tête  était 
Bertrand  de  Cet  ouAgouei^  né  à  VU- 
kidraiièy  en  Gascogne,  autrefois  évéque 
de  CommingHi,  puis  ardievâque  de  Bor- 
deaux, ennemi  déclaré  du  roi  de  France, 
par  suite  des  persécutions  dont  ses  pa- 
rents avaient  été  l'objet  de  la  part  de 
Charles  de  Valois,  tot  qui  ne  devait  aon 
élévation  à  Tépiacopat  qu'à  la  bienveil- 
lance de  Boniface  VIII.  Mais  le  cardinal 
de  Prato,  qui  ooimaissait  la  secràte  am- 
bition de  Bertrand  de  Goty  parvint  à  le 
faire  élire  par  son  parti,  le  5  juin  1S06, 
après  que  Philippe  le  Bel,  dit  Villani, 
initié  au  mystère  de  Télection,  se  fût 
réconcilié  avec  Bertrand  et  lui  eût  pro- 
mis la  tiare  sous  cinq  conditions  connues 
et  une  sixième  qui  ne  serait  révélée  que 
plus  tard  (1).  Immédiatement  après  Té- 
lectlon  de  Pérouse  Bertrand  fîit  instam- 
ment sollicité  par  les  cardinaux  de  se 
rendre  en  Italie;  mais  ce  fut  en  vain; 
le  nouveau  Pape,  qui  avait  pris  le  nom 
de  Clément  V,  assigua  aux  cardinaux  la 
ville  de  Lyon  pouif  son  couronnement, 
qui  eut  lieu,  en  effet,  le  14  novembre 
ia06t  sous  des  auspices  peu  favorables. 
Un  mur  qui  s'écroula  tout  près  du  Pape 
blessa  ceux  qui  rentouraient  et  lui  en- 
leva la  tiare  de  hi  tête.  Clément  V  son- 
gea avant  tout  à  complaire  au  roi  de 
France.  Il  nomma  d'abord  dix  cardinaux, 
dont  neuf  français  et  un  anglais^  et 
réintégra  les  deux  Golonna,  Jacques  et 
Pierre,  dans  toutes  leurs  dignités.  Le 
!«  février  1806  il  révoqoa,  toujours  de 
Lyon,  où  il  était  resté,  les  deux  consti- 
tutions de  Bonifaoe  VIII,  CiericU  laé- 
eos  et  Onam  samctam  (S),  etaceorda  au 
roi  de  France,  pendant  cinq  années,  les 
dtmes  de  FÉglise  de  France  pour  le 
soutenir  dans  une  guerre  injuste  qu'il 
faisait  aux  Flamands.  Après  avoir  pro- 
voqué une  croisade  des  princes  chré- 

(1)  Conf.  Dœllinger,  fiisi.  de  VÉgUu^  1.  I, 
c.  S,  §  M. 
(S)  ^0y.  BONVAGS  Tia 


tiens  contre  la  (^rie»  il  se  nilii, 
pour  la  tfila  de  Pâques  1S06,  à  Bor- 
dsaux,  où  il  demeura  unan.  U  profita 
de  ee  s^our  pour  se  concilier  ranihie 
d'Edouard,  roi  d'Angleterre,  eo  aspoi- 
dant  Robert,  archevêque  de  Cmtor- 
béry  (f  18IS) ,  qui  défendait  intrêph 
dément  les  droits  de  l'Eglise.  L'imiée 
suivante  il  se  rendit  à  PoitiecB,  dus 
l'intention  d'y  négocier  la  paix  coin  b 
rois  de  France  et  d'Angleterre;  mis 
une  grave  maladie  l'empêcha  de  mt 
la  négociation.  Ce  fut  également  de  Poi- 
tiersqu'ildatalanomiDationd'uniDnMG- 

naire  de  l'Asie  centrale,  Jean  de  Moutt- 
Gorviao  (1),  comme  archevêque  de  Tar- 
tarie,  qu'il  ratifia  formeHemeotleiDr 
godations  qu  il  avait  arrêtées  mA^ 
couronnement,  qu'il  oontribua  à  rcier- 
tionde  HeBaii  de  Luxembouiig,  roi  ^ 
Allemands,  qu'U  fit  commencer  la  i» 
tauration  de  la  basilique  de  SiiDt-Jeui 
de  Latran,  incendiée  le  6  mai  im*' 
qu'il  nomma  son  médecin,  Ficner  «; 
chevéque  de  Afayence.  Cependant  le  w 
Philippe  le  Bel  insisUit  peur  que  le  Psp 
proclamât  Boniface  VIU  hérétique,  quii 
fit  enlever  son  corps  de  terre  eaiole  ^ 
effaçât  son  nom  du  catalogue  dee  Pap» 
Clément  ne  oonsentit  à  aucune  de  os 
pcétenUons; mais  il  n'eut pae  n<mP 
le  courage  de  donner  au  roi  une  esp^ 
cation  digne  d'un  Pape.  Il  cbercba  av 
satis&ire  en  attendant  en  lui  ^f^ 
tant  de  faire  examiner  Taflure  de  Boir 
fiioe  VIU  par  lecondle  universel qul|*[| 
lait  convoquer  sous  peu,  et,  P<»"'"**J" 
penser  Philippe  le  Bel  de  s'étie  oonw^ 
de  cette  réponse  dilatoire,  U  réf^ 
dans  une  bulle  spéciale  du  i^'i^  '^ 
toutes  les  censures  prononcées  Pjff 
ni&ee  depuis  1300,  et  promit  rnOsB 
relever,  sous  certaines  c«**»^"*»  L 
garet  de  la  sentence  tf  exeommuniwn^ 
prononcée  contre  lui.  Vouliirt  wuw^ 
répondre  en  quelque  eboia  aux  m»^ 

(i)  roy.  iMkK  ne  MoiiTS'**^***' 
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du  nrif  il  transféra  scm  Béjonrà  ÀTigiiœi, 
où  il  arriva  au  printemps  1809,  après 
avoir  passé  par  Bardeaux,  Toulouse  et 
Gomminges.  U  fit  exhumer  le  corps  de 
fiousaîBt  prédécesseur  Bertrand,  évéque 
de  ConuningeSf  qui  y  était  mort  en 
1 138.  Avignon  appartenait  alors  au  roi 
de  Sicile,  et^  en  1848,  le  Saint-Siège  en 
lit  l'acquisition  à  prix  d'argent.  Cette 
ville  resta  depuis  lors»  pendant  soixante* 
àix  ans,  la  résidence  des  Papes,  au  grand 
détriment  de  TÉglise  (1).  Arrivé  à  Avi* 
gnon,  le  Pape  fulmina  d'abord  l'excom- 
munication et  l'interdit  contre  les  Vé- 
nitiens, qui,  appelés  par  les  habitants  de 
Ferrare,  s'étaient  emparés  de  la  ville  pon- 
tificale. Les  Vénitiens  n'ayant  eu  aucun 
égard  à  la  sentence  du  Pape,  celui-ci 
réunit  une  armée  frau^se ,  qui,  aidée 
par  les  Lombards,  les  Bolonais  et  les 
Florentins,  arracha  Ferrare  aux  Véni- 
tiens à  la  suite  d'une  sanglante  bataille 
livrée  près  du  Pô,  le  SSaoût  1809* 

Une  ambassade  de  Henri  VIl^  roi 
d'Allemagne,  qui  se  rendit  à  Avignon  à 
cette  époque,  fut  renvoyée  par  le  Pape 
avec  la  promesse  que  dans  deux  ans  il 
couronnerait  l'empereur  à  Rome;  mais 
ce  fut  à  Avignon  même  qu'il  couronna, 
au  bout  d'un  an  de  séjour»  le  nouveau 
roi  de  Sicile,  Robert,  troisième  fils  de 
Charies  H. 

Philippe  le  Bel,  qui  semblait  faire  tout 
dépendre  de  la  condamnation  de  Boni- 
face  VIII ,  alla  aussi  trouver  le  Pape  à 
Avignon,  et  Clément  fut  assez  faible 
pour  accorder  qu'on  commençât  un  pro- 
cès consistorial  en  forme  et  pour  permet- 
tre que  les  deux  ennemis  mortels  de 
son  prédécesseur,  Guillaume  de  Plasian 
et  Nogaret,  fussent  ses  accusateurs.  Clé- 
ment avait,  il  est  vrai,  toujours  protesté 
qu'il  était  oonvalncu  de  Finnocence  de 
Boniface,  et  cherché  à  donner  à  toute 
l'affaire  l'apparence  d'une  justification 
et  d'une  glorification  du  Saint-Siège; 

(i)  roy,  AVWMOH. 


mais  il  nuisit  singulièrement  à  sa  consi- 
dération en  consentant  prématorément 
à  la  tenue  d'un  concile  universel  à  cette 
occasion,  et  en  admettant  les  accusa- 
teurs qui  se  présentaient  et  qui  pous- 
sèrent aux  oonséquences  les  plus  scan- 
daleuses* 

Le  procès  traîna  pendant  toute  l'an- 
née 1810.  Le  malheureux  Pape  obtint 
enfin  de  Philippe  le  Bel  le  droit  de  dé- 
cider l'affaire  soit  par  un  concile,  soit 
de  tout  autre  manière,  après  avoir  dé- 
claré dans  plusieurs  bulles  la  complète 
innocence  du  roi  dans  la  persécution 
infligée  à  Bcmiface  et  prononcé  l'abso- 
lution de  tous  ceux  qui  avaient  été  ac- 
cusés et  censurés  au  sujet  de  ce  Pape, 
même  celle  de  Nogaret,  sous  certaines 
conditions,  et  après  avoir  aboli,  annulé 
lesbuUes,  les  constitutions  et  les  décrets 
relatifs  à  cette  affaire,  ainsi  que  les  écrits 
incriminant  Bonifaee^  réservant  expres- 
sément et  exclusivement,  dans  une  bulle 
spéciale^  la  décision  de  tout  le  procès 
au  SaintrSiége. 

Clément  augmenta  le  sacré  collège 
de  neuf  nouveaux  cardmaux,  tous  fran- 
çais, et  ouvrit  enfin,  le  16  octobre  1811, 
le  concile  qui,  convoqué  en  1808  à 
Vienne,  avait  été  prorogé  d'abord  au 
l**  octobre  1810,  puis  au  l^*  octobre 
de  l'année  soivante*  Les  plus  impor- 
tantes afiaires  soumises  à  ce  concile 
furent  ;  1"  l'abolition  de  l'ordre  des 
Templiers,  dont  Clément  V  voulait  faire 
a^uger  les  biens  à  l'ordre  de  S.-Jean, 
auquel  11  avait  déjà  donné  des  preuves 
de  sa  faveur;  9»  le  jugement  de  diverses 
hérésies,  telles  que  celles  des  Béghines 
et  des  Bégards  (1);  8^  la  restauration  de 
la  discipline  eccl^astique  ;  4»  l'invita- 
tion à  une  nouvelle  croisade  pour  la  con- 
quête de  la  Terre-Sainte  (3). 

L'abolition  de  l'ordre  des  Templiers, 
que  Clément  prononça ,  probablement 

(1)  Foy,  BÉGHINËS. 

(2)  Foy.  Vienne  (oomUm  d«)  •§  Tsapusas. 
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contre  sa  propre  oonvietiony  sans  juge- 
ment proprement  dit,  et  seulement  per 
provisionem  apostolicam,  fut  une  nou- 
velle preuve  de  sa  connivence  avec  Phi- 
lippe le  Bel,  qui  convoitait  les  richesses 
de  cet  ordre.  Quant  à  l'affidre  de  Boni- 
face,  qui  avait  été  originairement  le  mo- 
tif principal  de  la  convocation  du  concile, 
on  ignore  s'il  en  fut  encore  question; 
les  actes  du  concile  n'en  disent  rien.  On 
peut  très  -  facilement  rapporter  à  un 
temps  antérieur  la  défense  de  la  mémoire 
de  Boniface  par  trois  cardinaux,  ToAre 
faite  par  deux  chevaliers  catalans  de 
prouver  ordaliquement  l'orthodoxie  de 
Boniface,  et  l'ancien  témoignage  de  Jean 
Villani,  contemporain  du  concile,  n'est 
pas  incontestable  (1). 

Après  la  clôture  du  concile,  dont  les 
décisions  forment  une  partie  des  consti- 
tutions qui  sont  connues  sous  le  nom  de 
Clémentines  (2)  et  de  Uber  septimus 
Decretalium,  Clément  partit  pour  Avi- 
gnon. Il  y  nomma  coup  sur  coup  neuf 
autres  cardinaux,  canonisa  son  prédéces- 
seur Gélestin  Y  et  envoya  cinq  cardinaux 
à  Rome  pour  y  couronner  l'empereur 
Henri  VII.  Le  couronnement  eut  lieu, 
le  29  juin  1813,  à  Saint-Jean  de  Latran, 
et  non  au  Vatican,  qui  était  occupé  par 
les  Guelfes.  Henri,  dans  son  expédition 
à  travers  ritalîe,  avait  su  gagner  les 
Gibelins  et  mettre  les  deux  partis  ad- 
verses aux  prises.  Le  Pape  en  con- 
çut de  graves  inquiétudes,  et  il  com- 
mençait à  regretter  d'avoir  résisté  en 
ce  seul  point  au  désir  de  Philif^  le 
Bel,  qui  aurait  voulu  voir  la  couronne 
impériale  sur  la  tête  de  son  frère,  Qiar- 
les  de  Valois.  U  adjura  les  deux  princes, 
le  roi  et  l'empereur,  en  vertu  du  ser- 
ment de  fidélité  qu'ils  lui  avaient  prêté, 
de  lui  obéir  et  de  conclure  un  armistice. 

Henri  VU  répondit  qu'en  sa  qualité 


(1)  Franc.  Pagi,  Breviar*  Aif /.•cArono/.-m/., 
tIV,  Venet,  17S0,p.81,83. 

(2)  f^oy,  CUaSMTiMCS. 


d'empereur,  n'ayant  aucun  fief  au  SâBir 
Siège,  il  n'était  pas  tenu  comme  Robert 
vassal  du  Pape,  à  robéissanoe  euven  le 
souverain  Pontife  dans  les  affaires  tem- 
porelles. A  l'appui  de  cette  répliquepa 
conciliante  il  mit  Robert  au  bûi  de  Tem- 
pire  et  prononça  contrelui  une  seaVem 
de  mort.  Clémentprotesta  dansuneceos^ 
titution  spéciale  (1)  contre  rinteiprétatùo 
arbitraire  du  serment  de  fidélité ,  Jura- 
mentum  fideHicUis^  et  menaça  d'excom- 
munier l'empereur,  qui  se  préparait  à  une 
expédition  dans  la  Pouilie.  On  en  senit 
venu  sans  contredit  à  une  riolente  col- 
lision si  Henri  VII  n'éuit  mort  tout  à 
coup  le  34  août  1313,  décès  subit  qoe, 
d'après  les  témoignages  des  historieDS 
italiens  les  mieux  informés,  on  oe  put 
atdribuerau  poison.  L'empereur  dispaïUt 
Clément  annula  la  sentence  qui  avait 
mis  Robert  au  banc  de  l'empire  et  l'avait 
condamné  à  mort  (3),  le  nomma  séiu- 
teur  de  Rome  et  vicaire  de  l'empire  en 
Italie.  Biais  Clément  lui-même  eot 
une  fin  prématurée ,  le  30  avril  1314, 
pendant  qu'il  se  rendait  à  Bordeaat,  au 
moment  où  il  arrivait  à  Roquemaure 
sur  le  Rhône.  H  avait  un  mois  aupara- 
vant, le  31  mars,  publié  dans  un  con- 
sistoire les  constitutions  dites  Clémen- 
tinee. 

Son  corps  fut,  d'après  son  désr, 
transporté  à  Uïès,  petite  ville  de  Gas- 
cogne, dans  l'ancien  diocèse  de  Baz», 
où  Qément  V  avait  fondé  une  coU^ 
giale.  On  le  mit  dans  un  riche  cercu*'; 
qui,  en  1677,  fat  violé,  pillé  et  incendje 
par  les  Calvinistes.  Philippe  le  Bel  sui- 
vit le  Pape  dans  la  tombe  huit  mo» 
plus  tard  (3»  novembre  1314),  ccst-a* 
dire  Tannée  même  où  le  ^oBJhsxt^ 
Jacques  de  Molay,  du  haut  de  leÇW- 
faud,  avait  assigné  le  Pape  ^^^^^ 
France  au  tribunal  de  Dieu.  -  ^P^ 

(1)   Corpui  Jur.  can.  Romani  frinetp^i 
Jurejurando, 
(S)  Clcm.  cap.  PatioralU  de  Sent,  etrtj 
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deux  aimées  de  vaeanee,  Clément  V 
eut  pour  successeur  Jean  XXII. 

La  mémoire  de  Qément  Y  n'est  pas 
à  Tabri  de  gmyes  accusations;  on  lui 
reprocha  l'avarice,  la  simonie,  le  népo* 
tismeet  la  sensualité,  et,  quant  aux  trois 
premiers  griefs,  ils  ne  sont  pas  sans 
fondement.  A  peine  élu,  il  nomma  son 
neveu,  âgé  de  vingtquatre  ans,  évéque 
d'Agen;  trois  de  ses  parents  firent  par* 
tie  des  dix  cardinaux  de  sa  première 
promotion.  Le  clergé  était  tellement 
chargé  d'impôts  par  le  P^w  et  les  car- 
dinaux que  Philippe  le  Bel  lui-même 
lui  en  fit  des  représentations,  et  que 
finement ,  poursuivi  de  remords  pen- 
dant une  maladie  qu^il  fit  en  1307,  révo- 
qua toutes  les  collations  d'évéchés  et 
d^abbayes  qu'il  avait  faites  jusqu'alors, 
li  est  probable  quç  Villani,  le  Dante  et 
d*aiitres  auteurs,   aveuglés   par   leur 
haine  gpbeline,  grossirent  ses  vices  et 
ses  fautes  ;  mais  on  ne  peut  le  justifier 
de  sa  triste  connivence  avec  le  roi  de 
France  et  de  la  perfide  habileté  avec 
laquelle  il  le  Joua  dans  certaines  droons- 
tances,  comme  dans  raffaire  de  Boni- 
face  VIII  et  Téleetion  d'Henri  VU.  Il  y 
a  un  singulier  contraste  entre  sa  partia- 
lité bien  prononcée  envers  la  Fnmee  et 
la  dureté  avec  laquelle  il  traita  Venise, 
à  qui  il  fit  acheter  de  la  façon  la  plus 
honteuse  l'absolution  de  l'excommuni- 
cation et  de  l'interdit  {Hrononoés  contre 
elle  et  la  restitution  de  ses  anciens 
droits  et  privilèges.  —  Mais  il  faut  ajou- 
ter qu'au  concile  de  Vienne  ce  Pape 
sut  faire  adopter  différentes  décisions 
importantes    et  pleines  de   sagesse, 
parmi  lesquelles    on    peut    compter 
l'ordre  d'enseigner  les  langues  orien- 
tales et  bibliques  dans  les  universités. 
Outre  les  Clémentines,  ce  Pape  a  laissé 
des  Discours  et  des  Lettres  dont  on 
trouve  quelques  fragments  dans  Man- 
si  (1).  On  y  rencontre  également  :  —  le 

(I)  XXV,  wjm. 
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décret  de  son  élection;  —  la  demande 
adressée  par  les  cardinaux  au  Pape  de 
revenir  en  Italie;  —  la  révocation  de  la 
bulle  Unam  sanctam^  en  ce  qui  con- 
oenie  la  France  (1)  ;—  des  décrets  con- 
cernant l'abolition  de  l'ordre  des  Tem- 
pliers (3).  On  peut  voir  d'autres  décrets 
de  Clément  V  dans  Bzovius,  ad  ann. 
1307^  etc.;  dans  Wadding,  t.  UI,  ad 
ann.  1S06,  etc.,  ainsi  que  dans  Regest. 
Pmtif.y  p.  38. 

Cf.  f^itœ  Paparum  jévenionensium^ 
éd.Baluze,  1. 1,  p.  1  sq.,  2S  sq.,  55  sq., 
62  sq.,  85  sq.,  676  sq.;  et  t.  II,  p.  289; 
—  Théodore  de  Ni^n,  FUk  Pontif. 
Roman,  a  Nicolao  IV — Urbain  V; 
Dôllinger,  Manuel  de  l'Hist.  eeel.f 
cap.  5,  $  96. 

CuBiisNT  VI  (Pierre  Roger) ,  né  au 
château  de  Maumont,  dans  le  diocèse 
de  Limoges,  d'abord  Bénédictin,  docteur 
et  professeur  à  Paris,  abbé  de  Fécamp, 
ensuite  évéque  d' Arras,  garde  des  sceaux 
et  chancelier  du  roi,  ardievéque  de  Sens 
et  de  Rouen,  et  cardinal  depuis  1338, 
fut  élu  le  7  mai  1343  Pape  et  succes- 
seur de  Benoit  XII  (f  25  avril  1342),  et 
occupa  le  Saint-Siège  jusqu'au  6  dé- 
cembre 1352.  U  avait,  au  rapport  de 
Pétrarque,  une  mémoire  prodigieuse, 
beaucoup  de  savoir  et  un  grand  pen- 
chant à  la  bienfaisance  ;  mais  ses  mœurs 
ne  rendirent  pas  toujours  à  la  sainteté 
de  sa  vocation  et  aux  hautes  dignités 
dont  il  fut  revêtu.  U  s'était  habitué  aux 
mœurs  de  la  cour  pendant  qu'il  y  rem- 
plissait sa  charge  de  garde  des  sceaux , 
et  aimait  plus  qu'il  ne  convenait  l'éclat 
et  la  magnificence.  Il  se  plaisait  à  s'en- 
tourer d'un  nombreux  domestique,  avait 
une  table  somptueuse  et  éclipsait  tous 
les  princes  de  son  temps  par  les  splen- 
deurs de  son  entourage.  Pour  subvenir 
aux  frais  de  cette  pompe  habituelle  il 
fut  obligé  de  créer  toutes  sortes  d'im- 

(1)  Maosi,  XXV,  124-128. 

(2)  U>id.,  XXV,  389^996. 
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pAts  nodyeÉux.  Le»  ninHitres  ne  m* 
talent  qtt'lnfeiiter  pour  procurer  de 
l'argent  k  leur  prodigue  et  magniflcpie 
mattre.  Il  était  e&  outre  perpétuelle* 
ment  préoccupé  de  procurer  aux  mem- 
bres de  ea  fiimille  des  dignités,  des  ri- 
chesses et  des  alliances  honorables.  Il 
accumula  ainsi  tous  les  abus  qu'on  avait 
reprochés  à  ses  prédécesseurs,  et  aug* 
menta  le  mauvais  rouloir  déjà  prononcé 
contre  le  Saint-Siège ,  surtout  par  tout 
ce  qu'il  fit  pour  perpétuer  resservisse- 
ment  de  l'Église  romaine  à  la  domina- 
tion française.  Peu  après  son  élection  il 
nomma  dix  cardinaux,  dont  neuf  fran- 
çais, parmi  lesquels  deux  de  ses  pa*» 
redts  ;  le  dixième  était  un  Italien  domi- 
cilié  depuis  longtemps  en  France.  Dans 
une  promotion  de  douse  cardinaux  qu'il 
créa  plus  tard,  ce  ftirent  encore  des 
Français  du  Midi  qui  composèrent  la 
nuijorité  des  nominations  nouvelles,  et 
enfin  une  troisième  promotion  eut  suN 
tout  pour  objet  l'élévation  de  ses  cou- 
sins, presque  imberbes  encore.  En  1848 
il  acheta  au  prix  de  80^000  florins  d'or 
le  oomtat  d'Avignon  >  de  Jeanne,  reine 
de  Naplesi  qui  avait  besoin  d'argent 
pour  feire  la  guerre  aux  Hongrois  et  à 
qui  ce  comtat  appartenait  en  qualité  de 
comtesse  de  Provence.  Il  embellit  à 
grands  frais  le  palais  bâti  par  Be- 
noit XII  i  témoignant  ainsi  le  peu  de 
cas  qu'il  faisait  des  Romains ,  qui  lui 
avaient  envoyé  une  députation,  dans  la* 
quelle  se  trouvait  Pétrarque,  pour  l'en- 
gager à  revenir  à  Rome.  Aussitôt  après 
son  couronnement,  qui  eut  lieu  le  19  mai 
1849,  Clément  porta  son  attention  vers 
les  affaires  politiques.  Il  commença  par 
envoyât  des  légats  à  Philippe  Y I ,  roi 
de  France,  et  à  Edouard ,  roi  d'Angle- 
terre ,  pour  tftcher  de  rétablir  la  paix 
entre  eux.  Il  n'obtint  qu'un  armis- 
tice de  quatre  ans.  Puis  il  s'occupa, 
mais  dans  des  droonstances  plus  favo- 
rables que  ses  prédécesseurs  Jean  XXII 
et  Benoît  XII,  de  la  discussion  depuis 


longtemps  pendanie  entre  le  flaim  Tilp 
et  Louis  de  Bavière. 

Louis  s'était  laissé  eninhier  par  ses 
conseillers  à  des  aetea  qui  loi  avaient 
beaucoup  nui  dans  l'opinioB  pobliqne 
^  et  falsaiMit  pencher  iwtableraeiit  la  ba- 
lance en  faveur  du  Pape^  Il  avait,  en 
effet,  déclaré  nul,  paor  cause  d'impnî»» 
sance  physique,  le  mariage  de  Marguc- 
rite,  héritière  du  1^  et  de  la  Garinthie, 
avec  Jean-Henri,  prince  de  Bohéoie,  et 
dispensé  son  fils  Louis  des  cmpMie- 
ments  de  parenté  qui  s'opposaient  à  aoa 
mariage  avec  cette  princesse.  OuillamiM 
Bécam,  le  fameux  Frère  mineur,  avait 
justifié  loua   ces    empiétemeiita    sur 
les  droits  de  l'autorité 
dans  un  écrit  intitulé  de  la 
impériale  dam  le»  affaMrt»  de  Ma- 
riage. Cette  usurpation  de  pouvoir, 
qui  rendait  Louis  plus  suspect  encore 
d'hérésie  qu'il  ne  l'avait  été  Juaqu^akRB, 
et  cette  soif  d'agrandissement  larrito- 
rial  blessèrent  ceux  qui  avaient  été  ses 
partisans  les  plus  fidèles.  Louis,  voyant 
cet  échec  de  l'opinion  et  effirayé  de  ees 
dispositions  défavorables  des  esprits, 
donna  des  preuves  d'une  faiblesse  de  ca- 
ractère qui  ne  contribuèrent  pas  mamm 
à  le  rabaisser  aux  yeux.desprincea  d'AI* 
lemagne  que  ses  empiétements  anlé^ 
rieurs*  Il  resoitè  ion  ambassadeur  au* 
près  du  Pape  des  pouvoirs  dont  «xn  lui 
avait  envoyé  le  modèle  d'Avignon^  et 
qui  étaient  extrêmement  injuifeux  pour 
sa  personne,  fl  reconnut  tous  les  repro* 
dies  que  lui  Sfuit  adressés  Jean  XXIi, 
se    soumit  sans   condition,  et  révo- 
qua tout  ce  qu'il  avait  ordomié  jusqu'a- 
lors en  qualité  d'empereur.  Mais  ce 
n'était  pas  assez  encore  pour  le  Pape  : 
Louis  ne  devait  être  abeoos  qu'autant 
qu'il  révoquerait  tout  ce  qu'O  avait  or* 
donné  ocmmie  roi  d'Allemagne  et  qu  il 
promettrait  qu'à  l'avenir  il  n'entre- 
prendrait rien  sans  le  consentement 
du  souverain  Pontife.  Lorsqu  en  1344 
Louis  soumit  ces  conditions  aux  prin- 
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ces  assemblés ,  leur  mécontentement 
contre  Clément  fot  extrême,  mais  bien 
pins  encore  contre  Louis,  qui,  par  sa 
faiblesse,  avait  encouragé  ces  préten* 
tions  exoibitantes,  comme,  par  sa  soif 
d'agrandissement,  il  avait  Jeté  rAllema- 
gne  dans  le  plus  complet  désordre.  Déjà 
les  princes  songeaient  à  élire  un  nouveau 
roi  d'Allemagne  lorsque  Clément  ful^ 
mina  une  formidable  bulle  d'excommu* 
nication  contre  Louis,  qui,  arrêté  par 
les  princes,  ne  pouvait  réaliser  ses  pro- 
messes (f  ).  En  même  temps  il  déposa 
Henri,  prince  électeur  de  Mayence,  ar- 
dent partisan  de  Louis,  et  transmit  sa 
place  au  Jeune  Gerlach  de  Nassau,  à 
peine  âgé  de  vingt  ans,  dont  l'active  in- 
tervention pouvait  amener  l'élection 
d'un  noureau  roi.  tl  exhorta  les  élec- 
teurs à  y  procéder  sans  retard ,  leur 
recommanda  son  ancien  élève,  le  fils 
de  Jean,  roi  de  Bohême,  Charles,  mar- 
grave de  Moravie,  comme  le  prince  le 
plus  apte  à  porter  le  titre  de  roi  d'Al- 
lemagne. En  effet  Charles  fîit.éhi,  en 
lë46,  à  Rhensé,  par  cinq  électeurs; 
mais  il  ne  fut  pas  reconnu  par  tous  les 
princes,  et  une  lutte  difficile  allait  s'en* 
gager  quand  la  mort  subite  de  Louis  de 
Bavière  l'arrêta  dès  son  origine  en  1847. 
Cette  mort  ramena  aussi  h  l'Église  les 
Frèreâ  mineurs  schismatiques,  qui  ab- 
jurèrent leurs  erreurs. 

A  peine  les  affaires  d'Allemagne  ter- 
minées, le  Pape  en  eut  de  non  moins 
graves  à  régler  dans  presque  tous  les 
royaumes  de  la  Chrétienté. 

l^'Ett  novembre  1844,  Clément  VI 
Investit  1%ifant  d'Espagne  Louis  de  la 
Cerda ,  comte  de  Clermont ,  du  titre  de 
ro{  des  îles  Canaries ,  sous  la  condition 
qu*il  introduirait  le  Christianisme  dans 
ce  nouveau  royaume,  nommé  Fortunia, 
et  qu'il  payerait  un  tribut  au  Saint-Siège. 
Louis  de  la  Cerda  ne  fut  jamais  mis  en 
possession  de  ce  royaume,  qui  devait 

(1)  Rayoald,  ad  ann.  ISM,  n.  t. 


le  faire  renoncer  à  ses  préMtioni  au 
royaume  de  Castille. 

2»  Jeanne^  reine  de  Naples,  étant  Ae« 
cusée  d'avoir  pris  part  au  meurtre  de 
son  époux,  André  de  Hongrie^  le  Pape 
la  cita  devant  son  tribunal,  la  déclara 
innocente,  et,  le  37  mal  1863,  il  finit  par 
faire  couronner  roi  de  Sicile  Louis  de 
Tarante,  mari  et  cousin  de  Jeanne. 

V*  Il  excommunia  le  roi  de  Pologiie, 
Casimir  III,  parce  qu'il  vivait  pubH« 
quement  en  concubinage. 

4«  Il  prouva  son  attachement  à  la 
France  en  accordant,  en  1844,  à  Phi- 
lippe et  à  ses  successeurs,  le  privilège  de 
recevoir  la  sainte  Eudiaristie  sous  les 
deux  espèces. 

50  II  entra  en  discussion  avec  le  roi 
d'Angleterre  au  sujet  des  nnpôts  dont 
ce  prince  avait  chargé  l'Église  anglicane 
sous  le  titre  de  réstrtes  et  deprot?#f/o9t#. 
Pendant  qu'il  défendait  ainsi  l'autorité 
pontificale  contre  la  plupart  des  princes 
d'Europe^  Cola  de  Rien2i  s'éuilt,  en 
1847,  emparé  du  pouvoir  à  Rome  même 
et  y  avait  institué  la  république. 

Les  affaires  d'Europe  ne  fôtisalentpas 
'  oublier  à  Clément  les  intérêts  de  l'Église 
d'Orient;  il  S'occupait  activement  à ré> 
tablir  l'union  entre  l'Église  grecque  et 
l'Église  hitine,  envoyait  une  ambassade 
spéciale  à  cette  fin  à  l'empereur  Canta*' 
cuzène,  qui  déclara  qu'il  était  prêt  à 
donner  sa  vie  pour  le  rétablissement  de 
l'union  ;  mais  les  efforts  du  Pape  n'ame^ 
nèrent  pas  de  résultat. 

Il  fût  plus  heureux  du  côté  des  Chré- 
tiens arméniens,  qui  avaient  spontané- 
ment abjuré  leurs  erreurs  dans  un  con- 
cile de  1842(1). 

A  la  demande  des  Romains»  Clément 
avait,  dès  la  première  année  de  son  pon- 
tificat, décrété  qu'à  l'avenir  le  jubilé 
serait  célébré  tous  les  cinquante  ans 
(Constitut.  Vnigenituê  Ùei  Fitiuê,  in 
Extravagant,   commun.  —  Une  autre 

(1)  Maarit  ZXT»1189-ia7|. 
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bulle  :  Cumnatwrakunumaj  ii*est  pas 
authentique).  Ainsi  le  second  jubilé  fut 
ouvert  à  Rouie  en  lS50,et  le  nombre 
des  pèlerins  fut  si  grand  qu*ils  ne  purent 
trouver  à  se  loger  dans  les  maisons  de 
Rome.  Les  hôteliers  n'avaient  pas  le 
temps  de  recevoir  l'argent  qui  leur  était 
dû;  on  le  déposait  sur  les  table6,let  per- 
sonne n'y  touchait. 

En  iS46  Clément  parvint  à  décider 
une  croisade  contre  les  Turcs,  en  opé- 
rant une  jonction  entre  les  flottes  du  roi 
de  Qiypre,  du  grand-mattre  de  Rhodes 
et  des  doges  de  Gènes  et  de  Venise,  sous 
la  conduite  de  Humbert,  dernier  Dau- 
phin de  Vienne.  Cette  croisade  réussit 
d'abord ,  mais  se  termina  sans  résultat 
par  un  armistice.  Humbertse  fit  moine, 
devint  patriarche  d'Alexandrie,  après 
avoir  été  ordonné  prêtre  à  Noël  par  Clé- 
ment, en  1351 ,  et  avoir  été  sacré  évoque 
k  l»"  janvier  suivant.  Sept  ans  aupara- 
vant, c'esté-dire  en  1 344,  le  36  mars,  Al- 
phonse, roi  deCastille,  ayant  conquis  sur 
les  Blaures  la  ville  et  la  citadelle  d'Al- 
gésiras,  Gément  érigea,  à  sa  demande, 
la  principale  mosquée  en  cathédrale.  — 
Les  relations  amicales  avec  le  roi  de 
Bohême,  Jean,  et  son  fils,  Charies,  mar- 
grave de  Moravie  (plus  tard  l'empereur 
Charles  IV),  le  décidèrent,  en  1344,  à 
ériger  l'évêdié  de  Prague  en  archevêché, 
auquel  furent  subordonnés  l'évêché  nou- 
vellement créé  de  Leutomisfshel  et  celui 
d'0hnûu>  autrefois  dépendant  de  Mag- 
debourg. 

En  1347  il  décréta  la  constitution  de  la 
plus  ancienne  université  d'Allemagne, 
celle  de  Prague.  Le  16  juin  de  la  même 
année  il  canonisa  le  saint  défenseur  des 
orphelins,  des  veuvesetdes  pauvres,  Ives 
(-{*  19mâi  1303).  En  même  temps  il  témoi- 
gnait sa  paternelle  sollicitude  aux  péni- 
tents, aux  confesseurs,  aux  gardes-ma- 
lades, auxquels  il  distribua  d'abondantes 
indulgences  durant  la  cruelle  épidémie 
qui  ravagea  l'Europe  et  qui  est  connue 
BOUS  le  nom  de  peste  noire(1348).  11  sévit 


avec  rigueur  contre  les  Flagdlanls  (l), 
tandis  qu'il  prit  sous  sa  protection  ks 
Ordres  mendiants.  Leur  dévouement 
pendant  la  peste  avait  augmenté  la  ctmsi' 
dération  dont  ils  jouissaient  déjà  en  même 
temps  qu'il  avait  excité  contre  eux  la  ja- 
lousie du  clergé  séculier.  Il  adoucit  la 
sévérité  de  la  constitution  de  Gré- 
goire X  concernant  la  manière  de  vivre 
des  cardinaux  durant  le  conclave  (ISil) 
par  une  constitution  pédale  :  IJeei  (2). 
Il  mourut  après  une  courte  maladie.  Sa 
mort  fut  édifiante.  Cinq  cardinaux  de 
ses  parents  firent  déposer  le  cercueil  qui 
renfermait  son  corps  dans  l'abbaye  de  la 
Chaise-Dieu,  en  Auvergne,  où  Clément 
avait  pris  l'habit  des  Bénédictins  ;  oiais 
Taveugle  fureur  des  protestants  ne  ly 
laissa  point  en  repos.  On  a  de  Clé- 
ment un  certain  nombre  de  sermons  et 
de  traités  sur  la  pauvreté  de  Jésus- 
Christ  et  des  Apôtres,  qu'il  avait  rédigés 
pendant  qu'il  professait  à  Paris ,  et  un 
volume  de  lettres.  La  messe  Pro  vi- 
tanda  mortalUate,  qui  commence  par 
ces  mots  :  Recordare^  Domine,  testa- 
menH  M,  est  de  lui.  On  trouve  dans 
Mansi(XXV,  1168-1156)  lesencycliques 
dirigera  contre  les  Flagdlants  ^  un  dé- 
cret concernant  l'ordre  des  Bénédictins. 
D'autres  décrets  se  trouvent  dans  Bzo- 
vius,  <id  ann.  1343;  dans  Wadding, 
t.  III,  IV,  Annal,  Minor.^  el-BegesL 
Pontif. 

Cf.  Ludov.  «Jac.  a  S.-Carolo,  Bi- 
Hioth,  Pontif.  Douze  jours  après  la 
mort  de  ce  pontife,  les  cardinaux  nom- 
mèrent à  sa  place  Innocent  VI  (3). 

Cléhbht  VII  (Jules  db  Mim- 
as) ,  fils  naturel  de  Julien  de  Médicis 
(f  1478),  légitimé  par  Léon  X,  son 
cousin  et  l'ami  de  son  enûmce,  fut  élevé 
par  son  oncle  Laurent  de  Médicis ,  de* 

(1)  f  oy.  FlAGBLLAim. 

(2)  Hardoulo ,  d.  VIII,  909,  inier  Jeta  Cohc, 
CcnstanlieHiB 

(S)  fialuxe,  Fitœ  Pontif,  Aven.,  I,  S49.  Dœl- 
liDg«r,  atanwel  d'HUL  ecelés.9  t.  Il»  c.  $, $  97 
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Tint  d'abord  prieur  de  Tordre  de  Saint- 
Jean  de  Capoue,  puis,  peu  après  Péléva- 
tion  de  Léon  X,  auquel  il  était  tendre- 
ment attaché  (1) ,  archevêque  de  Flo- 
rence et  cardinal.  Il  assista  fidèlement 
le  Pape  en  cette  qualité  (2),  et  après  sa 
mort  il  eut  des  chances  très-sérieuses 
d^étre  élu  Pape;  mais  il  y  renonça  en  fa- 
veur d'Adrien  YÎ.  A  la  mort  d'Adrien 
(14  septembre  1523),  les  électeurs  fu- 
rent de  nouveau  très-partages;  le  rival 
qu'on  opposait  au  cardinal  de  Médicis 
était  le  cardinal  Pompée  Golonna.  Ce  ne 
lut  que  dans  la  nuit  du  19  novembre 
1533  que  Jules  de  Médicis  fut  élu,  Go- 
lonna non-seulements'étant  retiré,  mais 
ayant  accédé  à  l'élévation  de  son  rival. 
Le  nouveau  Pape  prit  le  nom  de  Clé- 
ment VIL  II  avait  acquis  sous  Léon  X 
la  réputation  d'un  homme  énergique  et 
ferme,  en  qualité  de  vice-chancelier  et 
de  cardinal-légat  dans  le  gouvernement 
de  la  Toscane.  D'ailleurs  un  Médicis , 
ami  de  la  magnificence,  plaisait  aux  Ro- 
mains, qui  n'avaient  guère  goûté  le  carac- 
tère simple  et  sérieux  d'Adrien.  Malheu- 
reusement ,  une  fois  Pape ,  Clément  se 
montra  craintif  et  indécis,  et,  pour  com- 
ble de  malheur,  quand  11  avait  fini  par  se 
décider  il  prenait  toujours  le  plus  mau- 
vais parti.  Le  pontificat,  qu'il  avait  vive- 
ment désiré,  ne  lui  créa  que  des  ennuis 
et  des  dégoûts.  11  envoya  le  légat  Cam- 
peggio  (3)  à  la  diète  de  Nuremberg  (1524) 
pour  travailler  à  la    pacification  reli- 
gieuse de  l'Allemagne; mais  ce  cardinal 
ne  put  rien  obtenir  des  princes,  offen- 
sés de  ce  que  Campeggio  avait  dé- 
claré que  le  Pape  considérait  comme 
l'œuvre  des  ennemis  du  Saint-Siège  les 
cent  griefs  qu'on  avait  remis  au  légat 
Chieregati  (4) ,  et  qu'ils  se  réservaient 
d'examiner  dans  leur  prochaine  réunion. 

(1)  Rosooé,  Fie  de  Léon  X^  cap.  1,  0,S,  9, 
10. 

(2)  Ibid.,  c.  18-2S. 
(S)  Toy.  Caiipeggio. 
(ft)  /'oy.  Ghiesegati. 


Le  légat  parvint  cependant  à  conclure,  le 
6  juin  1524,  à  Ratisbonne,  une  alliance 
entre  l'Autriche,  la  Bavière  et  douze 
évéques  du  sud  de  l'Allemagne,  pour  la 
réalisation  des  recez  de  Worms  et  de 
Nuremberg  et  la  défense  de  l'Église  ca- 
tholique. Mais  cette  alliance  en  provo- 
qua une  autre  du  côté  des  princes  favo* 
râbles  au  luthéranisme  ;  elle  fut  conclue, 
le  4  mai  1526,  à  Torgau,  entre  Philippe 
de  Hesse  et  l'électeur  de  Saxe ,  Jean  le 
Magnanime,  qui  attirèrent  bientôt  d'au- 
tres princes  allemands  dans  leur  ligue. 
Ainsi  TAIlemagne  se  partagea  en  deux 
camps,  et  tout  présageait  une  lutte 
des  plus  opiniâtres  entre  les  Catho- 
liques et  les  Luthériens ,  pour  la  pre- 
mière fois  nettement  séparés  les  uns 
des  autres.  I>e  Pape,  qui  avait  été 
très  -  impérialiste  avant  son  élévation 
et  qui  aurait  pu  facilement  savoir  que 
nul  prince  ^  n'était  plus  propre  que 
Charies-Quint  (1)  à  protéger  l'Église 
catholique  en^lemagne ,  fit  une  faute 
politique  des  plus  préjudiciables  aux  in- 
térêts de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège. 
Craignant  la  prédominance  de  Charies- 
Quint  en  Italie ,  il  conclut ,  après  être 
resté  sagement  neutre  pendant  quelque 
temps,  une  alliance  avec  François  I*' 
contre  l'empereur.  Cette  alliance  eut 
pour  conséquence,  après  diverses  chan- 
ces et  après  la  séditieuse  levée  de  bou- 
cliers des  Colonna ,  d'amener  en  Italie 
l'armée  de  Charies-Quint,  conduite  par 
le  connétable  de  Bourbon,  qui  s'empara 
de  Rome  et  la  pilla  (1527).  Les  soldats 
allemands  commirent  les  plus  odieux 
excès  ;  le  Pape,  enfermé  dans  le  château 
Saint- Ange,  fut  réduit  aux  dernières  ex- 
trémités. Après  sept  mois  de  siège  il  par- 
vint à  s'échapper,  déguisé  en  marchand. 
La  peste  fit  justice  d'une  partie  des  pil- 
lards de  Rome,  et  la  paix  fut  conclue  en 
1529.  Charies-Quint,  pour  prix  de  la 
restitution  de  toutes  les  conquêtes  et  de 

(1)  Foff,  CnARLES-Qvnrr. 
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h  Mu?€mciet6  de  Flofenea  recoimiie  i 
Alexandre  de  Médicis,  reçut  la  cou- 
ronne impériale  à  Bologne  (1630). 

Pendant  cette  guerre  déplorable,  qui 
avait  détourné  l'attention  et  les  forces  de 
Tempereur,  les  doctrines  de  Luther  et 
de  Zwingle  s'étaient  rapidement  propa- 
gées en  AUemagnet  en  Scandinavie  et 
en  Suisse;  Munster  avait  été  le  théâtre 
des  plus  abominables  désordres,  et  la 
guerre  des  Paysans  avait  porté  partout 
d'affreux  ravages  (1).  I^es  partisans  de 
Luther  avaient  reçu  le  nom  de  prote$' 
iants  à  la  diète  de  Spire  (1529);  en  1630 
ils  avaient  présenté  la  confession  d*Augs- 
bourg  (2).  En  Suisse  les  Catholiques  n'é- 
taient parvenus  à  protéger  leur  croyance 
contre  les  partisans  de  Zwingle  (1531) 
que  par  une  lutte  sanglante,  et  les  églises 
séparées  du  centre  catholique  se  divi- 
saient à  leur  tour  en  sectes  multiples,  en 
cent  partis  hostiles  les  uns  aux  autres. 
U  devenait  évident  que,  du  moment  que 
l'autmté  infaillible  de  TËglise  avait  été 
repoussée,  le  protestantisme  ne  pouvait 
se  développer  que  par  la  lutte  penua- 
nente  des  opinions  les  plus  diverses,  des 
prétentions  les  plus  opposées,  ayant  tou- 
tes le  droit  de  se  faire  valoir  et  de  procla- 
mer leur  indépendance  les  unes  vis-à-vis 
des  autres,  comme  le  luthéranisme  s'é- 
tait déclaré  lui-même,  le  premier,afTran- 
chi  de  l'autorité  du  Saint-Siège.  £n  vain 
Clément»  au  nom  du  danger  comnum 
dont  Soliman  menaçait  la  Chrétienté, 
avait  supplié  les  princes  de  revenir  à  l'an- 
tique foi,  à  la  foi  commune,  et  de  se  con- 
fédérer  contre  l'hérésie  qui  divisait  les 
peuples  chrétiens  et  les^aflaiblissait  en 
face  d'un  emiemi  victorieux.  Loin  d'unir 
les  princes  et  de  fortifier  l'Église,  le  pétîl 
dont  les  Turcs  menaçaient  l'Europe 
obligea  l'empereur,  qui  avait  besoin  de 
tout  le  monde ,  à  une  plus  grande  coih 
descendance  envers  les  États  protes- 

(1)  Foy,  GUBRRB  DBS  PATSÀNS. 

(2)  Foy,  AQGSBOQSfi^  (^QOltekMi  d'). 


tanls.  Clément  avait,  dès  la  ^ète 
d'Augsbourg  (1530)  et  à  la  suite  de  soa 
entrevue  avec  Charles-Quint  à  Bologpt 
(1583) ,  pris  la  résolution  de  convoquer 
un  concile  universel  soit  à  Mantoue, 
soit  à  Bologpe,  aoit  à  Plaisanœ;  lei 
princes  protestants  s*y  opposèrent  par 
tous  les  prétextes  imag^nablea.  Le  coius 
des  événements  sépara  de  nouveau  k 
Pape  de  l'empereur  par  l'alliaiice  que 
Clément  venait  de  contracter  avec  Fran- 
çois I*»",  en  même  temps  qu'il  donnaiten 
mariage  sa  nièce,  Catherine  de  Médias, 
au  Dauphin  de  France.  Le  projet  d'ua 
concile,  que  le  Pape  manifesta  dans  trois 
consistoires  consécutifs  tenus  avant  sa 
mort,  resta  donc  sans  effet.  Clément  eut 
non-seulement  la  douleur  de  voir,  avant 
de  descendre  dans  la  tombe ,  la  prédo- 
minance de  l'empereur  dans  TaDcien  et 
le  nouveau  monde ,  la  défection  d'une 
grande  partie  de  TAUemagne ,  mais  en- 
core le  commencement  du  schisme  de 
l'Angleterre,  dont  le  roi  Henri  YIII  (1), 
ancien  défenseur  de  la  foi,  s'était  dé- 
claré hostile  au  Saint-Siège  du  jour 
où  le  Pape  lui  avait  justement  re- 
fusé "d'annuler  son  mariage  avec  Ca- 
therine d'Aragon,  tante  de  Temperein 

(1527). 

Quoi  que  flt  le  Pape  et  quelque  parti 
qu'il  pût  prendre,  il  devait  mécontenter 
l'empereur  ou  le  roi  d'Angleterre.  Dans 
cette  altomative  critique  il  tâcha  de 
traîner  en  longueur  une  décision  grosse 
de  périls,  et  ce  ne  fut  que  lorsque  Hen- 
ri VIII  eut  fait  des  pas  décisifs  pwa  se 
soustraire  à  la  juridiction  du  Pape,  et 
se  fut  marié  à  Anne  de  Boleyn,  ^e  pa- 
rut la  sentence  pontificale  qui  déclarut 
le  mariage  de  Catherine  légitime  et  va- 
lide, et  ordonnait  au  roi  d'Angleterre 
de  se  séparer  d'Anne  de  Boleyn.  Les 
conséquences  de  cet  arrêt ,  qui  détacha 
définitivement  l'Angleterre  du  centre  de 
l'unité  catholique,  furent  sans  doule 

(1)  Foy,  Hbrri  VHL 
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déplorableB  ;  mais  la  responsabilité  n'en 
peut  retomber  sur  la  Pape,  Il  avait  ju« 
gé  en  droit  et  en  justice  ;  la  sentence 
était  ce  qu'elle  devait  être,  et  Henri  Vin 
fut  l'auteur  unique  d'un  scbisme  qui 
sacrifia  l'Angleterre  à  sa  luxure. 

Qément  YIl  mourut  le  35  septembre 
1634  et  eut  pour  successeur  Paul  III. 
Guichardin  et  Paul  Jovîus  lui  repro^ 
chentde  l'avarice.  Ce  gnef  ne  paraît 
pas  fondé  quand  on  considère  combien 
il  fallut  d'argent  à  ce  Pontife,  impliqué 
dans  une  double  politique,  qui  avait  pour 
but  à  la  fois  l'indépendance  de  l'Italie 
et  l'élévation  de  sa  famille,  obligé  de  ré* 
parer  les  malheurs  d'un  double  pillage  de 
Rome  et  d'aider  par  des  secours  consi* 
dérables  l'empereur  et  le  roi  de  Hongrie 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  —  Clé** 
ment  VU  fut,  comme  son  cousin  et  pré* 
décesseurLéonX,  l'ami  et  le  prot^teur 
des  lettres,  des  arts  et  des  sciences.  Sa 
vie  fournit  des  preuves  éclatantes  de  sa 
piété.  Il  avait  une  tendresse  particulière 
pour  la  sainte  Yierge.  Étant  cardinal 
il  avait  fondé  une  maison  de  refiigB  et 
de  pénitence  pour  des  pécheresses  pu- 
bliques; devenu  Pape  il  protégea  spécia- 
lement cette  institution ,  dont  il  confia 
la  direction  à  Jean-Piene  CarafTa,  évo- 
que de  GUéti  (plus  tard  Paul  Vf).  Ses 
parents  lui  procurèrent  peu  d'honneur 
et  de  joie,  Alexandre  de  liédicis  fut 
assassiné  par  son  cousin  Lorenzino  de 
Médids»  et  le  cardinal  Hippolyte  de 
Médicis,  neveu  de  Léon  Xt  lui  causa 
de  grands  chagrins  par  sa  couduite  in- 
considérée et  par  sa  prompte  mort,  qui 
finit  la  lignée  de  Cosme  de  M^cis 
l'ancien. 

Jjà  vie  de  Qément  VU  a  été  écrite 
par  Onuphre  Panvini  et  Jacques  Zie- 
gler»  dans  Schelbom,  AmondtaU 
HUt.  eccl.  et  lit.^  t.  II.  Le  Bullarium 
Rom.^  edit.  Lugdun.,  16G3,  t.I,p.636* 
694,  renferme  quarante  et  une  constitua 
tions  et  décrets  de  ce  Pape,  —  Il  ne  faut 
pas  confondre  Clément  VU  avec  Eo- 
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bert  de  Genève  (l),f|Qi»  de  1878  à  1304, 
s'opposa  dans  Avignon,  sous  le  nom  de 
Clément  VU,  aux  Papes  légitimes  Ur* 
bain  VI  et  Bouiface  IX  (3). 

CUmsnt  YIII.  Sixte  V  (f  27  août 
1S90)  avait  eu  dans  l'espace  d'un  an  et 
demi  trois  successeurs  :  Urbain  YI 
(t97  septembre  1590),  Grégoire  XIV 
(f  15  octobre  1591),  Innocent  IX 
(t  29  décembre  1591).  Après  un  con- 
clave très-agité  les  cardinaux  élurent 
Hippolyte  Aldobrandini,  né  d'une  fa» 
mille  florentine,  à  Fano,  dans  les  États 
de  l'Église,  qui  avait  été  successivement 
jurisconsulte,  avocat  consistorial,  audi* 
teur  de  rote,  dataire,  cardinal-prétre, 
créé  par  Sixte  Y,  en  1585,  sous  le  titre 
de  Saint-Pancrace,  grand-pénitencier  et 
cardinal-légat  en  Polopu),  et  qui  fut 
proclamé  Pape  le  30  janvier,  sacré  évé- 
que  le  2  février,  et  intronisé  solennelle 
ment  huit  jours  plus  tard.  —  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  i£gi^usMunoz  (3), 
qu'Alphonse  Y,  roi  d'Aragon,  avait  op«< 
posé  à  Benoit  XUI  comme  successeur 
de  l'antipape  Pierre  de  Luiut,  de  1423  à 
1429,  sous  le  nom  de  Clément  YIII. 
S.  Philippe  de  Néri,  avec  lequel  le  car- 
dinal Aldobrandini  était  fort  lié,  lui  avait 
prédit  son  élévation  au  pontificat.  Clé- 
ment YIII  manifesta ,  dès  les  premiers 
jours  de  son  règne,  d'une  manière  tou- 
chante, son  xèle  pour  le  salut  de  la  Ca- 
tholicité, en  suppliant  Dieu  de  l'enlever 
de  ce  monde  s'il  ne  devait  pas  être  utile 
à  son  Église.  Il  s'occupa  sans  relâche  des 
intérêts  religieux  et  politiques  dont  il 
était  le  représentant.  Il  confirma  d'abord 
la  constitution  de  Pie  Y,  de  non  dUtra' 
hendis  HomanaBEcclesiœ  civitatibut^  et 
les  ordonnances  de  Sixte  Y  relatives  au 
trésor  conservé  au  château  Saiut-Ange  ; 
puis  il  restreignit  le  séjour  des  Juifs 
dans  les  États  pontificaux  aux  villes 
d'Ancône  et  d'Avignon,  visita  en  per« 

(t)  Foy,  RoBEiiT  DB  Genève. 

(2)  y^,  Urbaik  VI,  BOMPACB  ce. 

(S)  Foyn  MrwMb 
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sonne  les  églises,  les  eoutents,  les  col- 
lèges, les  hôpitaux,  les  confréries,  les 
établissements  de  bienfaisance  de  Rome, 
y  institua  Tusage  permanent  de  la  prière 
des  Quarante  Heures,  édicta  de  sévères 
mesures  contre  le  duel,  promulgua  di- 
verses ordonnances  de  discipline  et  des 
constitutions  salutaires  pour  les  ordres 
religieux. 

Après  une  courte  mésintelligence  avec 
rÉtat  de  Venise,  qui  avait  pris  à  son  ser- 
vice des  exUés  de  Rome,  il  s^occupa 
sérieusement  des  affeires  religieuses  et 
politiques  de  la  France,  alors  ruinée 
par  les  guerres  de  religion.  Henri  IV 
avait  solennellement  embrassé  la  foi  ca- 
tholique, le  35  juillet  lâ98,àSain^Denis, 
entre  les  mains  de  Tarchevéque  de 
Bourges,  et  avait  envoyé  une  ambassade 
spéciale  à  Rome  pour  demander  à  Gé- 
ment  VIII  Tabsolution  que  Sixte  V  s*é- 
tait  formellement  réservée.  Le  Pape  Gé- 
ment,  avant  de  raccorder,  crut  prudent 
d'attendre  que  Henri  Teût  définitive- 
ment emporté  sur  les  prétendants  à  la 
couronne  que  la  Ligue  et  Philippe  II 
mettaient  en  avant,  de  peur  d'avoir,  par 
une  trop  prompte  reconnaissance  du 
roi,  à  se  commettre  avec  les  Catholi- 
ques de  France  et  d'Espagne.  La  ré- 
conciliation avait  d'ailleurs  été  retar-  * 
dée  par  l'attentat  de  Jean  Cbatel,  par 
l'expulsion  des  Jésuites  qui  en  avait  été 
la  conséquence,  et  par  l'exil  d'autres  re- 
ligieux qui,  suivant  l'exemple  du  Pape, 
n'avaient  pas  voulu  encore  reconnaître 
Henri  IV.  Elle  eut  lieu  enfin  le  37  sep- 
tembre 1695,  Henri  IV  ayant  été  cou- 
ronné, le  27  février  1594,  h  Chartres 
(  Reims  était  aux  mains  de  la  Ligue  ), 
étant  entré  dans  Paris  le  32  mars, 
et  ayant  successivement  soumis  tou*c 
la  France  à  son  autorité.  Un  an  plus 
tard.  Clément  consentit  à  annuler  le 
mariage  de  Henri  IV  avec  Marguerite 
de  Valois.  Ces  relations  de  plus  en  plus 
intimes  entre  la  France  et  la  cour  de 
Rome  permirent  au  Pape  de  reven- 


diquer, après  la  mort  d'Alphonse  H 
(t  27  octobre  1697),  dernier  rejetoB 
légitime  de  la  branche  mâle  de  la  mai- 
son d'Esté,  le  duché  de  Ferrare,  com- 
me un  fief  dépendant  du  Saint-Siège. 
César,  bâtard  d'Esté,  parent   du  doc 
défunt,  lui  avait  succédé  h  Modène  et 
à  Reggio,  et  occupait  Ferrare.  Le  Pape 
ne  tarda  pas  à   l'excommunier  et  à 
l'attaquer  les  armes  à  la  main.  César, 
abandonné  des  siens,  livra   le  duché 
au  Pape,  qui  en  prit  personneDement 
possession  le  8  mai  1598.  Pendant  le 
séjour  de  quelques  mois  qu'il  y  fit,  il 
bénit   solennellement  le  mariage    de 
Philippe  II  d'Espagne  et  de  Marguoite 
d'Autriche,  termina  heureusement  le 
différend  soulevé  au  sujet  de  Saluées 
entre  la  France  et  la  Savoie,  opéra 
entre  Henri  IV  et  Philippe  II  la  paix, 
qui  fut  conclue  à  Vervins  le  13  jw'n 
1698,  Henri  IV  ayant,  peu  avant  la 
conclusion  du  traité,  publié  Tédit  de 
Nantes  en  faveur  des  protestants  de 
son  royaume  (18  avril  1598).  Le  Pape 
revint  à  Rome  paOr  Lorette;  un  dé- 
bordement du  Tibre  troubla  les  fêtes 
destinées  à  célébrer  son  retour.  Avant 
de   prendre  possession    de    Ferrare, 
il  avait  fourni  le  concours  le  plus  actif 
à    l'empereur    Rodolphe   II    et    au 
woîvooèB   Sigismond   Bathory   contre 
Mahomet  III ,  qui,  depuis  1594 ,  avait 
envahi  la  Hongrie  et  la    Trmasylva- 
nie.  il  avait  pulssanmient  secondé  ces 
princes  dans  la  délivrance  de  Gran.  En 
1595,  Sigismond  III,  roi  de  Suède  et 
de  Pologne,  détermina  le  métropoli- 
tain de  Kiew  et  sept  autres  évéques  ni- 
théniens  à  s'unir  à  Rome;  et  la  même 
année  le  patriarche  copte  d'Alexan- 
drie, Gabriel,  chercha  à  rétablir  l'union 
avec  l'Église  romaine.  Le  Pape  éten- 
dait sa  sofiicitude  sur  les  Catiioliques 
du  Liban,  en  leur  envoyant  des  mis- 
sionnaires jésuites ,  sur  ceux  d'Angle- 
terre, en  leur  adressant  des  Bénédic- 
tins. Quanta  ceux  d'Ecosse,  dont,  avant 
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son  élévation.  Clément  arait  été  le  car- 
dinal protecteur,  il  fonda  à  Rome  un 
collège  théologique  pour  les  jeunes  Écos- 
sais. 11  en  créa  un  autre  dans  le  même 
dessein  pour  la  jeunesse  d'Illyrie,  lequel 
fut  nommé  collège  Clémentin  et  confié 
aux  Somasques.  Le  jubilé  de  1600  excita 
également  l'intérêt  du  pieux  Pontife. 
Près  de  3  millions  de  pèloins  visitè- 
rent Rome  duraut  le  cours  de  Tannée; 
les  princes  et  les  protestants  se  joigni- 
rent aux  fidèles.  Clément  avait  eu  soin 
de  prendre  toutes  les  mesures  nécessai- 
res pour  garantir  les  voyageurs  sur 
leur  route,  et  il  édifia  toute  la  Catholi- 
cité, réunie  dans  la  ville  étemelle,  par 
Tesprit  d'indulgence  qui  l'animait,  par 
sa  tendre  sollicitude  pour  les  malades, 
les  pèlerins  et  les  pénitents,  qu'il  enten- 
dait à  confesse  comme  un  simple  prê- 
tre. Les  fêtes  du  carnaval  n'eurent  pas 
lieu  durant  cette  année  de  jubilé.  Le 
Pape  donna  de  nouvelles  preuves  de 
son  zèle  pour  la  religion,  les  mœurs  et 
les  progrès  de  ses  sujets,  par  ses  ordon- 
nances sur  les  confréries  religieuses, 
par  les  riches  présents  qu'il  fit  aux  égli- 
ses et  aux  chapelles  de  Rome,  par  la 
création  de  ^  deux  maisons  de  refuge 
pour  les  jeunes  filles  et  les  veuves,  d'un 
hôpital  pour  les  pauvres  et  les  orphe- 
lins, et  en  confiant  trois  séminaires  a 
,  l'ordre  de  Saint-Basile. 

Il  témoigna  son  estime  pour  les  let- 
tres et  la  vertu  en  créant  cardinaux 
des  hommes  tels  que  François  Tolète, 
César  Baronius,  Robert  Bellarmin,  Ar- 
naud d'Ossat,  Jacques  David  du  Per- 
ron, Silvio  Antoniano  et  François-Marie 
Taurugi;  en  faisant  construire  un  mo- 
nument en  rhonneur  de  son  ami  É- 
mile  Pucci  ;  en  ordonnant  une  édition 
corrigée  de  la  Vulgate  (1),  du  Bréviaire 
romain^  et  d'autres  livres  liturgiques, 
entre  autres  du  Missel  romain,  du  Céré- 
monial et  du  Pontifical;  en  faisant  faire 

i   f^off'  Bible  (trad.  de  la). 
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une  nouvelle  édition  plus  considérable 
de  Vindex  librorum  prohibitorum. 
Il  condamna,  dans  une  constitution  spé- 
ciale, l'opinion  qu'on  peut  se  confesser 
par  écrit  ou  par  une  tierce  personne. 
Les  dernières  années  de  son  pontificat 
furent  occupées  de  deux  grandes  af- 
faires : 

!<"  La  discussion  sur  la  grâce  divine, 
qui  s'était  élevée,  depuis  1594,  entre  les 
Dominicains,  partisans  de  S.  Thomas,  et 
les  Jésuites  (1)  :  Gément  ne  décida  pas 
la  question  directement,  mais  il  institua 
en  1597  la  célèbre  congrégation  de 
AuxUiU  divinœ  gratiœ  (3) ,  qui  com- 
mença ses  sessions  en  1598  ; 

2^  Le  refus  singulier  que  fit  Venise 
d'abord  de  soumettre,  suivant  les  précé- 
dents ,  à  l'examen  préalable  du  Saint- 
Siège,  l'élection  du  patriarche  Matthieu 
Ziani ,  ensuite  d'admettre  Jean  Delphin 
en  qualité  d'évêque  de  Vicence  parce 
que  ce  personnage  avait  été  ambas- 
sadeur de  la  république  et  qu'il  était 
défendu  aux  ainbassadeurs  de  Venise 
d'accepter  aucune  charge  du  Pape,  des 
rois  et  des  princes  étrangers.  Un  des 
points  particuliers  de  la  discussion  por- 
tait sur  ce  que,  d'après  la  juridiction 
que  Venise  exerçait  sur  Cénéda,  cette 
ville  avait  été  abandonnée  depuis  1418 
à  révêque,  sous  la  condition  que  les 
habitants  seraient  libres  d'en  appeler 
du  jugement  de  l'évêque  à  celui  dé  la 
République.  Or,  à  Toccasion  d'une 
émeute  qui  avait  ensanglanté  Cénéda, 
une  partie  de  ses  habitants  en  avaient 
appelé  au  Pape,  et  Venise  avait  procla- 
mé la  nullité  de  la*sentence  de  l'envoyé 
papal  à  Cénéda,  parce  qu'elle  était  un 
empiétement  sur  les  droits  de  la  Répu- 
blique. 

Toutes  ces  difficultés  furent  aplanies  , 
par  la  condescendance  du  Pape,  d'une  « 
manière  digne  et  bienveillante  ;  car  Clé- 
Ci)  Foy,  MOURA. 

(2)  roy.  CONGMtoATlOlf  DE  AUXllilS. 
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ment  étaflauni  fonm^oe  pacifique,  ce 
dont  11  donna  une  preuve  éclatante  dans 
aei  propres  Étati  en  faisant  grAœ  au 
eardinal  Édonard  Famèse,  que  ses  opi- 
nions hispano-autnchiennes  avaient  im- 
pliqué dans  les  agitatimis  souleTées  par 
la  oemt  d'Espagne.  En  inos  las  Jésuites 
avaient,  à  la  grande  joie  du  Pape,  ob- 
aann  le  droit  de  rentrer  en  France, 
Henri  IV  s'étant  fait  kn^-même  leur  dé- 
fenseur auprès  du  parlement  ;  mais  d'un 
entra  o6téle  cœur  du  Pape  avait  été  pé- 
nftileiiient  affaoïé  de  la  persécution 
ftiooYe  sttsdtée  contre  les  Chrétiens  du 
Japon,  en  1697. 

dément,  dans  as  piété  presque  crain- 
tive ae  oénfeasait  pour  ainsi  diratoos  les 
Jovrs  ;  S.  Philippe  de  Néri  et  plus  tard 
Oéaar  Baronins  furent  ses  confesseurs. 
La  priera,  le  jedne  Ot  la  mortification 
Msaicnt  la  trame  de  sa  vie;  son  amour 
des  pauvres  était  cxnpême,  et  le  seul 
reproche  qu\>n  pouvait  fan  adresser 
était  un  ejrceasif  ottadiement  à  sa  ù- 
miHo.  Son  nevua^  le  cardinal  Pienre 
iÉkU>brttidîni,  eserçait  «ne  grande  au- 
torité sur  hri;  il  maria  sa  nièce  Mar- 
fuerite  au  duc  de  Parme  en  IfiOO.  Il 
mourut  le  5  mars  lêM,  à  Tâge  de 
•oixante-dix  ans,  et  eut  pour  suoces- 
M*  Léon  XI,  qui  ae  régna  que  vingt 
jouiu.  Oicareila  a  écrit  sa  vie^  et  Ton 
trouve  cent  vmgt-nrofs  oonstitations  «ta 
déorats  de  lui  dns  le  Bullarium  Ram, 
fnagn.^  t.  III,  p.  1-170  (1). 

GUÉnniT  IX,  Jules  Rospiglioai,  né  à 
PSstole,  en  Tosnne,  le  27  janvier  ifiOO, 
orée  eaidinal«prénre  du  titre  de  S.  Sixte, 
par  Alexandre  VII,  ib  9  avril  tUil^  sue- 
iBéda  à  ce  Pape  (t  fl2  mai  1667)  le  20 
juin  de  la  même  année,  et  mourut  le 
9  décembre  1669,  à  Tannonce  de  la  prise 
délite  de  Candie.  Il  avait  fait  ses  études 
littéraires  et  philosophiques  au  Collège 
raaaain,  son  droit  à  Pise,  où  il  avait 


(t)  Conf.  Joann.  PalaUi  Geita  P0niiA»1V« 
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reçu  le  bounoet  de  docteur  <a  atro^ 
jure.  De  là  il  s'était  rendue  Rome  dus 
la  maison  du  cardinal  Antoine  Baibe- 
rini,  s>  était  fait  bientôt  eoDnattit  u 
Pape  Urbain  VIII  par  ses  essais  poeô- 
ques  en  langue  italienne,  et  s'était  élen 
peu  à  peu,  à  travers  les  diverses  char- 
ges de  la  curie  romaine,  jusqu'à  )a  di- 
gnité d'archevêque  de  Tane  et  denosee 
du  Pi^  Innocent  X.  fl  gagns  tdl^ 
ment  les  boonea  grâces  dn  roi  ilt 
pagne  qu'à  plviieuis  reprises  oe  soim- 
nôn  demanda  le  cbapean  decaidoil 
pour  lui ,  et  quil  accorda  vm  wm 
anouelle  asses  considérable  à  la  basiUf^ 
libériemw  de  Rome,  dont  RospigHw 
était  chanoine.  Sous  Alexandre  VU  l» 
pigliosi  fut  créé  seciétaire  intime  et  cff 
dinal,  et  enfin  il  fut  élu  Pape,  sous  le 
nom  de  Oémenc  IX,  dans  unmoiw»^ 
très-critique  pour  l'Église.  Rome  ctirt 
dévastée  par  la  misère;  l'Italie  mcnirfe 
par  ies  Turcs,  qui  avaient  mis  le  a* 
devant  Candie  le  jour  de  la  mort  dA 
lexandro  VU  ;  F  Atanagne  a»^^ 
tristes  sûtes  de  la  guerre  de  Trfl»- 
Ans;  la  France  presque  époisée  mt» 


guerre  et  des  divisioiis 


;!'&- 


pagne  déchirée  par  les  ^^^^^ 
guerre  civile;  lePoitagsl,  V^^Tl 
putaient  l'Espagne  et  la  maison  de  w>- 
gance,  privé  depuis  1640  à'é^^J^ 
gitimes  ;  la  Pologpae  gouvernée  («r 
lof  sorupuleux  et  faible..-  Clément,  quj 
avait  pris  pour  symbole  et  dewse 
pélican  avec  ces  mots  :  AUi»,  «J*  «?' 
fOemenê,  chercha  d'abord  à  soulager 
misère  de  Rome  en  levant  la  taxe 

blés,  en  ranimant  le  «w^^'^fJ^^- 
les  diverses  provinces  des  E»»  ^. 
ilcaux,  en  favorisant  la  eréat^^^^ 
manufactures  de  draps,  en  msu 
une  congrégation  spécialemenuwr^ 
de  lui  faire  connaître  l«s  voies  et  moy^^ 

de  soulager  les  sujets  de  l'**"??,^^^^. 
grégation  dont  U  suivait  les  dei/^  ., 
tions  par  une  ouverture  secrète  4  ^^ 
avait  &it  pratiquer  dans  les  »»*' 
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d'où  il  poinraittoutentendie  miis  qu'on 
raperçdt. 

C'est  par  ces  sages  mesures,  dont, 
dans  sa  modestie,  il  attribua  toutThon- 
neiir  à  son  prédécesseur ,  qu'il  inaugura 
un  règne  malheureusement  trop  court. 
Son  humilité  ne  permit  pas  qu'on  inscri- 
vit son  nom  ou  ses  armes  sur  aucun  des 
monuments  érigés  sous  son  pontificat; 
il  exigea   aussi  qu'on  ne  mit  qu'une 
humble  inscription,  qu'il  arait  com- 
posée lui-même,  sur  le  sol  de  la  basili* 
que  libérienne,  à  l'endroit  où  il  voulut 
être  enterré.  Clément  X,  son  succes- 
seur, lui  fit  néanmoins  élever  un  mo- 
nument digne  des  deux  Pontifies.  Cïé- 
ment  IX  avait,  dès  son  enfance,  témoi* 
gué  une  grande  tendresse  pour  les 
pauvres;  deyenu  Pape,  il  nourrissait 
tous  les  jours  douie  pauvres  pèlerins 
dans  JBOn  palais,  les  servant  souvent  lui- 
même  aveo  une  humilité  si  sincère  et  si 
affeetueuse  que  plusieurs  protestants, 
qui  s'étalent  mêlés  aux  pèlerins  par  cu- 
riosité ,  furent  touchés  et  convertis.  Il 
£iisait  fisire  deux  fois  par  mois,  dans 
trois  différentes  églises  de  Eome  et  en 
différentes  langues,  des  confiftrenoes  re- 
ligieuses pour  les  pèlerins,  auxquels  on 
donnait  des  aumênes  réglées  à  Pâques , 
le  jour  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul,  à 
l'Assomption  et  è  la  Toussaint.  Il  ac- 
cordait deux  fois  par  semaine  audience 
atout  le  monde,  visitait  fréquemment 
les  hôpitaux ,  et,  pour  se  faire  tout  à 
tous,  il  avait  au  Vatican  un  confes- 
sionnal où  il  entendait  tous  eeux  qui  se 
pvéasntaient.   Voulant  combattre    les 
préjugés  enracinés  diez  les  étrangers 
contre  Rome  et  l'Église  catholique,  il 
chargea  des  personnes  capables  et  sûres 
de  recevoir  les  étrangers  de  distinction 
et  de  les  accompagner  dans  la  visite  des 
musées,  des  galeries,  des  antiquités,  des 
églises  et  des  établissements  civils  et 
leligieux.    Ennemi   du   népotisme,  il 
n'aida  pas  ses  neveux  à  faire  des  ma- 
riages avantaaeuxt  M  nrésida  un  con- 


sistoire solennel  de  cardinaux  le  jour 
même  où  l'on  inhumait  un  neveu  qu'il 
aimait  beaucoup  et  qui  était  cher  au 
peuple  romain ,  et  sur  son  lit  de  mort  il 
refusa  à  un  autre  de  ses  neveux  le  cha- 
peau de  cardinal  qui  lui  était  destiné. 
Cette  magnanimité ,  qui  lui  conquit  l'a- 
mour et  le  respect  des  Romains,  carac- 
térisa tous  ses  actes  comme  chef  su- 
prême de  l'Église.  Il  étendit  sa  sollici- 
tude sur  les  provinces  de  l'Allemagne 
et  des  Pays-Bas ,  où  s'était  conservée 
la  foi  catholique ,  et  il  parvint  par  la 
sagesse  de  ses  conseils  à  récoirâilier, 
en  1668 ,  la  France  et  TEspa^ie  et  à 
rétablir  la  paix  entre  tous  les  princes 
de  la  Chrétienté.  Il  sut  si  bien  gagner 
Louis  XIV  qu'il  obtînt  qu'on  ferait 
disparaître  la  pyramide  élevée  à  l'oc- 
casion du  meurtre  de  quelques  Fran- 
çais par  la  garde  corse  (1).  U  parvint 
également  à  terminer  la  controverse  des 
Jésuites  et  des  Jansénistes  (2)  par  l'ac- 
cerd  dit  Paix  de  l'ÉglUe ,  en  obtenant 
la  signature  des  quatre  évêques  d'Alet, 
de  Pamiers,  deBeauvais  et  d'Angers, 
jusqu'alors  opposés  aux  décrets  d'Inno- 
cent X  et  d'Alexandre  VU.  Malheureu- 
sement cette  paix  fut  de  courte  durée , 
les  Jansénistes  ayant  bientôt  recom^ 
mencé  leurs  vieilles  menées,  malgré  la 
prudence  et  l'esprit  pacifique  du  Pape. 
Ce  fut  dans  ce  même  esprit  de  oimcilia- 
tion  que  Clément  confirma  les  évêques 
de  Portugal  que  depuis  vingt-huit  ans  le 
Saint-Siège  avait  refusé  de  reconnaître, 
et  qu'il  accueillit  à  la  cour  de  Rome  l'am- 
bassadenr  de  ce  royaume.  Cependant 
le  Pape  n'oubliait  pas  la  malheureuse 
Candie,  défendue  à  outrance  par  les  Vé- 
nitiens; il  cherchait  à  leur  venir  ea  aide 
de  fait  et  de  parole,  en  procurant  de  ri- 
ches subsides  aux  Vénitiens  et  en  déci- 
dant Louis  XIV  à  une  expédition  contre 
les  Turcs.  Mais  il  était  trop  tard  ;  Candie 


(1)  /^Oy.  A.LBXANIMRB  VU. 
(S)  Foif,  JANSÉNItTBS. 
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tomba  aux  mains  de  ses  emiemis ,  et  le 
cœur  du  souverain  Pontife  fut  brisé.  — 
Clément  X  succéda  à  Gément  IX.  Le 
BtUlarium  Rom.,  t  VI  (I),  renfenne 
quarante  constitutions  de  ce  Pape;  il 
s*en  trouve  une  dans  Bull»  Rom,  con^ 
tinuat.^  P.  lY  (2).  François  Macédo , 
Frère  mineur,  a  écrit  le  panégjnrique 
de  ce  Pape  (3). 

Clément  X.  Après  la  mort  de  Clé- 
ment IX  le  Saint-Siège  resta  vacant 
pendant  près  de  cinq  mois.  Le  29  avril 
1669  les  cardinaux  finirent  par  s'en- 
tendre et  élurent  Foctogénaire  Emile 
Altiébi,  qui  n'était  cardinal  que  depuis 
six  mois.  Né  à  Rome,  le  18  juillet  1690, 
d*une  ancienne  famille  noble,  dont  il 
était  le  dernier  rejeton  mâle,  et  dont  il 
transmît  le  nom  et  les  armes  au  cardi- 
nal Paludo-Paluzzi-Albertoni  et  à  son 
neveu  Gaspard  Paluzzi-Albertoni,  marié 
à  Laure-Catherine  Àltiéri,  il  s'était  d'a- 
bord adonné  à  Fétude  du  droit  canon  et 
du  droit  civil.  H  fut  envoyé  en  qualité 
d'auditeur  de  la  nonciature  en  Pologne 
avec  Jean-Baptiste  Lancelotti ,  et  suc- 
céda, en  1627,  à  son  frère  aîné,  le  car- 
dinal Jean-Baptiste  Altiéri,  dans  l'évé- 
chédeCamérino,  qu'il  conserva  jusqu'en 
1666.  Il  remplit  plusieurs  cbarges  con- 
sidérables sous  Urbain  YIII  et  dirigea 
entre  autres  travaux  ceux  des  magnifi- 
ques digues  qu^on  éleva  non  loin  de  Ra- 
venne  à  la  suite  d^inondatidns  extraordi- 
naires. Innocent  X  l'envoya  £n  qualité  de 
nonce  apostolique  à  Naples ,  après  les 
troubles  excités  par  Masaniello  ;  il  y 
resta  huit  ans  et  sut  par  sa  prudence  se 
concilier  l'estime  de  tous  les  partis.  A  la 
mort  d'Innocent  X  les  cardinaux,  réu- 
nis en  conclave,  l'envoyèrent  comme 
pacificateur  dans  la  haute  Italie,  et 
Alexandre  Vil  le  nomma  secrétaire  de 


(1)  Ëdit.  Luxemb.,  1742,  p.  234  288. 

(2)  Luxemb.,  1730,  p.  202-204. 

(S)  Conf.  JoQHH,  PaitUn  Cala  PoHitf,^  ly, 
021052. 


la  congrégati<m  des  évêques  et  régulîas. 
Clément  IX  le  créa  président  de  la 
chambre  apostolique,  et,  un  mois  avant 
sa  mort;  cardinal,  en  lui  prédisant  qu'il 
serait  son  successeur.  Altiéri,  s*ap- 
puyant  sur  son  grand  âge,  reliîsa  d'a- 
bord ;  forcé  d'accepter,  il  prit,  par  re- 
oonnaissanoe  pour  son  prédécesseur, 
le  nom  de  Clément  X.  Clément  se 
montra  pontife  pacifique,  pieux,  libénl, 
mais  faible.  A  peine  monté  sur  le  trône 
il  abandonna  toute  l'autorité  à  son  am- 
bitieux neveu  adoptif  le  fier  cardinal 
légat  d'Avignon  Paluzio-Paluxzi.  Cette 
faveur  excita  des  mécontentements ,  et 
l'on  disait  à  Rome  qu'il  y  avait  deux 
Papes,  l'un  de  droit,  l'autre  de  Êiit^ 

Le  cardinal  se  mébi  malheureusement 
aux  tristes  débats  des  ambassadeurs  des 
puissances  catholiques,  et  le  retard  qu*ii 
mit  à  accorder  la  franchise  des  impôts 
lui  suscita  de  graves  difiicultés.  Cepen- 
dant Clément  intervint,  par  amour  de 
la  paix,  dans  certaines  affaires  qu*fl  réus- 
sit à  régler  :  il  réconcilia  la  Savoie  et 
Gènes  se  disputant  leurs  frontières  ;  il 
chercha,  mais  en  vain,  à  détourner  de 
la  guerre  contre  les  Pays-Bas  l'électeur 
de  Cologne  et  Tévéque  de  Munster ,  et 
fit,  peu  avant  sa  mort,  présenter   des 
propositions  à  l'empereur  et  au  roi  de 
France.  Les  Polonais,  depuis  la  prise  de 
Kaminiec  par  les  Turcs  (1673),  se  trou- 
vaient en  grand  danger,  surtout  par  suite 
de  rallianoe  des  Hongrois  rebelles  avec 
les  infidèles.  Clémrat  X  tâcha  d'abord 
de  réconcilier  les  grands  de  Pologne  avec 
leur  roi;  puis  il  leur  envoya  de  riches 
subsides  ;  il  eut,  avant  de  mourir,  la  joie 
d'apprendre   une  importante    victoire 
remportée  parles  Polonais  sur  les  Turcs 
(1674).  Il  ouvrit,  à  la  fin  de  la  même 
année,  le  jubilé  qu'il  avait  fixé  pour 
Tannée  1675  ;  un  tremblement  de  terre 
en  troubla  la  célébration  en  Italie,  et  il 
fallut  toute  la  libéralité  du  Pape  pour 
adoucir  une  partie  des  maux  qu'entraîna 
ce  fléau.  Clément  X  promulgua,  durant 
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son  pontificat  de  six  années,  soit  direc- 
tement, soit  par  l'intermédiaire  des  di- 
verses congrégations,  beaucoup  de  bul- 
les, de  constitutions  et  de  décrets, 
dont  quelques-uns  ont  obtenu  une 
grande  importance.  Le  Bullarium  Ao- 
manum  renferme  au  tome  VI  (1)  soixan- 
te et  une  constitutions,  ContinuaLy  P. 
IV  (î),  un  bref,  et  Continuât,,  P.  V  (3), 
cent  quatre  constitutions.  Parmi  les 
plus  remarquables  nous  devons  citer  : 
Swpema  magni,  qui  étend  les  privilè- 
ges du  clergé  régulier  par  rapport  à  la 
confession  pascale,  et  qui  trouva  de  Top- 
position  en  France  ;  les  documents  re- 
latifs à  la  canonisation  de  Caiétan  de 
Tbiène,  de  Philippe  Bénitius,  de  Fran- 
çois Borgia,  de  Louis  Bertrand  et  de 
Rose  de  Lima  ;  à  la  béatification  de 
Pie  y,  de  S.  Jean  de  la  Croix;  la  sen- 
tence de  la  congrégation  de  l*taidex  sur 
l'ouvrage  janséniste  Monita  salutaria 
B'  V,  ad  cultures  tuos  indiscretos  (4), 
et  enfin  divers  privilèges  accordés  au 
collège  germanico  -  hongrois  (  Colleg, 
GennanicO'Hungarieum)  (5). 

Ce  fut  sous  Clément  X  qu'éclatèrent 
en  France  les  discussions  relatives  au 
droit  régal,  qui  attribuait  au  roi  la  no- 
mmation  aux  bénéfices  simples  dépen- 
^t  d'un  siège  épiscopal  vacant,  et 
l'administration  et  la  jouissance  des  re- 
venus d'un  évéché  pendant  la  vacance 
du  siège.  Jusqu'à  Henri  IV  on  n'avait 
fait  valoir  ce  droit  que  pour  les  églises 
fondées  par  les  rois  de  France;  mais 
Henri  IV  retendit  à  toutes  les  églises 
de  France  et  Louis  XIV  éleva  les  mêmes 
prétentions. 

^  Les  évéques  de  Pamiers  et  d'Alet 
8*oppo8èrent  à  cet  empiétement, trou- 
▼^ent  naturellement  de  l'appui  auprès 

(1)  iBdft.  Lnxemh.,  I7ft2,  p.  388-884. 
U)  Ibld.,  1730,  p.  204.212. 
(*)îbld.,l'789,  p.  M80. 
W  P- Alexandre  deCruce,  Contin,  de  l'HUt. 
««*«.  de  Flewy,  t.  XXXIX,  prœf.  et  g§  01  et  «2. 
w)  A^«y.  CotLÉOB  gehmamq». 
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du  Pape,  et  la  mort  du  souverain  Pon- 
tife (t  32  juillet  1676)  arrêta  seule,  pour 
le  moment,  l'explosion  de  cette  vive  al- 
tercation. —  Mais  on  vit  combien  peu 
les  Jansèm'stes  avaient  été  sincères  dans 
leur  soumission  quand  Henri  Arnaud, 
évéque  d'Angers,  ranima,  en  1676,  peu 
après  la  mort  du  Pape,  dans  toute  son 
ardeur,  la  controverse  de  la  question  de 
droit  et  de  feit,  qumstio  juris  et  facti. 
—  Clément  X  eut  pour  successeur  In- 
nocent XI  (1). 

Clémeut  XI  (Jean-François) ,  comte 
d'AJbani,  né  à  Urbin  le  32  juillet  1649, 
passa  sa  jeunesse  dans  l'étude  des  bel- 
les-lettres, de  la  théologie,  du  droit  ci- 
vil et  du  droit  canon,  dont  il  acquit  le 
double  doctorat.  Après  avoir  rempli  plu- 
sieurs fonctions  politiques  à'  Tétranger 
il  fut  nommé  référendaire  de  la  con- 
grégation consistoriale,  et,  à  la  mort 
du  savant  cardinal  Slusio,  il  ftit  élevé, 
quoique  simple  abbé,  à  peine  âgé  de  30 
ans,  au  poste  de  secrétaire  des  brefs  se- 
crets d'Innocent  XI.  Bien  vu  partout  le 
monde,  grâce  à  sa  prudence  et  à  sa  mo- 
destie ,  orateur  et  savant  estimable ,  il 
dut  à  ces  qualités  d'entrer  en  relations 
assez  intimes  avec  Christine ,  reine  de 
Suède  (2).  Aussi  Innocent  XI  se  servit- 
il  de  lui  comme  intermédiaire  auprès  de 
cette  princesse  qui  avait  agi  contraire- 
ment aux  ordonnances  du  Pape  relati- 
ves aux  franchises  des  quartiers. 

En  1690  Alexandre  VIII  le  créa  car- 
dinal-diacre tout  en  le  maintenant  secré- 
taire des  brefs.  Il  rédigea  en  cette  qua- 
lité la  fameuse  bulle  que  ce  Pape  avait 
ordonnée,  sur  son  lit  de  mort  (1691), 
concernant  les  décisions  du  clergé  fran- 
çais de  1682.  Il  était  devenu,  dans  l'in- 
tervalle, cardinal  protecteur  de  la  Suède 
et  de  l'ordre  des  Frères  mineurs.  Il  resta 
secrétaire  des  brefs  sous  Innocent  Xllet 
entra  parla  en  rapports  fréquents  avec 

(1)  Joann,  Palatii  Getta  P&nUf,y  IV,  8M-660. 
(8)  ^oy.  CawsTiiic. 
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les  différeDles  ooim.  Pronm  oardinal- 
prêtre  au  titre  de  S.  SyWettre,  en  1700, 
il  fut,  dès  le  33  du  mois  de  novembre 
de  la  même  année,  élu  successeur  d'In- 
nocent XII  (t  37  septembre  1700).  Le 
oonclave  a?ait  été  longtemps  désuni  ;  le 
parti  des  sélaleurs,  dont  était  Albani, 
finit  par  remporter  en  nommant  Albani 
lui-méine,  qui  refusa  d'abord  très^sé- 
rieusement  «t  finit  par  se  résigner.  Il 
prit  le  nom  de  dénient  XL 

Le  30  novembre  il  fut  saeré  évéque 
et  solennellement  couronné  le  8  décem- 
bre. Il  se  prononça*  dès  le  principe,  très- 
vigoureusement  contre  le  népotisme,  ^t 
conserva  son  genre  de  vie  simple  et 
pieux.  Il  se  confessait  et  disait  la  messe 
tous  les  jours;  la  dépense  jouifialière 
pour  sa  personne  ne  devait  pas  dépasser 
70  centimes  ;  il  ne  dormait  que  le  temps 
absolument  nécessaire  pour  qu'il  pût 
s'aequltter  facilement  de  ses  fonctions. 
11  donna  d'éclatantes  preuves  de  sa  piété 
et  de  son  humilité  lorsqu'il  célébra  la 
clôture  du  jubilé  de  1700,  ouvert  par  son 
prédécesseur.  Malgré  ses  vertus  son  long 
pontificat  ne  fut  pas  heureux.  L'esprit 
de  défianoe  et  d'orgueil  qui  avait  péné- 
tré dans  toutes  les  cours  d'Europe  les 
avait  rendues  hostiles  au  Saint-Siège,  et 
le  respeet  traditionnel  accordé  à  la  chaire 
de  S.  Pierto  et  au  vicaire  de  Jésus- 
Christ  par  tous  les  Catholiques  s'affai- 
blissait de  jour  en  jour. 

La  politique  était  excessivement  ten- 
due. Ce  fiit  d'abord  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne  qui  mit  Clément  XI 
dans  de  eruels  embarras.  Il  avait  une 
position  d'autant  plus  difficile  entre  les 
puissances  que  chacune  de  ses  démar- 
ches était  observée,  commentée,  In- 
terprétée par  elles,  et  que  la  moindre 
faveur  «coordée  à  l'une  devenait  un 
motif  de  réoriminatlon  pour  Tautre. 
Toutefois  il  est  évident  que  le  Pape 
était  prévenu  plutôt  en  faveur  des 
Bourbons  qu'en  faveur  de  la  maison 
d'Habsbourg,  quoique,  dissimulant  d'a- 


bovi  ton  peaèhanl,  il  ptéteiullt  piàs 
une  parfaite  neutralité  entre  la  fnm 
et  r Autriche.  Il  remît  tant  quU  piAb 
question  de  Tinvestitore  du  royaunwde 
Naples  réelamée  par  les  deux  puissanm, 
et  essaya  de  toutei  fisiçons  de  ramour  la 
paix.  Mais  bienlAt  son  pendiant  àerint 
évident  ;  rempereur  Léopold  I«  »  vit 
abandonné  par  le  Pape,  avec  lequd  â^ 
ses  rapports  étaient  extrêmflmeDtdéii- 
cau  depuis  que  le  Pape  avait  ptoMe 
contit  l'élévation  de  l'éleoteurde  Bna 
debourg  au  titra  de  roi  de  fnm  «i 
contre  la  ooncesaion  de  la  dignité  élee- 
torale  fiiite  à  la  maison  proteitontaée 
Brunswiok-Lunébourg.  En  1705, Clé- 
ment hésitant  à  aooordar  au  Dowei 
empereur  Joseph  I*'  lejusprimanm 
preeum,  la  rupture  parut  inénm. 
Joseph,  maltw,  par  la  déHvrance  *  Tu- 
rin, de  toute  la  haute  Italie ,  a«ibb 
d'impôte  les  duchés  de  Parme  et  de  m 
sanœ,  placés  sous  la  suxeiwneié  » 
Saint-Siège,  et  les  protestationi  de  Clé- 
ment n'eurent  d'autre  résolïat  que  * 
faire  interdire  par  l'empeiwJ'^'^'îf 
sommes  d'argent  qui  allaient  de  Milan 
et  de  Naples  à  Rome,  de  faire  omp« 
Comaochio  et  d'assiéger  Ferrare.  w 
Pape,  qui  s'était  d'abord  préparé  a  m^ 
vigoureuse  résistance,  fut  abandoniie  e^ 
toutes  parts  et  tomba  dans  une  pwiuo» 
des  plus  critiques.  En  vain  iï  m»^^ 
l'empereur  de  rexoomnranier  ;  M  ^ 
pes  impériales  se  rapprochaient  depi 
en  plus  de  Rome,  et  le  Pape  eut  gn^ 
peine,  en  concluant  hâtivement  la  p* 
le  15  janvier  1709,  à  détourner  lesP» 
heurs  qui  allaient  fondre  sur  ^'^^ 

A  la  suite  de  eéttepaix*  ^^^ ,  pîfirf 
peoti  ve  d'une  guene  nouvelle,  le  ^p^^ 
contraint  de  reconnaître  le  ^f^^, 
pereur,  Charles III, comme roid t^^^ 
gne,  «  sous  réserve  néanmoins  m  « 
d'un  tiers ,  «et  de  lui  P^om^^^  ' 
vestilure  de  Naples.  Comacch»»  ^^^ 
comme  prétendu  fief  impénaj»  f^-^a- 
mains  des  Autrichiens,  malg^  ^ 
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matioiui  répétées  en  Pape,  juaqu^en 
173&.  Lea  relations  avec  la  cour  impé-i 
riak  iiirent  à  pluaîeura  nprisea  au  mo" 
ment  de  f»  rompre,  lonque,  le  17  avril 
1711,  Joseph  I*'  mourut  subimneut,  e| 
eut  pour  sueoeaseur  son  fireret  Vempe* 
reur  Charles  YI. 

D'un  autre  côté,  Philippe  Y  (d'An* 
jeu),  le  prétendant  de  ia  maisou  de 
BourboD  à  la  eouroime  d'Espagne,  et  son 
aïeul  Louis  XIY  en  voulaient  beauoQUP 
au  Pape  d'avoir,  même  onnditioimelle- 
ment,  reconnu  Charles  roi  d'Espagne 
et  de  lui  avoir  témoigné  quelque  eonsidé- 
ration  dans  le  voyage  que  le  Pape  avait 
fait  à  Francfort  pour  couronner  l'em^ 
pereur.  Philippe  interdit  sa  cour  au 
nonce»  ne  permit  aucun  envoi  d'argent 
à  Rome ,  et  chargea  son  agent,  Joseph 
Molines,  de  n'épargner  aucun  désagré- 
ment possible  au  Pape, 

Clément  Xi  ne' fut  pas  plus  heureux 
avec  le  nouvel  empereur;  il  eut  de  fré- 
quentes collisions  avec  lui  au  si^jet  de  dif^ 
férents  droits  ecclésiastiques,  tant  à  Na- 
plesqu'enÂllemagae.  I>éjà  on  avait  traité 
avec  peu  d'égards,  lors  de  l'élection  de 
Tempereur  à  Francfort,  Annibal  Albani, 
neveu  du  Pape  et  légat  du  Saint-Siège, 
qui  devint  plus  tard  cardinal.  Pendant 
les  négociations  de  la  paix  d'Utrecht 
(171  a),  les  deux  puissances  contrac- 
tantes ne  firent  aucune  mention  des  ré* 
clamations  du  Pape,  elles  n'entendir^t 
même  pas  le  nonce,  et  elles  disposèrent 
des  fiefs  de  la  Papauté  en  Sardaigne  et 
en  Sicile  sans  l'intervention  du  suzerain. 
Ce  traité  de  paix  avait  attribué  la  ^icile 
à  Victor- Amédée,  duc  de  Savoie,  avec 
lequel  le  Pape,  depuis  la  première  année 
de  son  pontificat,  avait  des  difficultés 
concernant  les  immunitésecelésiastiques 
et  le  droit  de  nomination  aux  bénéfices 
vacants.  Le  nouveau  roi  s'attribua,  sans 
autre  forme  de  procès,  les  privilèges  de 
la  monarchie  siciliemie  (  monarckia  Si- 
cula),  et  lorsque  le  Pape,  usant  de  ses 
droits  et  de  ses  armes,  abolit  le  tribu- 


nal qui  exerçait  ces  privilège  et  jeta 
l'excommunication  et  Tinterdit  sur  U 
Sardaigne,  trois  mille  prêtres  et  reli- 
gieux qui  s'étaient  soumis  aux  bulles 
pontificales  furent  chassés  du  pays  et 
leur  entretien  tomba  presque  tout  en- 
tier à  la  charge  du  Pape.  Vexcommuni- 
cation  et  l'interdit  ne  furent  levés  qu*en 
1719,  lorsque  la  Sicile  rentra  aux  mains 
de  l'empereur;  quant  h  l'affaire  des  pri- 
vilèges elle  resta  indécise,  pana  l'inter- 
valle Pî^rme  et  Plaisance  avaient  été 
également  déclarés  fiefs  de  l'empire,  et 
cédés  à  un  infant  d'Espagne  sans  qu'on 
eût  aucun  égard  à  la  protestalion  du 
Pape,  en  sa  qualité  de  susfurain* 

Les  troubles  continuaient  en  Pologne, 
et  Clément  essayait  en  vain  d'y  remédier 
par  de  fréquentes  exhortations ,  en  pre- 
nant chaudement  à  cceur  les  intérêts  du 
roi  Auguste  II,  en  protestant  fivec  per- 
sévérance contre  la  paix  de  1706,  qui 
avait  exclu  ce  prince  du  trône  de  Polo* 
gne,  et  en  s'élevant  énergiquement 
contre  l'élection  de  Stanislas  i«czinsky. 

liorsqu'en  1715  les  Vénitiens  furent 
attaqués  par  les  Turcs,  le  Pape  leur  vint 
puissamment  en  aide  en  leur  fourpiiBant 
argent  et  navires.  U  publia  k  eetle  occa- 
sion un  jubilé  universel  et  encouragea 
la  résistance  de  l'empereur  ecmtre  l'en- 
nemi commun»  en  l'autorisant  i  prélever 
pour  la  guerre  contre  les  Turcs  une  dtme 
sur  les  revenus  ecclésiastiques  dans  ses 
États.  Il  envoya  une  épée  bénite  de  ses 
mains  au  prince  Eugène,  après  sa  vie* 
toire  de  Témeswar.  U  avait  aussi  auto- 
risé le  roi  d'Espegne  h  prélever  un  im- 
pôt sur  les  biens  ecclésiastiques,  afin 
qu'il  vtnt  au  secours  des  Vénitiens  \  mai« 
Philippe  dirigea  contre  l'empereur  la 
flotte  qu'il  avait  équipée  avec  cet  argent 
et  se  brouilla  ainsi  de  nouveau  avec  le 
Saint-Siège. 

Toutefois  le  Pape  réussit  à  faire  ren- 
voyer le  cardinal  Albéroni ,  qui  avait 
entretenu  tes  dissidences  de  la  cour 
d'Espagne  avec  celle  de  Rome,  et  contre 
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lequel  il  fltinstruire  on  proeès  dont  il  ne 
Tit  pas  l'issue.  Le  Pape  n'eut  pas  moins 
de  difficultés  avec  le  roi  de  Portugal, 
lorsque  le  commissaire  pontifical  en 
Chine ,  le  cardinal  Thomas  Maillard  de 
Toumon,  eut  été  déporté  par  Fempereur 
de  Chine  à  Macao,  où,  à  la  réquisition  de 
Fempereur ,  les  Portugais  ravalent  em- 
prisonné Jusqu'au  moment  de  sa  mort,  le 
8  juiHet  1710.  Cependant  le  bon  accord 
se  rétablit  plus  tard  entre  le  roi  et  le 
Pape,  qui  créa,  le  7  décembre  1716,  le 
patriarcat  de  Lisbonne. 

Clément  accueillit  avec  bienveillance, 
en  1717,  le  prétendant  d'Angleterre, 
Jacques  III,  qu*on  nommait  le  chevalier 
de  Saint-Georges,  et  lui  prêta  son  con- 
cours pour  négocier  son  mariage  avec 
la  fille  de  Jean  Sobiesky.  Un  des  actes  de 
Clément  XI  les  plus  graves  par  ses  con- 
séquences fut  la  promulgation  de  la  cé- 
lèbre constitution  Unigenitus^  publiée,  le 
lOseptembre  17 IS,  contre  les  Réflexions 
morales  de  Pascal  Quesnel  sur  le  Nou- 
veau Testament,  constitution  qui  suscita 
une  grande  opposition  en  France  et  divisa 
le  clergé  en  deux  camps  ennemis ,  les 
constitutionistes  et  les  anticonstitutio- 
nistes  ou  les  appelants.  La  bulle  XJni' 
genitus  avait  été  précédée  de  divers 
actes  rédigés  dans  le  même  sens;  amsi, 
le  16  juillet  1705,1a  constitution  fïn^am 
Dominé  Sabaoth  avait  été  promulguée 
contre  le  jansénisme;  rarchevéque  jan- 
séniste Pierre  Codde,  vicaire  apostolique 
des  Pays-Bas,  avait  été  révoqué;  plu- 
sieurs mesures  sévères  avaient  été  prises 
contre  récrit,  autorisé  par  la  Sorbonne, 
intitulé  Cas  de  Conscience ,  et  contre 
quelques  autres  écrits  de  Tévêque  de 
Saint-Pons  (1). 

Une  autre  affaire  qui  fut  fort  pénible 
au  Pape  fut  celle  de  la  controverse 
soulevée  entre  les  Jésuites  et  d'autres 
missionnaires  au  sujet  des  rites  et  des 


'pjf,  UNs^ioset  Jansénistes. 


cérémonies  des  Chinois  (t).  Ainsif  non* 
seulement  les  complications  de  la  poli- 
tique, mais  celles  des  affaires  religieases 
avaient  accablé  le  Pape  d'inquiétudes  et 
de  chagrins.  Il  n*eut  d*autTe  compensa- 
tion aux  peines  dont  fut  tissu  son  ponti- 
ficat que  l'institution  de  la  fête  de  llm- 
maculée  Conception  (6  décembre  1706), 
la  canonisation  de  quelques  saints,  tels 
que  Pie  V,  André  Avellin,  Félix  de  Cao- 
talice  et  Catherine  de  Bologne ,  et  le 
retour  à  TÉgiise  de  plusieurs  personna- 
ges de  distinction,  tels  que  Antoine-Dl- 
ric  de  Brunswick  et  Frédéric-Auguste, 
électeur  de  Saxe.  Mais  rien  ne  put  ébran- 
ler la  fermeté  et  la  sollicitude  du  bon 
pasteur.  Il  veilla  ,  au  milieu  des  afTair» 
les  phis  difficiles ,  au  rétablissement  et 
au  maintien  de  la  discipline  ecdésias- 
tique  et  des  mœurs  publiques  par  .di- 
verses ordonnances  ;  protégea  autant 
que  possible  les  sujets  des  États  pon- 
tificaux contre  toute  espèce  d'oppres- 
sion ;  vint  de  toutes  manières  au  se- 
cours de  ses  sujets  éprouvés  par  des 
incendies,  des  tranblements  de  terre» 
des  inondations;  secourut  même  en  173^ 
les  pauvres  de  la  Provence  par  des  ex- 
portations de  blé,  comme  déjà  en  1705 
il  avait  construit  un  dépôt  de  blé  en  fa- 
veur des  pauvres  de  Rome. 

aément  XI  était  en  outre  un  protw-. 
teur  éclairé  des  arts  et  des  sciences.  Eo 
1701  il  avait  institué  un  collège  mathé- 
matique, collegium  mathematicum, 
chargé  de  continuer  la  réforme  du  calen- 
drier grégorien,  et  avait  fait  tracer  un 
méridien  dans  l'église  des  Chartreux  d« 
Sainte-Marie  des  Anges,  dans  laquelle , 
peu  avant  son  élection,  il  avait  été  ordon- 
né prêtre  et  avait  dit  sa  première  «esse. 
Il  créa  une  académie  de  peinture  et  d  ar- 
chitecture à  Bologne  et  envoya  le  w 
meux  Assemani  fl'aîné)  recueillir  en  Sy- 
rieeten  Egypte  desmanuscrits oneotaH^ 


(I)  f^oy.  CtfiKR. 
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pour  la  bibliothèque  yaticane.  De  nom- 
breux monuments  et  beaucoup  d*églises 
furent  restaurés  ou  construits  sous  son 
règne.Auxgrandsjoursdefête  il  montait 
en  chaire  et  prêchait  des  homélies  ;  il  pré- 
parait et  composait  lui-même  la  plupart 
de  ses  allocutions  et  de  ses  discours 
consistoriaux.  Entre  1712  et  1724  pa- 
rurent^ grâce  aux  soins  de  son  neveu, 
Annibal  Albani,  seshoméiies^  ses  bulles, 
ses  lettres^  ses  brefs  et  ses  discours 
consistoriaux,  en  volumes  séparés,  à 
Borne,  et  réunis  en  2  vol.  in-fol.,  1729, 
Francfort.  Sa  mort,  arrivée  le  19  mars 
1721 ,  fut  édifiante  comme  sa  vie.  Il  avait 
avec  beaucoup  de  calme  fait  ses  derniè- 
res dispositions ,  reçu  les  sacrements  et 
adressé  à  son  neveu  d'éloquentes  paroles 
sur  la  vanité  des  choses  terrestres  et  sur 
ce  qui  seul  rend  l'homme  grand  devant 
Dieu.  Gément  XI  eut  pour  successeur 
Innocent  XIII.  Sa  vie  fut  écrite  par  Po- 
lidoro  (Urbin,  1727,  in-4o),  Lafiteau 
(Padoue,  1752,  2  vol.)i  Reboulet  (Avi- 
guon,  1752,  2  vol.),  et  par  le  protes- 
tant Chr.-Théoph.  Buder,  Fie  du  sage 
et  célèbre  Pape  Clément  XI,  3  vol. 
in-S^",  Francfort,  1720,  avec  un  supplé- 
ment (Francfort,  1721).  Le  BtUlar. 
Rom.  continuât,,  P.  II  (1727),  ren- 
ferme en  trois  parties  : 

l»  112  bulles,  constitutions,  autogra- 
phes et  brefs  de  Clément  XI,  p.  1-142  ; 

2"*  78  éditç,  monitoires  et  ordonnan- 
ces concernant  l'administration  spiri- 
tuelle et  temporelle  de  Rome  et  des 
États  de  l'Église,  p.  242-386  ; 

3"*.  122  édits,  déclarations  et  décrets 
rendus  par  les  congrégations  des  cardi- 
naux tenues  sous  son  règne,  p.  386-486; 
de  plus,  Continuât.,  P.  VI  (1739),  183 
constitutions,  p.  351-614. 

Clément  XII,  Laurent  Corsini ,  né  à 
Florence  le  7  avril  16&2,  avait  étudié  au 
Collège  romain  et  à  Pise,  où  il  avait  pris 
le  grade  de  docteur  en  droit.  Revenu  à 
Rome,  il  remplit  diverses  fonctions  à  la 
cour  sousinnocent  XI  et  Alexandre  VIII. 


En  1690  il  fut  nommé  nonce  à  Vienne, 
avec  le  titre  d'archevêque  de  P^icomé- 
die  ;  mais,  comme  il  n'avait  point  été 
proposé  à  la  cour  de  Vienne ,  il  n'y  fut 
point  agréé,  et  il  resta  à  Rome ,  où  il 
remplit  successivement  les  fonctions  de 
clerc  de  ladiambre,  trésorier  général 
de  la  chambre  apostolique  et  gouverneur 
du  château  Saint- Ange. 

En  1704  il  sauva  l'honneur  delà  neu- 
tralité du  Pape  Clément  XI ,  en  qualité 
de  commissaire  d'enquête  à  Ferrare, 
d'où  les  Autrichiens  avaient  été  chassés 
de  leurs  quartiers  par  les  Français,  avec 
l'agrément  du  général  des  armées  du 
Pape  Paolucci.  Créé  cardinal-prêtre,  le 
17  mai  1706,  au  titre  de  Ste  Suzanne,  et 
plus  tard  de  S.  Pierre  aux  Liens,  il  prit 
peu  de  part  aux  affaires  politiques,  mal- 
gré le  désir  de  Clément  XI.  Sous  Inno- 
cent XIII  il  devint  membre  de  la  congré- 
gation qui  instruisait  le  procès  inten- 
té au  cardinal  Albéroni  (1).  Benoît  XIII 
le  nomma ,  dès  le  commencement  de 
son  pontificat,  cardinal  -  évêque  de 
Frascati,  et,  en  1726,  préfet  de  la  signa- 
ture de  justice.  En  1729  il  fut  média- 
teur dans  les  affaires  litigieuses  de  la 
succession  du  prince  Borghèse,  et,  ou- 
tre la  préfecture  dont  il  était  char^,  il 
dirigea  les  affaires  de  la  cour  de  Tos- 
cane et  devint  le  protecteur  de  diffé- 
rents ordres  et  de  diverses  confréries.  A 
lamort  de  BenottXIIl  (21  févr.  1730),  le 
conclave,  traînant  en  longueur,  finit  par 
élire  le  cardinal  Corsini,  le  12  juillet 
1730.  Il  prit  le  nom  de  Clément XII  (2). 
Il  passait,  au  moment  de  son  élévation, 
pour  un  prince  magnifique,  aimant  le 
luxe,  protecteur  zélé  des  arts  et  de  la 
science.  Il  construisit  des  édifices  gran- 
dioses, érigea  le  musée  des  Antiquités 
romaines ,  enrichit  la  bibliothèque  du 


(1)  Foy.  Clémeut  XI. 

(2)  Conf.  rie  de  tous  Us  Cardinaux  dudis' 
huitième  tièele,  RatltbODne,  1799,  t.  Il,  p.  118- 
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Yaticaii,  pour  laqo^e  ÂSÊmum  dot  en- 
treprendre deux  voyi  ges.  Il  s'efforça  de 
réaliser  lea  espéraiAes  que  le  peuple 
avait  fondée»  aur  lui.  Il  diminua  les  im- 
pôts, faeilita  le  oom^'ierce,  institua  la 
oQUfprégatîQnde  Non^  ttUisondeCama 
nota  pour  instruire  U  prooès  de  l'indi* 
gne  favori  de  Benoit  XIII,  Goseia,  qui 
expia  ses  exactions  par  une  amende  de 
40,000  ducats  et  un  empriacmnement  de 
huit  nmées  dans  le  château  Saint- Ange, 
dont  il  ne  sorti!  qu'après  la  mort  de  Clé- 
ment XII. 

Malheuieuseraant  Clément  Ait  para- 
lysé  dans  une  partie  du  bien  qu'il  vou- 
lait  feiie  à  son  peuple  par  Tindéoision  de 
son  caractère,  par  la  faiblesse  de  Tége, 
et  par  des  influences  étrangères  aux- 
quelles il  ne  sut  pas  résister.  Cependant 
il  montra,  suivant  les  circonstances,  la 
fermeté  ou  la  condescendance  nécessai- 
res dans  les  affaires  politiques,  en  qualité 
de  Pape  et  de  souverain  temporal,  sans 
pouvoir  arrêter  le  déclin  de  j^us  en  pkis 
rapide  et  profond  de  l'autorité  pontifl* 
cale  en  face  de  la  politique  hostile  des 
États  et  de  l'incrédulité  systématique 
du  siècle.  Il  insista  avec  sagesse  et  dis- 
ceniement,  et  sans  oonfàndra  Tessentiel 
et  l'accidentel,  sur  la  réforme  universelle 
des  moBun  et  le  maintien  de  la  discipli» 
ne  ecclésiastique;  dès  1783  il  acheva 
par  une  constitution  spéciale  l'organisa- 
tien  du  conclave  ;  il  étouffa,  par  un  bref 
de  1786,1a  secte  des  Qœchiari,  et,  en 
1788,  condamna  les  sociétés  secrètes  des 
francs-maçons;  il  publia  diverses  or- 
donnances ralatives  au  costume  (1787), 
défendit  les  jeux  de  hasard,  le  port  des 
armes  meurtrières,  diminua  le  droit  d'a- 
sile ;  fonda,  pour  opérer  la  réunion  de 
l'Église  d'Orient  avec  l'Église  d'Occident, 
lesémmairo  Corsinien  à  Bissignano  en 
Calabre  ;  chercha  à  rendre,  par  une  bulle 
expresse  de  1735,  le  retour  des  protes- 
tants de  Saxe  à  l'Église  catholique  plus 
focile  en  leur  assurant,  en  oas  de  conver- 
sion, la  paisible  possession  de  tous  les 


ecclésiatkiqoeB.  Autant  fl  mit  de 
prudence  et  d'humanité  dani  la  BBaninv 
dont  il  traita  les  savants  protestants, 
autant  il  mit  de  femelé  et  de  résolu- 
tion à  démasquer  les  fourberies  des  pré- 
tendus thaumaturges  jansénistes  et  des 
oonvulsienDaires  de  la  secte,  et  à  rethrer 
les  concessions  faites  par  le  l^t  apos- 
tolique MeEzabarha  dans  l'affaire  des 
rites  chmois  (1).  Quant  aux  Turcs,  il 
les  considérait,  à  l'exemple  de  ses  pré- 
décesseurs, comme  les  ennemis  hérédi- 
taires du  Christianisme,  et  erat  de  soo 
devoir  d'assister,  par  des  subsides  con- 
sidérables, l'empereur  dans  la  guen« 
qu'il  leur  fit  en  1789.  Ce  dévonemoit  à 
la  cause  catiiolique  le  disposa  à  toutn 
seites  de  sacrifices  pour  le  prétendant 
d'Angletww  et  sa  femllle.  Il  s*était  ré- 
concilié  avec  le  Portugal  en  accordant 
fllnalement  la  pourpre  au  fiivori  du  m 
Jean  Y,  Vincent  Bicchi  (2)  (1731);  nnb 
la  même  année  II  eut  de  nouveaux  dé- 
mêlés avec  Charles-Emmanuel  de  Sa- 
voie, qui,  méprisant  l'excommunicatioii 
dont  il  était  menacé,  s'était  arrogé  les 
droits  de  suzeraineté  appartenant  au 
Pape  sur  quelques  fiefs  du  Piémont.  Ce 
différend  dura  quelques  années  ;  mais  il 
fut  bien  moins  sérieux  que  celui  qui 
s'éleva  entre  le  Saint-Siège  et  les  cours 
de  Versailles  et  de  Madrid,  après  que 
l'hibntdon  Carlos  eut  occupé,  en  1734, 
Kaples,  en  1785,  une  grande  portion  de 
la  Sicile,  et  que  l'orgueilleuse  conduite 
des  Espagnols  en  Italie  et  à  Rome  eut 
décidé  le  Pape  à  rappeler  son  nonce  de 
Madrid.  Le  cabinet  de  Madrid,  exerçant 
à  Naples  de  tristes  représailles,  éleva 
ses  exigences  à  un  tel  point  que,  mal- 
gré les  propositions  de  conciliation  fai- 
tes par  l'empereur  Charies  YI,  dément 
ne  put  céder  (1787).  Tous  les  Bourbons 
étalent  d'accord  avec  ceux  d'Espagne 
pour  faire  valoir  des  prétentions  qui 


(1)  Foy,  Cbimb. 

(1)  Foy.  Benoît  XHL 
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remplissaient  d^âmévtunie  le  oœnrdn 
Pontife.  Heareusement  la  mésintelli- 
gence se  mît  entre  oes  cours  et  le  nou- 
veau grand-due  de  Toseane,  au  sujet  de 
Carpégna  et  de  Seavotino,  en  1739.  Le 
Saint-Siège  fut  oblige  de  restituer  la 
petite  république  de  San-Marino ,  qui 
avait  été  acquise  par  Pintervention  ir- 
réfléchie du  cardinal  Albéroni ,  tout 
comme  il  fut  obligé  d^renonoer  à  in- 
corporer le  grand-duché  de  Parme  aux 
États  pontificaux^  ce  qui  avait  déjà  été 
tenté  en  vain  à  la  mort  du  deniler  Far- 
nèse,  en  1781. 

Clément  XII  mourut,  âgé  de  quatre* 
vingt-huit  ans ,  le  6  février  1740.  Son 
successeur  fut  Benoît  XIY .  Le  Builar. 
Boman.  eaniirmatf  P.  YIII  (Luxemb., 
1740),  p.  1-859,  et  P.  IX  (Luxemb., 
1748),  p.  1-848,  contient  97T  constitu- 
tions de  ce  Pape  (1). 

GLÉMEirr  XIII ,  Chartes  délia  Terre 
dl  Rezzonico,  né  à  Venise  le  7  mars  1 698, 
▼Int  de  Padoue,  où  il  avait  été  reçu  doc- 
teur en  droit,  à  Rome,  entra  dans  Té- 
tât ecclésiastique,  devint,  en  1716,  ré- 
férendaire des  deux  signatures,  gouver- 
x&eurde  Rieti,  et,  en  1731,  gouverneur 
de  Fano.  Rappelé  par  Benott  XIII  en 
1725,  il  fut  nommé  référendahpe  de  la 
sacrée  consulte,  et,  en  1799,  auditeur 
de  Rote  pour  sa  ville  natale;  enfin,  le 
90  décembre  1787  ,  U  fût  créé  par  Clé- 
ment XII,  sur  la  demande  delà  républi- 
que de  Venise,  cardinal-diacre,  au  titre  de 
Saint-Nicolas  in  carcere^  en  1789  préfet- 
administrateur  de  la  congrégation  de  la 
Propagande. 

n  obtint ,  en  1748 ,  de  Benott  XIV, 
l'évêché  de  Padoue,  quMI  administra 
scrupuleusement  et  en  veillant  spécia- 
lement sur  la  discipline  et  l'éducation 
des  prêtres.  Ce  fut  dans  ce  but  qu'il 
convoqua,  en  1746,  un  synode  dio- 
césain et  publia  un  remarquable  man- 


(1)  Conf.  Hath,  HiêL  eccL  du  dix-huitième 
9ièeU,  Aagriwarg,  1S07,  t  I,  p.  71-St. 


dément  sur  la  dignité  du  saeerdoee. 
Les  réformes  qu^i}:  entreprit  furent  sur* 
tout  favorisées  pr  *  son  exemple,  car  aa 
vie  lui  avait  aoquis  la  réputation  d^un 
saint.  Élevé,  en  ^747,  au  rang  de  ear« 
dinal-prétre ,  au  itre  de  Sainte-Marie 
in  ara  eœli^  il  oevint,  en  1758  (le  % 
juillet) ,  le  successeur  de  Benoit  Xlf 
(t  mai  1768)  et  prit  le  nom  de  Clé^* 
ment  XIII  (1).  A  Touverture  du  Jubilé 
qu'il  publia  an  oommencement  de  son 
pontificat,  il  convoqua  autour  de  lui 
les  curés  et  les  prédicateurs  de  Rome» 
leur  représenta  Timportance  de  leurs 
fonctions,  leur  recommanda  d'adminis- 
trer les  sacrements  avec  une  scrupur 
leuse  prudence,  et  fit  eonnaltre  ainsi 
rintérét  sérieux  qu'il  allait  vouer  au 
gouvernement  de  la  Chrétienté.  Mal- 
heureusement  la  philosophie  sceptique 
du  dix-huitième  siècle  et  la  corruption 
des  mœurs  portaient  déjà  leurs  fruits, 
et  la  plupart  des  souverains  d*£urope 
étaient  assex  aveugles  pour  accorder 
leur  confiance  à  ceux  qui,  sous  l'appa- 
rence de  réformes  néeessaires  et  de 
progrès  indispensables,  ne  songeaient 
qu'à  ébranler  les  trônes,  à  renverser  les 
autels,  et  s'eiïor^ient,  avec  une  persé- 
vérance digne  d'une  meilleure  cause,  de 
rainer ,  dans  leur  ignorance  réelle  des 
choses  de  Dieu ,  tous  les  fondements 
de  la  religion  révélée.  En  même  temps 
il  s'éleva  une  classe  de  canonistes 
qui,  laissant  le  gallicanisme  bien  en 
arrière ,  cherchèrent  à  affaiblir  ou  à 
anéantir  de  toutes  manières  les  droits  de 
la  primauté  pontificale.  On  distinguait 
parmi  ces  auteurs  téméraires  et  dange- 
reux Péreira,  canoniste  de  la  cour  de 
Portugal ,  et  le  ooadjuteur  de  Trêves, 
Nicolas  Hontheim  (9).  Le  Pape ,  senti- 
nelle suprême  de  l'Église,  prévoyait 
la  longue  et  triste  lutte  que  lui  prépa- 


(1)  Conf.  rie  des  Card.  [du  dix-huitième  ne- 
ele),  Ratisbonue,  IT»,  t.  III,  p.  a9S-»Sl. 

(2)  ^oy.  HOMTIIIUI. 
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nieiit  ta  ennemis  de  TÉglise,  d*au- 
tmt  plus  que  le  pieux  pontife  et  son 
secrétaire  d'État  Torrégiam  étaient  con- 
mis  pour  Tamitié  particulière  qu'ils 
avaient  vouée  à  un  ordre  célèbre  dont 
on  avait  juré  la  perte,  et  dont  on  ne 
pouvait  espérer  Tabolition  tant  que  vi- 
vrait leur  énergique  et  ardent  protec- 
teur. En  effet  le  règne  de  Gément  XIII 
ne  fut  qn*un  long  enchaînement  de 
combats  pour  les  droits  de  TÉglise  et  la 
défense  de  la  société  de  Jésus  partout 
cruellement  persécutée. 

Qément  réussit  d'abord  à  régler  le 
différendné  sous  le  règne  de  Benoit  XIV 
entre  Rome  et  Venise  ;  il  obtînt  que  la 
République  abolit  l'ordonnance  du  7 
septembre  1764,  qui  avait  restreint 
d'une  manière  exagérée  les  libertés  du 
dergé.  Malgré  cet  accord,  Venise 
troubla  les  dernières  années  du  règne 
de  Gément  par  les  mesures  qu'elle  prit 
de  nouveau  contre  le  droit  de  propriété 
et  les  privilèges  du  clergé.  Le  dédain 
qu'on  témoignait  au  Saint-Siège  fut 
porté  si  loin  que  la  république  de  Gênes 
n'eut  pas  honte  de  mettre  au  prix  de  six 
mille  scudis  la  liberté  de  Tévéque  de 
Segni,  qu'elle  avait  fait  emprisonner, 
et  que  le  Pape  avait  envoyé,  comme  vi- 
siteur apostolique,  dans  l'Ile  de  Corse, 
révoltée  contre  les  Génois,  pour  en  ad- 
ministrer les  évêchés  vacants  et  empé- 
dier  autant  que  possible  le  désordre  des 
moeurs  et  de  la  discipline  qui  s'était  in- 
troduit partout. 

Cependant  l'orage  qui  menaçait  les 
Jésuites  grossissait  ;  il  éclata  d'abord  en 
Portugal,  où  le  marquis  de  Pombal, 
adepte  du  philosophisme  français,  avait 
employé  tous  les  artifices  imaginables 
pour  hâter  la  ruine  de  la  Société.  En 
vain  Clément  XIII  prit  sa  défense  et 
déclara,  dans  un  bref  adressé  à  son 
nonce  en  Espagne,  les  libelles  imprimés 
et  répandus  contre  elle  par  les  ordres 
de  Pombal  «  l'œuvre  de  l'envie  et  de 
l'impiété.  »  Pombal  lui  envoya  un  Mé- 


moire mensonger  sur  les  Jésuites  et  \và 
annonça  que,  par  une  irrévocable  réso- 
lution du  roi,  l'expulsion  des  Jésuites 
du  Portugal  était  arrêtée;  que  œox  qui 
avaient  été  spécialement  impliqués  dans 
le  dernier  attentat  commis  contze  k 
roi  seraient  punis  selon  toute  la  rigueur 
des  lois;  il  lui  demandait  en  màne 
temps  les  pouvoirs  nécessaires   pour 
mettre  à  exécution  les  ordres  de  son 
souverain.  Clément  XIII ,  qui  connais- 
sait la  haine  personnelle  de  Pombal  con- 
tre les  Jésuites,  refusa  les  pleins  poovoits 
qu'on  lui  demandait,  et  ajouta  au  bref 
promulgué  à  ce  sujet  une  lettre  adressée 
au  roi,  dans  laquelle  il  l'adjurait  d'épar- 
gner le  sang  des  prêtres  consacrés  à 
Dieu,  de  ne  pas  expulser  tous  les  Jésui- 
tes sans  distinction,  et,  s'il  se  trouvait 
des  coupables  parmi  eux,  de  ne  pas  con- 
fondre et  perdre  avec  eux  les  innocents  ; 
il  faisait  en  même  temps  l'éloge  de  U 
Société  de  Jésus  et  donnait  au  roi  de  sa- 
lutaires conseils  sur  la  réforme  de  leur 
ordre  en  Portugal,  telle  que  Benoit  XiV 
l'avait  déjà  concédée.  Mais  Pombal,  qui 
voulait  leur  extinction,  renvoya  le  bcef 
au  Pape  et  fit  disparaître  les  lettres 
adressées  directement  au  roi.  Dès  le 
24  octobre  1759  cent  trente-trois  Jé- 
suites portugais,  cent  vingt-deux  au 
conunenoement  de  1760,  furent  em- 
barqués et  déposés  dans  les  États  ro- 
mains conmie  un  pieux  don  £rit  à  S. 
Pierre,  disait  ironiquement  Pombal, 
tandis  que  d'autres   gémissaient  dans 
une  dure  captivité.  Le  Pape  accueillit 
les  déportés  et  pourvut  à  leur  entretien. 
Mais  Pombal,  à  qui  la  puissance  du 
Saint-Siège  était  plus  odieuse  que  celle 
des  Jésuites,  lui  fit,  la  même  année  1760, 
un  nouvel  outrage  en  faisant  ignomi- 
nieusement expulser  et  conduire ,  sous 
une  escorte  militaire,  jusqu'aux  fron- 
tières le  nonce  Acciajuoli,    qui  était 
peut-être  maladroitement  intervenu  en 
faveur  des  Jésuites,  et  qui,  contre  le  gré 
du  roi,  avait  contribué  au  mariage  de  sa 
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fille  aînée,  Dona  Maria,  arec  son 
oncle  Dom  Pedro.  L'intérêt  qae  le 
Pape  témoigna  en  faveur  des  Jésui- 
tes auprès  des  cours  de  la  famille 
des  Bourbons  lui  valut  le  même  mé- 
pris, les  mêmes  oppositions,  les  mêmes 
outrages. 

En  France,  les  philosophes  s'étaient 
conjurés  avec  les  Jansénistes  pour  per- 
dre les  Jésuites,  et  ils  étaient  appuyés 
dans  leur  complot  par  le  duc  de  Choi- 
seul,  ministre  de  Louis  XV,  par  la  mar- 
quise de  Pompadour  et  parle  parlement. 
Lies  instances  et  les  représentations  du 
Pape  en  faveur  des  Jésuites  ne  pu- 
rent inspirer  au  malheureux  monar- 
que, affaibli  par  une  vi^  sensuelle,  l'é- 
nergie nécessaire  pour  résister  avec  per- 
sévérance aux  ennemis  de  l'État  et  de 
l'Église.  Un  édit  royal  du  mois  de  no- 
vembre 1764  bannit  les  Jésuites  de 
France.  Clément  éleva  alors  la  voix 
comme  chef  de  l'Église,  et  publia,  en 
1765,  la  bulle  A'posiolicwn  pascendi^ 
qui  confirmait  de  nouveau  l'ordre  des 
Jésuites  et  que  le  parlement  refusa  de 
reconnaître. 

Clément  XIII  ne  fut  pas  plus  heureux, 
dans  les  mêmes  circonstances,  en  Es- 
pagne, auprès  de  Charles  III,  qui,  égaré 
par  le  comte  d'Àranda,  fit  saisir,  le  3 
avril  1767,  au  coucher  du  soleil,  tous 
les  Jésuites  par  des  soldats,  les  fit  em- 
barquer, avec  ordre  de  les  déposer 
dans  les  États  du  Pape ,  '  menaçant 
en  même  temps  de  la  peine  de  mort 
les  gouverneurs  et  les  alcades  dans 
le  ressort  desquels ,  après  l'embarque- 
ment, on  trouverait  un  seul  Jésuite, 
fût-il  malade  ou  à  l'agonie.  Cet  acte  de 
rigueur  n'était  accompagné  d'aucun 
considérant. 

Le  roi  écrivit  au  Pape,  qui,  dans 
une  lettre  autographe,  l'adjurait  de 
loi  faire  connaître  les  causes  de  cette 
sévérité  inouïe,  et  lui  promettait  une 
prompte  et  pleine  satisfaction  si  quel- 
qu'un parmi  les  Jésuites  lui  avait  man- 
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ué  de  fidélité  ou  avait  déshonoré  scm 
tat ,  «  que,  pour  éviter  au  monde  un 
grand  scandale,  il  gardait  à  jamais  dans 
son  cœur  l'abominable  trahison  qui 
avait  rendu  nécessaires  ces  mesures  de 
rigueur,  que  Sa  Sainteté  pouvait  en 
croire  sa  parole  ;  »  et  il  retouniait  le 
glaive  dans  l'âme  du  Pontife  en  lui  dé- 
clarant qu'il  était  fermement  résolu  d'ar 
néantir,  par  tous  les  moyens  en  sos 
pouvoir,  un  ordre  dont  la  perte  inté- 
ressait tous  les  princes.  En  effet  il  fit 
diasser  les  Jésuites  de  Naples  et  de 
Parme.  Mais  le  calice  d'amertume  que 
devait  boire  l'infortuné  Pape  n'était  pas 
épuisé. 

Les  Bourbons  ne  pouvaient  lui  par- 
donner de  prendre  si  courageusement, 
si  activement  sous  sa  protection  un 
ordre  qu'ils  voulaient  anéantir  à  tout 
prix,  et  d'exalter  en  toute  occasion  des 
religieux  que  ces  princes  ne  se  lassaient 
pas  de  déprécier  dans  l'esprit  despeuples. 
Ils  saisirent  avec  empressement  l'occa- 
sion qui  se  présenta  à  Parme  d'attrister 
de  nouveau  le  père  de  la  Chrétienté.  Fer- 
dinand, duc  de  Parme,  avait,  dans  les 
années  1766  et  1767,  réalisé  différentes 
réformes  concernant  les  affaires  ecclé- 
siastiques, avait  institué  un  tribunal 
spécial  pour  ces  affaires,  exigé  de  ses 
évêques  le  serment  de  fidélité,  chargé 
une  commission  de  faire  une  enquête 
sur  les  titres  de  fondation  des  cou- 
vents, promulgué  une  loi  d'amortisa* 
tion  contre  les  biens  du  clergé ,  res- 
treint ses  immunités  relatives  aux  im- 
pôts et  à  la  possession  des  bénéfices, 
interdit  la  publication  des  rescrits  du 
Pape  sans  son  placet^  etc.  D'après  le 
droit  existant  et  jusqu'alon  partout  en 
vigueur.  Clément  devait  voir  dans  ces 
lois  et  ces  mesures  d'intolérables  em- 
piétements sur  la  puissance  de  l'Église, 
des  restrictions  iniques  de  son  autorité 
légitûne  et  de  ses  immunités  tradition- 
nelles. Cest  pourquoi,  le  SO  janvier 
1766,  il  publia  un  bref  dans  lequel,  en 


CLEMENT  XIII 


ti  qualité  de  chef  «ipiéme  de  TÉglise  et 
de  sUBerain  de  Parme^  il  déclarait  toutes 
eea  lois  nulles  et  de  nulle  valeur,  frappant 
de  censures ,  dont  le  Pape  seul  pouvait 
felever,  tous  ceux  qui  avaient  pris  ou  qui 
prendraient  part  à  la  rédaction,  à  la  pu- 
î^lieatîon,  à  Texécutioa  des  mesures 
comprises  dans  Tédlt  de  décembre  1767, 
déclarant  en  outre  les  Parmesans  afîran- 
chis  de  toute  obéissance  à  Tégard  de  cet 
édit  et  menaçant  les  conseillers  du  ducde 
Texcommunication.  Ce  bref,  lancé  con- 
tre on  prince  de  la  maison  de  Bourbon, 
exaspéra  tous  les  Bourbons,  qui  saisirent 
cette  occasion  de  se  venger  une  fois  pour 
toutes. 

Le  due  de  Parme  chassa  tous  les  Jé- 
suites de  ses  États  (1768)  ;  la  France 
enleva  au  Pape  Avignon  et  le  oomtat 
Venaissin;  Naples  lui  prit  Bénévent  et 
Piinlé-Corvo,  et  le  menaça  de  s'emparer 
de  Castro  et  de  Roneiglione.  Toutes  ces 
ridenflea  ne  purent  contraindre  le  Pape 
à  retirer  wa  bref  du  30  janvier  1768.  U 
avait  paru  en  Allemagne  un  livre  soos 
le  titie  de  JusHni  FebronUjuriseon' 
tmlH  de  statn  EcoieHse  H  légitima  po- 
ieetaie  Homani  Pomtificis  liber  êénffU" 
lariSy  ad  reunkmdoêdiêMenteê  in  re- 
Hgiome  Chrittianot  composiltu^  dont 
le  coa^juteur  HonUieim,  nommé  {dus 
hautf  était  Tauteur.  Ce  livre,  inspiré  par 
un  ë^t  partial  et  prévenu  contre  la 
cour  de  Rome,  restreignait  d'une  ma- 
nière inadmissible  les  droits  du  Saint- 
Siège,  et,  tout  en  déclarant  la  primauté 
nécessaire  pour  la  conservation  de  Tu* 
nité  de  rEgUse,  n'accordait  au  représen- 
tant de  cette  primauté  que  des  privi- 
lèges de  rang  et  d'honneur,  absolument 
insuffisants  pour  maintenir  l'unité;  il 
défendait  les  droits  des  métropolitains 
comme  s'ils  étaient  d'origine  divine,  et 
allait  Jusqu'à  dire  que,  si  le  Pape  ne 
voulait  pas  reconnaître  et  restituer  les 
droits  exercés  de  temps  immémorial  par 
les  métropolitains,  il  était  permis  de  lui 
lésiner  puUîiuenaiitk  Hoatheim  avait 


trop  peu  de  connaissances  et  de  sagacité 
historiques  pour  entrevoir  que  les  mê- 
mes moyens  ne  peuvent  pas  être  em- 
ployés dans  tous  les  temps  pour  attein- 
dre le  même  but,  et  c'est  à  cette  insuf- 
fisance de  science  historique  qu'il  faut 
attribuer  la  prétention  de  Hontheim  que, 
pour  le  maintien  de  l'unité  de  TËgiise, 
il  suffit  de  reconnaître  à  la  primauté 
du  Saint-Siège  les  droits  essentiels  que 
le  Pape  possédait  avant  le  Pseudo-Isi- 
dore. 

Clément  ne  pouvait  laisser  impuné- 
ment se  répandre  un  ouvrage  aussi  con- 
traire aux  principes  de  l'unité  de  l'Église. 
Le  36  février  1764  la  Congrégation  et 
l'Index  en  défendit  la  possession  et  la 
propag&tion  sous  peine  des  galères,  et  le 
Pape  publia,  le  14  mars  1764,  une  ency- 
clique dans  laquelle  il  recommandait  am 
évéques  d'Allemagne  d'employer  tons  les 
moyens  en  leur  pouvoir  pour  faire  dis- 
paraîtrece  livre  pernicieux,  joutant  très- 
judicieusement  qu'ils  ne  devaient  pas 
s'attendre  à  gagner  en  cansidération  et 
en  puissance  ce  qu'on  enlèverait  au  Pape 
de  son  autorité  souveraine.  Les  paroles 
du  Pape  reatèrent  infructueuses  comme 
la  sentence  de  l'Index.  Le  livre,  et  sur- 
tout les  doctrines  qu'il  professait,  ga- 
gnaient de  jour  en  jour  du  terrain, 
étaient  adoptées ,  prônées,  professées, 
appliquées,  etle  Pape  ne  vécut  pas  assec 
longtemps  pour  assistera  la  rétractation 
de  Tauteur. 

La  diète  de  Pologne  se  vit,  c<mlre  son 
gré|  obligéei  en  1767,  d'accorder  aux  dis- 
sidents, qu'appuyait  vivement  la  Russie, 
d'importantes  concessions,  au  détrinient 
de  l'Église  catholique,  qui  ne  conserva 
d'autre  privilège  que  celui  d'être  déclarée 
l'Église  dominante  en  Pologne.  Le  Pape 
en  conçut  un  profond  chagrin.  Le  30  jan- 
vier 1768  il  protesta,  par  la  bouche  de 
son  nonce  à  Varsovie,  Angèle -Marie 
Darini,  contre  tous  les  décrets  de  la  diète 
nuisibles  à  la  religion  et  au  cleigé,  et 
adressa  ses  ptaintss  an  loi  Stanislas»  qui 
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•'etOQBa  m  Asam  i|u*il  tiltait  se  fêlf- 
cîter  de  oe  que,  dans  toette  tempête  épou- 
vantable, <m  eût  pu  s'abriter  dans  le  pre- 
mier port  venu,  et  que  toute  tentative 
pour  arracher  davantage  aux  pvéten- 
tîons4es  puissances  viotorieuses  du  Noid 
eét  été  inutile  et  dangereuse. 

Ainsi  Clément  XIII,  dont  le  pontificat 
fut  encore  attristé,  en  1764,  par  une 
grande  famine  qui  pesa  sur  les  États  de 
l'Église,  ne  vit  par  tonte  la  Chrétienté 
que  des  cesses  de  chagrin  actuel ,  de  vives 
appréhensions  pour  revenir;  ses  loya- 
les intentions  furent  méconnues,  sa 
Biain  partoat  prêle  à  soutenir  la  vérité 
fiit  partout  Rossée.  Si  Ton  ne  peut 
nier  que  le  Pape  ne  fit  pas  toujours 
pireuved^une  politique  sage  et  mesurée , 
qn*il  méconnut  souvent  les  hommes  et 
la  poitée  des  événements,  on  ne  saurait 
rendis  assez  justice  à  la  doteiceut,  à  la 
piété,  à  la  fermeté,  &  la  lésolution,  à  ton- 
'.  tes  les  vertus  personnelles  que  ce  Pape, 
édifiant  et  malhenreut,  opposa  à  Tor- 
gueil  des  cours  bourbonalennes  et  à 
resprit  iitéligieux  du  siècle.  Des  bulles 
comme  Animarum  saluti,  et  le  bref 
AHud  ad  apostolùtus,  qui  rappelait  la 
bulle  In  Coma  Domini,  émanaient  bien 
d*nne  sincère  conviction,  mais  étaient 
intempestives,  et  devaient  blesser  même 
les  puissances  catholiques  encore  fidèles 
an  Pape  en  Allemagne.  Le  sacré  collège 
lai-même  8*était  divisé  d*opinions,  si 
bien  que  Clément  songeait  à  s^appuyer 
sur  ses  conseils  pour  entrer  dans  une 
voie  nouvelle  capable  de  rétablir  la  paix, 
lorsqu'une  attaque  d'afpoplexie  fou- 
droyante le  firappa  le  2  ^rier  1769. 

Ce  Pape  avait  donné  des  exemples  de 
loyauté  et  de  droiture  dont  on  ne  trouve 
nul  exemple  dans  les  princes  et  les  hom- 
mes d'État  de  son  temps  :  le  droit  était 
de  son  côté;  les  traditions  de  l'hfs- 
tofre  pariaient  en  sa  faveur,  quoique  les 
temps  ne  fussent  pas  propres  à  les  fiiire 
Talofr,  et  que  le  Pape  ne  sfit  pas  (qui  le 
sait  toujours^  garder  en  tout  la  juste  me- 


sure et  avoir  tonf ours  raSsonnablement 
raison.  Qui  prétendrait  toutefois  ^'une 
conduite  phis  prudente ,  des  actes  plus 
réservés,  une  politique  plus  habile 
dans  les  affaires  des  Jésuites,  eussent  pu 
sauver  un  Ordre  dont  toutes  les  cours 
de  l'Europe  avaient  juré  la  perte,  et 
que  le  Pape  eût  conservé  par  là  l'in- 
tégrité de  son  pouvoir  et  de  sa  consi- 
dération, au  miliett  de  la  perturbation 
des  esprits  et  du  désordre  des  idées  qui 
prévalurent  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle? 

Le  successeur  de  Clément  XHI  fm, 
Clément  XIV.  Nous  avons  encore  à  rap- 
peler, parmi  les  ordonnances  ecclésias^ 
ques  de  ce  Pape,  l'introduction  de  la 
préface  de  Trinitate,  qu'on  chante  les 
dimanches  ordinaires  de  l'année,  les  res- 
trictions apportées  an  droit  d'asile ,  la 
défense  renouvelée  au  dergé  de  se  li- 
vrer au  commerce,  toutes  ordonnances 
de  l'année  1759;  la  concession  faite  à 
Marie-Thérèse,  comme  reine  de  Hon- 
grie, du  titre  de  Majesté  ApostoH^ 
que  (1). 

Cf.  sur  Clément  XIÏI  les  articles  de 
ce  dictionnaire  Jésuites  et  Hontheim. 

—  Huth ,  Htst.  de  VÉgl,  du  dix-hui- 
tième siècle,  édit.  1809,  t.  II,  p.  36-4S, 

—  150,!239, 441  sq.;  et  Ganganelli  {Let- 
très  de),  Berlin,  1847,  p.  53-68.  —  Le 
successeur  de  l'infortuné  Clément  XIII 
fut  un  Pape  plus  malheureux  encore, 
Clément  XIV. 

Clémbnt  XIV.  Clément  XIIÏ  avait 
échappé  par  sa  mort  subite  aux  deman- 
des de  toutes  les  cours  des  Bourbons  ré- 
clamant l'abolition  des  Jésuites.  Les  car- 
dinaux, en  entrant  en  conclave,  étaient 
à  ce  sujet  partagés  en  deux  camps  ;  les 
uns  voulaient  élire  un  Pape  agissant  dans 
Tesprit,  la  conviction  et  le  sentiment  du 
devoir  de  Clément  XIII;  les  autres, 
plus  favorables  aux  cours,  désiraient  un 
Pape  qui  eût  assez  de  condescendance 

(1)  Fùy,  AP08T0UQUB  (roi) 
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et  d^abnégation  pour  rétablir  la  paix 
troublée  entre  le  Saint-Siège  et  la  plu- 
part des  princes.  Les  deux  partis  se  réu- 
nirent, le  19  mai  1769,  après  plus  de 
trois  mois  de  conclave,  pour  nommer  le 
cardinal  Laubbnt  Gauganelli.  Il  pa- 
raissait aux  uns  assez  flexible  et  assez 
pacifique  pour  réaliser  leurs  désirs  de 
paix;  il  n*était  pas  suspect  aux  autres, 
parce  que,  tout  en  se  montrant  Tennemi 
de  la  politique  de  Clément  XIII,  il  ne 
semblait  pas  un  adversaire  des  Jésuites, 
dont  le  général  avait  contribué  à  l'élever 
au  cardinalat.  Ganganelli,  qui  prit  le 
nom  de  Clément  XIV,  était  né,  le  31  oc- 
tobre 1705,  à  S.-Arcangelo,  près  de  Ri- 
mini,  dans  la  Romagne.  Son  père,  qu*il 
perdit  de  bonne  heure,  était  médecin  à 
Saint- Angelo*in-Vado,  dans  le  val  de 
Metauro.  Il  reçut  les  premières  leçons 
des  Jésuites  de  Rimini  et  des  Piaristes 
dTJdine.  Pauvre  et  quasi-orphelin,  il 
entra»  le  17  mai  1733,  dans  l'ordre  des 
Frères  mineurs,  et  changea  ses  noms  de 
baptême,  Jean-Vincent- Antoine,  contre 
celui  de  frère  Laurent,  en  religion.  Après 
avoir  étudié  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie à  Pésaro,  Récanati,  Fano  et  Rome, 
il  les  professa  à  Ascoli,  Rologne  et  Mi* 
lan.  En  1740  il  entra,  sur  la  recom- 
mandation du  cardinal  Annibal  Albani, 
en  qualité  de  régent  dans  le  collège  de 
Saint-Ronaventure ,  que  Sixte  V  avait 
fondé  pour  vingt  étudiants,  en  1587,  dans 
le  voisinage  du  couvent  des  Frères  mini- 
mes des  Saints -Apôtres.  Renoît  XIV 
ayant  assisté,le  30  mai  1741,  au  chapitre 
général  de  ce  couvent,  Ganganelli  fut 
chargé,  comme  definitor  perpetuusàe 
la.  province ,  de  lui  adresser  tm  dis- 
cours qui  attira  Tattention  du  Pape  sur 
sa  personne. 

En  1745  il  fut  nonmié  assistant  et 
Tannée  suivante  consulteur  du  Saint- 
Office  ou  de  la  congrégation  de  Tlnqui- 
sition,  et  son  savoir,  sa  prudence,  sa 
modération  lui  valurent  la  considéra- 
tion générale.  A  la  mort  de  Renott  XIV, 


qui  Testimait  et  le  oonsaltait  souvent. 
Clément  XIII,  sur  la  recommanâation 
du  général  des  Jésuites  Ricd  et  du  cardi- 
nal Spinelli,  créa  le  frère  Laurent  cardi- 
nal-prétre  au  titre  de  5.  Laurentii  m  pa" 
ne  et  pema,  qui  fut  changé  plus  tard 
contre  celui  du  couvait  des  Saints- Apô- 
tres. Qément  XIII  le  chargea  d'aboid  de 
phisienrs  affaires  ciHisidérables  ;  mas, 
ayant  peu  à  peu  manifesté  des  vues 
différentes  deoeUes  du  Pape  et  de  son 
ministère,  surtout  après  les  difificoltés  de 
Parme,  il  fut  éloigné  du  gouvemement  et 
privé  de  toute  influence.  Il  ne  mani- 
festait aucune  disposition  hostiJe  à  re- 
gard des  Jésuites,  dont  Texistaice  était 
en  question,  mais  il  tenait  pour  impo- 
litique l'opposition  du  Saint-Si^  aux 
cours  de  la  maison  de  Rourbon,  avec 
lesquelles ,  à  cette  occasion,  il  entra  en 
rapports  assez  suivis.  L*éloignement  des 
aflaires  lui  donna  le  temps  d^étendie  i 
ses  connaissances,  d'entretenir  une  cor-  j 
respondance  active  avec  les  personnages 
de  tous  les  pays  remarquables  par  leur 
rang  ou  leur  savoir.  Il  était  fort  lettré, 
grand  connaisseur  des  classiques  grecs  et 
latins,  ami  de  Platon  et  d*Aristote,  mais 
incomparablement  plus  ami  de  la  Rible 
et  des  Pères  de  l'Église.  Il  mettait  la  théo- 
logie au-dessus  de  toutes  les  sciences; 
mais  il  préférait  la  théologie  positive, 
découlant  des  sources  vives  et  étemelles 
de  l^Écriture  et  de  la  tradition,  a  la  théo- 
logie scolastique  dans  sa  forme  sèche 
et  ses  prétentions  exagérées.  Il  voyait 
dans  le  Christianisme  surtout  la  religion 
de  l'amour,  de  l'amour  dans  son  sens 
étemel  et  vrai^  c'est-à-dire  dans  son 
sens  catholique.  Son  respect  à  l'égard 
des  divines  institutions  de  l'Ëglise,  du 
sacerdoce ,  de  l'épiscopat  et  de  la  Pa- 
pauté ,  ainsi  que  du  monachisme  et  de 
la  vie  monastique,  était  intelligent  et 
consciencieux;  il  avait  moins  de  goât 
pour  la  théologie  mystique.  Ses  vues 
philosophiques,  ses  jugements  sur  la 
société,  sur  l'histoire  et  la  littérature. 
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les  nations  et  les  pays ,  étaient  sains^ 
impartiaux,  bienveillants  et  sûrs. 

On  reconnaît  dans  ses  lettres  un  es- 
prit fin,  un  cœur  plein  d'enthousiasme 
pour  le  beau  et  le  bien,  une  âme  pure, 
sensible  et  ardente.  Dans  son  commerce 
habituel  il  était  d'une  humeur  sereine , 
simple,  aiïable,  d'un  abord  facile,  aimant 
à  faire  connaissance  avec  les  étrangers 
et  les  voyageurs  de  toutes  les  nations, 
oommunicatif  et  bienfaisant  ;  mais  une 
vanité  excessive  gâtait  ces  grandesT qua- 
lités et  devint  la  source  de  la  plupart 
des  fautes  de  ce  Pontife  pieux  et  éclairé. 
Le  conclave  qui  élut  Clément  XIV 
s*était  tenu  dans  les  circonstances  les 
plus  difficiles;  l'intrigue,  la  simonie, 
rintimidation  l'avaient  entouré,  y  avaient 
pénétré  avec  une  rare  audace.  Le  car- 
dinal espagnol  de  Solis  et  le  cardinal 
firançais  de  Bemis  (1)  avaient  fait  l'élec- 
tion de  Ganganelli,  après  en  avoir  ob- 
tenu la  promesse  d'une  réconciliation 
inmiédiate  avec  Parme,  et,  vraisembla- 
blement, après  l'avoir  entendu  dire  que 
le  Pape  pouvait  en  conscience,  et  en 
observant  les  prescriptions  canoniques, 
abolir  la  Compagnie  de  Jésus,  et  que 
cette  abolition  lui  semblait  utile.  Le  28 
mai  1769  Clément  XIV  fut  solennelle- 
ment sacré  évêque  dans  Saint-Pierre  ;  il 
fut  couronné  le  4  juin,  et  le  24  novem- 
bre il  prit  possession  de  F'église  de  Saint- 
Jean  de  Latran.  Résolu  à  régner  autant 
que  possible  par  lui-même ,  il  inaugura 
son  pontificat  par  diverses  ordonnances 
utiles  à  Tadministration  et  à  l'économie 
de  l'État,  fonda  le  musée  du  Vatican,  qui 
fut  agrandi  par  son  successeur  et  porte 
le  nom  de  Pio-Clémentin,  se  montra 
partout  et  en  tout  l'ami  et  le  protecteur 
des  arts  et  des  sciences.  Toutefois  son 
soin  prmcipal  et  son  souci  permanent 
étaient  de  rétablir  la  paix  et  les  bons 
rapports  avec  les  cours  bourbonniennes. 
Après  avoir  notifié  son  élection  aux 

(1)  Foy.  Bbrnir. 
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principales  cours  par  des  lettres  au* 
tographes  pleines  des  expressions  les 
plus  paternelles  y  et  avoir  prévenu 
leurs  félicitations  de  la  manière  la  plus 
gracieuse,  il  chercha  à  leur  être  agréa- 
ble en  ouvrant,  avec  les  princes,  une 
correspondance  directe  et  personnelle, 
dans  laquelle  il  évitait  soigneusement 
toute  parole  qui  aurait  pu  leur  dé- 
plaire ,  en  abolissant  pour  toujours  la 
lecture  de  la  bulle  In  Cœna  le  jeudi 
saint,  et  en  éloignant  de  sa  personne 
les  deux  principaux  conseillers  de  son 
prédécesseur,  en  tenant  même  à  une 
certaine  distance  le  général  des  Jésuites, 
qui  fut  le  seul  général  d'ordre  que,  du- 
rant la  cérémonie  de  l'adoration,  le  nou- 
veau Pape  n'eût  point  serré  dans  ses 
bras  et  auquel  il  interdit  l'entrée  du 
Vatican. 

Le  Pape  tâcha  d'abord  d'arranger  les 
affaires  de  Parme  en  se  montrant  dis- 
posé à  accorder  des  dispenses  de  ma- 
riage; il  avait  offert  de  servir  de  parrain 
au  fils  nouveau-né  de  la  princesse  des 
Asturies ,  en  lui  envoyant ,  suivant  la 
coutume ,  par  un  prélat  de  sa  maison, 
les  langes  bém'ts.  A  la  première  pro- 
motion des  cardinaux ,  le  18  décembre 
1769,  il  accorda  la  pourpre  au  frère  de 
Pombal,  Paul  de  Carvalho,  qui  avait 
été  institué  grand-inquisiteur  sans  l'in- 
tervention du  Pape;  il  confirma  la  no- 
mination d'Antoine  Péreira,  que  le  roi 
de  Portugal  avait  élevé  au  siège  épiscopal 
de  Coïmbre,  ce  qui  fit  admettre  Conti 
comme  nonce  à  Lisbonne.  Le  retrait  du 
bref  de  Clément  XIII  contre  Parme  lui 
procura  l'intervention  du  duc  à  Paris  et 
à  Naples  et  la  restitution  d'Avignon,  du 
comtat  Venaissin,  de  Bénévent  et  de 
Ponté-Corvo.  Uniquement  préoccupé  de 
la  pensée  de  rétablir  et  de  maintenir  la 
paix ,  et  en  même  temps  animé  du  dé- 
sir de  retarder  le  plus  possible  le  sacri- 
fice qu'on  lui  demandait ,  il  ne  se  pro- 
nonça pas  sur  les  réformes  ecclésias- 
tiques opérées,  sans  l'intervention  du 


4U 


CLÉMENT  xnr 


Saint-Siège,  à  Naples,  à  Venise  et  en 
AUemagne.  Mais  les  cours  bourbon- 
niennes  n'imitèrent  pas  la  réserve  du 
Pape  ;  elles  exigèrent  l'abolition  des  Jé- 
suites d'un  ton  impérieux  et  comme 
un  acte  de  justice.  Clément  chercba 
longtemps  à  écbapper  à  cette  dure  né- 
cessité. Il  fit  des  représentations,  in- 
sista sur  les  difficultés,  sur  les  obsta- 
cles provenant  même  du  côté  des  sou- 
verains, et  se  montra  disposé  à  convo- 
quer un  concile  universel  pour  résoudre 
la  question.  Malheureusement  le  cardi- 
nal de  Bemis  l'avait  poussé  à  écrire  à 
Charles  III  une  lettre  dans  laquelle  il  lui 
demandait  un  nouveau  délai,  reconnais- 
sant la  nécessité  de  l'abolition  de  l'or- 
dre, et  avouait  que  ses  membres  avaient 
entraîné  la  ruine  de  leur  ordre  par  leur 
esprit  inquiet  et  leurs  intrigues  témérai- 
res.—-La  question  était  donc  conune  ré- 
solue en  droit.  Le  dernier  prétexte,  tiré 
de  l'opposition  des  souverains  catholi- 
ques d'Allemagne,  fut  écarté  par  Clé- 
ment lui-même,  qui  consentit  à  ap- 
puyer personnellement  les  démarches 
des  cours  bourboimiennes  auprès  de 
Marie-Thérèse  pour  obtenir  son  consen- 
tement.— Conune  prodromes  de  l'abo- 
lition des  Jésuites,  désormais  inévitable, 
parut  d'abord  la  défense  qui  leur  fut 
faite  d'admettre  des  novices,  puis  leur 
éloignement  du  Collège  .et  du  Séminaire 
romains,  du  séminaire  de  Frascati  et  du 
collège  des  Irlandais  à  Rome.  Le  21 
Juillet  1773  Clément  signale  bref  de  sup- 
pression :  Dominiis  ac  Redemptor  nos- 
terj  en  ajoutant  :  Questa  sappressione 
mi  darà  la  morte.  Le  16  août  au  soir  le 
bref  fut  publié.  Il  était  en  contradiction 
évidente  avec  les  éloges  que  jusqu'alors 
Clément  XIV  avait  accordés  aux  Jésui- 
tes, tout  comme  les  durs  traitements 
qu'on  leur  infligea  furent  en  désaccord 
avec  les  vrais  sentiments  du  Pape,  qui 
avait  lutté,  qui  avait  succombé,  qui 
s'était  écrié  dans  les  appartements  du 
Quirinal  :  CompuUus  feci!  Il  n'avait. 


en  effet,  cédé  qu'aux  considératioDS  ex- 
térieures; il  n'avait  partagé  qu'en  ap^- 
rence  les  opinions  de  PombaI,de  âoi- 
seul,  d'Aubeterre,  de  Bemis,  de  Grimaldl 
et  de  Florida  Blanca;  il  s'était  exposé  àia 
douleur  de  voir  son  bref  mécomni  et  in- 
exécuté non-seulement  par  des  évéques 
catholiques ,  mais  par  des  princes  non 
catholiques,  qui  gardèrent  et  protégèteat 
les  Jésuites  malgré  le  Pape  (!)•  ^  ^' 
mords  de  sa  conscience  troublèrent,  dit- 
on,  momentanément  la  raison  du  Pon- 
tife, comme  on  peut  l'induire  d*une  con- 
versation de  Pie  VII  avec  le  cardinal 
Pacca.  Son  esprit,  désormais  triste  et 
sombre,  était  troublé  par  le  souvenir  *s 
prédictions  de  la  Bernardine  Renà  ^ 
Valentano ,  qui  avaient  été  exaetemeot 
recueillies  et  qui  se  réalisèrent  pres- 
que littéralement.  La  santé  du  Pape  dé- 
clina de  jour  en  jour,  et  un  genre  de  ne 
tout  à  fedt  contraîie  à  celui  qu'aTafeni 
prescrit  les  médecins  ne  put  (p'e» 
hâter  le  dépérissement.  U  se  tenait  dans 
une  permanente  transpiration,  as  ^^ 
geait  plus,  de  crainte  d'empoison»- 
ment,  que  des  œufis  durs»  eut,  le  19  sep- 
tembre 1774,  un  accès  de  fièm  et  m 
rut  le  22  du  même  mois.  Il  avait  été  as- 
sisté dans  son  agonie,  et  suivant  son  de- 
sir,  par  l'évêque  de  Ssmie-A^^^. 
Gotlis,  S.  Alphonse  de  Liguori  ii)y^ 
s'était  trouvé  près  du  Pape  mourant  i«r 
un  miracle  constaté  dans  son  ptoc^  ^ 
canonisation  (3). 

On  accusa  les  Jésuites  de  Ymix  em- 
poisonné ;  jusqu'à  présent  on  tfa  pa^ 
core  donner  aucune  preuve  à  rapp*^ 
cette  accusation  (4).  La  «>«""^"^,  ,\! 
solue  avec  laqueUe  la  Société  de  Jesui 
accepta  l'anét  qui  la  frappait  est  la  pr^ 
mière  et  la  plus  forte  réfutatw»  ^ 
calomnies  dont  elle  a  été  Tolyet 

(f)  Foy.  7É8UITB8. 
(2)  Foff,  LiCtJOM  (S.). 
(8)  La  bilocaUon.  iifttii 

(ft)  Ganganelli,  U  Pape  Clément  *' 
lettre»  et  aon  tempe,  BerliOt  iSAT- 
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Clément  XIV  a  été  jugé  de  diTenes 
manières ,  et  on  a  trop  facilement  oublié 
toutes  les  qualités  qui  le  distinguaient. 
La  littérature  allemande  en  particulier 
n'a  guère  considéré  ce  Pape  que  sous  le 
point  de  vue  de  l'abolition  de  l'ordre 
des  Jésuites,  soit  pour  l'accuser,  soit 
pour  le  défendre.  L'ouvrage  que  nous 
venons  de  citer  et  les  Feuilles  historié 
co'politiques  font  seuls  exception.  Mais 
les  ouvrages  français  du  comte  de  Saint- 
Priest,  Histoire  de  la  chute  des  Je- 
suites j  3«  éd.,  Paris,  1846,  et  de  Cré- 
tineau-Joly,  Clément  XIV  et  les  Jé^ 
suites  y  sont  loin  de  rendre  pleine  jus- 
tice à  cet  infortuné  Pontife.  —  On  a 
attaqué  de  toute  feçon  l'authenticité 
ùe^  Lettres  de  Ganganellif  qu'en  1776 
L.ouis-Antoine  Caraccioli  publia  en  2 
▼ol.  avec  deux  suppléments  dans  la  tra- 
duction française  éditée  à  Paris  :  en 
admettant  d'assez  nombreuses  inter- 
polations on  pourrait  en  établir  la 
véracité  (1).  L'édition  la  plus  com- 
plète et  la  plus  récente,  comprenant 
en  même  temps  des  discours  et  des 
traités,  porte  le  titre  :  Lettere^  bolle  e 
discorsi  di  Fra  Lorenzo  Canganelli 
{Clémente  XIF)  ^  edizione  ardinata, 
accresciuta  ed  illustrata  da  Cosimo 
/^recffant,Firenze,  1845.^11  est  évident 
que  la  correspondance  entre  le  Pape 
et  Arlequin  est  fausse  (Clément  XIV  et 
Carlo  Bertînazzi,  Correspondance  iné* 
dite^  Paris,  1825  et  depuis). 

Outre  le  bref  Dominus  ac  Redemp- 
tor  noster,  auquel  une  douzaine  de 
mains,  dit-on,  travaillèrent,  on  trouve 
dans  Guerra,  Epitome  Bullarii,  d'au- 
tres brefs  et  d'autres  balles,  comme  le 
bref  Cœlestium  munerum  (III,  364), 
du  13  juillet  1769,  avec  une  indulgence 
pléoière  accordée  aux  Pères  de  la  So- 
ciété de  Jésus  des  différentes  missions. 
JLa  bulle  du  jubilé ,  Cum  atietUe ,  et  le 


(1)  roy.  l'oavraae  dté,  toi^oncM^ 

fll€f,  p.  M-M. 


bref  du  Jubilé,  Cum  a  Deo  (1),  du  19 
décembre  1769  ;  le  bref  Romani  Ponti^ 
fieis,  contre  le  cumul  des  bénéfices,  du 
21  novembre  1769;  l'édlt  Sollicitudo, 
qui  diminue  les  taxes  ecclésiastiques, 
du  23  novembre  1769  (2);  l'allocution 
Quod  dhi ,  sur  la  réconciliation  avec  le 
Portugal,  du  24  septembre  1770  (8),  et 
la  bulle  du  jubilé  du  30  avril  1774  pour 
1775  sont  autant  de  preuves  de  l'acti- 
vité de  Clément  XIY .  Caraccioli  a  donné 
en  français  la  vie  de  ce  pontife.  Avant 
Caraccioli  avait  paru  :  Fie  du  Pape 
Clément  XlVy  Berlin  et  Leipzig,  1774, 
8  vol.  in-8. 

Clément  XIV  eut  Pie  VI  pour  succes- 
seur. 

Cf.  Hutb,  Hist.  eecL^  Augsb.,  1809, 
t.  II,  p.  45-59;  Vie  de  tous  les  Cardi» 
naux  (du  dix-huitième  siècle),  t.  IV, 
I  cah.,  Ratisbonne,  1778,  1-9;  Histoire 
du  pontificat  de  Clément  XIV,  d'après 
les  documents  inédits  des  archives  se- 
crètes du  Vatican,  par  Augustin  Theiner, 
prêtre  de  l'Oratoire,  trad.  de  l'allem. 
par  P.  de  Geslin,  8  vol.  in-8<»,  Paris, 
Didot  frères,  1852.  PoLZ. 

CLÉMENT  (d'Axexandbib)  uaquît, 
vers  la  moitié  du  second  siècle,  è 
Alexandrie ,  selon  d'autres  à  Athènes. 
Païen  d'origine,  doué  des  plus  brillantes 
facultés,  il  se  sentit  de  bonne  heure 
agité  du  désir  de  connaître  la  vérité  ; 
il  parcourut  avec  ardeur  tous  les  sys- 
tèmes de  la  philosophie  grecque,  ne 
laissant  pas  un  ouvrage  important  de 
l'antiquité  sans  le  lire,  ne  négligeant 
pas  la  moindre  indication  qui  pût  le 
mettre  sur  la  trace  du  vrai  qu'O  cherchait. 
Ses  travaux  incessants  lui  valurent  une 
érudition  aussi  vaste  que  profonde,  une 
connaissance  de  la  littérature  grecque 
et  égyptienne  que  possédèrent  peu  de  ses 
contemporains.  Dieu  voyant  la  loyauté 


(1)  m,  35;  I.  25t. 

(2)  II,  365. 
(8)  IM, 
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de  ses  Tecberches  récompensa  ses  ef- 
forts. Clément  devint  Qirétien  sans 
se  lasser  d'étudier  et  de  méditer;  seu- 
lement il  savait  désormais  dans  quel 
but  il  travaillait  ;  il  ne  cherchait  plus 
la  vérité  :  il  savait  qu'il  la  possédait 
dans  son  principe,  et  ne  s'inquiétait 
plus  que  de  Tapprofondir  et  de  Tap- 
piéder  davantage  dans  ses  conséquen- 
ces et  ses  applications.  Ce  qu^après  bien 
des  efforts  il  avait  eu  le. bonheur  de 
trouver,  ce  qu'il  avait  reconnu  comme 
le  bien  suprême,  il  désirait  le  compren- 
dre dans  toute  sa  splendeur  et  le  com- 
muniquer à  ceux  qui  gémissaient  encore 
dans  les  ombres  de  la  mort.  Les  connais- 
sances qu'il  avait  acquises  en  parcou- 
rant toutes  les  écoles  du  paganisme,  en 
pénétrant  dans  tous  les  sanctuaires,  en 
écoutant  tous  les  oracles ,  devaient  dé- 
sormais lui  servir  d^armes  pour  com- 
battre Terreur  et  justifier  la  vérité  recon- 
nue. Il  continua,  afin  de  se  perfectionner 
dans  la  science  du  Christianisme,  ce 
qu'il  avait  fait,  avant  sa  conversion, 
pour  y  arriver,  en  suivant  les  leçons  des 
maîtres  chrétiens  les  plus  célèbres,  de 
ceux  chez  qui  il  était  certain  de  trouver 
dans  toute  sa  pureté  et  sa  plénitude  la 
doctrine  des  Apôtres  ;  il  se  mit  donc  à 
parcourir  ritalie  et  la  Grèce,  l'Orient 
et  la  Palestine,  arriva  en  Egypte,  y  en- 
tendit le  chef  de  l'école  catéchétique 
d'Alexandrie,  le  fameux  Pantène,  fut 
captivé  par  l'enseignement  de  ce  génie 
chrétien  et  se  fixa  auprès  de  lui  (1). 
L'école  catéchétique  d'Alexandrie  était 
alors  la  première  école  théologique 
de  la  Chrétienté  ;  on  y  enseignait  non- 
seulement  les  sciences  profanes ,  com- 
me prodromes  de  la  doctrine  chré- 
tienne, mais  encore  on  y  expliquait 
scientifiquement  le  Christianisme  lui- 
même,  dans  ses  parties  théorique  et 
pratique  (2).  Lorsqu'en  180  Pantène  se 

(1)  Eosèbe.  Hi$L  wel,  1.  V,  11. 

(2)  Foy,  AtBXAiWEiB (école d). 


démit  de  la  direction  de  cette  haute  école 
et  se  rendit  en  qualité  de  missionnaire 
parmi  les  païens,  Clément ,  son  disciple, 
devenu  prêtre  de  l'Église  d'Alexandrie, 
fut  nonuné  par  l'évêque  Alexandre  à  la 
place  de  Pantène.  Une  fois  chargé  de 
cet  important  enseignement,  Qément, 
comme  il  le  rapporte  lui-même  (1),  eut 
soin  de  suivre  un  plan  méthodique,  qui 
exposât  la  doctrine  chrétienne  dans  la 
largeur  et  la  simplicité  de  son  systàne, 
en  même  temps  qu'il  cherchait  à  don- 
ner à  chacun  de  ses  auditeurs  des  ex- 
plications mises  à  sa  portée,  des  encou- 
ragements appliqués  à  sa  situation,  on 
enseignement  dont  il  pût  personnelle- 
ment et  directement  profiter.  Sa  vaste 
érudition,  jointe  à  une  prudence  toute 
chrétienne,  le  rendait  un  guide  sûr  pour 
les  païens,  que  sa  science  éclairait,  que  sa 
charité  touchait,  que  son  exemple  entraî- 
nait (2).  Il  forma  plusieurs  disciples  re^ 
marquables  :  tel  Origène ,  qui  dirigea 
après  lui  l'école  d'Alexandrie,  et quiseul, 
peut-être,  pendant  les  trois  premiers  siè* 
clés,  égala  l'érudition  et  le  savoir  de  son 
maître;  tel  S.  Alexandre,  évéque  de  Jé- 
rusalem, qui  nonune  Clément  son  père, 
celui  à  qui  il  doit  tout  ce  qu'il  sait  (3). 

Lorsqu'en  302  la  persécution  de 
Septime  Sévère  éclata  contre  les  Chié- 
tiens,  Clément  quitta  Alexandrie,  sui- 
vant le  précepte  de  l'Évangile  :  «  Lors- 
qu'ils vous  persécuteront  dans  une  ville, 
Âiyez  dans  une  autre.»  «  Cest,  disait-il, 
«  agir  sans  raison  que  de  ne  pas  écou- 
a  ter  le  Maître  et  de  se  précipiter  soi- 
«  même  dans  le  danger.  Si  le  persécu- 
«  teur  qui  tue  un  Chrétien  pèche,  celui 
«  qui  n'a  pas  fui  la  persécution,  qui 
«  s'est  sans  utilité  exposé  à  la  prison, 
«  au  jugement,  à  la  mort,  est  coupable 
«  et  viole  la  charité  (4).  » 

Mais  son  nom  était  trop  connu  des 

(1)  Strom,^  h  1. 

(2)  CokorL,  c.  12. 

(S)  Eufèhf,  HhU  ecc/.,  I.  VI,  tft. 
(ft)  SfTfin.,  IV,  tO. 
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païens  d'Alexandrie  pour  qu'il  pût 
échapper  aux  poursuites  dont  il  était 
l'objet  en  demeurant  dans  cette  ville.  Il 
se  rendit  donc  en  Cappadoce.  Il  n'en 
resta  pasT  moins  voué  au  service  de  la 
vérité  et  à  la  propagation  du  Christia- 
nisme. Tant  qu'il  fiiit  fixé  en  Cappa- 
doce, il  travailla  à  l'affermissement  de 
l'Église  et  gagna  de  nombreux  par- 
tisans à  l'Évangile  (1).  On  ne  sait  s'il 
retourna  phis  tard  à  Alexandrie. 

n  mourut  dans  un  âge  fort  avancé, 
probablement  vers  217,  puisqu'il  vivait 
encore  sous  le  règne  de  Caracalla  (3). 
Quelques  auteurs  (Usuard,  Baillet,  A. 
Butler,  Stolberg,  etc.)  comptent  Gé- 
ment  parmi  les  samts,  mais  à  tort-,  le 
Martyrologe  romain  ne  le  nomme  pas; 
et ,  quoiqu'on  le  trouve  dans  d'autres 
martyrologes,  au  4  décembre,  Be- 
noit XIV,  dans  la  bulle  qui  précède  son 
édition  du  Martyrologe  romain  :  Post^ 
quam  intelUgimus,  du  1*'  juillet  1748, 
SS  19-86  (8) ,  a  développé  très-explici- 
tement les  motifs  pour  lesquels  Clément 
n'appartient  pas  à  la  liste  des  saints 
de  l'Église  et  pour  lesquels  il  n'a  pas  été 
inséré  dans  le  Martyrologe  romain. 

Il  n'est  parvenu  jusqu'à  nous,  des 
nombreux  écrits  de  Clément  (4),  que 
quatre  ouvrages  complets  : 

1«  V Exhortation  aux  Gentils  (Aôrfoç 
«potpnrrixoc  «pgç  'BX>ai^,  Exhortât  io  ad 
Centes; 

20  Le  Pédagogue  (6  nai^a^wT^) ,  Pas- 
dagogus; 

8^  Les  Stromates  (Stp^iMmlç),  qui 
sont  liés  tous  trois  les  uns  aux  autres; 

4<>  Si  les  riches  peuvent  être  sauvés 
(tic  6  owÇofuvoc  irXo6«io(,  quis  dives  salur 
tem  consequi  possit). 

Nous  devons ,  pour  les  apprécier,  ne 
pas  oublier  le  temps  et  les  circonstances 

(fl)  EiMèbe,  I.  e.»  Tl,  il. 
(2)  Hierooym.,  de  Firiê  iUmêtr,^  a  88. 
(9)  On  trouve  aaui  cette  BuUe  dent  le  BuUo 
ilMM.  BtmdietiXir,  t.  II,  oooiUt  M. 
(*)  Euièbc,  1.  c  VI,  13. 


OÙ  les  trois  premiers  ouvrages  furent 
écrits;  il  les  écrivit  en  sa  qualité  de 
chef  de  l'école  d'Alexandrie,  entre  190 
et  200.  Alexandrie  était  à  cette  épo- 
que le  centre  de  la  civilisation  grecque. 
Le  Christianisme  ne  pouvait  entière- 
ment se  soustraire  à  cette  influence 
scientifique.  Les  païens  demandaient 
la  sagesse.  Comme  à  cette  époque  la 
vertu  créatrice  de  l'esprit  humain  sem- 
blait épuisée;  qu'on  ne  voyait  plus  naî- 
tre de  nouveaux  systèmes  philosophi- 
ques; que  les  anciens,  après  leurs  lon- 
gues et  vives  luttes ,  étaient  suffisam- 
ment connus  dans  leurs  défauts  et  leurs 
faiblesses,  qu'ils  n'avaient  plus  le  charme 
de  la  nouveauté,  une  nouvelle  méthode 
philosophique  s'était  fait  jour  et  Téclec- 
tisme  dominait  dans  les  écoles.  On  ex- 
trayait ce  qu'il  y  avait  de  mieux  dans  les 
systèmes  des  plus  femeux  philosophes 
de  l'antiquité,  principalement  de  l'Aca- 
démie et  du  Portique,  et  on  en  faisait 
un  système  philosophique  vaille  que 
vaille.  Les  gnostiques ,  qui  se  vantaient 
d'une  science  des  choses  divines  plus 
profonde  que  celle  de  toutes  les  sectes 
philosophiques  et  religieuses,  d'une  per- 
fection morale  plus  grande,  et  qui  mépri- 
saient «  la  foi  aveugle  des  Catholiques,  » 
étaient  depuis  longtemps  établis  et  ré- 
pandus dans  Alexandrie.  Maints  Catho- 
liques, avides  de  cette  science  profane  et 
mystérieuse,  étaient  tombés  dans  leurs 
filets.  D'un  autre  côté,  beaucoup  de  Ca- 
tholiques^ qui  regardaient  la  philoso- 
phie comme  une  œuvre  du  diable,  pro- 
pre à  séduire  et  à  égarer  les  hommes, 
cherchaient  à  séparer  complètement 
la  philosophie  du  Christianisme.  Dans 
leur  opinion  partiale  et  exclusive  ils 
rejetaient  complètement  ce  dont  il  ne 
fallait  que  repousser  les  abus.  Clé- 
ment prit  donc  à  cœur  de  défendre  et 
de  justifier  la  doctrine  révélée  contre 
les  païens  et  les  gnostiques ,  en  profi- 
tant de  tout  ce  que  pouvait  lui  fournir 
la  sagesse  grecque,  dans  un  ouvrage 
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vaste  et  érudit,  qui,  à  Tinstar  des  mys-  | 
tères  des  anciens  Grecs  (purification  de 
Tâme,  àiroxidotfmc;  enseignement  prati- 
que, xanixDoïc;  doctrine  théorique  et 
mystérieuse,  inoimxac  ou  itroimîa),  se  di- 
visait en  trois  parties  subordonnées 
les  unes  aux  autres,  exposait  tout  Ten- 
semble  scientifique  du  Christianisme, 
et  prenait,  au  milieu  de  toutes  les  doc- 
trines opposées,  une  position  média- 
trice capable  de  concilier  les  extrêmes. 

Clément  part  de  cette  conviction  :  le 
Logos,  rétemelle  Vérité,  le  Verbe  du 
Père,  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
monde  ;  cependant  le  rayon  de  cette  lu- 
mière supérieure  se  brise,  s*affaiblit  et 
s*obscurcit  dans  chaque  homme,  sui- 
vant ses  dispositions,  suivant  sa  capa- 
cité, suivant  sa  réceptivité.  Le  Christ, 
le  Fils  de  Dieu  fait  homme,  est  le  soleil 
levant  de  Thumanité,  en  qui  réside  la 
plénitude  de  la  vérité,  tandis  que  l'on 
n'en  trouve  que  des  rayons  épars  dans 
les  anciens  philosophes  (1).  Si  ces  phi- 
losophes ,  Platon  et  d'autres ,  ont  pro- 
clamé beaucoup  de  vérités ,  ils  les  ont 
puisées  dans  les  sources  de  la  révéla- 
tion divine.  Ce  que  Dieu  a  révélé  par  le 
Verbe  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Tes- 
tament ,  ce  qu'il  a  confié  en  dépôt  à  sa 
sainte  Église,  c'est  là  l'unique  et  com- 
plète vérité,  vérité  qu*fl  faut  concevoir 
avec  une  foi  vivante,  à  laquelle  se  rappor- 
tent toute  science  et  toute  sagesse ,  et 
qui  engendre  l'amour,  perfection  et  con- 
sonmiation  de  la  foi  et  de  la  science. 

Or  ces  vérités  traditionnelles,  dissé- 
minées, comme  des  rayons  épars,  dans 
l'antiquité  païenne  (2} ,  Clément  entre- 
prit de  les  réunir  et  de  les  concentrer 
dans  un  système  général,  et,  en  s'appro- 
f  priant  ainsi  la  forme  dominante  de  la 
philosophie  éclectique  alors  en  faveur  (3), 
il  prépara  les  esprits  à  reconnaître  le 
vide  et  la  vanité  du  paganisme,  dé- 

(t)  SttfûHi.^  I,  is. 
(2)  Coktri.,  o.  6. 
(8)  Sttvm.^  I,  7. 


pouillé  de  ce  qui  ne  lui  appartient  pas, 

et  à  admettre  le  Christianisme,  éter- 
nelle source  de  la  vérité  de  totis  Us 
temps.  Quant  aux  gnostiques,  il  les  fit 
connaître  tels  qu'ils  étaient ,  dévoila 
leurs  principes,  stigmatisa  leur  pratique, 
opposa  à  leur  folie  superbe  Thumble  et 
profonde  sagesse  de  l'Ëvangile,  à  leur 
morale  décevante  le  sublime  idéal  du 
Chrétien. — Tel  est  le  plan  de  sa  trilogie 
scientifique.  C'est  le  Logos  lui-même  qui, 
dans  son  premier  ouvrage,  exhorta  les 
païens  à  reconnaître  et  à  abandonner  ks 
erreurs  du  polythéisme  ;  qui,  dans  le  se- 
cond ouvrage,  entreprend  leur  éduca- 
tion morale ,  et,  dans  le  troisième,  leur 
fait  entrevoir  la  vérité  sous  toutes  sortes 
de  formes  et  d'images  mystérieuses. 

Dans  V  Exhortation  aux  païens ,  qui 
ne  forme  qu'un  livre,  Clément  expose 
l'origine  du  polythéisme  et  montrelafolie 
de  la  mythologie  hellénique ,  de  l'idolâ- 
trie égyptienne,  la  futilité  et  l'ignominie 
des  mystères  païens,  la  vanité  du  natu- 
ralisme et  les  profonds  égarements  An 
panthéisme  philosophique  (1).  Après 
avoir  ébranlé  ainsi  le  paganisme  dans  ses 
bases,  il  exhorte  les  païens  à  s'élever  des 
créatures  au  Créateur,  qu'ont  reconno 
d'avance  les  plus  grands  d'entre  les  phi- 
losophes et  les  poètes  de  l'antiquité 
grecque,  qu'ont  prédit  les  sibylles  pro- 
phétesses  du  paganisme ,  qu'ont  claire- 
ment annoncé  les  voyants  de  l'Ancien 
Testament,  qui,  hérauts  du  Dieu  uni- 
que, ont  en  même  temps  montré  aux 
hommes  la  voie  du  salut,  c'est-à-dire 
le  Christiam'sme,  proclamant  le  Dieu 
trois  fois  saint,  son  Verbe  incamé 
et  l'Église  fondée  par  lui  pour  perpé- 
tuer son  œuvre  parmi  les  hommes.  11 
les  encourage  à  embrasser  la  foi  chré- 
tienne en  leur  mettant  devant  les  yeux 
l'amour  de  Dieu  pour  le  genre  hu- 
main, tel  qu'il  se  manifeste  dans  l'ceu- 
vre  de  la  Rédemption,  ainsi  que  la  Justice 

(Ij  C.  15. 
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divine  atteignant  les  impies  ;  il  réfute 
l'objection  vulgaire  qu  on  ne  peut  fa- 
cilement renoncer  aux  coutumes  de  ses 
pères,  et  fait  un  magnifique  tableau  de 
tous  les  avantages  que  le  Christianisme 
offire  aux  hommes  (1). 

Son  second  ouvrage,  le  Pédagogue^ 
renferme  trois  livres  destinés  à  l'éduca- 
tion morale   des  païens.  Avant  que 
rhomme,  plongé  dans  la  fange  de  la  sen- 
sualité, puisse  reconnaître  la  lumière  de 
la  vérité  et  Taimer,  il  faut  qu'il  ait  com- 
mencé par  écouter  la  voie  de  sa  cons- 
cience. L^homme  moralement  pur  est 
seul  capable  de  recevoir  la  vérité  de  la 
foi;  celui-là  seul  qui  entend  la  voix  in- 
térieure de  Dieu  et  lui  obéit  est  disposé 
à  admettre  la  voix  de  Dieu  dans  sa  ré- 
vélation extérieure  et  positive.  Le  véri- 
table éducateur  de  l'humanité  est  le 
Verbe,  Jésus-Christ,   THomme-Dieu, 
qui  comme  Dieu  est  libre  de  tout  péché, 
et   dans  son  amour  pour  nos  flmes 
nous  remet  nos  péchés,  nous  fortifie  de 
sa  vertu,  et  qui ,  comme  homme,  nous 
instruit,  nous  encourage  et  nous  propose 
son  exemple.  Ce  divin  éducateur,  à  qui 
Pieu  a  confié  tous  les  hommes ,  mais 
surtout  ceux  qui  sont  baptisés,  qui,  dès 
Torigine,  à  travers  tout  l'Ancien  Testa- 
ment, a  veillé  sur  l'éducation  de  la  race 
humaine,  le  maître  et  le  parfait  modèle 
de  l'humanité,  possède  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  parfaire  cette  éducation, 
la  prudence t  la  bienveillance,  la  sincé- 
rité. L'idéal  auquel  il  veut  élever  l'hom- 
me  est  sa  ressemblance  avec  Dieu  (2). 

Dans  les  deux  livres  suivants  Clément 
donne  les  prescriptions  spéciales  con- 
cernant l'âme ,  le  corps,  les  choses  ex- 
térieures 9  en  rappelant  sans  cesse  les 
tristes  mœurs  et  les  odieux  abus  de  la 
vie  païenne.  Il  ramène  aux  principes  du 
Christianisme  le  boire  et  le  manger,  les 
repas  et  les  récréations,  le  sonuneil ,  le 

(l)C.6-12. 
(2)  Lib.  1. 


mariage,  la  chasteté,  le  vêtement,  la 
beauté  physique.  Il  blâme  fortement  le 
luxe  et  enseigne  le  véritable  usage  des  ri- 
chesses. Il  recommande  énergîquement 
la  connaissance  de  soi-même,  l'abnéga- 
tion, le  véritable  amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain, sommaire  de  tous  les  devoirs  (1). 

Ces  livres  renferment  beaucoup  de 
belles  et  de  salutaires  prescriptions; 
mais,  comme  ils  furent  écrits  en  vue  de 
l'amendement  moral  des  catéchumènes, 
qui  avaient  grandi  au  milieu  de  toutes 
les  ignominies  du  paganisme ,  dans  la 
ville  la  plus  corrompue  de  l'époque , 
quelques  parties  peuvent  blesser  le  sens 
moral  des  lecteurs  chrétiens. 

Les  Str ornâtes  ou  TapU  forment  sept 
livres ,  car  on  peut  considérer  comme 
peu  authentique  le  huitième  livre.  Dans 
cet  ouvrage,  dont  le  nom  provient  de  la 
variété  des  matières,  Clément  commence 
à  exposer  les  vérités  du  Christianisme 
en  les  voilant  toutefois  de  façon  que  les 
initiés  seuls  puissent  les  reconnaître, 
tandis  que  les  non-mitiés  ne  peuvent 
les  discerner  dans  leur  enveloppe  mysté- 
rieuse (2).  On  le  considère  comme  une 
préparation  à  l'exposition  proprement 
dite  du  Christianisme  ;  car  Clément  n'y 
conduit  qu'aux  portes  de  l'Église ,  et  n 
déclare  à  la  fin  du  septième  livre  qu'il 
exposera  le  reste  d'un  autre  point  de 
vue.  La  philosophie  accordée  à  l'homme 
par  la  Providence  divine  le  mène  à  la 
sagesse,  qui  n'est  autre  chose  que  la  vé- 
ritable comiaissance  des  choses  divines 
et  humaines.  Cette  philosophie,  qui  ser- 
vait aux  Grecs  de  moyens  de  salut ,  est 
toujours  une  science  préparatoire  utile 
à  ceux  qui,  arrivés  à  un  degré  supé- 
rieur d'instruction  et  de  civilisation, 
doivent  être  menés  à  la  foi  par  des  dé- 
monstrations humaines.  La  foi  néces- 
saire au  salut  est  celle  qu'on  accorde  à 
la  vérité  étemelle  elle-même ,  celle  qui 


(1)  Lib.  II  et  III 

(1)  Slrom,,  I,  1, 2, 12  ;  IV,  2  ;  VI,  1  ;  VII,  IS. 
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opère  par  la  charité,  et  qui ,  par  cette 
activité  dans  la  charité,  s'assimile  la 
science  humaine.  Or  la  philosophie,  la 
philosophie  vraie ,  qni\  faut  soigneuse- 
ment distinguer  de  la  fausse  philosophie 
(de  la  sophistique),  s'identifie  avec  la  vé- 
rité ;  car  la  vérité  est  une  ;  elle  se  trouve 
partiellement  soit  chez  lesanciens  Grecs, 
soit  chez  les  philosophes  non  grecs 
(c*est-à-dire  chez  les  Hébreux),  c'est- 
à-dire  chez  ces  peuples  que  les  Grecs 
nonmiaient  barbares,  chez  lesquels, 
d'après  leurs  propres  aveux,  ils  cher- 
chèrent la  sagesse,  florissante  parmi  les 
Hébreux  bien  avant  Tère  philosophique 
de  la  Grèce,  et  dont  les  docteurs ,  tels 
que  Moïse,  Salomon,  Daniel,  furent 
incontestablement  les  maîtres  de  la  sa- 
gesse hellénique  (1). 

Dans  le  second  livre  Clément  démon- 
tre ce  que  les  Grecs  ont  empnmté  aux 
Juifs ,  savoir  ;  la  doctrine  de  la  foi ,  de 
l'espérance  et  de  la  charité,  de  la  péni- 
tence et  de  la  vraie  crainte  de  Dieu, 
ainsi  que  celle  de  la  prudence,  de  la 
justice,  de  la  force,  qui  donne  à  l'hom- 
me le  courage  de  supporter  patiem- 
ment les  souffrances  de  cette  vie  et  sur- 
tout d'affronter  le  martyre,  enfin  la 
continence ,  base  de  toutes  les  vertus. 

Mais  comme  les  gnostiques  ensei- 
gnaient des  erreurs  dangereuses  au  sujet 
de  la  continence  et  de  l'obligation  du 
martyre.  Clément  prouve  contre  eux 
que  la  continence  est  le  devoir  du  Chré- 
tien et  de  rhoDune  en  général ,  mais 
que  le  mariage  et  la  génération  ne 
doivent  en  aucun  cas  être  considérés 
comme  illicites,  et  il  expose  longue- 
ment en  quoi  diffèrent  la  continence  re- 
commandée par  les  philosophes  et  celle 
qu'exige  le  Christianisme  (2).  11  établit 
de  même  l'excellence  du  martyre,  le 
Chrétien  ne  devant  craindre  ni  la  mort, 
ni  les  souffrances,  qui,  considérées  à  la 

(1)  LU),  i 

(2)  LU).  III, 


vraie  lumière  de  l'Évangile,  ne  peaveat 
être  appelées  un  malheur  réel,  puis- 
que le  Christ  lui-même  en  a  fait  l'éloge 
et  que  c'est  par  elles  que  l'homme  peot 
déployer  sa  force  et  prouver  Tarnoor 
qu'il  a  pour  Dieu.  U  continue  en  résol- 
vant l'intéressante  question  de  savoir 
si  le  Chrétien ,  qui  possède  dans  la  foi 
la  chose  suprême  et  indispensable,  doit 
s'inquiéter  d'une  science  plus  hante 
(ytàoiç)  (1),  et  dans  quelle  mesure  la  foi 
permet  au  Chrétien  des  investigations 
scientifiques  ou  le  libre  examen.  -  U 
expose  ensuite  comment  les  Grecs  ont 
pris  des  Juifs  les  signes  mystérieux,  1« 
sentences  et  les  symboles  de  leur  sa- 
gesse ;  cooDunent  ils  ont  reçu  les  vérités 
les  plus  importantes  de  théologie,  d'ao- 
thropologie  et  d'eschatologie  des  hom- 
mes sages  et  divinement  inspirés  de 
l'Ancien  Testament  (3). 

Dans  les  deux  derniers  livres  (3)  il 
fait  la  description  la  plus  brillante  do 
Chrétien  parfait,  ou,  comme  il  l'appelle, 
du  vrai  gnostique.  Il  montre  quelles 
doivent  être  la  nature  et  les  qualités  de 
sa  foi,  sur  quelles  bases  elle  repose, 
comment  elle  ennoblit  toutes  les  bran- 
ches de  la  science  humaine,  comm&A  elle 
peutservir  au  but  le  plus  élevé,  comment 
elle  se  développe  et  devient  la  scieDoe 
parfeite  de  la  vérité  révélée  (r^)| 
comment  il  feut  qu'elle  pénètre  et 
anime  tout  l'homme,  non-seulement  sa 
pensée,  mais  sa  parole,  mais  son  ac- 
tion, mais  sa  vie  entière,  pour  les  tra^ 
former  et  leur  donner  un  sens,  et  &^ 
conunent  cette  foi,  dans  sa  purel»  * 
sa  perfection ,  ne  se  trouve  que  dan» 
l'É^se  catholique.  , , 

Du  reste,  ses  StromateSy  maip^  ^ 
choses  magnifiques  qu'elles  ««"f®"^; 
ne  sont  pas  exemptes  d'erreurs-  ^F™? 
cipale  paraît  consister  dans  son  opi 


(1)  LU).  IV. 

(2)  Lib.  y. 

(S)  Ub.  VI  et  Vil. 
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iiion  sur  le  pécRé  originel,  qu'il  ne  com- 
prend pas  d*une  manière  assez  nette; 
d*où  la  part  trop  grande  qu'il  fait  à  la  li- 
berté et  Festime  excessive  qu*il  accorde 
à  la  philosophie  grecque ,  qu'il  met 
presque  au  niveau  de  la  révélation  de 
r Ancien  Testament.  II  est  d'ailleurs, 
dans  ces  trois  ouvrages,  tout  à  la  fois 
apologiste, polémiste,  dogmatiste,  mo- 
raliste, exégète;  car  il  cite  beaucoup 
de  textes  des  saintes  Écritures,  les 
commente ,  avec  une  prédilection  pro- 
noncée pour  les  interprétations  allé- 
goriques, conformes  aux  précédents  de 
Philon  et  au  ^ût  du  temps.  Sa  con- 
naissance des  Ecritures  de  T  Ancien  Tes- 
tament dépasse  tout  ce  qu'on  trouve 
dans  ce  genre  parmi  les  écrivains  de 
l'antiquité  chrétienne  (1). 

Le  huitième  livré  des  Siromates^û 
Clément  en  a  écrit  un,  est,  sans  aucun 
doute,  perdu.  Mais  nous  avons  encore 
deux  dissertations  séparées  et  supplé- 
mentaires, que  Clément  a  pu  composer 
sur  des  matières  particulières  traitées 
dans  les  Stromates^  qu'on  joint  d'ordi- 
naire à  cet  ouvrage,  et  c'est  pourquoi 
Photios  dit  (2)  qu'on  trouve  tantôt  telle 
dissertation,  tantôt  tel  traité  indiqué 
comme  huitième  livre  des  Stromates. 
"La  premier  de  ces  petits  écrits  est  un 
traité  de  logique^  c'est-à-dire  que  ce 
sont  des  définitions  des  objets  traités 
dans  l'ouvrage  complet,  comme  qui  di- 
rait la  clef  philosophique  des  Stromates, 
C'est  Clément  ou  un  de  ses  amis  qui  a 
ajouté  ce  supplément  à  son  livre,  pour 
en  rendre  l'intelligence  plus  facile,  et 
dans  nos  éditions  il  forme  d'ordinaire 
le  huitième  livre.  L'autre  petit  écrit, 
également  rattaché  aux  Stromates^  et 
qui  traite  explicitement  une  question 
touchée  seulement  dans  les  autres 
livres  (3),  a  pour  titre  :  Les  riches 
peuvent  "ils  être  sauvés?  Clément  y 

<1)  Coo(.  Strom.,  \,  21  (  V,  14;  VI,  2. 

(2)  Cod.  111. 

(S)  5frm.,  m,  6;  lY,  d. 


démontre  très-bien  que  le  Christianisme 
n'enlève  en  aucune  façon  aux  riches 
l'espoir  d'être  sauvés,  et  que  la  richesse, 
si  on  en  fait  un  légitime  usage,  peut  sin- 
gulièrement faciliter  la  voie  de  Tétei^ 
nelle  béatitude. — En  outre,  nous  possé- 
dons encore  sous  le  nom  de  Clément  : 
Excerpta  ex  scriptis  Theodoti  et  doC" 
trinXy  qu3B  Orientalis  voeatur^  epi^ 
tome  ;—  Eclogx  ex  scripturis  Prophe" 
tarum  ;  —  AdumbratUmes  hi  aliquoi 
Epistcias  canonicas  ; — ce  dernier  seu- 
lement en  latin.  L'authenticité  de  cm 
trois  écrits  n'est  pas  absolue.  —  Les 
Hypotyposes  ((nroruinMiK,  esquisses),  en 
huit  livres,  renfermaient  une  vue  géné- 
rale et  une  courte  explication  de  toute 
l'Écriture  sainte  (1)  ;  mais^  comme  elles 
renfermaient  diverses  erreurs,  et  qu'on 
les  jugeait  probablement  pour  ce  mo- 
tif moins  dignes  d'être  recopiées,  elles 
se  perdirent  de  bonne  heure  ;  peut-être 
aussi  les  erreurs  que  Photius  y  men- 
tionne (2)  n'ont-elles  été  ajoutées  que 
plus  tard  par  un  copiste  infidèle  et  in- 
terpolées dans  cet  ouvrage,  qui  était  gé- 
néralement estimé  par  les  anciens  (3). 
Pierre  yictoritts,le  premier,  a  publié 
en  grec  les  trois  ouvrages  principaux  do 
Gément,  Florence,  1550,  in-fol.  ;  ils  y 
parurent  également  en  latin  en  1551. 
Dans  le  même  siècle,  Frédéric  Sylburg 
en  a  publié  une  édition  grecque  à  Heî- 
delberg,  1592,  infol.  Bientôt  parut  l'é- 
dition gréco-latine  de  Dan.  Heinsius, 
Lugduni  Batav.,  1616,  in-fol.,  souvent 
réimprimée  depuis  (Paris,  1629  et  1641  ; 
Colonise,  1688).  La  meilleure  édition 
gréco-latine,  complète,  de  toutes  les 
œuvres  découvertes  jusqu'à  ce  jour,  au- 
thentiques et  douteuses,  a  été  foite  par 
le  savant  prélat  anglais  J.  Potter,  à  Ox- 
ford, 1715,  in-fol.,  enrichie  d'excei- 

(1)  Emëbe,  Ififl.  «ecf.,  VI,  18,  Ift. 

(2;  Cod.  109. 

(8)  Hierooym.,  de  Fim  iUuthr.,  c  88.  Tille- 
mont,  Mém.^  III,  p.  lM-105,  et  p.  SM,  éd.  Ve- 
oet. 
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lentes  notes  el  d*im  commentaire  de 
Gentianus  Herrétus.  Cette  édition  a  été 
entièTement  et  exactement  réimprimée 
à  Venise,  1757, 9 1  in-fol.  Une  édition 
gréeo*latine  {dos  portative,  commode, 
toutefois  sans  notes  ni  commentaire,  est 
celle  de  Fr.  Oberthur,  Wurzbourg, 
1778-79,  8  vol.  in-S®.  La  nouvelle  é£- 
tkm  CQinplète  de  Rlotz,  Leipzig,  1831- 
1814,  4  vol.  in-8<>,  n'est  qu*en  grec. 
Outre  le  commentaire  de  Gentianus  Her- 
vêtus,  la  dissertation  savante  et  étendue 
de  Nicol.  Le  Nourry,  dans  son Âppara^ 
iu$  ad  Bibliothecam  maximam  vête- 
fwn  Patrum,  1. 1,  lib.  ni,  Paris,  1708, 
in4ol.,  p.  823-1382,  réimprimée  dans 
Sprenxer,  Thesaunts  rei  patristic» 
(Wiroeburgi,  1784-1793),  t.  II,  p.  430 
sq.,  t.  III,  est  très-utile  pour  Tintelli- 
gence  de  maints  passages  difficiles  de 
Clément.  Les  principaux  points  de  la 
doctrine  de  ce  Père  sont  fort  bien  ex- 
posés dans  la  Patrologie  de  Môhler, 
IvoK,  p.  460-481. 

FsssuBa. 
CLÉVKHT,  hérétique  du  temps  de  S. 
Boniface,  Écossais  d'origine,  parcourut 
les  Gaules  avec  un  autre  hérétique  nom- 
mé Adalbert  ou  Aldebert,  qu'on  voit 
partout  à  côté  de  lui,  s'opposant  à  la 
discipline  et  à  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
ques; rejetant  l'autorité  de  l'Écriture 
sainte,  des  décrets  des  conciles,  des 
écrits  des  Pères,  entre  autres  de  S.  Jé- 
rôme, de  S.  Augustin  et  de  S.  Grégoire; 
répandant  des  opinions  extravagantes 
surlaprédestinati(«,  et  enseignant  que, 
lorsque  le  Christ  descendit  chez  les 
morts,  il  délivra  tous  ceux  qui  étaient 
dans  les  limbes,  croyants  et  incrédules, 
serviteurs  de  Dieu  et  idolâtres.  Clément 
prétendait,  en  outre,  conformément  à 
l'usage  mosaïque,  que  le  frère  peut  épou- 
ser la  veuve  de  son  frère;  il  vivait  lui- 
même,  quoique  évéque,  sacré  par  des 
évoques  inconnus,  avec  une  concubine 
qui  lui  avait  donné  deux  fils.  Les  erreurs 
de  ces  deux  sectaires  ayant  été  condam- 


nées au  concile  deSoîssoDS  (744),etraD- 
née  suivante  dans  un  syno^  deLatian, 
ils  s'associèrent  un  troisième  hérétique 
nommé  Godalsacius,  dont  onne  sait  lien 

déplus.  f^oye^.ADALBBBT. 

Seitess. 

clAmbnt-aucitste,  archeréqiKde 
Cologne,  roye»  DKosn-Visasnm. 

CLÉMENT  (Fbançois),  un  des  plos 
solides  et  des  plos  actifs  savants  de  )i 
congrégation  de  Saint-Maur,  naquit,  eo 
1714,  à  Bèze,  près  de  la  petite  ville  de 
Sauhiier,  dans  le  département  de  b  Cô- 
te-d'Or,  étudia   chez  les  Jésuites  de 
Dijon,  entra  dans  l'ordre  de  Sa^lt•B^ 
nolt  et  fit  voeu  en  1731 .  H  se  livrait  aree 
une  telle  ardeur  à  ses  travaux  qu'il  ne 
dormait  que  deux  heures.  Sessupériean 
l'envoyèrent  au    couvent  des  Blancs- 
Manteaux,  à  Paris.  Là  il  travailla  aui  on- 
zième et  douzième  volumes  àeVHistoin 
littéraire  de  France^  comprenant  les 
années  1 141  -1 1 67,  et  rédigea,  entre  an- 
tre articles  intéressants,  ceux  d'Âbélard 
et  de  Suger  ;   puis  il  publia,  avec  D. 
Brial,  le  douzièmeetle  treizième  volume 
du  précieux  Recueil  des  historiens  des 
Gaules  et.  de  la  France^  commencé  par 
D.  Bouquet  en  1738.  Mais  son  œuvre 
principale  fut  l'édition  de  ÏArt  de  véri- 
fier les  dates  qu'on  a  appelée,  non  sans 
fondement,  «  le  plus  beau  monument 
d'érudition  du  dix  -  huitième  siècle.  • 
La  deuxième  édition ,  de  1770,  puWee 
par  les  soins  de  Clément,  était,  à  pro- 
prement dire,  un  ouvrage  tout  nouvean. 
Il  travailla  plus  de  treize  ans  à  la  troiaè- 
meédition(Pari8,1783-1787, 8  vol.in-r*). 
fit  des  suppléments  et  des  améliorations 
pour  une  quatrième,  qui  ne  parut  qu'en 
1818,  par  les  soins  d'Allais.  dément 
était  membre  de  l'Académie  des  Inscnp- 
tiens  et  Belles-Lettres ,  et  préparait  un 
nouvel  ouvrage  qui,  plus  que  les  précé- 
dents, devait  être  une  preuve  de  sa  g- 
gantesque  application,  savoir  :  r^**» 
vérifier  les  dates  avant  Jésus^^^: 
lorsqu'éclata  la  Révolution,  qm  'i«  P 
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■ontenpB  etM  robe.  U  resta  toutefois  à 
Paris,  continua  à  travailler  dans  la 
maison  d'un  de  ses  parents,  et  mourut 
d'une  attaque  d'apopleue  en  1793. 

ChiMMMT  PKVDKNCB.  Foyez^V- 
DXIICB. 

GubuHTiliBS.  Le  Pape  Clément  Y, 
qui  transféra  son  siège  de  Rome  à  Avi- 
gnon et  qui  régna  de  1306  à  1314,  fit 
réunir  les  déerets  du  ooneile  de  Vienne, 
qu'il  avait  cnivert  en  131 1  etqui  avaitduré 
pendant  l'année  1312 ,  et>  de  plus ,  ses 
propres  déerets,  publiés  avant  et  après 
la  tenue  de  ce  ooneile.  Ce  reoueil  devait 
être  ajouté  oomme  Liber  septimus  au 
lÀber  textu»  ordonné  pa»  Boniface  VIII 
en  1398,  et  avec  celui-ci  aux  cinq  li- 
vres de  Déorétales  recueillis  par  Gré- 
goire IX  en  1334.  C'est  pourquoi  ce 
recueil  était»  comme  les  deux  précé- 
dents ,  divisé  en  cinq  livres,  suivant  la 
division  cwmue: 

Jodss.  Jodldam,  etanu,  cwMiqMa,  otIbmd, 

quoique  le  quatrième  {caniMMa)  ne 
renfermât  qu'un  titre  et  un  seul  décret. 
lA  série  des  titres  est,  comme  leur  inti- 
tulé, également  empruntée  auxDécréta- 
les  de  Grégoire,  mais  il  ne  les  repro- 
duit *pas  tous;  car,  des  quarante- 
trois  titres- du  premier  livre  des  Décré- 
taies  de  Grégoire,  les  Clémentines  n'en 
renferment  que  orne,  savoir  :  1, 3,  6, 
9,  10,  14t  38,  39, 81,  38,  41;  —  des 
trente  titres  du  deuxième  livre,  seule-* 
ment  dôme,  savoir  :  l,  3,  13|  14,  16, 
17, 19, 30,  34, 26,  37, 38  ;  —  des  cin- 
quante titres  dn  troisièmct  seulement 
dix«sept,  savoir  :  1,  6, 8, 13, 19|  26, 28, 
80,  81,  86,  36|  38,  39, 41,  43,  46,  49; 
—  des  vingt  et  un  titres  du  quatrième  li- 
vre, le  seul  titre  14,  de  Consanguinitaté 
et  affinUate;  enfin,  des  quarante  et  un 
titres  du  cinquième,  seulement  once, 
savoir  :  5,  6,  7,  12, 19,^81,  33,  37,  38| 
89,  40.  —  Clément  V  ne  communiqua 
oe  lecueil  qu^en  1313  au  eonsistoire  de 


ses  cardinaux,  et  l'envoya  à  l'université 
d'Orléans,  nouvellement  fondée.  Son 
successeur,  Jean  XXII,  étendit  cette 
publication,  suivant  Tusage  du  temps, 
aux  universités  de  Paris  et  de  Bolo- 
gne, en  1317. 

Ce  recueil  n*a  pas  conservé  le  titre  de 
Uber  sepUmutj  auquel  il  prétendait, 
et  0  a  gardé  le  nom  de  Clémentines^ 
parce  qu'il  ne  renferme  que  des  décrets 
et  des  ordonnances  de  Clément  V. 

Jean  Andréas  fut  le  premier  qui,  en 
1326,  composa  une  glose  sur  les  Clé- 
mentines ;  elle  obtint  rapidement  Tau- 
torité  de  la  Glossa  ordinaria  et  fut, 
comme  telle,  améliorée  plus  tard  par  le 
jurisconsulte,  postérieurement  cardinal, 
François  Zabarella  (f  1417).  Les  pre- 
mières éditions  imprimées  furent  de 
1460,  1467  et  1471,  Mayence;  1471, 
Strad)Ourg ,  toutes  in-fol.  Voyez,  quant 
à  l'autorité  des  Clémentines,  dans  le 
Corpus  Juris  canonici^  l'article  Cobps 
DU  Droit  bomain  . 

Helfsbs. 

GLiMÉRTlNES  (  Homilix  et  JHeco- 
gnitiones  ClementinsB),  Fayea  Cii- 
MBIIT  I*', 

CL^OPHAS   (KWn«(,    et   Klopos  ^ 

KXmhoc),  d'après  S.  Jean,  19,  26,  époux 
de  Marie,  sœur  de  la  mère  de  Jésus  (1). 
Ce  nom  était  aussi  porté  par  un  des 
deux  disciples  auxquels  Jésus  apparut, 
sur  le  chemin  d'Emmaûs,  le  jour  de  son 
Ascension  (2).  Il  n'est  pas  bien  établi  si 
l'un  de  ces  disciples  et  l'époux  de  Marie 
ne  faisaient  qu*une  même  personne,  ou 
si,  comme  le  pense  S.  Jérôme,  le  dis- 
ciple nommé  Cléopbas  était  un  habitant 
d'Emmaûs  (3). 

GUSKG.  C'est,  d'après  l'étymologie 
(s9^,  sort,  partage),  celui  dont  le 
partage  est  uniquement  de  servir  Dieu  : 
Quia  ipse  Dominus  sorSf  i.  e.  pars 


(1)  roy.  ÀLniÉB. 

(2)  £«c»  M,  18. 

(5)  EfiUaph,  Paula  ad  Eusiockium. 
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elerieorum  e»i  (1).  C'est  donc  celui  qui 
a  été  choisi  ou  séparé  pour  servir  Dieu 
au  proflt  des  fidèles,  ô^opiaiiivoç  (9),  je- 
gregatus.  De  même  que  nous  trouvoYis 
dans  l'Ancien  Testarooit  un  sacerdoce 
séparé  de  la  masse  du  peuple ,  qui  ne 
reçut  pas,  comme  les  autres  tribus, 
une  portion  distincte  du  pays,  dans  le 
partage  qu'on  en  fit ,  parce  que  Jéhova 
seul  devait  être  la  propriété  et  llié- 
ritage  des  Lévites  (8),  de  même,  dans 
l'Église  chrétienne,  il  y  eut  dès  l'ori- 
gine un  état  ecclésiastique  distinct 
des  laïques  (>aôc,  plebs)^  qui  dut  exer- 
cer le  triple  pouvoir  transmis  par  le 
Christ  à  son  Église  ,  d'enseigner,  de 
sacrifier  et  de  régir  (  Bcclesia  doeens 
et  imperans) ,  et  que  le  peuple  devait 
reconnaître ,  auquel  il  devait  se  sou- 
mettre pour  en  être  instruit,  sanctifié 
et  dirigé  vers  sa  fin  dernière  {Ecdesia 
discens  et  obtempérons). 

Ainsi  le  clerc  est  celui  qui,  par  une 
consécration  réelle  (4),  a  reçu  la  ca- 
pacité mystérieuse  et  la  mission  légitime 
d'exercer  cette  triple  puissance.  Ceux 
qui  étaient  appelés  aux  dernières  fonc- 
tions, aux  fonctions  purement  extérieu- 
res du  culte  divin,  devaient  recevoir 
cette  consécration  comme  les  autres 
et  en  porter  les  insignes.  De  même  que 
les  degrés  de  l'ordination  sont  di- 
vers ,  plus  ou  moins  élevés ,  de  même 
on  distingue,  parmi  les  clercs,  le  haut 
et  le  bas  clergé,  quoique,  dans  le  Cor^ 
pns  Juris  canonieij  habituellement  les 
clercs  des  ordres  mineurs  sont  seuls  dé- 
signés sous  le  nom  général  de  clerid^ 
et  que  ceux  qui  ont  les  ordres  majeurs 
sont  désignés  par  leurs  noms  spéciaux, 
subdiaconi ,  diaconi ,  presbyteri  (6). 

Les  signes  extérieurs  du  clerc  sont  la 

(1)  Hlerooym.  ad  Piepotian,,  Spi$t,  XXXIY, 
éd.  MaarlD. 

(2)  Act,,  13, 2.  Bam.^  i,  1. 
(S)  Jot,,  IS,  S5. 

(ft)  f^oy.  ORlNIlATlOlf. 

C5)  Par  eiemple  :  c  5, 7,  X ,  de  Ckric»  con-  | 


tonsure  (1)  et  lliabitdérîcal,  c'est^-èie 
une  toge  longue  ,  étroite  par  le  haut, 
fermée  du  haut  en  bas  (Is  soutane).  Dan 
l'origine  la  tonsure  était  donnée  immé- 
diatement avant  les  premiers  oi^  et 
au  moment  où  l'on  communiquait  oen* 
ci;  mais,  lorsqu'on  conféra  la  tonsure 
isolément,  sans  aucun  ordre,  et  eomme 
une  préparation  solennelle  à  Tétat  et* 
clésiastique,  Tidée  de  dere  s'appliqQs 
aussi  aux  simples  tonsurés,  et,  Tétat  «:- 
clésiastique  ayant  des  droits  particulier 
ainsi  que  des  devoirs  spéciaux,  oe5  pivi- 
léges  forent  attribués  aux  tonairés  (2. 
Le  concHe  de  Trente  comprend  encon: 
sous  le  nom  de  derc  quiconque  a  la  ton- 
sure, porte  l'habit  ecdésiastiqueetse 
distingue  par  là  des  laïques  (S),  sans  avoir 
égard  à  ce  qu'il  soit  ou  non  ordonné.  U 
nouvelle  pratiqueestrevenueâ  rancieiuv 
discipline  et  unit  la  tonsure  aux  onbe 
mineurs,  lors  même  que  certaines  légis- 
lations des  temps  modernes  prétendent 
exclure  les  minorés  des  privil^  ^ 
des  immunités  qu'elles  reconnaissent  a 
l'état  ecclésiastique,  parce  qu'ils  ont 
encore  la  liberté  de  retourner  à  U  vt^ 
séculière  et  laïque.  Ces  dispositions  l^ 
gîslatives  sont  fondées  sur  des  eneon 
de  droit  podtives.  L'état  ecdésiasiiqw. 
status  clericaiU,  peut,  sans  aucofl 
doute,  se  perdre  non-seulement  pour  "« 
minoré  qui  a  le  droit  d'y  »®"^' 
lontairement,  mais  encore  pour  Iw** 
siasUque  qui,  de  quelque  ordre  qu  fl«f  ' 
peut  être  dégradé,  et  la  perte  des  dffi 
de  l'état  ecclésiastique  se  ««ache  a^ 
deux  cas;  mais  il  est  tout  aussi  mow 
testable  que  l'état  ecclésiastique,  et  ^ 
conséquent  les  principes  et  in«»T^ 
qui  y  sont  attachés,  sont  acquis  «o  «f^ 
par  la  tonsure ,  marque  distinc*'*^ 

jug,  (in,  8);  Sext,  c  1,  cod.  (IH.  5)1  ^^ 
G.  1,  de  Fii.  ei  honetL  Clerie»  (UU  'i- 

(1)  Foy.  TOKSURE. 

(2)  Foy.  Privilèges  du  clb»ce- 

(5)  CoMcU.  Trid,,  less.  Xii» •  «•  ^  •*  ^'^ 
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reeelésiastiqne ,  qui  le  sépare  absolu- 
ment du  laïque. 

Pbbwàiiedeb. 
CLBRG  (Jean  Le),  savant,  né  à  Ge- 
nève, d'une  famille  française,  en  mars 
1657,  étudia  dans  sa  ville  natale  les 
humanités,  la  philosophie  et  la  physique, 
sous  Chouet,  s'adonna  à  la  théologie, 
après  avoir  pendant  quelque  temps 
étudié  spécialonent  lliâ>reu.  Les  opi- 
nions des  Calvinistes  striets  de  Ge* 
nève,  qui  exigeaient  (1678) ,  des  candi- 
dats au  ministère  évangélique,  qu'ils 
souscrivissent  la  Confession  helvéti- 
c|ue  (1),  déplurent  à  Le  Clerc,  qui  se  mit 
à  faire  des  recherches  par  lui-même. 
lies  Tlièses  de  Saumur  {Syntagma  The- 
gium  theoL  Salmurii,  1665)^  la  Qua» 
$emio  Dissertationum  theologiearum 
de  son  grand- oncle,  le  célèbre  remon- 
trant Curcellaeus,  et  les  œuvres  d'E- 
piscopius  eurent  beaucoup  d'influence 
sur  lui.  A  la  fin  de  ses  études  il  fut 
successivement  précepteur  à  Grenoble 
(1678),  à  Genève  (1679),  oi^  il  fut  hono- 
rablement agréé  au  mmistère  après  un 
brillant  extfnen,  et  à  Saumur  (1680),  où 
il  composa  l'écrit  pseudonyme  :  Libe- 
rii  de  sancto  amore  epUtolx  ihetdo^ 
gies^  in  quibu9  varii  schoiasiicorum 
^rrores  eastigantur;  Irenopoii  (Sai- 
fnurii),  typii  PhUalethianU ,  1679 
(phitôt  1680).  Cet  ouvrage  consiste 
en  onze  Lettres,  datées  de  Genève  et  de 
Grenelle,  dans  lesquelles  l'auteur  expose 
les  points  en  litige  entre  les  Calrinistes 
striets  et  les  remontrants,  dans  le  sens 
de  ces  derniers,  et  souvent  en  allant  plus 
loin  qu'eux.  Après  s'être  arrêté  quelque 
temps  en  Angleterre  (1682)  et  à  Am- 
sterdam, chez  le  professeur  Limborch, 
son  correspondant,  il  revint  à  Goiève, 
pour  faire  savoir  à  sa  famille  qu'il  em- 
brassait le  parti  des  remontrants.  De 
retour  en  Hollande,  il  fut,  en  1684, 
chargé  par  le  synode  de  Rotterdam 

(t)  roy.  CONFESftlON  BELVtnqOE. 


du  cours  de  philosophie  et  de  langues 
anciennes  au  célèbre  gymnase  armi- 
nien d'Amsterdam,  et  après  la  mort 
de  Limborch  (17i2)  il  fut  chargé  de 
l'enseignement  de  l'histoire  ecclésias- 
tique. 

A  dater  de  ce  moment  il  fut  d'une 
activité  extraordinaire  pour  publier  ses 
propres  ouvrages  et  ceux  d'autrui.  Il 
édita  d'abord  un  petit  écrit  exégétique 
d'un  auteur  qui  lui  était  inconnu  alors  (P. 
Jurieu,  qui  devint  son  adversaire),  puis 
quelques  traités  d'exégèse  de  son  onde 
DavidLe  Clerc  et  de  son  père  Etienne  Le 
Clerc,  et,  comme  supplément  au  livre 
d'un  prédicateur  français,  nommé  Le 
Cène^  sur  la  grâce,  la  liberté  et  le  péché 
originel,  ses  Entretiens  9wr  diverses 
matières  de  théologie^  Amst.,  1685,  où 
il  s'explique  sur  la  nature  et  les  bornes 
de  la  connaissance  humaine,  et  sur  la 
prédestination,  en  commentant  les  pa- 
roles de  S.  Paul  aux  Romains,  9,  10, 
11.  C'est  à  cette  époque  qu'il  commença 
une  discussion  littéraire  avec  le  savant 
Oratorien  Richard  Simon,  auteur  de 
l'Histoire  critique  de  l'Ancien  Testament, 
qui  avait  publié  le  plan  d'une  Bible  poly- 
glotte et  provoquait  le  jugement  des  sa- 
vants à  ce  sujet.  Le  Clerc  répondit  par 
un  avis  pseudonyme  à  l'appel  pseudo- 
nyme de  Simon  (  Origeni  Adamantio 
Synopseos  bibliorum  polyglottorum 
auctori  -  Critobulus ,  Hierapoiitanus , 
(1684),  et  y  fit  connaître  quelques  dé- 
fauts de  V Histoire  critique  du  Vieux 
Testament,  Simons'étant  montré  blessé, 
Le  Clerc  répondit  dans  un  écrit  encore 
moins  favorable  :  Sentiments  de  quel- 
ques théologiens  de  Hollande  sur  l'His- 
toire critique  du  Vieux  Testament^ 
composée  par  le  P.  B,  Simon^  Ams- 
terd.,  1686,  in-8*>,  dans  lequel  il  tâchait 
de  développer  l'idée  d'une  inspiration 
plus  libre,  en  se  séparant  tout  à  fait  des 
opinions  de  la  Confession  helvétique  de 
1675,  et  avançait  la  thèse,  qu'il  rétracta 
plus  tard,   que  Moïse  ne  pouvait  pas 
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être  Tauteur  du  Pentateuque.  A  la  Té* 
pHque  de  Simon  il  opposa,  en  1666»  une 
Défense  des  Sentiments^  etc.,  dans  la- 
quelle il  voulait  surtout  justifier  ses 
idées  sur  Finsplration.  Simon  revint  en- 
core sur  cette  idée  dans  un  nouvel  éerit, 
mais  Le  Clerc  garda  cette  fois  le  si- 
lence (1). 

La  même  année  il  créa,  avee  Jean 
Comand  de  La  Croze,  un  Journal  histori- 
co-critique  sous  le  titre  de  Bibliothèque 
universelle  et  historique  (95  vol.,  1666- 
1698,  dont  les  10  premiersappartiennent 
aux  deux  fondateurs,  les  vol.  il,  12, 14, 
19,  exclusivement  à  Le  Clerc,  et  dont  les 
vol.  30  à  S5  ont  été  continués  par  Ber- 
nard). Ce  journal  renferme  des  extraits 
fort  étendus  et  des  critiques  des  ou- 
vrages nouveaux  et  quelques  disserta- 
tions de  Le  Qere.  Dans  Tintervalle  il 
avait  traduit  en  français  trois  ouvrages 
de  Bumet,  et,  en  1690,  en  latin,  une  par- 
tie de  «  THistoire  de  l'ancienne  Philoso- 
phie,» de  Thomas  Stanley,  ainsi  qu'une 
«  Défense  •  d'Épiscopius  contre  le  repro- 
che de  socinianisme  (Lettre  à  M.  Jurieu 
sur  ta  manière  dont  il  a  traité  Épis- 
ûùpius  dans  son  tableau  du  Socinia- 
nîsme,  1690,  in-s»).  Il  eut  aussi  une 
grande  part  à  la  publication  des  quatre 
éditions  du  Dictionnaire  de  Moréri  (4 
tom.  in-fol.)  qui  parurent  de  1691  à 
1703.  De  1693  à  1695  il  composa  ses 
œuvres  philosophiques,  qui  parurent  en 
quatre  volumes  in-8<»,  en  1698,  sous  le 
titre  :  Opp,  philos,,  et  qui,  dans  des 
éditions  ultérieures,  furent  augmentées 
d^m  cinquième  volume,  avec  une  auto- 
biographie de  l*auteur  et  une  dissertation 
caractéristique  de  Argumenta  theolo» 
gieo  ab  invidia  ducto.  —  Pendant  qu*îl 
travaillait  en  outre  avec  ardeur  : 

1^  A  une  traduction  et  à  une  explica- 
tion latine  des  livres  de  PAneien  Tes- 
tament ,  qu'il  publiait  à  Amsterdam  en 

(I)  Conf.  Badde,  Isagoge  hùi,  theol,  Lips., 

«Bt,  f.  im  tus.  ^ 


einq  voliaies  in*foL  (la  Genèse,  169); 
les  autres  quatre  livres  de  Moïse,  1606; 
les  livres  hiatoriqves,  1708-,  lesHagiogn- 
phes  et  les  Prophètes,  1781),  et  dus 
laquelle  il  soutenait  des  opiaioBS  trà^ 
libres  sur  lea  miracles  bibliques  contre 
rinterprétatioQ  dogmatique  des  Ecri- 
tures (1); 

3»  CoBune  pas8e4enip6 ,  à  8oa  in 
eriiiea  (2  vol.,  AmsU,  1606)) 

3»  Aux  Epistolm  eriiicK  H  «tek- 
siasticse ,  publiées  en  1700  et  dirigée» 
contre  Gave  (3) ,  formant  la  troisièffle 
partie  de  VAri  critique; 

4»  A  SB  traduction  latine  de  Yèài^ 
anglaise  de  Hammond  du  NoofeauTes- 
tament  (Ad».  Test.  D,  /V.  /.-C.»  ^ 
éd.  yulg.  cum  parapkr.  et  oatwtef 
HenHd  Hemmondi,  3«  éd.,  Fiutcf' 
1714,  t  tom.  in-fol.),  avecdepi^«* 
remarques; 

60  A  son  édition,  avec  MM  etiof^ 

{Cémenta,  des  Pères  apesteliquesde  O 

teKer  (8),  en  a  vol.  in-fol.  (I*  éd.,  ^ 

stMPdam,  1734),  ^  ilse  vitentialaétttf 

de  nouvelles  querelles  littéraires,  «« 

antres  avee  Bayle  (4),  et  cdle-oidB» 

jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier  (n06).le 

Oleic  en  avait  donné  l'oeessioB  pv  ^ 

livre  intitulé  ParrhasiaMO,  ou  P^ 

diverses  sur  des  matières  decrUi^^ 

d'histoire,  de  moraie  et  4epoUl¥^^ 

avee 4a  défense  de  divers  tmvrag^^^ 

M,  L.  C,  par  Théodore  AurW^' 

Amsteid.,  1609,  in-8%  3  ^o^»  ""^ 

Bans  le  premier  volume,  psge»  WMf'' 

Le  Ciero  prétendait,  contre  TassertiOD 

de  Bayie,  qui,  dans  les  artidee  ij^ 

ehéens  et  PauHciens  de  son  W'^V 

naire,  soutenait  que  notre  «J«o»  «^ 

insuffisante  pour  léfoier  les  objecaoi» 

tirées  contre  la  bonté  de  Dieu  éi^^ 

moraux  et  physiques  de  ce  ^^^'^ 

qu'un  partisan  d'Origène,  «  V^^  '^ 

(i)  Budde,  Isagoge  hUL  <*«•'•»  ^^^^^ 
(2)  Foy.  Cave. 

(5)  Foy,  COTBUER. 

(4)  Fog.  B4VLI. 
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raison  un  tt»  et  solide  philosophe, 
pouvait  réfater  ces  objections  des  Ma* 
uichéens.  Bayle  avait  assez  bien  admis 
cette  réplique  ;  mais  lorsque  Le  Clerc, 
dans  la  Bibliothèque  choisie (i\  en  an- 
nonçant Touvrage  de  Cûdworth  :  Intel-' 
ieetùai  Système  ofthe  wiiverse  (i),  et 
celui  de  Grews,  Cosmologia  sacra  (3) 
admettait  le  prineipium  vitale  de 
Grews  et  les  natures  plastiques  et  imma- 
térielles de  Cûdworth,  natursB  plasti' 
cœ,  lesquelles,  intermédiaires  entre  l'es* 
prit  et  la  matière,  produisent,  par  une 
activité  qu'dles  tiennent  de  Dieu  sans  en 
avoir  conscience,  les  animaux  et  les 
plantes,  Bayle  nia  cette  opinion,  disant 
qu'admettre  de  pareils  êtres  intermé- 
diaires ,  c'était  ouvrir  les  portes  et  les 
fenêtres  à  l'athéisme.  Le  Gerc  nia  na« 
tureHement  cette  conséquence,  renou- 
vela la  querelle  relative  aux  objections 
des  Manichéens,  et  des  deux  côtés  la 
discussion  devint  vive  et  amère. 

Noos  ne  citons  qu'en  passant  la  dis- 
cussion qu'il  eut  à  soutenir  contre  Pn- 
blius  Ventidius  (Van  der  Wajen,  pro- 
fesseur à  Franéker),  qui  l'accusait  de 
socinianisme,  non  sans  raison,  au  sujet 
de  Texplicatioa  qu*il  avait  donnée  du 
chap.  1  de  S.  Jean,  dont  cependant  Le 
Clerc  avait  défendu  les  dix- huit  premiers 
versets,  en  1696,  dans  un  écrit  spécial 
dirigé  contre  Faust  Sooin  ;  ainsi  que 
celle  qu'il  eut  avec  le  P.  Despineul,  Jé- 
suite, et  Masson,  à  propos  de  son  Har- 
fHonia  evangelica  (4),  et  nous  termi- 
nons par  rénumération  de  ses  autres 
écrits. 

En  1700  il  publia  à  Anvers,  en  6  vol. 
in-fol.,  sous  le  nom  de  Théophile  Alé- 
thinus,  le  célèbre  ouvrage  du  P.  Petau  : 
de  Theologicis  Dogmatibiu,  ^avec  une 
préface ,  des  remarques  et  des  disserta- 
tions. La  même  année  il  fit  imprimer 

(i)  T.  I,  p.  es,  228;  t.  II,  li,  7S,  S53. 

(2J  LoDd.,  1768. 

(S)  LoDd.,  1*701. 

(ê}  AflMl.,  IMS,  tn-fol.  X  Lngd.,  1100,  ln^\ 


les  QusBsiiones  HieronytniansBy  etc., 
Amst.,  1700 ,  dans  lesquelles  il  ne  traite 
avec  modération  ni  S.  Jérôme,  ni  le 
Bénédictin  Martiany,  éditeur  de  ce  Père 
de  l'Église  (1). 

De  1798  à  1718  il  continua  la  Biblio^ 
thèqtée  universelle  et  historique  sous  le 
nouveau  titre  de  Bibliothèque  choisie 
(97  vol.  avec  un  volume  d^tables),  dans 
lesquelles  il  fit  entrer  des  extraits  d'an- 
ciens ouvrages;  puis  une  nouvelle  suite 
sous  le  titre  :  Bibliothèque  ancienne 
et  moderne^  1714-1727,  97  vol.  et  un 
vol.  de  tables.  Lorsque  le  libraire  Mo* 
nier ,  d'Amsterdam ,  eut  fait  faire  une 
réimpression  de  l'édition  de  S.  Augustin 
imprimée  à  Paris  (1977  - 1799)  par  les 
soins  des  Bénédictins  de  S.-Maur,  en 
1 1  vol.  in-fol. ,  avec  la  finisse  indication  : 
jintverpiœ,  sumtibus  soeietatis^  1799, 
Le  Clerc  fit  paraître,  sous  le  nom  de 
Jean  Phéréponus,  un  douzième  volume 
avec  le  titre  :  Adpendix  Augustiniana 
(Antveip.,  1708).  Le  Clerc  s'y  prononce 
avec  la  liberté  qui  lui  est  habituelle  sur 
des  erreurs  qu'il  relève  dans  S.  Augus- 
tin. La  traduction  française  du  Nouveau 
Testament,  ftiite  sur  le  texte  original  et 
publiée  en  1798,  en  S  vol.  iB-4»,  fit  de 
nouveau  planer  sur  la  tête  de  l'auteor 
le  soupçon  de  socinianisme,  à  cause  de 
qudquep  observationsîsolées  quMI  y  avait 
ajoutées  pendant  qu'il  s'occupait  d'une 
nouvelle  édition  des  œuvres  complètes 
Erasme,  de  Rotterdam  (9),  et  des 
oeuvres  du  savant  Jésuite  Vavassor  (8). 
Frédéric-Auguste  Gabillon,  moine  dé- 
froqué, s'était  fait  passer  pendant  quel- 
que temps,  en  Angleterre,  pour  LeClerc, 
puis  l'avait  attaqué  dans  un  écrit  inti- 
tulé Apologie^  qui  fut  l'occasion  du 
livre  de  Le  Qere  à  son  ooîncrininé  Ber- 
nard (4). 

(1)  SdiraBekb,  J7i»l.tff /'ifp^UtSISiBoddt» 
iMovogê  hiêi,  theoL^  p.  IS08-1M%. 

(2)  Lagd.  Batav.,  10  volMln-fol. 
(S)  Amst.,  1700,  fn-fol. 

^)  Amtt.,  170S,  in-a*. 
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Les  fonctioDS  qa*U  eut  à  remplir  à  la 
mort  de  Limborch  furent  rorigine  de 
son  Historia  ecclesiast,  duor,  prim. 
sasc.  (Amst.,  1716). 

Il  faut  encore  citer  parmi  ses  ouvra- 
gesthédogiques,  dont  quelques-uns  sont 
apologétiques,  les  autres  très-marqués 
d'indifférentisme,  les  uns  dus  à  sa  plume, 
les  autres  simplement  édités  par  lui, 
le  Traité  de  l'huréduliié  (AxMt.j  1696, 
îD-8o,et  augm.  1714);  comme  Hugo 
Grotius  :  de  Feritate  Religionis  Chri- 
stianx  (Amst.,  1709,  1717;  Hag.  Com., 
1724),  et  réditionduP.  Petau  :  Petavii 
doctrina  temporum  (Amst.,  1703,  8  t. 
in-fol.);  une  préface  à  la  nouvelle  édition 
de  N.  Samson,  Geographia  5.  ex  V.  et 
iV.  r.  desutnta  (Amst.,  1703,  in-fol.),  et 
des  remarques  ajoutées  à  Tédition  qu'il 
donna  du  travail  de  Jac.  Bonfrerii,  S.  J., 
sur  :  (hiomasticon  urbiutn  et  locorum 
êacrm  Scripturm,  Grxce  primum  ah 
Eusebio  Casareensi,  deinde  Latine 
scriptum  ab  Hieronymo  (Amst.,  1707, 
in-fol.). 

11  étendit  son  activité  littéraire  sur 
les  auteurs  classiques,  et  nous  avons 
de  lui  plusieurs  éditions  de  classiques 
grecs  et  latins,  par  exemple  deTite-Live 
(Amst.,  1710, 10  vol.  in-8o),  et  quelques 
autres  petits  traités  philologiques.  Mais 
il  fut  très-vivement  attaqué  parle  grand 
critique  Bentley,  sous  le  nom  de  Phile- 
leutherus  Lipsiensis,  au  sujet  de  son 
édition  et  de  sa  traduction  des  fragments 
de  Ménandre  et  de  Philémon  (Amsterd., 
1709,  in-8o). 

II  s'essaya  aussi  dans  le  domaine  de 
riiistoire  profane  et  publia  une  Histoire 
des  provinces  unies  des  Pays-Bas^  3 
part.,  Amst.,  1723  à  1728,  in-fol. 

En  outre  il  entretenait  une  immense 
correspondance  avec  les  savants  de 
presque  tous  les  pays  d'Europe.  Frappé 
de  plusieurs  attaques  d'apoplexie  à 
dater  de  1728  et  privé  de  la  parole 
en  1732,  il  continua,  malgré  sa  fai- 
blesse, à  lire  et  à  écrire  comme  méca- 


niquement jusqu'au  moment  de  sa  mort, 
le  8  janvier  1736.  Il  avait  été  marié  à  h 
fille  de  Grégorio  Leti,  banni  d'An^- 
terre  par  Charles  II  à  cause  de  son  îta- 
tro  Britannica.  Il  ne  laissa  pas  des- 
fants. 

Le  Clerc  avait  un  talent  plus  eritkiv 
qu'original  ;  il  devançait  son  époque  par 
le  sodnianisme,  l'indifférentisme  et  le 
rationalisme  dont  il  faisait  professioa: 
il  était  vain,  vif,  irritable,  mais  iiré- 
prochable  dans  sa  vie  privée.  Od  cona* 
prend  qu^au  milieu  des  luttes  si  rires 
qu'il  soutint,  au  milieu  des  travaux  si 
multipliés  qu'il  entreprit,  parmi  les  pu- 
blications si  diverses  qu'il  sur?eilla,  sa 
science  ait  souvent  manqué  de  solidité. 
son  esprit  de  calme,  son  caractère  d'im- 
partialité. 

Bentiey  nelui  applique  pas  sans  raison. 

en  vue  du  ton  dictatorial  qu'il  affectait, 
la  phrase:  Est genus hominumq^^ 
primos  se  omnium  rerutn  toiunt,  nrc 
sunt.  Mais  la  persévérance  dans  le  tr> 
vail  est  toujours  digne  d'éloge,  ettoot 
hopdme  est  plus  ou  moins  l'enfant  « 
son  siècle;  sa  physionomie  inteliecturfl' 
dépend  le  plus  souvent  desdrconstance^ 
au  milieu  desquelles  il  vit. 

Outre  l'autobiographie  indiquée  plus 
haut,  qui  fat  publiée  à  part,  en  1711;» 
Amsterdam,  Wetstein  a  fait  son  pané- 
gyrique. On  trouve  dans  la  ^«W* 
raisonnée,  t.  XVI,  p.  844 ,  un  m^ 
hUtor.  de  M.  Le  Clerc  Cf.  îSicewn, 
Mémoires  pour  servir ^  etc.,  t.  Xj 
p.  250  ;  Eisch  et  Gruber,  t  XYIH;»  ar- 
ticle U  Clerc,  de  Escher  ;  le  cata^f 
des  écrits  de  Le  aei«  :  Chr.-M.  i^»' 
IntroductioinHist.  theol.  liUer.,?^^ 
II,  p.  307-810. 

HiEOStE. 
CLEBCS  ACÉPHALES,  Clefid  i^^^^ 

regionarii.     Voyez    Clbbcs 

BONDS.  ^jf, 

CLBRC8  ET  FRi^RES  DB  ^^  ^^ 

MiîNE,  Clerici  et  fratres  viis^  c^^ 
nU.  Malgré  les  persécutions  àof^i 
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Béghines  (1)  furent  Tobjet  dans  le  pre- 
mier quart  du  quatorzième  siècle,  on  ne 
parvint  point  à  détruire  la  faveur  dont 
jouissaient  les  libres  associations  en  Al- 
lemagne €t  dans  les  Pays-Bas.  Elles 
étaient  devenues  chères  au  peuple ,  et 
leur  influence  sur  les  mœurs  du  clergé 
et  des  laïques  était  trop  évidente  pour 
que  rÉglise  les  rejetât,  du  moment  que 
les  formes  en  étaient  convenables.  C'est 
ainsi  que  Gerhard  Groot  deDeventer(t 
1 384),  prêtre  hollandais,  fonda  une  as- 
sociation pour  les  clercs  et  les  laïques 
sous  le  nom  qui  est  en  tête  de  cet  ar- 
ticle. 

Ce  savant  ecclésiastique  avait  étudié 
à  Paris,  avait  enseigné  avec  succès  la 
théologie  à  Cologne  et  y  avait  obtenu 
un  riche  bénéfice^  Reconnaissant  la  va- 
nité de  la  vie  mondaine  quMl  avait  me- 
née jusqu'alors  et  regrettant  ses  éga- 
rements ,  il  embrassa  une  règle  austère 
et  prêcha  la  pénitence  par  son  exemple 
et  ses  paroles.  Sentant  combien  la  vie 
commune  est  utile  au  clergé,  combien 
le  prêtre  est  malheureux  et  exposé  dans 
ipon  isolement,  il  consacra  sa  fortune  à 
fonder  une  association  propre  à  remé- 
dier à  ces  dangers.  Les  membres  de 
l'association  devaient  pourvoir  à  leur 
entretien  par  le  travail  de  leurs  mains 
et  encourager  les  fidèles  à  la  piété  par 
leur  conduite  et  leur  enseignement.  En 
1386  Groot  créa  à  Windesheim  le  cou- 
vent des  Chanoines  réguliers,  qui  devait 
être  le  centre  de  toutes  les  associations 
du  même  genre,  dans  lesquelles,  conune 
chez  les  Béghines,  on  admettait  des 
laïques,  hommes  et  femmes.  Ces  asso- 
ciations prospérèrent  et  se  répandirent 
rapidement  dans  les  Pays-Bas  et  la 
W estphalie,  et  elles  se  rendirent  de  plus 
en  plus  dignes  d'estime  et  de  respect 
en  joignant  à  leur  activité  pratique  des 
travaux  scientifiques,  spécialement  dans 
le  domaine  de  la  philologie.  Thomas  à 

(i)  ^oy.  BABINES. 

■HCTCL.  THÉOL.  CATH.  —  T.  IT. 


Kempis  et  le  dernier  sentent iaire,  Ga- 
briel Biel(l),  appartenaient  à  une  de  ces 
associations.  La  partie  la  plus  saine  du 
clergé  conservait,  grâce  à  ces  réunions, 
Tesprit  du  saint  ministère  au  milieu  de 
la  décadence  des  mœurs  et  de  la  disci- 
pline, et  les  Papes  Eugène  IV  Paul  II 
les  reconnurent  en  leur  accordant  de 
nombreux  privilèges. 

Cf.  Chronicon  collegii  IVindeshe- 
mensis,  Francof.,  1728,  p.  400;  Delprat, 
Over  de  Broederschap  van  G.  Groot, 
Utrecht,  1830;  AIzog,  Hist,  unie,  de 
l'Église^  trad.  par  I.  Goschler,  t.  H, 
S  291,  p.  594;  2«  édit.^  1849;  S*  édit., 
1855.  Fehb. 

glCrcs  tagabonds,  Clerici  va- 
cantes. L'antique  droit  ecclésiasti- 
que exigeait  comme  condition  absolue 
de  l'ordination  que  Tordinand  eût  son 
sort  assuré,  soit  par  une  fonction  ecclé- 
siastique exercée  dans  une  église  déter- 
minée, soit  par  son  admission  définitive 
dans  un  couvent  ou  dans  un  autre  éta- 
blissement ecclésiastique  (2). 

L'ecclésiastique  ainsi  ordonné  se 
nommait  clerc  intitulé,  d'après  le  titre 
de  sa  fonction  ou  de  l'église  à  laquelle 
il  était  spécialement  attaché.  Plus  tard 
beaucoup  d'évêques  se  virent  obligés, 
pour  ne  pas  priver  leurs  églises  des  ec- 
clésiastiques nécessaires ,  d'ordonner 
des  clercs  qui  n'avaient  pas  de  position 
fixe  et  assurée,  surtout  afin  de  pourvoir 
aux  missions  des  contrées  éloignées, 
dans  l'hypothèse  qu'ils  resttraient  et 
trouveraient  une  position  permanente 
parmi  les  nouveaux  convertis  (3). 

On  les  nommait,  par  opposition  aux 
ecclésiastiques  à  bénéfice  déterminé, 
clerici  regionarii^  et,  en  tant  qu'ils  no 
restaient  pas  sous  la  juridiction  fixe  d'un 
évêque ,  clercs  acéphales^  dui^faXci. 
Souvent  ces  prêtres  étaient  détournés 

(1)  Foy.  BiEL  (Gabrifl). 

(2)  Foy,  ORDiRiiTioN  (titre  d'}. 

(S)  Conc,  rict'fi.,  ano.85S,  daniMansI,  tXV, 
p.  15 
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de  leur  périlleuse  vocation  par  les  dan- 
gers mêmes  qu'ils  couraient;  d'autres 
fois  ils  étaient  chassés  du  pays  où  ils 
avaient  courageusement  pénétré.  Il  ar- 
rivait aussi  que  des  prêtres  étaient  or- 
donnés par  faveur  ou  par  indulgence, 
sans  qu'ils  eussent  bien  nettement  in- 
diqué leur  but.  Ces  prêtres  erraient, 
instables  et  vagabonds,  clerici  vdgan- 
tes,  et  offraient  aux  évéques,  aux  curés 
et  à  d'autres  ecclésiastiques  chargés  de 
bénéfices  leur  concours  dans  le  saint 
ministère^  en  échange  de  leur  entretien 
ou  d'une  certaine  rémunération  (1). 

Souvent  ces  clercs  errants  trouvaient 
de  Templor  dans  les  terres  des  nobles, 
des  comtes,  des  chevaliers,  ou  d'autres 
propriétaires,  en  qualité  de  chapelains  du 
château  ou  de  la  bourgade.  Malheureu- 
sement il  n'était  pas  rare  qu'ils  abusas- 
sent de  l'influence  qu^ils  parvenaient  à 
conquérir  pour  s'introduire,  à  l'exclu- 
sion des  possesseurs  légitimes,  dans  des 
cures  et  d'autres  bénéfices,  ce  qui  de- 
vint l'objet  de  plaintes  assez  fréquentes 
adressées  à  des  synodes  (2).  Plus  tard 
i'évéque  pourvut  à  cet  abus  en  prescri- 
vant que  chaque  clerc  ordonné  iit  preuve 
des  moyens  réguliers  qu'il  avait  de  vi- 
vre; I'évéque  qui  ordonne  un  candidat 
sans  titre  doit  le  recevoir  à  sa  meose 
épiscopale  (3).  Permanedeb. 

CLERGÉ  (KXTipoç,  sors).  Ce  mot  dési- 
gne ceux  des  Chrétiens  dans  lesquels  se 
perpétue  et  se  propage  la  mission  du 
Christ  comme  prêtre,  prophète  et  roi, 
qui,  par  conséquent,  possèdent  la  puis- 
sance du  sacrifice,  de  la  doctrine  et  de 
la  discipline  transmise  par  le  Christ  aux 
Apôtres,  et  qu'on  nomme  la  puissance 
ecclésiastique.  Les  membres  du  clergé 
sont  appelés  clercs,  ecclésiastiques,  par 
opposition    aux    Chrétiens     nommés 

(1)  Concit.  Regiatic,,  aon.  850,  c.  18,  dans 
Mansi,  t.  XIV,  p.  058. 

(2)  ConcU.  MoffUHUt  aoo.  847,  C.  12,  dans 
Mansi,  t.  XIV,  p.  9oe. 

(8)  C.  ^  16,  X,  de  Prœsb.  etdigmL,  III,  5. 


laïques.  La  destination  du  clergé  est 
donc  d'administrer  les  sacrements,  d'an- 
noncer la  doctrine  du  salut,  de  maintenir 
la  discipline.  Les  ecclésiastiques  n'out 
pas  tous  le  même  degré  de  puissance; 
Us  se  divisent  en  plusieurs  classes ,  d'a- 
près le  degré  d'autorité  qui  leur  &X 
dévolu  (1). 

Le  degré  le  plus  élevé  est  le  sacer- 
doce^ auquel  se  rattache  Vépiscopaf, 
apogée  de  la  puissance  sacerdotale  ;3}. 

Les  rapports  du  clergé  avec  les  laï- 
ques ressortent  de  la  mission  du  pre- 
mier. Les  ecclésiastiques  sont  les  pas- 
teurs, les  maîtres  et  les  guides  des  fidè- 
les. L'Église  catholique  enseigne  positi- 
vement que  tous  les  Chrétiens  n'ont  pas 
la  même  puissance  spirituelle  (3),  et  que 
cette  différence  est  d'institution  di- 
vine (4).  Cette  doctrine  est  celle  de  la 
tradition  chrétienne  universelle  et  <»- 
thodoxe  (5). 

Lorsque  de  tétnpsà  autre  une  opinion 
contraire  a  cherché  à  prévaloir,  ce  n'a 
jamais  été  que  parmi  les  sectes  héréti- 
ques ou  par  suite  d'un  malentenda 
passager.  C'est  ce  que  Tertullien  ex- 
prime fort  clairement  lorsqu'il  dit  (S)  : 
Cum  extoUimus  adversus  clerum^ 
tune  unum  omnes  sumusy  tune  omnes 
sacerdotes,  quia  sacerdotes  nos  Deo  d 
Patri  facit  (Apoc,  1,  6);  quum  ad 
perxquationem  disciplinée  sacerdotor 
lis  provocamuTj  deponucus  infulas 
ET  IMFABES  suuus.  L'Apôtrc  (7)  dé- 
montre que  Dieu  a  institué  dans  son 
Église  les  uns  apôtres ,  les  autres  pro- 
phètes ,  les  autres  docteurs.  La  doctrine 
catholique  met  absolument  hors  de 
doute  le  fait  que  le  Christ  a  transmis  la 
plénitude  des  pouvoirs  spirituels,  non  à 


(1)  ConeiL  Trid.^  sess.  28,  c  2  «t  can.  2. 

(2)  Conf.  Tart.  Hiérarchie. 
(5)  Conc,  Trid.,  sess.  28,  c  ft. 

(4)  Ibid,^  can.  6. 

(5)  Bellarmin,  de  Membr.  Scch^  1. 1,  c.  1. 

(6)  De  liiofiog,yC.  12. 

H)  I  Cor,,  12,  28.  Épkéi.,  A,  11. 
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tons,  mais  à  un  petit  nombre,  élu  par 
tuf.  Les  novateurs  du  seizième  siècle 
s'élevèrent  contre  la  doctrine  qui  place 
la  puissance  ecclésiastique,  non  dans 
l'ensemble,  mais  dans  quelques  indivi- 
dus-, ils  proclamèrent  une  espèce  de 
communisme  spirituel  dont  il  était  im- 
possible que  les  conséquences  se  restrei- 
gnissent au  domaine  ecclésiastique.  Lu- 
ther se  distingua  surtout  à  cet  égard, 
comme  le  prouvent  ses  écrits  :  à  la  No- 
blesse  de  la  nation  allemande {\)\  de 
i'Atna  de  la  messe  (2)  ;  Comment  Von 
doit  élire  et  instituer  les  serviteurs 
de  t Église  3).  Il  y  dit  nettement  (4)  que 
la  proposition  du  Pape  Pelage  que  les 
supérieurs  ecclésiastiques  ont  droit  à 
Tobéissance  est  une  invention  du  dia- 
ble. Calvin  est  moins  radical  à  ce  sujet  ; 
les  idées  théocratiques  dont  la  réalisa- 
tion le  tourmentait  n'auraient  pas  don- 
né grand  appui  aux  opinions  de  Luther. 
!Du  reste  les  idées  changèrent  peu  à  peu 
à  cet  égard,  même  à  Witteuberg.  Tant 
qu'il  s'agit,  en  déblayant  le  terrain  par 
des  attaques  et  des  négociations ,  de  ga- 
gner celui  qui  était  nécessaire  pour  con- 
struire la  nouvelle  Église,  on  flatta  l'or- 
gueil des  peuples  en  leur  enseignant 
que  le.  fonctionnaire  ecclésiastiqpe  est 
subordonné  à  la  communauté,  qu'il  en 
dépend  et  qu'il  doit  lui  obéir  ;  mais  lors- 
qu'on eut  formé  un  parti  puissut ,  et 
qu*il  se  fut  consolidé,  Luther  fie  revivre 
les  laïques,  qui  avaient  disparu  dans  le 
sacerdoce  universel ,  et  leur  dénia  tout 
droit  de  juger  leurs  pasteurs  (5).  Les 
symboles  luthériens  adoptèrent  (6)  la 

(1)  WiUenb.,  1550,  t.  VI,  fol.  5ft5. 

(2)  Wittenb.,  ano.  ISM,  t.  TH,  fol.  Stt,  206, 
283. 

(5)  Écrit  pabUé  en  ISSU  pour  te  BoliéoiJeaf, 
Wiltenb.,  t  VII,  fol.  S52. 
(ft)  Wmenb.,t.  vn,  fol.  »6. 

(5)  Hagm,  Situt».  HH.  et  yv{i>.  âêVAUem 
au  tempe  de  la  Bâ/orm^  ErUngeB,  tSM,  C  III, 
]>.ie4. 

(6)  Coof.  Aogast.,  de  Ahuê,,  art  IV,  éd. 
Rccbb.,  p.  W. 


doctrine  que  Luther  avait  stigmatisée 
comme  une  invention  du  diable  et  en 
appelèrent  pour  cela  à  la  parole  du 
Ôirist:  «Qui  vous  écoute  m'écoute  (1).» 
Mais,  d'après  la  doctrine  catholique,  la 
hiérarchie  est  d'institution  divine  (2), 
tandis  que  chez  les  protestants  (3)  elle 
n'est  que  de  droit  humain  ^jure  huma- 
no.  Les  anglicans  seuls  font  une  excep- 
tion parmi  les  protestants ,  en  ce  qu'ils 
considèrent  la  supériorité  des  évêques 
comme  une  institution  divine  (4).  La 
doctrine  catholique  sortît  triomphante 
de  la  controverse  avec  les  presbytériens, 
où  se  signalèrent  Blondel ,  Saumaise  et 
Usher.  Le  dogme  catholique  fut  solide- 
ment et  clairement  expliqué  par  le  car- 
dinal de  La  Luzerne  dans  ses  Disser- 
tations sur  les  Droits  et  Devoirs  res- 
pectifs  des  évêques  et  des  prêtres  (pu- 
bliées par  M.  l'abbé  Migne,  Paris  » 
1844,  IV  p.  1-146). 

L'acte  par  lequel  ce  pouvoir  est  trans- 
mis s'appelle  Vordination ,  sacrement 
qui  imprime  un  caractère  indélébile  (5). 
Le  caractère  sacramentel  avait  été  ad- 
mis même  par  les  sectes  de  l'Orient  (6). 
Quant  à  l'opposition  propre  aux  pro- 
testants contre  le  caractère  indélébile, 
on  en  trouve  déjà  des  fraces  dans 
quelques  sectes  anciennes,  comme  on 
peut  le  voir  dans  ce  passage  de  Tertul- 
Uen  (7)  :  Ordina4ion€s  eorum  temera- 
rim^  levés j  inconstantes,,,  alia^  hodie 
episcopus,  cras  alius,  hodie  diaconus 
qui  cras  lector,  hodie  presbyter  qui 
cras  laicus,  nam  et  laids  sacerdota- 
lia  munera  ir^ungunt.  TertuUien  dit 

(1)  £vc,  10, 16. 

(2)  Concil.  Trid,f  sess.  3S,  ean.  6. 

(S)  Gnetfke^  SffmboL  compar.^  Leipils,16S% 
p.  571  sq.- 

(ft)  CoDf.  Tart.  Églisb  (baute). 

(5)  Foy.  Ordination. 

(0)  Perpétuité  de  la  foi  de  VÊgliee  fur  le»  Sih 
erementâ  et  Perpétuité  de  la  Foi ,  t.  V,  Parff, 
171S  ;  éd.  Migne,  Paris,  ISftI,  t.  TV. 

(7)  De  Prœscr.  hœr.^  c.  41,  Opp.,  M.  MIgnr, 
Parti,  184%,  t.  Xi,  p.  50. 

29. 
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cela  pour  nous  montrer  quam  futilis , 
quant  terrenay  quam  humana^  sine 
auctoriiate ,  sine  disciplina  est  con- 
tersatio  haeretica.  Luther  disait  que 
ce  sacerdoce  permanent  et  perpétuel 
était  une  invention  humaine ,  et  il  le  fit 
accroire  aux  siens  (1).  Il  réussit  aussi  à 
leur  faire  admettre  que  le  prêtre  n'était 
prêtre  que  tant  qu'il  plaisait  à  la  com- 
munauté. Mais  il  y  avait  tant  d'incon- 
vénients essentiels  à  cette  doctrine  qu'il 
n'est  pas  étonnant  qu'on  ne  lui  sut  pas 
beaucoup  de  gré  de  l'introduction  de 
Vordinatio  vaga. 
Cf.  les  art  Glebcs  et  EccLiÉsiAsn- 

QUES. 

BnCHKANN. 

CLERGÉ  RiiGULiBE.  Cette  expres- 
sion désigne  en  général ,  comme  celle 
de  religieux ,  les  ecclésiastiques  qui ,  en 
opposition  avec  les  ecclésiastiques  sécu- 
liers, se  sont  liés  par  une  profession  so- 
lennelle à  un  ordre  religieux,  ou  des 
moines  qui ,  en  opposition  avec  les  moi- 
nes lais,  appartiennent  à  l'état  ecclésias- 
tique (2). 

Dans  un  sens  plus  restreint  on  appe- 
lait clercs  réguliers^  clerici  regulares^ 
les  associations  de  clercs  qui  prirent  pour 
modèle  de  leur  organisation  celle  qu'a- 
vaient suivie  beaucoup  d'évéques  de 
l'Occident,  en  réunissant  leur  clergé 
dans  une  vie  commune,  d*après  l'exem- 
ple de  S.  Augustin.  Cette  discipline  fut 
introduite  dans  beaucoup  d'églises,  sur- 
tout à  partir  du  douzième  siècle,  et 
donna  naissance  aux  Chanoines  régu- 
liers (3).  Depuis  le  schisme  du  seizième 
siècle,  il  s'est  formé  des  ordres  ou  des 
congrégations  de  clercs  réguliers,  tels 
que  les  Jésuites^  les  Théatins,  les  Pia» 
ristesjles  Lazaristes^  les  Méchitaristes^ 
les  Rédemptori^tesy  etc., etc.  (4),  tandis 
que  d'autres  associations  se  sont  for- 
Ci)  WitlMib.,  t  Vn,  fol.  858. 
(2)  Foy.  Ecclésiastiques. 
(S)  Foy.  Cbanoines  bégclibrs. 
(ft)  Foy.  CoNCRtoATioif  RELiGiEUSi,  lettre  6. 


mées,  avec  une  règle  moins  sévère,  une 
discipline  moins  austère,  sans  vœux 
particuliers ,  tels  que  les  Oraiorieni, 
les  Bartàoiomites^  etc.,  qu'on  nomme 
Cleri  quasiregulares. 

Pebmanedeb. 

GLBEIGUS  (PiBBBB).  Foy,  UtBECHT 

(schisme  d*). 

GLBRMOHT  {Claromons)  (ÉvicHÉ 
ET  SYiiODES  de).  Clcrmont ,  avant  11d- 
vasion  des  Romains  dans  les  Gaules,  se 
nommait  Nemosus  ;  sous  le  règne  d'Au- 
guste cette  ville  fut  appelée  Auguste- 
Nemetum, 

Dans  le  treizième  siècle  elle  devint  la 
capitale  de  l'Auvergne.  Le  diocèse  ac- 
tuel est  formé  par  le  département  du 
Puy-de-Dôme  ;  il  existe  depuis  le  qua- 
trième siècle.  Le  Christianisme  s^y  était 
introduit  un  siècle  auparavant.  Grég^re 
de  Tours  nomme  S.  Strémonius,  évêque 
des  Arvemes,  parmi  les  sept  grands 
messagers  de  la  foi  qui,  sous  l'empereur 
Dèce,  vinrent  dans  les  Gaules  prédier 
l'Évangile  (1). 

Il  y  a  eu  quatre-vingt-quatorze  évêqius 
de  Clermont  jusqu'à  ce  jour.  Le  diocèse 
comprend  six  cent  mille  âmes  et  appar- 
tient à  la  métropole  de  Bourges.  Le  cha- 
pitre de  la  cathédrale  a  dix  chanoines. 
Le  grand  séminaire ,  qui  est  sous  la  di- 
rectiondesSulpiciens,  estàMontferrand, 
séparé  par  le  fleuve  de  Oermont  même. 
Le  petit  séminaire,  dirigé  par  des  prv- 
très  du  diocèse,  a  deux  cents  élèves.  Le 
diocèse  compte  : 

Cures  de  première  classe.  .      9 

—  de  deuxième  classe.  .    4S 

—  de  troisième  classe.  .  4lo 

Chapelles 140 

Aumôniers    d'hospices  et 

d'institutions  diverses.  .    27 
La  cathédrale,  rebâtie  pour  la  troi- 
sième fois,  en  124S,  par  Hugues  de  La 
Tour,  évêque  de  Clermont,  est  fort  belle, 
mais  n'est  malheureusement  pas  ache- 

(1)  Greg.  Tar.,  Hùt,  Pr,^  1. 1,  c.  2S. 
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vée.  Le  diocèse  a  un  grand  nombre  de 
congrégations  religieuses  :  Maristes; 
Frères  des  écoles,  dont  la  maison-mère 
est  à  Clermont  ;  Frères  des  écoles  de 
laénestruel ,  Frères  du  Puy  ;  Carméli« 
tes;  Sœurs  hospitalières  de  Saint-Joseph, 
maison-mère  à  Clermont;  Ursulines, 
Sœurs  de  la  Miséricorde,  de  la  Visita- 
tion, de  TAssomption,  du  Saint-Sauveur, 
du  tiers-ordre  de  Saint-Dominique,  du 
Saint-Sacrement,  des  écoles  chrétien- 
nes,  hospitalières  de  Saint- Augustin. 

Conciles.  On  en  compte  sept  à  Cler- 
mont, dont  le  quatrième,  où  fut  résolue 
la  première  croisade,  est  le  plus  impor- 
tant. 

1®  En  539,  quinze  évéques  présents, 
sous  le  règne  de  Theudebert.  Les  Pères 
se  prononcent  contre  Télection  des 
évoques  par  les  princes;  Télection  appar- 
tient au  clergé  et  au  peuple  et  doit  être 
confirmée  par  le  métropolitain. 

i°  En  549  il  renouvelle,  dans  seize 
canons,  les  décisions  du  cinquième  con- 
cile d'Orléans,  qui  condamne  les  héré- 
sies de  Nestorius  et  d'Eutythès,  confirme 
les  droits  du  clergé  et  du  peuple  dans 
les  élections  épiscopaleset  anathématise 
les  simoniaques  (1)  ; 

8«  En  587. 

4P  En  1095 ,  SOUS  le  Pape  Ur- 
bain II.  (2).  Avant  de  décider  la  croi- 
sade, le  concile  avait  résolu  d'autres 
questions  graves:  renouvelé  la  trêve  de 
Dieu  ;  excommunié  de  nouveau  le  roi  de 
France ,  Philippe ,  à  cause  de  son  ma- 
riage avec  Bertrade  ;  confirmé  les  droits 
de  la  primatie  de  Lyon;  institué  Tarche- 
véque  de  Tours  dans  sa  juridiction  sur 
l'Église  de  Bretagne  ;  interdit  aux  clercs 
de  posséder  deux  bénéfices  (8)  ;  placé 
sous  la  garde  de  l'Église  les  veuves ,  les 
orphelins ,  les  négociants  ,  les  cultiva- 
teurs; reconnu  le  droit  d'asile  des  égli- 


(1)  Coll.  ConeiLy  t.  V. 

(2)  roy.  Urbain  n. 
(S)  ColL  CoHC.^  t.  X. 


ses,  ainsi  que  celui  des  croix  le  long  des 
chemins. 

5»  En  1110,  sous  le  légat  du  Pape 
Richard. 

e^"  En  1180,  sous  le  légat  Pierre  de 
Laon. 

70  En  1180,  sous  le  Pape  Innocent  II, 
qui  avait  cherché  et  trouvé  refuge  en 
France  contre  les  Romains  révoltés.  U 
y  reçut  les  évéques  Conrad  de  Salzbourg 
et  Héribert  de  Munster,  envoyés  vers  lui 
par  le  roi  Lothaire. 

Cf.  Hugo,  France  pittoresque  ;  Dio^ 
tionn,  des  Conciles^  1883;  Michaud, 
Hist,  des  Croisades  ;  Mmanacà  du 
Clergé  de  France^  1856;  Rousset, 
annuaire  du  Clergé  ;  Stolberg,  His- 
toire de  la  Religion  de  Jésus-Christ^ 
t.  XX. 

GUEBBEB. 
CLBBMONT  (CONCILE  DE),  Concilium 

ad  Clarum  montem^  ClaramontOr- 
num.  Le  Pape  Urbain  II,  sollicité  par 
une  lettre  de  Siméon,  patriarche  de 
Jérusalem,  et  par  le  tableau  que  Pierre 
d'Amiens  lui  avait  fait  de  la  misère  et 
des  souffrances  qu'avaient  à  subir  les 
Chrétiens  de  la  Palestine,  convoqua, 
pour  l'octave  de  la  Saint-Martin  1095, 
un  conçue  à  Clermont ,  en  Auvergne , 
pour  réaliser  le  plan  qu'il  avait  formé  de- 
puis longtemps,  qu'avait  déjà  conçu  Gré- 
goire VU ,  de  délivrer  les  lieux  saints. 
Quatorze  archevêques,  deux  cent  vingt- 
cinq  évéques,  quatre  abbés  et  beaucoup 
d'autres  ecclésiastiques ,  une  multitude 
de  laïques  de  toute  condition  répondi- 
rent à  rappel  du  souverain  Pontife. 

Le  concile  décréta  d'abord  trente-deux 
canons  ayant  pour  but  de  relever  la  dis- 
cipline et  les  mœurs,  ;de  rétablir  la  paix 
dans  l'Église  et  les  royaumes  chrétiens. 
Il  chercha  surtout  à  réprimer  la  simo- 
nie et  le  concubinage  des  ecclésiasti- 
ques, rinvestiture  par  les  laïques,  le  cu- 
mul. 

Ces  points  réglés,  Urbain  réunit  la 
foule  inquiète  et  impatiente  sur  une 


454 


CLET  (&) 


place  et  lui  adresn  un  éloquent  dis- 
cours. Plusieurs  variantes  de  ce  discours 
iont  arrivées  juaqu*à  noua,  ce  qui  s'ex- 
plique par  cela  que  les  anciens  histo- 
riens ont  élaboi^  les  pavoles  du  Pape 
chacun  à  sa  façon.  Peut-être  aussi  le 
discours  tenu,  dau&  des  afoonstances 
analogues,  par  Urbain  à  Plaisance  a-t-il 
été  fondu  dans  celui  de  Gennont 
Dans  tous  les  oas  reflet  en  fut  pro- 
digieux. Le  Pape  fut  souvent  inter- 
rompu par  les  larmes  et  les  cris  de  la 
multitude  a*éenant  ;  «  Dieu  le  veut!  » 
que  rassemblée  entière  répéta.  L'évéque 
du  Puy,  Naimar  ou  Adémar,  comme  le 
nomma  Guillaume  de  Tyr,  se  jeta  le 
premier  aux  pieds  du  Pape  et  déclara 
sa  résolution  de  prendre  part  à  la  croi- 
sade ;  la  majorité  des  ecclésiastiques  et 
des  laïques  présents  suivirent  son  exem- 
ple. Une  croix  rouge,  appliquée  sur  Té- 
paule  droite,  iiit  le  signe  de  ralliement 
de  ceux  qui  avaient  juré'de  visiter  et  de 
délivrer  les  lieux  saints.  Les  évéques  et 
les  prêtres,  revoims  dans  leurs  diocèses, 
surent  rendre  général  Tenthousiasme 
pour  la  croisade  qulls  avaient  puisé  à 
Clermont,  et  les  indulgences  «accordées 
aux  croisés  secondèrent  l'effet  de  leurs 
exhortations  (i). 

Pfahler,  Esquisses  historiques^  t.  II  ; 
Sehrockh,  Histoire  de  V Église,  t.  XXY, 
p.  48;  WilIelmusMalmesburius,  deHe- 
bus  gestis  Ànglorum^Wh.  IV;  Will. 
Tyrens.»  Hisi.^  Ub,  I,  de  Beilo  sacro; 
Hardouin,  Recueil  des  Conciles^  t.  YI, 
part,  a,  fol.  1791  sq.  ;  Michaud,  Hist. 
des  Croisades,  Fbitz. 

GLKT  (  S.  ) ,  d'après  l'opinion  com- 
mune, monta  sur  le  siège  de  S.  Pierre 
immédiatement  aprèa  S.  Lin,  comme 
second  successeur  du  prince  des  ApA- 
trei,  vers  Tan  78  ou  90,  d'après  d*au- 
tres  de  80  à  93,  et  régna  13  ans 
1  mois  et  1 1  jours.  Mais  si,  comme  il  est 
vraisemblable  d'après  d'anciennes  tradi- 

(1)  Fù^.  CB0U4DEi. 


tions,  Lin  ne  fut  pas  Pape,  maïs  seule- 
ment coadjuteur  ou  mandataire  de  S. 
Pierre  dans  se$  fonctions  épiscopales 
pour  la  communauté  de  Rome,  et  sH 
mourut  en  67  (1),  il  faut  placer  le  com- 
mencement du  pontîGcat  de  Clet  onze 
ou  douze  ans  plus  tôt ,  c'est-à-dîre  vers 
67  ou  68.  Il  serait  alors  mort*  en  79 
ou  80. 

Le  temps  du  règne  de  Clet  est  encore 
différent  si  Ton  eu  croit  le  plus  anden 
catalogue  des  Papes,  celui  de  Libère. 

D'après  les  données  de  ce  catalogue, 
Clet  n'aurait  pas  succédé  immédiate- 
ment à  Lin  ou  à  Pierre,  mais  à  Clé- 
ment I"*  (2),  et  son  pontificat  aurait 
duré  du  huitième  consulat  de  Vespasien 
et  du  septième  de  Domitien  jusqu'au 
neuvième  de  Domitien  et  au  deuxième 
de  Virginius  Rufus,  c'est-à-dire  de  77  à 
83,  non  durant  douze,  mais  durant 
six  ans,  deu^i^  mois  et  sept  jours.  Les 
douze  années  du  règne  de  Clet  sont  le 
résultat  d'une  erreur  du  copiste  du  Ca- 
talogus  Felicis  ir,  qui  prit  les  années 
du  pontificat  d'Anaclet,  avec  lequel  ox 
général  on  a  de  bonne  heure  et  à  toit 
confondu  Clet,  pour  celles  de  ce  dernier 
pontife.  Le  catalogue  de  Libère  mérite 
plus  de  croyance  que  tous  les  témoi- 
gnages opposés,  quant  à  la  durée  du 
pontificat  et  à  toutes  les  autres  données, 
non-seulement  à  cause  de  son  ancien- 
neté, mais  encore  à  cause  du  lieu  où  il 
fut  rédigé  et  de  la  netteté  des  indications 
chronologiques  qu'il  renferme. Le  témoi- 
gnage le  plus  important parrapportàson 
antiquité,  celui  de  S*  Irénée  (3),  qui  suit 
cette  aérie  :  Lin,  Anaclet,  Clément,  est 
contrebalancé  par  le  témoignage  pla- 
que aussi  ancien  de  TertuUien  (4),  qui 
nomme  Clément  comme  successeur  vat- 
médiat  de  S.  Pierre.  Ce  qui  paraît  plus 
grave  encore,  c'est  que  le  canon  de  la 

(1)  Foy.  Anaclet. 

(2)  Foy-  Clément  1. 

(3)  Adv.  Hœres.^  I.  IIT,  c.  S« 
(ft)  De  Prœtcript,,  c.  SI 
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messe  nomme  Clément  après  Qet,  Mais 
ne  pourrait-on  pas  présumer  que  le 
canon  n'entendait  point,  par  le  Clément 
qu'il  nomme,  Clément  Pape,  mais  le  Clé- 
ment, personnage  consulaire,  parent  de 
Domitien,  dont  maintes  traditions  ont 
été,  dès  Tantiquité,  attribuées  au  Pape 
Clément  I*'  ?  Le  martyre  du  personnage 
consulaire  est  un  fait  avéré  ;  celui  du 
Pape  est  plus  qu'incertain.  £n  admet- 
tant cette  transposition  de  noms,  on 
comprendrait  facilement  comment  I ré- 
née  en  serait  venu  à  placer  Clément  après 
Anaclet,  qu*il  identifie  avec  son  prédé- 
cesseur immédiat  Clet.  La  série  des  pre- 
miers Papes,  Lin,  Clet,  Anaclet,  mérite 
aussi  la  préférence  sur  eeUe  qui  inter- 
cale Clet  entre  Lin  et  Clément ,  parce 
qu*ell^  explique  bien  mieux  comment 
on  a  confondu  les  deux  noms  de  Clet  et 
d' Anaclet.  —  Dans  Farticle  Anaclet  il 
y  a  une  autre  opinion  à  laquelle  il  faut 
encore  comparer  Tarticle  â.  Clément 
de  Rome. 

Le  Catalogus  Felicis  /V,  qui  fut  ré- 
digé de  530  à  532,  dit  encore  de  Clet 
>  qu'il  était  Romain  de  naissance ,  que 
son  père  se  nommait  Émilien;  que,  d'a- 
près Tordre  de  S.  Pierre ,  il  consacra 
vingt-cinq  prêtres  à  Rome,  ce  que  plu- 
sieurs savants  expliquent  par  la  distri- 
bution de  la  ville  de  Rome  en  vingt- 
cinq  paroisses.  Toutes  ces  données  ont 
passé  de  la  source  indiquée  dans  le  Li- 
ber Pontificalis.  Clet  doit  avoir  été 
mar^sé  d'après  les  ordres  de  Domi- 
tien.  La  donnée  du  chroniqueur  Martin 
Polonus,  d'après  laquelle  Clet  fut  le 
premier  qui,  dans  ses  lettres  (?),  se  ser- 
vit de  la  formule  :  Âpostolicam  benC' 
dictionem,  est  tout  à  fait  imaginaire. 

Webneb. 

CLMAQUIB  (Jean).  Voyez  Jean  Cu- 

MAQUE. 

CLOCHES  {campanœ^  nolXy  parfois 
cloccœ).  On  manque  de  données  cer- 
taines sur  la  manière  dont  les  Chrétiens 
étaient  convoqués  aux  assemblées  reli- 


gieuses durant  la  période  des  persécu- 
tions. Les  signes  de  ralliement  étaient 
selon  toute  vraisemblance  silencieux, 
pour  ne  pas  éveiller  Fattention  des 
païens.  Lorsque  Constantin  eut  donné 
la  paix  et  la  sécurité  à  l'Église ,  on  em- 
ploya divers  moyens.  Les  réunions  n\o- 
nastiques  se  servaient  d'une  trompette 
(ttiba)  ;  dans  d'autres  associations  reli- 
gieuses on  frappait  sur  les  cellules  avec 
un  marteau.  L'Église  d'Orient  se  ser- 
vait, dans  les  villes,  de  deux  planches 
qu'on  frappait  l'une  contre  l'autre,  et 
cet  usage  dura  jusqu'à  la  seconde  moi- 
tié du  neuvième  siècle,  époque  à  la- 
quelle les  cloches  furent  introduites  en 
Orient  ;  les  cloches  y  disparurent  sous 
la  domination  des  Turcs,  et  depuis  lors 
on  se  sert  de  nouveau  en  Orient  des 
planches  [semanteria).  Léon  Allatius 
nous  décrit  minutieusement  cet  instru- 
ment. C'est  une  planche  de  4  mètres 
de  long,  de  l'°,33  de  large,  de  0m,54 
d'épaisseur,  d'un  bois  sain  et  solide, 
rabotté ,  lisse ,  qui  donne  un  son  vi- 
brant. On  tient  cette  planche  de  la 
main  gauche,  on  la  frappe  de  la  main 
droite  avec  un  marteau  de  fer,  dans  un 
rhythme  marqué,  tantôt  tout  près  de  la 
main  gauche,  tantôt  en  parcourant  la 
longueur  de  la  planche  jusqu'à  son  som- 
met, ce  qui  donne  des  vibrations  alter- 
nativement graves  et  aiguës  et  forme 
une  sorte  de  musique. 

Quant  aux  cloches,  qui,  sauf  les  pays 
chrétiens  soumis  aux  Turcs,  jouent  un 
rôle  si  important  dans  toute  la  Chré- 
tienté, nous  avons  plus  de  présomp- 
tions que  de  certitude  sur  le  temps  de 
leur  introduction  dans  l'Église  et  sur 
leur  inventeur.  Tantôt  on  désigne  Pau- 
lin, évéque  de  Noie  (fin  du  quatrième 
siècle),  comme  inventeur,  tantôt  le  Pape 
Sabinien  (604).  Ni  l'une  ni  l'autre  asser- 
tion n'est  suffisamment  démontrée.  On 
comprend  ce  défaut  de  renseignements 
certains  par  cela  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 
d'une  invention  proprement  dite,  que 


456 


CLOCHES 


rintroduction  des  cloches  se  fit  insensi- 
blement dans  les  églises  et  n*excita  pas 
une  attention  particulière.  Avant  Tare 
chrétienne,  les  Juifs  se  servaient,  dans 
le  service  du  temple,  comme  les  Grecs 
et  les  Romains,  de  clochettes  (Ontinna- 
bula)y  et  on  les  employait  pour  appeler 
les  fidèles  aux  réunions  du  culte.  Il  est 
tout  à  fait  probable  que  peu  de  temps 
après  Constantin  ces  clochettes  furent  in- 
troduites dans  TÉglise,  et  naturellement 
sous  une  plus  grande  forme  que  celle 
dont  on  avait  fait  usage  jusqu'alors. 
On  employa  longtemps  encore  les  noms 
de  tiniinnabulum,  lebes  (chaudron), 
xSf  «ramentum,  codon  (xw^nv). 

Les  dénominations  de  campanXj 
noix  et  cioccas  sont  postérieures  ;  on  se 
servit  probablement  du  mot  campanœ 
parce  que  le  bronze  de  Campanie  était 
remarquable  et  très-approprié  à  la  na- 
ture des  cloches.  Kole,  en  Campanie, 
fut  vraisemblablement  la  ville  où  Ton 
introduisit  pour  la  première  fois  des 
cloches  d*un  plus  grand  modèle,  et  de 
là  le  nom  de  nolœ  ;  mais  nous  ne  trou- 
vons ces  deux  noms,  tout  comme  celui 
de  cloccse ,  que  dans  le  septième  siècle. 
Honorius,  évéque  d'Autun,  écrit  à  ce 
sujet  :  Signa  quœ  nunc  per  campa- 
nas  dantur  olim  per  tubas  daban- 
tur.  Hxc  vasaprimum  in  Nota  Cam- 
paniSR  sunt  reperta^  unde  sic  dicta. 
Majora  quippe  vasa  dicuntur  cam- 
panœ,  a  Campanix  regione^  minora 
nolœ^  a  dvitate  Nota  Campanix, 

On  rencontre  les  cloches  vers  le  mi- 
lieu du  septième  siècle  en  France,  mais 
non  par  toute  la  France.  Lorsqu*en  659 
Clotaire  assiégeait  la  ville  d'Orléans, 
révêque  S.  Loup  ayant  fait  sonner  les 
cloches  de  Téglise  de  Saint-Ëtienne , 
l'armée  de  Gotaire  fut,  diton,  telle- 
ment effrayée  de  ce  son  tout  nouveau 
pour  elle  qu'elle  leva  le  siège  et  prit 
la  fuite.  11  est  probable  que  les  clo- 
ches avaient  été  introduites  antérieure- 
ment en  Italie,  La  commodité  des  clo- 


ches pour  annoncer  rapidement  et  a 
loin  les  cérémonies  de  l'église,  leorsos 
solennel  et  émouvant  contribuerait 
beaucoup  à  leur  prompte  et  uniTerseOe 
admission.  Les  cloches  sont  comme 
la  parole  de  l'Eglise  ;  elles  annooceot 
et  réveillent  le  sentiment  correspon- 
dant à  la  cérémonie  qui  se  célèbre  od 
à  l'événement  particulier  qui  appelle  ie 
fidèle.  La  signification  des  cloches  est 
fréquenunent  indiquée  dans  les  ins- 
criptions gravées  sur  leurs  parois: 

Dam  trabor,  Mdito!  Voco  vos  «d  t»en\^taik. 
Vivoi  voco,  mortaof  plango,  falgon  triDp>"> 
Uttdo  Deom  vcram,  plebemvooo.  coogrfp 

derunif 
Deliinctos  ploro,  nimbam  ftaflo,  toÂvp»  bo 

Doro! 

Cest  le  rapport  intime  qui  lie  le  son 
des  cloches  aux  diverses  actions  re- 
ligieuses qui   explique  pourquoi,  de 
les  temps  anciens,  on  a  consacre  ib- 
sage  des  cloches  par  une  ccrémoDK 
spéciale.  Le  Pontifical  renferme  un  m 
particulier  d'après  lequel  l'^^^f '"^ 
le  prêtre  qu'il  y  autorise,  dort  don^ 
la  bénédiction  ou  mieux  la  conseci^' 
tion  aux  cloches.  Benedictio  camj^ 
narum  ab  episcopo  delegarinon  p* 
test,  quia  unctio  quœ  débet  fiert  c 
sacrU  oleis  est   ordinis  epi^^PT^ 
et  de  necessitate   prœcepti,  5J 
inferioribus  episcopo    ^^^"f  ^. 
potest,  msi  ex  speciali  ^^^^^  ' 
p«  (1)    Cette  consécration  ^J^    . 
lavant  la  cloche  avec  de  l'eau  ben»^^^ 
en  l'oignant  avec  les  saint^  ^^^ 
le  saint  chrême.  On  donne  à  la  o  ^ 
le  nom  d'un  saint,  et  elle  a  des  pa"^  ^ 
comme  l'enfant  qu'on  ^«P^f  V  de 
vient  la   dénomination    ^^^^^ts 
baptême  d'une  cloc/ie.UsP^^   ^ 
se  sont  donné  bien  de  la  ?^^^^^..Lèa 
ser  l'Église  de  Éaire un  usage  ^^^!r^^ 
sacrement  du  Baptême;  car  ce qu     ^ 
que  à  la  cérémonie  du  Baptême 

(1)  Congreg,  RiL^ëùnoi^' 
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cloche  est  précisément  ce  qui  constitue  la 
forme  essentielle  du  sacrement,  savoir  les 
mots  sacramentels  :  Ego  te  baptizo  in 
nomine  Patris,  etc.  L'objection  n'a 
aucune  valeur  et  ne  peut  être  soutenue 
que  par  un  aveugle  esprit  de  parti. 
Charlemagne  paraît  aussi  avoir  consi- 
déré d'une  manière  erronée  cette  con- 
sécration comme  une  cérémonie  païenne 
ou  abusive,  puisqu'il  ordonna,  dans  un 
de  ses  capitulaires  de  789,  ut  cloccx 
non  bapiisuntur.  Sans  doute  il  peut 
s'être  répandu  (à  et  là  des  opinions 
superstitieuses  sur  l'effet  des  sonneries 
parmi  le  peuple,  qui  leur  attribue  une 
sorte  de  vertu  magique  contre  les  mau- 
vais esprits,  contre  les  orages,  etc.,  etc. 
L'Église  n'a  jamais  favorisé  de  pareilles 
opinions  et  a  toujours  attribué  toute 
refficacité  de  Tusage  des  cloches  aux 
prières  des  fidèles.  Le  concile  de  Co- 
logne de  1536  s'exprime  clairement  à 
ce  sujet  :  Benedicuntur  quoque  cam- 
panœ  ut  sint  tubas  Ecclesiœ  militan' 
tUy  quibus  vocetur  populus  ad  con^ 
veniendum  in  templum  et  ad  au* 
diendum  verbum  Dei^  derus  vero  ad 
annuntiandum  mane  misericordiam 
Dei  et  veritatem  ejus  per  noctem  ;  ut 
per  illarum  sonitum  fidèles  invitent 
tur  adpreces  et  ut  crescat  in  his  devO' 
tio  fidei;  quamvis  etiam  fratres  alH 
respexerint^  videlicet  ut  dsemones 
tinnitu  campanarum  Christianos  ad 
preces  conUtantium  terreantur,  quin 
potiui  precibus  ipsis  territi  absce^ 
dant,  illisque  submotis  fruges,  mentes 
et  corpora  credentium  serventur  ;  ut 
procul  pellantur  hostiles  exercitus  et 
omnes  insidise  inimicij  fragor  gran* 
dinum^  procellXj  turbinum^  impetus 
tempestatum  et  fulgurum  temperen- 
tur^  etc.  ;  breviter  ut  audientes  confu" 
giant  ad  sanctx  matris  EcclesiaR  gre* 
tnium  et  ante  sanctSR  Crucis  vexiU 
lum,  etc.  (1).  Les  Papes  Grégoire  IX 

(1)  Hardouin,  Coït.  Comc,  t.  IX,  p  2010. 


(1230),  Jean  XXII  (1335)  et  Calixte  III 
(1457)  introduisirent  la  sonnerie  de 
V Angélus  (1)  le  matin,  à  midi  et  le  soir, 
et  ont  fait  un  droit  écrit  de  Tantique 
tradition  apostolique  d'après  laquelle  le 
Chrétien  doit  prier  à  trois  moments 
marqués  de  la  journée,  en  souvenir  de 
la  mort,  de  la  résurrection  et  de  l'as- 
cension du  Sauveur. 

Les  cloches  ont  reçu  divers  noms 
suivant  les  circonstances.  Ainsi  il  y  avait 
dans  les  grandes  villes,  depuis  le  dou- 
zième siècle,  une  cloche  banale,  cam- 
pana  bannalis^  qui,  suspendue  dans  le 
beffroi  de  la  ville,  était  sonnée  pour 
appeler  au  conseil  où  l'on  traitait  des 
affaires  de  la  conmiune.  Cette  cloche 
servait  aussi  de  tocsin  ;  on  la  sonnait  à 
l'approche  de  l'ennemi,  durant  les  in- 
cendies, dans  un  péril  commun  et  subit. 
Dans  certames  villes  la  fermeture  des 
portes  s'annonçait  et  s'annonce  encore 
par  la  clocAe  des  portes.  Il  est  évident 
que  la  consécration  ecclésiastique  ne  se 
donne  pas  aux  cloches  qui  servent  à 
ces  usages  profanes  ;  à  plus  forte  raison 
n'était-elle  pas  donnée  à  la  cloche  qu*on 
trouvait  dans  certains  endroits  et  qu'on 
appelait  la  cloche  de  l'ignominie^  et 
dont  on  se  servait  durant  la  fustigation 
ou  l'exécution  des  criminels  ordinaires. 

Il  paraît  qu'on  appliquait  quelquefois 
par  abus  les  cloches  bénites  à  un  usage 
profane,  car  S.  Charles  Borromée  fut 
obligé  de  le  défendre  (1565)  :  Sacr» 
campanœ  usum ,  qui  ad  fidèles  pr»' 
monendos  ut  ad  divina  conveniant 
officia  est  introductus,  indignum  est 
ad  convocandos  homines  ad  specta^ 
cula  suppliciorum  adhiberi,  Quamr 
obrem  principes  ac  magistratus  etiam 
atque  etiatfi  adhortamur  ut  campa* 
nis  quœ  ecclesiarum  usui  sunt  ad- 
diciœ ,  81  SINT  GOifSECH.iTiB,  ad  poena' 
rum  significationem  quemquam  uti 
ne  patiantur. 

(1)  Fay.  Ancblus  Domuil 
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On  trouve ,  dès  \%  temps  de  Bède 
le  Vénérable,  ainsi  peu  après  Tintroduc- 
tion  générale  des  cloches ,  Fusage  de  la 
cloche  de  l'agonie  y  qaon  sonnait  lors- 
qu'un Chrétien  mourait  ou  était  ense- 
veli, afin  de  convier  les  vivants  à  prier 
pour  rame  du  défunt.  On  se  sert  d'une 
petite  cloche  pendant  l'Élévation.  On 
sonne  aussi  les  cloches  à  l'^urrivée  du 
souverain  en  signe  de  joie,  à  sa  mort  en 
signe  de  deuil,  aux  incendies  quand  il 
n'y  a  pas  de  cloche  spéciale,  pour  réu- 
nir les  citoyens,  pour  appeler  les  jeunes 
gens  aux  écoles,  etc. 

Les  droits  de  l'Église  dans  cette  ma- 
tière ont 'pour  base  que  les  cloches, 
d'après  leur  destination  primitive  et 
spéciale  et  par  leur  consécration ,  sont 
des  choses  ecclésiastiques  (1)  (res  eccle^ 
siasHcm)^  et  qu'ainsi  c'est  à  l'autorité 
religieuse  à  décider  de  leur  usage.  Si  la 
part  que  TÉglise  peut  prendre  par  Ut 
sonnerie  des  cloches  aux  joies  et  aux 
deuils  de  la  société  civile  n'est  nullement 
contraire  à  Tesprit  du  droit  ecclésiasti- 
que ,  il  est  certain  aussi  que  le  clergé 
seul  a  droit  de  faire  usage  des  cloches 
oQoune  chos€9  ecclésiastiques  ;  que  leur 
sonnerie  ne  dépend ,  en  tant  qu'acte  du 
culte,  que  de  l'autorité  ecclésiastique,  et 
que  c'est  un  empiétement  inconvenant 
sur  les  droits  de  TÉglise  de  la  part  de 
l'autorité  civile  que  de  prétendre  con- 
traindre un  curé  à  faire  sonner  les  clo- 
ches quand  il  a  interrompu  la  sonnerie 
en  général  ou  l'a  refusée  dans  un  cas 
particulier,  soit  parce  qu'il  a  des  motifs 
religieux  pour  ne  pas  adhérer  à  une  fête 
ordonnée  par  l'autorité  civile,  soit  parce 
que  l'Église,  frappée  d'un  malheur  quel- 
conque, a  ordonné  un  deuil  religieux  et 
imposé  silence  aux  orgues  et  aux  clo- 
ches. Mais  les  cloches  bénites  peuvent , 
avec  l'autorisation  de  l'évéque,  être  em- 
ployées à  des  usages  profanes,  c'est-à- 
dire  sonnées  (ad  profanas  usus^  ad 


(t)  Toy.  EccuUiASTiQUis  (chote«)« 


QUOSNON  SEQUimTCHClUSASAKCnni, 

ces  cas  sont  exceptés),  surtout  lois(pie 
les  cloches  ont  été  fournies  par  Targeot 
de  la  commune ,  alors  même  que  la 
commune  ne  s'est  pas  réservé  ce  droit. 
11  n'est  pas  nécessaire  que  pour  chaque 
cas  particulier  de  ce  genre  on  demande 
l'autorisatiou  épiscopale;  il  sufQtqueOe 
ait  été  demandée  et  donnée  uœ  (ois 
pour  toutes  (t). 

Les  cloches  sont  le  produit  ou  des 
ressources  de  l'Église,  ou,qu^dceQ& 
ci  sont  insuffisantes,  du  CQQCOurs  de  la 
commune,  souvent  des  ressources  de 
la  commune  seule.  Toute  église  parois- 
siale doit  avoir  plusieurs  grandes  clo- 
ches ,  qui  proclament  le  culte  parois- 
sial ,  tandis  que  les  églises  de  c4)uveQt 
et  les  oratoires  ne  durent  pendant  long- 
temps avoir  qu'une  petite  cloche.  Plu» 
tard  les  couvents  obtinrent  aussi  le  droit 
d'avoir  plusieurs  cloches ,  les  églises  et 
les  chapelles  des  Capucins  seules  n- 
ceptées. 

L'usage  des  clocha  de  l'église  appar- 
tient à  Vexercitium  publicum  rtli' 
gionis.  Là  où  une  confession  n'a  p» 
cet  exercice  public  et  où  elle  est  sfu- 
Içment  tolérée  ,  elle  n'a  pas  non  plu^ 
le  droit  légal  d'user  des  cloches -,  m 
en  Hollande  les  réformés  seuls  <»^ 
4es  cloches.  D'après  l'art.  V ,  S  35.  <»f 
la  paix  de  Westphalie,  dans  les  liew /« 
une  confession  est  simplement  tolérée  i 
c'est-à-dire  qui  en  I6?4  ne  possédait  pa» 
l'exercice  public  de  sa  religion,  la  sé- 
pulture solennelle  dans  le  cimetière  ne 
doit  pas  être  refusée  aux  Catholique 
parmi  les  protesUnts ,  et  réciproque- 
ment ;  le  pasteur  protestant  eoseréui  « 
corps  du  Catholique,  le  curé  catho»^ 
les  défunu  protestants ,  et  l'usage  d» 
cloches  est  compris  dans  cette  tolérance 
réciproque.  Si  le  curé  catholique  ense- 
velit des  protestants,  on  sonne  i«s  ^^ 


(1)  Sacra  Congreg,  epUcop.  et  reç» 
janti  1592. 
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ches  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  là 
où  ua  pasteur  protestant  ensevelit  un 
protestant  dans  une  paroisse  catholique. 
Dans  les  églises  mixtes,  ee  sont  les  usa- 
ges traditionnels  et  les  conventions  par- 
ticalières  qui  décident  du  mode  de  se 
servir  des  deui  côtés  des  cloches,  com^ 
me  sur  la  part  que  prend  chaque  parti 
dans  la  eréationde  la  cloche. 

Quand  une  paroisse  est  interdite, 
on  ne  peut  pas  se  servir  des  cloches  (l). 
Il  en  est  de  même  à  Tenterrement  de 
personnes  c|ui  ont  été  interdites  jusqu  a 
leur  mort.  D'après  un  décret  de  Léon  X 
(1518),  les  cloches  ne  peuvent  être  son- 
nées dans  aucune  église  de  la  ville  épis- 
oopale  le  vendredi  saint,  jusqu'à  ce  que 
les  cloches  de  la  cathédrale  aient  re- 
donné le  signal,  et  cela  sous  peine  de 
100  ducats  d'amende. 

Cf.  Seitz,  Droits  parochiaux ,  1. 1, 
p.  267-276;  Ferraris ,  Biblioth.  prom- 
pta  ;  Dueange,  Glossarium,  etc.  \  Mul- 
1er,  Leanque  du  Droit  ecclés,  et  de  la 
liturgies  J.-M.  Esohenwecker,  Dissert, 
jurid.  de  eo  quod  justum  est  circa 
eampanasj  Halœ  Magdeb.,  1708  ;  Bona, 
Rer,  liturg.  lib.  I,  c.  xiiit  n.  1-7. 

Màbx. 

GLOCHB   DBS  MORTS  ;   c'est   celle 

qui ,  dans  chaque  église ,  est  spéciale- 
ment destinée  à  annoncer  le  départ 
d'un  Chrétien  et  à  convoquer  ses  frè- 
res a  prier  pour  lui.  L'usage  des  cloches 
des  morts  est  aussi  ancien  que  l'usage 
ecclésiastique  des  cloches  en  général. 
Dans  les  premiers  temps  du  Christia- 
nisme les  amis  étaient  toujours  nom- 
breux durant  l'agonie  d'un  Chrétien; 
iis  pouvaient  par  conséquent  facilement 
s'avertir  les  uns  les  autres;  les  pa- 
rents faisaient  d'ailleurs  aussi  avertir 
les  absents ,  soit  en  lei»  envoyant  un 
ami,  soit  en  les  informant  par  écrit; 

U)  Cap.  Quod  nonnuU,<i  35,  de  Privileg,  (5, 
S2);  cap.  PêrmitHmuê,  57,  de  Sentent,  excomm, 
(5,  S9y  ;  cap*  Jlma  Mater,  2ft,  de  Sent»  excomm. 
ta  VI. 
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puis  toua  ceux  qui  étaient  moita  en  coda- 
muiiion  avec  l'Église  étaient  nomméf 
durant  l'office  public. 

Nous  trouvons,  au  temps  de  Bède  le 
Vénérable,  des  preuves  positives  que  l'u- 
sage des  cloches  à  la  mort  d'un  fidèle 
était  connu  et  pratiqué.  Cette  sonnerie 
des  morts  était  différente  de  la  sonne- 
rie habituelle  ou  solennelle  ;  on  parie  çn 
effet  dans  le  moyen  âge  des  campant 
manuales  pro  mortuisy  et  la  sonnerie 
elle-même  est  appelée  eû?^re7ni«m  Ave 
Maria  mortuorum.  On  indique  comme 
but  de  cette  sonnerie  l'exhortation 
adressée  aui^  fidèles  de  prier  pour  le  dé-  ' 
funt,  de  se  souvenir  eux-mêmes  de  la 
mort  et  de  s'y  préparer  dignement 
Cest  dans  le  même  but  que  de  nos 
Jours  encore,  dans  certaines  paroisses, 
on  teinte  l'agonie,  trois  coups  pour  un 
honune,  deux  coups  pour  une  femme. 
Cet  usage  paraît  avoir  été  connu  dans 
l'antiquité  (1).  I^  cloche  des  morts  est 
consacrée  comme  les  autres  ;  en  cas  de 
besoin,  quand  elle  n'existe  pas,  on  se 
sert  de  toute  9Utre  cloche  pour  |e 
même  but. 

GLOTiLiils(2)  (8AniTB).Gondebaud, 
aspirant  à  régner  seul  sur  les  Burgon- 
des ,  avait  fait  périr  par  le  glaive  son 
frère  et  oorégent  Chilpéric  et  noyer  sa 
femme,  une  pierre  au  cou  ;  toutefois  il 
avait  épargné  leurs  deux  filles,  dont 
l'aînée,  Chrona,  prit  le  voile,  dont  la 
cadette,  Crotehilde  (aotilde),  fut  élevée 
à  la  cour  de  Gondebaud.  Les  parents  de 
Clotilde  ayant  embrassé  le  Catholi- 
cisme, et  Gondebaud,  quoique  Arien, 
n'étant  pas  très-défavorable  à  la  foi  ca- 
tholique et  aux  Catholiques  eux-mêmes, 
Clotilde  put  pratiquer  sa  religion  et 
rester  fidèle  à  sa  foi  dans  la  cour  où 
elle  allait  vivre. 

Les  envoyés  de  Clovis  ayant  souvent 
affaire  pour  les  intérêts  de  leur  maître  à 


(1)  Conf.  Darandeo,  RationaU  4tv.  OJjfMo- 
rum,  ].  I,  c  4. 
(9)  ^oy.  CLOVil. 
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la  eour  de  Boargogne,  furent  frappés  de 
la  beauté  et  de  la  sagesse  de  Clotilde; 
ils  en  parlèrent  à  leur  maître ,  qui  la 
demanda  et  Tobtint  en  mariage  (vers 
498).  —  D'après  des  traditions  posté- 
rieures, cette  union  se  fit  d'une  manière 
plus  romanesque  :  Gotilde,  se  rendant 
dans  sa  nouvelle  patrie  et  étant  arrivée 
aux  frontières  de  la  Bourgogne,  aurait 
prié  ses  compagnons  de  route  franks, 
si   Frédegaire  et  Aimon  disent  vrai, 
de  dévaster  la  Bourgogne  dans  une  éten- 
due de  13  milles,  pour  venger  la  mort  de 
ses  parents,  action  évidemment  anti- 
chrétienne. Sans  doute  la  vengeance 
était  alors  encore  considérée  par  des 
Chrétiens  ardents  et  dévoués,  d'après 
Tancien  droit  germanique,  comme  une 
chose  licite  et  même  comme  un  devoir. 
Unie  à  Qovis,  Clotilde  n'eut  pas  de  re- 
pos qu'elle  ne  l'eût  amené  à  la  foi  catho- 
lique.   Elle    Tentretenait  souvent    de 
choses  religieuses,  l'encourageait  à  em- 
brasser la  vérité;  elle  tâchait  de  faire  de 
l'impression  sur  lui  par  les  pompes  de 
l'Église,  par  la  richesse  de  ses  orne- 
ments, par  l'éclat  de  ses  cérémonies  ; 
elle  fit  tendre  l'église  tout  entière  de 
riches  tapis  pour  le  baptême  de  son  fils 
Ingomer.  Elle  savait,  en  toutes  dreons- 
tances,  diriger  ses  réponses  de  manière 
à  ramener  Clovis  aux  choses  de  la  foi 
ou  à  le  toucher  par  la  sagesse  de  ses  ré- 
parties. Répondant  au  reproche  que  lui 
adressait  Clovis  sur  le  baptême  de  leur 
fils  Ingomer,  qui  ne  serait  pas  mort,  di- 
sait-il,  s'il  avait  été  consacré  aux  dieux  : 
«Je  remercie,  dit-elle,  le  Dieu  tout- 
puissant,  créateur  de  toutes  choses,  de 
m'avoir  jugée  digne  de  placer  dans  son 
céleste  royaume  le  fruit  de  mes  en- 
trailles. Je  sais  que  ceux  qui  sont  appe- 
lés h  Dieu  dans  leur  vêtement  d'inno- 
cence baptismale  parviennent  à  la  con- 
templation divine,  et  par  conséquent 
mon  ûme  n'est  pas  attristée  de  la  mort 
d'Ingomer.  »  Lorsque  Clovis  eut  em- 
brassé la    foi  catholique,  Clotilde   le 


soutînt  dans  ses  efforts  pour  con- 
solider l'Eglise.  En  effet,  dit  le  bio- 
graphe de  Clotilde,  nnmédiateme&t 
après  son  baptême,  Clovis,  dirige  pai 
les  conseîk  de  la  reine,  se  mit  à  ra- 
verser  les  temples  païens,  à  bâtir  età 
doter  des  églises,  à  aider  les  paants, 
les  veuves,  les  orphelins.  Il  promit,  araot 
son  expédition  contre  les  Visigotbs,  de 
bfltir,  en  cas  de  victoire,  une  baslique 
en  l'honneur  de  i'apêtre  S.  Piem,  à 
Paris,  et  il  tint  sa  parole. 

Après  la  mort  de  Qom ,  Ootikk 
remplit  tous  les  devoirs  d^une  sainte 
veuve;  elle  se  rendit  à  Toun,  ac 
tombeau  de  S.  Martin,  et  y  voua  à 
Dieu,  dansia  chasteté  et  la  bicnfaisaDa, 
les  restes  de  sa  vie.  Elle  reparut  lan- 
ment  à  Paris,  bâtit  des  églises,  fonda 
des  couvents,  par  exemple  celai  de 
Saint-Pierre  à  Tours,  dans  lequel,  selon 
quelques  biographes,  elle  mounit;  le 
couvent  de  Saint-Georges  de  Calais  ^ 
celui  des  Andelys,  où  l'on  roit,  au  sep- 
tième siècle ,  beaucoup  de  reygieosfê 
anglo-saxonnes  (1)  ;  la  basilique  deSaiitf 
Germain,  à  Auxerre,  et  le  couîŒt  * 
Saint-Pierre  de  Rouen. 

Cependant  Sigismond,  fils  de  (}<«' 
debaud,  était  monté  sur  le  trône  * 
Bourgogne  et,  poussé    par  les  "^ 
gâtions  de  sa  seconde  femme,  il  ««[ 
fait  tuer  Sigéric,  fils  du  premi»  "^ 
Qotilde ,  qui  avait  considère  coob^ 
une  obligation  la  sanglante  venge^w 
qu'elle  avait  tirée  du  meurtre  de  s»  P 
rente,  exigea  de  ses  fils,  au  nom  ^' 
mour  avec  lequel  eUe  les  awft  eicf 
de  faire  expier  à  Sigismond  le  cnnjj 
qu'U  avait  commis.  Sigismond  ^ 
trône  et  la  vie.  La  guerre  de  Bou^^ 
gne  suscita  de  grands  chai^*^ 
tilde;  son  fils  Clodomir  fut  wf 
une  bataille,  laissant  trois  fils  in^J^r 
Clotilde  se  chargea  àeVéducam'^ 
petits -fils  et  se  berça  du  doux  ttv^ 

ii)  B«da,  m,  8. 
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les  voir  un  jour  hériter  du  trône  de  leur 
père  ;  mais  les  fils  de  Clovis,  Childebert 
et  CJotaire ,  jaloux  de  l'avenir  de  leurs 
neveux,  s^emparèrent  par  ruse  de  leurs 
personnes  9  envoyèrent  à  Clotilde  un 
messager  chargé  de  lui  présenter  des 
ciseaux  et  une  épée,  et  de  lui  proposer 
ralternative  de  revoir  ses  petits -fils 
rasés  ou  morts.  Hors  d'elle  et  sans  cons- 
cience de  ce  qu'elle  disait,  elle  s'écria  : 
«J'aimerais  mieux  les  savoir  morts 
que  dépouillés  de  leur  couronne  !  »  Le 
messager,  se  hâtant  et  ne  laissant  pas  à 
l'infortunée  princesse  le  temps  de  reve- 
nir à  elle,  retourna  vers  ses  maîtres  et 
leur  annonça  faussement  qu'elle  était 
d'accord  avec  le  projet  de  ses  fils.  Cio- 
taire,  sans  pitié,  immola  de  sa  main 
deux  des  jeunes  princes  ;  le  troisième, 
Qodoald  (Cloud) ,  fut  sauvé  et  se  voua 
plus  tard  à  l'état  ecclésiastique  (583). 

Clotilde  n'avait  pas  encore  bu  tout  le 
calice  d'amertume  ;  die  fut  témoin  de  la 
lutte  fratricide  de  ses  propres  fils  (687)  ; 
ils  allaient  en  venir  aux  mains  lorsque 
les  prières  de  leur  mère,  qui  ne  quittait 
plus  le  tombeau  de  S.  Martin,  et  une 
terrible  tempête  qui  les  fit  penser  à  la 
mort ,  les  empêchèrent  de  se  livrer  ba- 
taille. Clotilde  avait  eu,  avant  cette  épo- 
que, la  douleur  de  voir  maltraitée  sa  fille 
Clotilde,  mariée  au  roi  des  Visigoths , 
l'Arien  Amabric,  qui ,  pour  lui  faire  adop- 
ter l'arianisme,  la  frappait  avec  violence 
et  lui  faisait  jeter  de  la  boue  lorsqu'elle 
se  rendait  à  l'église.  La  fermeté  de  cette 
princesse  (fvers  581)  fait  rejaillir  un 
nouvel  éclat  sur  la  pieuse  et  courageuse 
mère,  dont  les  soins  avaient  préparé  son 
âme  à  cette  héroïque  constance  dans  la 
foi.  Clotilde  mourut^  vers  545,  à  Tours. 
Son  corps,  porté  en  grande  pompe,  au 
milieu  du  chant  des  psaumes,  fut  ense- 
veli à  côté  de  celui  de  Cloris  dans  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul 
(depuis  Sainte-Geneviève). 

Cf.  Greg.  Tur.,  Mis  t.  Franc.  ^  II,  28- 
81,48;  III,  10,  18,  28;  Boll.,  f^iia 


S.  Chlothildis,  ad  8  junii  ;  Mabill.,  jictfi 
Sanct,^  1. 1  ;  f^Ua  5.  Chloth,^  p.  98  ; 
Ibid.,  AnncU.y  1. 1,  p.  47, 50,  111  et 

122-128.  SCHBÔDL. 

CLOTURE.  Voy,  Couvent. 

CLUKT     (C0N6HÉ6ATI0N   DS).    Cent 

ans  après  la  réforme  de  l'ordre  des  Bé- 
nédictins par  Benoît  d'Aniane  (1),  les 
couvents  de  cet  ordre  en  France  étaient 
retombés  dans  le  relâchement,  par  suite 
de  leurs  trop  grandes  richesses,  disent 
les  chroniqueurs,  ob  nimiasdivitias; 
mais  les  invasions  des  Normands  et  des 
Sarrasins  contribuèrent  certainement  à 
cette  décadence. 

'La«ville  de  Cluny  appartenait  à  Guil- 
laume, duc  d'Aquitaine,  qui,  vers  la  fin 
de  sa  vie,  voulut,  suivant  la  pieuse  cou- 
tume de  beaucoup  de  ses  contemporains, 
fonder  un  couvent.  11  se  mit  à  cet  effet 
en  rapport  avec  Bebnon,  qui,  sorti  d'une 
noble  famille  de  Séquanie,  était  devenu 
abbé  des  couvents  de  Gigny  etde  Baume, 
dont  le  dernier  avait  été,  dit-on,  bâti 
par  S.  Colomban.  Guillaume  ayant  £aît 
part  de  son  pieux  dessein  à  Bemon,  ces 
deux  personnages  se  mirent  à  chercher 
une  place  favorable  pour  la  nouvelle 
fondation,  avec  le  concours  de  Hugues, 
abbé  de  Saint-Martin  d'Autun  et  ami 
de  Bemon.  La  silencieuse  retraite  de 
Cluny  sembla  un  lieu  favorable  à 
un  asile  de  paix  et  de  prière.  Cependant 
Guillaume  objecta  que  les  aboiements 
des  chiens  et  le  bruit  des  chasses  dans 
les  forêts  voisines  troubleraient  le  silence 
du  monastère.  A  la  demande  de  Bemon 
les  chasseurs  renoncèrent  à  leur  droit, 
et  l'abbaye  fut  fondée  en  909.  Guillaume 
lui  légua  tous  ses  domaines  de  Cluny,  ses 
champs,  ses  bois,  ses  vignes,  ses  mou- 
lins, ses  vassaux,  etc.,  etc.  Le  couvent 
devait  suivre  la  règle  des  Bénédictins , 
être  constmit  en  l'honneur  des  apôtres 
S.  Pierre  et  S.  Paul,  et  être  soumis  à 
Bemon  ;  après  sa  mort,  les  moines  au- 
raient le  droit  d'élire  leur  abbé. 

(1)  roy.  Benoit  (S.)  d'Aoiaae. 
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Le  couvent  éevall  ^tre  ouvert  aux 
pauvres,  aux  étrangers,  aux  nécessiteux  ; 
envoyer  chaque  année  un  léger  tribot 
à  Rome  pour  i^entrctien  du  luminaire 
de  Téglise  dies  Saints-Apôtrea;  être  ab- 
Bolument  exempt  de  la  puissance  du- 
cale et  de  rautorité  épiscopale  et  n*étre 
soumis  qu*à  l'abbé  et  au  Pape.  Le  vieux 
duc  d*  Aquitaine  paitit  donc  pour  Rome^ 
pour  y  faire  confiimer  sa  fbndatioB>  et 
Bemon  amena  douze  4e  ses  moines 
dans  le  couwntde  Cluny.  Sentant  sa  fin 
approcher,  ildirtribae,  comme  il  arrivait 
ftouvent  alors ,  ses  couvents  entre  ses 
principaux  disciples;  Odon obtint  Cluny, 
et  devint  Tauteur  de  la  grandeuiwet  de 
la  renommée  de  ce  célèbre  monastère. 
Odon,  second  abbé  de  Ghmy,  d'une 
noble  famille  franke,  avait  pasaé  plu* 
aieurs  années  de  sa  jeunesse  à  la  eour 
de  Guillaume  d'Aquitaine  et  avait  reçu 
une  éducation  libérale  ;  mais  son  pen- 
chant rentratna  vers  la  vie  solitaire, 
et  il  se  retira,  pour  se  livrer  à  Tétnde 
et  à  la  piété,  au  tombeau  de  S.  Mai^ 
tfai.  Austère ,  jeûnant  peipétuettement 
et  faisant  beaucoup  d'aumônes,  il  en- 
tra dans  les  Ordres  à  Tours  et  devint 
le  musicien  le  phis  renommé  de  son 
temps.  A  trente  ans  fl  entra  au  couvent 
de  Cluny.  Il  continuait  à  ^udier  assidé^ 
•  ment ,  lisant  ri^:criture  sainte ,  S.  Au^ 
gustin,  d'autres  Pères  de  l'Église  et  les 
classiques  païens.  Mais,  un  jour  qu'il 
avait  lu  Virgile,  il  s'endortnit  et  vit  en 
songe  un  vase  plein  de  serpents,  qui 
représentaient,  d'apf^  la  révélation  qui 
lui  était  faite,  les  livres  des  païens.  C'eil 
pourquoi  on  ne  trouve  pas  la  moindre 
trace  de  littérature  profane  dans  ses  livres 
(par  exemple  sur  Job,  sur  les  Moralia  de 
Grégoire  le  Grand,  dans  son  dialogue 
sur  la  musique  et  ses  OecupaUoneSy  ou 
méditations  pieuses).  Odon  avait  qua- 
rante-cinq ans  lorsqu'il  ftit  élu  abbé.  Sa 
réputation  attira  beaucoup  de  sujets  au 
couvent.  Il  fit  construire  une  nouvelle 
église,  agrandir  le  ctottre,  veilla  avec 


nèle  sur  la  tenue  de  Técole  et  enseigna 
hii-fliéme.  Il  fit  observer  sévèrement  b 
règle,  les  jeûnes,  le  silence,  llnommsait 
chaquejowr  dix-huit  pauvres.  Quelques 
I  SMines  demeuraient  dans  des  celkdes  à 
une  petite  distance  du  couvent,  osnune 
les  anciens  anachorètes.  Odon  se  rendit 
tRMs  fbis  à  Rome,  irà  Tappelèrat  les 
Pspes  Léon  Yll  et  Étienm  VIII.  U  tA 
choin  Qomme  arbitredans  la  gueneentre 
Hugues, roi  d'Italie,  et  Albéric,  pstriœ 
de  Rome,  réforma  dans  cette  vtllefe  cou- 
vent de  Ssint-ftul  faoïsdesmnn»  fxkm 
de  Saint- Augustin  à  Pavie>  et  Iwiruoosf 
d'autres.  De  nombreux  raonastètus  firan- 
çais  se  soumirent  à  Cluny.  Tous  lesoon^ 
vents  ainsi  8id>srdonnéB  -étaient  rngb 
par  l'abbé  de  Ghmy  et  n'avaient,  à  pea 
dexceptions  près,  que  des  prieun.  Ceit 
amsi  que  naquit  la  oongrégatisn  dt 
Cluny,  qui  s'étendait  ée  Bénévenft  à 
l'océan  Atlantique  etoompmKaitlesceo- 
venls  les  plus  importants  dltaiie  et  des 
vrames* 

ATMAnn,  troiâème  id>bé^  sncctfda  a 
Odon.  Sasage  et  prudente  adnahiistn^ 
tion  Valut  au  couvent  de  nombrens 
donations.  Étant  devenu  aveugle  long- 
temps avant  sa  mort,  il  éhit  à  sa  plaot 
S.  Maïeul  {Mnjolu9\  quatrième  aèbé, 
en  qualité  de  coadjuteur.  Mmud  était 
d'une  riche  famille  d'Avignmi  ;  îi  avait 
été  arehidiaere  de  Mâc^Mi,  et  on  l^avait 
élu  archevêque  de  Besanom;  mais  fl 
avait  refusé  et  s'était  retiré  à  Onny.  U 
gouverna  encore  quaniiae  ans  le  oeovent 
après  la  mott  d' A3rmard  (jusqu'en  994). 
Excessivement  laborieux,  doué  d*uiie 
grande  mémoire  et  d'une  érudition  re- 
marquable pour  son  temps ,  il  parlait 
avec  facilité  et  onction  et  avait  un  exté- 
rieur extrêmemmit  agréable  et  sédnisant. 
Beaucoup  de  couvents  se  soumirent  à  sa 
direction,  et  les  hommes  les  plus  consi- 
d^ables  de  répoque,  tels  que  Gerbert, 
étaient  en  correspondance  et  en  rapport 
d'amitié  avec  lui.  Les  Papes  et  les  rois 
l'honoraient,  les  évéques  le  nommaient 
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iear  seigneur  et  mattre;  il  était  Parbitre 
des  roî6  et  le  prince  du  monarchisme.  A 
futsurtout  lié  avec  Tempereur  Othon  l", 
rîmpératrice  Ste  Adélaïde,  et  Othon  II, 
quil  réconcilia  avec  sa  mère.  Ces  princes 
voulurent  le  faire  élire  Pape,  et,  les  évé^ 
ques  insistant  pour  qu'il  acceptât,  il  leur 
répondit  :  «  Je  ne  suis  qu*un  simple  abbé 
et  je  n'ai  pas  ee  qu'ij  faut  pour  Une  si 
haute  dignité.  D'ailleurs  mes  moeurs  et 
ma  patrie  sont  trop  différentes  de  celles 
des  Romains  pour  que  je  puisse  régner 
sur  eux.  »  Lérins  adopta  la  réforme  de 
Cluny  sous  son  administration;  les  mis 
et  les  princes  rivalisèrent  de  zèle  pour 
placer  les  couvents  de  leurs  Ëtats  sous 
sa  direction.  Maieul  nomma  Odilon  son 
coadjuteur,  et  mourut  en  se  rendant  è 
Saint-I>eid»,  oà  Hugues  Capet  l'avait  ap- 
pelé pour  réformer  cette  aî>baye,  alors 
la  première  de  France. 

S.  Odilon,  cinquième  abbé ,  pieux , 
savant  et  admiré  par  ses  contemporains 
conome  thaumaturge,  issu  d'une  famille 
de  chevaliers  de  l'Auvergne,  fût  d'abord 
paral}^  de  tous  les  membres,  se  glissa 
on  jour  dans  l'église  de  Notre-Dame  et 
y  obtint  sa  guérison.  Il  protégea  kl 
science  dansson couvent,  eice  fut  d'après 
ses  ordres  que  le  morne  Glaber  écrivit 
une  hifltoire  de  son  temps,  et  le  moine 
Syrus  la  vie  de  S.  Maïeul.  Plein  de 
miséricorde  et  de  douceur  envers  les 
pécheurs,  il  réforma  et  fonda  un  grand 
nombre  de  couvents,  et  beaucoup  de  mo- 
nastères plus  anciens  se  soumirent  à  hii 
en  même  temps  que  les  possessions  de 
Cluny  augmentaient.  Ce  fot  sous  s<m  ad- 
ministration que  Casimir,  prince  de  Po* 
logne,  exilé  de  sa  patrie,  fut  reçu  dans  le 
couvent  (1034),  d'où  il  fut  rappelé,  en 
i04l,  pour  monter  sur  le  trône.  Odilon 
ne  voulm  d'abord  pas  autoriser  son  dé- 
part; mais  le  Pape  Benoit  IX  dégagea 
Casimir  de  ses  vœux  et  le  dispensa  du 
diaconat.  Casimir  revint  en  Pologne,  fîit 
couronné  et  se  maria.  Il  fonda  en  Polo- 
gne plusieois  couvents  qu'il  peupla  de 


munies  de  Cluny  ;  il  resta  Mêle  à  la 
règle  jusqu'à  sa  mort.  Odilon  fat  honoré 
et  recherché  par  les  Papes  Sylvestre  II, 
Bcnott  VIII ,  Benoit  IX ,  Jean  XVIII , 
Jean  XIX  et  Clément  II,  par  l'empereur 
Othon  III,  par  Ste  Adélaïde,  Henri  II, 
Conrad  le  Salien,  Henri  III  ^  Hugues 
Gapet  et  Robert,  rois  de  France,  le  roi 
Sancho,  Ramir  et  Garcias  d'Espagne^ 
S.  Etienne  de  Hongrie,  etc. 

Il  fut  le  premier  qui  chercha  è  établir 
la  trêve  de  Dieu  dans  une  grande  assem- 
blée de  Bourges  et  qui  introduisit  la 
fête  des  Morts  (1).  Le  clergé  et  te 
peuple  de  Lyon  l'élurent  archevêque; 
mais  aucune  prière,  pas  même  celle  du 
Pape  Innocent  XIX,  ne  purent  le  faire 
accepter.  Le  Pape  hii  avait  déjà  envoyé 
l'anneau  et  le  palliima;  l'abbé  resta 
Hiflexible,  et  les  insignes  furent  con- 
servés à  Ctany.  Il  donna  d'éclatantes 
preuves  de  sa  bienfaf sasce ,  durant  la 
grande  famine  de  1080,  en  vendant 
tous  ies  ornements  d'église,  jusqu'à  une 
petite  eouromie  d'br  que  lui  avait  en- 
voyée l'empereur  d'Allemagne.  Son 
exemple  fut  suivi  par  son  ami  Guil- 
laume, abbé  de  S.-Bénigne,à  Dijon,  qui 
avait  fondé  l'école  la  plus  célèbre  de 
ton  temps  et  dont  Dijon  conserva  le 
souvenir  par  le  nom  de  la  rue  Saint- 
GuiHaume.  Odilon  composa  sur  diffé- 
rents dogmes  quinze  discours  qui  res- 
pirent la  comiaissance  de  la  sainte 
Écriture  et  une  douce  éloquence.  Il 
aimait  surtout  à  lire  les  ouvrages  de 
S.  Ambroise,  sans  négliger  néan- 
moins les  Pères  grecs.  Son  latin  est 
terès-pur  pour  Tépoque,  et  l'on  prit 
longtemps  l'un  de  ses  discours  pour 
l'œuvre  de  S.  Augustin.  Il  écrivit  aussi 
la  Fie  de  Ste  Adélaïde^  une  Biogr^» 
pkie  de  5>  Mateuiy  des  lettres,  des 
hymnes  j  des  poésies.  Il  parvint  à  l'âge 
de  quatre-vingt-sept  ans  et  jouit  de  la 
réputation  d'un  des  hommes  les  plusil- 

(i)  f^oy.  Morts  (Joar  des). 
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lustres  de  son  temps.  Ce  tôt  pendant 
son  administration  qu'un  grand  concile 
français  tenu  à  Anse  déclara  invalide 
Texemption  dont  jouissait  Cluny,  et  son 
successeur  seulement  réussit  à  recon- 
quérir Tancien  privilège.  Ce  fut 

S.  Hugues,  sixième  abbé,  en  1049. 
Fils  du   comte  Dalmace,  de  Semur, 
en  Bourgogne,  il  fut  élu  à  Tunanimité 
à  rage  de  vingt-cinq  ans.  Il  avait  été 
élevé  pour  le  monde  par  son  père, 
tandis  que  sa  mère,  Aremberge ,  avait 
nourri  ses  sentiments  natifs  de  piété. 
Uétnde,  les  visites  à  Téglise,  la  prière 
étaient  ses  occupatimis  de  prédilection. 
Jeune  encore  il  entra  à  Cluny ,   dont 
Odîlon,  malgré  sa  jeunesse ,  le  nomma 
prieur.  Hildebrand  (Grégoire  VII)  vivait 
alors  a  Cluny  et  se  lia    étroitement 
avec  Hugues.   Ce    fut  à  Cluny  que 
Hildd>rand  détourna  Bnmo  de  Toul 
d'accepter  la  Papauté  des  mains  de  Tem- 
pereur  et  lui  conseilla  de  se  faire  élire 
de  nouveau  à  Rome  par  le  clergé  et 
le  peuple.  Bruno  s'y  décida  et  partit 
avec  Hugues  pour  Rome  en  qualité  de 
pèlerin.  —  Hugues  se    rendit ,   avec 
Léon  IX,  au  concile  de  Reims,  et  y  tra- 
vailla sérieusement  à  abolir  la  simonie 
et  le  concubinage.  De  là  il  revint  avec  le 
Pape  à  Rome,  8*arréta  en  passant  à  un 
concile  de  Mayence,  et  plus  tard  assista 
à  un  concile  tenu  à  Rome  contre  Bé- 
renger  (i).  Quoique  le  plus  jeune  des 
abbés,  il  y  tint  la  seconde  place.  —  U 
prit  part  à  presque  toutes  les  affaires 
importantes  de  TÉglise,  fut  souvent  obli- 
gé de  se  mettre  en  route  pour  réoin- 
cilier  des  princes  et  des  évéques  en  mé- 
sintelligence ,  visita  un  grand  nombre 
de  synodes,  fut  fréquemment  nommé 
par  Grégoire  VII  arbitre  dans  de  gra- 
ves discussions  religieuses  et  fut  consi- 
déré comme  légat  permanent  du  Pape 
en  France. 
Hugues,  étant  redevable  à  la  famille 

(i)  Toy.  BÉRRNCG1I  DE  Tours. 


de  l'empereur  Henri  IV,  dierdu,  pai 
le  crédit  qu'il  avait  auprès  de  Mathilàe, 
à  réconcilier  Henri  IV  et  Grégoire  VU, 
et  se  prononça  pour  Tempereur  contre 
ses  fils;  Henri,  obligé  de  fuir,  lui  écri- 
vit, dans  son  désespoir,  une  lettre  pleioe 
de  douleur  sur  la  révolte  de  Henri  V. 
A  cette  époque  Quny  s'éleva  à  un 
haut  degré  d'impçrtance.  Deux  disci- 
ples de  Hugues  devinrent  Papes^  Ir 
bain  U  et  Pascal  II,  que  Hugues  avait 
envoyés  comme  députés  à  Rome. 

Lorsqu'Urbain  U  vint  au  concile  de 
Qermont  (1),  il  passa  parGunyeten 
consacra  le  mattre-autel.  Hugues  rac- 
compagna au  concile,  dont  le  résultat 
fut  la  première  croisade.  Il  parvint  à 
décider  Philippe  I*',  roi  de  France,  ^ 
accepter  la  pénitence  ecclésiastique  qui 
lui  avait  été  imposée. 

La  congrégation  de  Quny  comptait 
alors  dix  mille  moines.  Enl089 Hugues 
entreprit  la  construction  de  la  magni- 
fique basilique  de  Cluny  ,  qui  derât 
la  plus  grande  église  du  monde,  et  dont 
rétendue  ne  fut  dépassée  que  de  quel- 
ques mètres ,  plus  tard,  par  Téglise  de 
Saint-Pierre  de  Rome.  S.  Hugues  est 
pour  successeur,  en  1 1 09 , 

Ponce  db  Mslousil,  septième  abbé, 
issu  d'une  riche  famille  d'Auvergne,  fil- 
leul du  Pape  Pascal  II.  Il  fut  un  des 
intermédiaires  de  la  réconciliatioD  de 
ce  Pape  avec  l'empereur.  Pascal  lui 
accorda  les  insignes  pontiOcaux  et  lui 
envoya  sa  propre  dalmatique.  U  P>F 
et  Louis  VII,  roi  de  France,  confirmè- 
rent les  privilèges  du  couvent  Pascal 
avait  eu  pour  successeur  Gélase  II,  f^ 
celui-ci,  chassé  de  Rome  par  1^ 
Frangipani ,  se  réfugia  à  Cluny,  où  H 
mourut  au  bout  de  quelque  temps  i 
couché  sur  la  cendre ,  au  miliw  du 
choeur,  et  entouré  des  moines,  dont» 
avait  pris  Thabit.  Son  successeur,  qu^ 
avait  désigné  lui-même  aux  cardinaux. 

(1)  f^oy,  CLSMioiiT  (coffloile  de). 
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fut  Calixte  lî.  Célase  fut  inhumé  dans 
réglise  de  Cluny.  Calixte,  élu,  mit  lui* 
Uiémc  son  anneau  au  doigt  de  Ponce  de 
Melgueil  et  donna  à  tous  les  abbés  de 
Cluny  le  droit  de  remplir  les  fonctions 
de  cardinal,  et  à  Téglise  le    droit  de 
célébrer  l'office,  même    pendant   un 
interdit,  les  portes  fermées.  Calixte 
mort,  son  cœur  fut  porté  à  Gunj.  Mal- 
heureusement Ponce  était  superbe  et 
aimait  le  luxe.  Il  disputa  à  Tabbé  du 
Mont-Cassin  le  titre  d*abbé  des  abbés  et 
prit  celui  d'archiabbé.  11  finit  par  rési- 
gner  sa  charge  et  entreprit  un  pèlerinage 
en  Terre -Sainte.  Il  fut  remplacé  par 
UuGCBS  II,huitièmeabbé,quimourut 
promptement,  et  eut  pour  successeur 

PiEUUS  Mouz,  de  Montboissier,  neu- 
vième abbé ,  connu  sous  le  nom  de 
Pferre  leyénérableyéhi  enliaa,  àl'âge 
de  trente  ans.  Ponce,  revenu  deTerre- 
SaintOf  reprit  de  force  la  direction  du 
couvent,  distribua  les  trésors  de  l'église 
à  ses  soldats  et  devint  le  tyran  de  Tab- 
baye.  Le  Pape  Honorius  IITexcommu- 
nia,  lui  et  ses  partisans.  La  sentence 
pontificale  fut  efficace.  Ponce  fut  aban- 
donné par  ses  complices,  saisi,  mené  à 
Rome,  enfermé,  et  mourut  sans  avoir 
donné  aucun  signe  de  repentir  et  sans 
être  relevé  de  l'excommunication.  Ce- 
pendant, par  respect  pour  Cluny,  le 
Pape  fit  reporter  ses  dépouilles  au  cou- 
vent, où  Pierre  le  fit  ensevelir  dans  l'é- 
glise, toutefois  avec  les  marques  de  Tex- 
communication. 

Pierre  le  Vénérable  était  né  en  Au- 
vergne; jeune  encore  on  le  nommait  le 
docteur  et  maître  des  vieillards.  Il 
était  théologien ,  poète  ,  orateur ,  de 
mœurs  irréprochables,  d'un  caractère 
ouvert  et  loyal,  ardent  contre  l'hérésie, 
et  toutefois  tolérant  et  doux.  11  fut, 
avec  S.  Bernard  et  Suger,  abbé  de  Saint- 
Denis,  une  des  trois  grandes  gloires  de 
son  siècle^  le  plus  célèbre  abbé  de  Cluny 
et  le  réformateur  de  cette  congrégation. 
Dans  le  schisme  entre  Innocent  II  et 

EHCTCL.  THtiOL.  CATH.  T.  IV. 


Ànaclet  II,  il  prit  parti,  avec  S.  Ber«> 
nard,  pour  Innocent,  quoique  Anaclet 
apparthit  a  la  congrégation  de  Cluny,  et 
son  jugement,  ainsi  que  celui  de  S.  Ber- 
nard, fit  triompher  leur  candidat.  In- 
nocent Il  reconnaissant  consacra  l'é- 
glise de  Cluny,  en  1131.  La  congréga- 
tion comptait  alors  plus  de  deux  mille 
couvents,  outre  beaucoup  d'églises  et  de 
monastères  associés.  Pierre  fut  souvent 
obligé  de  s'absenter  pour  les  affaires  de 
son  ordre,  assista  à  plusieurs  conci- 
les, entre  autres  au  dixième  concile 
général  de  Latran,  réconcilia  les  princes 
et  les  villes,  le  Pape  et  les  princes,  et 
fut  en  correspondance  presque  avec  le 
monde  entier.  Ce  fut  sous  Pierre  le  Vé> 
nérable  que  Cluny  atteignit  son  apogée, 
et  les  croisades  lui  fournirent  Toccasion 
de  fonder  des  couvents  de  sa  congréga- 
tion jusqu'en  Orient,  dans  la  vallée  de 
Josaphat  et  sur  le  moriit  Thabor.  Pierre, 
toujours  pacifique,  intervint  en  faveur 
d'Abélard  (1),  et  l'on  connaît  sa  discus- 
sion aves  S.  Bernard  (3)  sur  la  pauvreté 
des  couvents.  Il  était  en  reUtion  fré- 
quente avec  rillustre  abbé  de  Clairvaux, 
et,  quoique  souvent  en  dissentiment 
très-vif  l'un  à  l'égard  de  Tautre,  ils  se 
témoignèrent  toute  leur  vie  le  plus  sin- 
cère respect.  Pierre  était  un  écrivain 
important  pour  son  époque.  Il  composa 
plusieurs  ouvrages  contre  Pierre  de 
Bruys  (3),  — contre  les  Juifs  et  les 
Mahométansj — une  Dissertation  sur 
la  Messe  ^  —  des  sermons^  —  des 
hymneSy  un  grand  nombre  de  lettres^ 
dont  on  a  conservé  deux  cents.  Ses 
œuvres  sont  imprimées  dans  la  Bi- 
hlioth.  max.  Patrum^  Lugd.,  XXII,  et 
avec  des  suppléments  dans  Baluzii 
MiscelL,  t.  Y;  Mabillon,  Analeeta^ 
t.  III  ;  Martène,  Anecdùt.^  1. 1 ,  et  Col- 
lectio  ampliMs.f  t.  IX. 
Après  Pierre  le  Vénérable  la  splea- 

(1)  f^Ojf,  Abélaro. 

(2)  Foff.  Bernard  (S.)* 
(S)  f'oy.  Bruts. 
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deur  de  Qmy  s'édipaa,  sortoot  devant 
la  TenontméeDOUTeUeel  oroiflMiite  des 
ordres  mendiants. 

Cest  pourquoi  nous  nous  arrétoDS  ici 
dans  rénumératîon  de  ses  abbés  »  et 
BOUS  n'i^jouterons  que  peu  de  mots  sur 
quelques  points  renuurquaUes  de  son 
histoire  postérieure. 

En  1346  ie  Pape  Grégoire  IX  se  ren« 
eontra  avee  S.  Louis,  roi  de  France,  à 
Ouny,  lorsqu'il  allait  présider  le  trei* 
sième  coneile  général  de  Lyon  contre 
renqpereur  Frédéric  II. 

Vingt  ou  trente  ans  plus  tard,  Tabbé 
Ives  de  Vergy  fonda,  dans  l'intérêt  de  la 
science,  le  collège  de  Gluny  ï  Paris; 
Tabbé  Rayniond  de  Bonne  y  acheta,  en 
iaS4,  le  palais  des  Thermes,  bâti,  dit- 
on,  par  Tcmpereur  Julien  TApostat, 
dans  la  rue  Saint*Jacques,  habité  par 
les  rois  méroTingiens,  plus  lard  par 
Alcuin,  el  dont  les  restes,  fort  remar- 
quables, ont  été  mis  dans  un  nouveau 
jour  par  les  récents  travaux  du  bou- 
levard de  Sébastopol.  On  sait  que  Tan- 
cien  ooHége,  devenu  Thôtel  de  Ouny, 
est  «1  musée  depuis  1819. 

Phis  les  habitudes  des  abbés  de  Quny 
étaient  magnifiques  et  somptueuses, 
plus  il  était  nécessaire  de  restreindre 
leur  autorité  par  la  tenue  des  chapitres 
généraux,  où  tous  les  prieurs  et  tous  les 
abbés  se  réinûssaient  annuellement. 
Dans  riolervalle  des  chapitres  les  abbés 
de  Chmy  avaient  à  leurs  côtés  des  défi- 
aiteurs.  Innocent  III,  Grégoire  IX  et 
Nicolas  IV  avaient  confirmé  cette  inno- 
vation. L'abbé  de  Gluny  n'était  élu  que 
par  les  moines  de  Guny  même;  les 
priojTS  et  les  Mtés  des  autres  couvents 
étaient  élus  par  Tabbé  de  Cluny  et  les 
moines  des  diverses  maisons.  MaUieureih> 
sèment  Télection  de  Tabbé  de  Quny 
finit  par  n'être  plus  libre;  les  rois  de 
France,  les  Papes  d* Avignon  et  les 
grandes  familles  de  France  y  obtin- 
rent peu  à  peu  une  influence  prépon- 
dérante. 


Au  seizième  siècle,  Tabbaye  et  Ghaiy 
était  une  commende  des  prélats  et  des 
cardinaux  de  la  famille  de  Guise.  Elle 
fut,  durant  les  guerres  de    religion» 
dévastée  par  les  hugenots.  Gluny  perdit 
beaucoup  de  couvents  par  la  réforme  et 
par  la  jalousie  des  gouvemementa  étran- 
gers, dont  l'inquiète  politique  ne  permit 
plus  que  les  couvents  de  leurs  Étata  fus- 
sent  dans  la  d^ndanoe  d'une  congré- 
gation française.  En  16S7  le  cavdind 
de  Rièhelieu  s'adjugea  l'abbaye  de  Chmy 
et  soumit  le  couvent  à  la  congré^tion 
de  S.  Maur  ;  mais  cette  union  fut  rom- 
pue plus  tard.  D'un  autre  cdté,  les  moi- 
nes de  Cluny  se  divisèrent  entre  eux  en 
plusieurs  partis,  et  la  triste  période  des 
abbés  commendatairee  (f)  dura  long- 
temps; ces  abbés  censominnent  Icf 
deux  tiers  des  revenus  du  oonvent  à  la 
cour ,  et  n'en  laissaient  qu'un  tiers  au 
couvent  lui-même.  Pour  augmenter 
leur  part  ils  diminuaient  le  nombre  des 
moines  et  laissaient  tout  tomber  en  dé- 
cadence dans  leur  monastère,  qu'ils  vi- 
sitaient peu  et  ne  dirigeaient  pas  du 
tout.  C'est  ainsi  que  Chmy  était  déjà  à 
moitié  mort  lorsque,  le  13  lévrier  1790, 
l'Assemblée  constituante  abolit  tous  les 
couvents  de  Fhmee.  Ledeniierabbé  de 
Chmy  fiit  le  cardinal  DoMrmQun  de  Là 
RoGBxroucAiTU),  mort  en  émigration 
en  1800.  Les  biens  du  couvent  fumt 
vendus;  la  célèbre  église  lut  achetée 
100,000  francs  par  la  ville  de  Chmy 
et  abattue,  à  peu  de  chose  près.  Les  ha- 
bitants de  Chmy  ayant  invité  Napoléon 
à  visiter  leur  ville,  l'empereur  leur  ré- 
pondit :  «  Allez,  vous  êtes  des  Vanda- 
les. » 

Cf.  l'excellent  livre  de  M.  Lorain, 
doyen  de  la  Faculté  de  Droit  de  Dijon, 
rjhbaye  de  Cluny ^  Dijon,  1839. 

HÉFéué. 

€VtDis,  Kvi^oç,  ville  de  FAsie  Mineure, 
dans  la  province  sud*onest  de  Carie,  à 


(t)rojp. 


',t.l,p.tclH. 


œABJUTEUR 


497 


ta  pointe  d'une  presqutle  et  d'une  mon- 
tagne qui  s'avance  dans  la  mer  arec 
deux  ports,  dans  lesquels  le  vent  con* 
traire  empêcha  le  vaisseag  de  S.  Paul 
d^entrer  (1  ).  Le  nom  de  Cnid^  paraît  dans 
les  Maehab.y  1|  15, 98,  sans  autre  détail 
qui  en  détennine  la  position.  Cette  ville 
était  habitée  par  des  Doriens,  et  c'est 
pourquoi  la  province  où  elle  était  située 
s*appelait  Dons.  Il  y  avait  dans  Cnide 
un  culte  célèbre  de  Vénus,  dont  la  sta- 
tue, due  à  Praxitèle,  était  comptée 
parmi  les  chef»4*œuvre  de  la  sculpture. 
A  l'ouest  de  Cnide  était  située  llle  de 
Cos  (1)|  et  au  nord,  dans  une  autre  pé- 
ninsule de  Carie,  la  ville  d'Halicar- 
nasse.  Kjbxlâ, 

GOAOJUTJtUB.  L'évêque  est  le  cen- 
tre de  l'unité  de  son  diocèse;  d'après 
les  stricts  principes  du  droit  canon, 
il  ne  peut  pas  y  avoir  en  même  temps 
deux  évêques  dans  un  seul  et  même 
diocèse.  Le  lien  qui  unit  l'évêque  à 
son  Église  est  considéré  comme  un 
lien  conjugal,  qui,  en  général,  ne  peut 
être  rompu  que  par  la  mort.  D'a- 
près cela,  révêque  tombant  dans  une 
situation  phjrsique  ou  morale  qui  lui 
rendait  l'adicninistration  de  son  dio« 
oèse  impossible  on  préjudiciable,  il  au- 
rait fallu,  pour  sortir  de  ce  triste 
état,  attendre  sa  mort,  si  l'on  n'avait 
trouvé  un  autre  moyen  de  remédier 
au  mal  en  instituant  des  coauteurs, 
que,  d'après  les  décisions  des  canons, 
on  dcmne  aux  évêques  et  à  d'autres 
dignitaires  ecclésiastiques,  en  cas  de 
maladie  Incurable  (3),  de  lèpre  (4), 
de  perte  de  la  parole  (6),  de  faiblesse 
de  l'flge  (6)  et  de  folie  (7). 

(1)  ^cï.,  71, 7. 

(2)  Foy.  Cm- 

(S)  Cap.  Ex  paru,  5>  X,  de  Cler.  œgroi.  ;  cap. 
Pm9kfrmiiêmn,eod.  intF, 

(h)  Cap.  de  Rectoribust  S,  X,  #otf. 

(5)  Cap.  ContuUaiionibus^  S,  êod. 

(S)  Can.  PeUiêii^  17,  c  7,  qnotl.  1. 

(7)  Cas.  Çuammêfikt  eod.  ;  capt  PoitoraUtt 
la-s*. 


On  voit  au  premier  coup  d'œil  que  ta 
nomination  des  coadjuteurs  des  autres 
dignitaires  ecclésiastiques  ne  viole  en 
rien  les  principes  de  rÉglisCt  en  ce  que 
ceux  auiqueto  ils  doivent  servir  d'auxi- 
liaires ne  constituent  pas,  comme  les 
évêques,  des  centres  d'unité;  mais 
l'institution  des  coadjuteurs  épisco- 
paux  n'est  pas  oontraire  non  plus  à  ce 
principe.  Cette  unité  appartient  telle- 
ment à  ta  vie  et  à  l'essenee  de  l'Église 
qu'elle  concilie  d'elle-même  ce  qui  pa- 
raîtrait d'abord  lui  être  contraire.  L'É- 
glise a  son  fondement,  le  centre  de  son 
unité,  dans  le  Pape.  Le  Pape  a  pour  de* 
voir  d'intervenir  partout  où  l'unité  est 
menacée  d'être  troublée  on  aflaiblie;  ta 
Pasteur  suprême  vient  en  aide  à  tous 
1  es  pasteurs.  Or  il  ne  le  peut  pas  person* 
nellcfuent;  il  faut  que,  en  vertu  de  son 
autorité,  d'autres  assistent,  en  son 
nom  et  à  sa  place,  les  évêques  qui  en 
(Mit  besoin.  D*après  cela,  le  droit  d'ins- 
tituer des  coadjuteurs  épisoopaux  est 
essentiellement  lié  à  ta  primauté , 
centre  suprême  de  l'unité  de  l'Église. 

Si  Ton  consulte  Thistoire,  il  est  vni 
que  les  résultats  paraissent  d'abord  dif- 
férents ;  oar  ce  n*est  qu'au  huitième  siè- 
cta  qu'on  trouve  des  «lemples  de  coad- 
juteurs donnés  par  Rome,  tandis  que, 
sans  rinterventiwi  de  Rome,  on  voit, 
dans  ta  troisième  siède,  l'évêque  Nar- 
dssey  de  Jérusalem,  avoir  un  ooadjuteur 
dans  ta  personne  d'Alexandre,  de  Gap- 
padooe  (i),  et,  au  quatrième  sièete,  Va- 
lérius,  d'Hippone ,  dans  ta  personne  de 
S.  Augustin  (S).  Par  rapport  à  l'institu- 
tion des  coadjuteurs  par  le  Chef  de  l'É- 
gKse,  lecsDaaPetiigti,i7eod,jéaBine  une 
lettre  remarquable ,  surtout  pour  TAlle- 
magne,  du  Pape  Zacharie  à  S.  Boniface, 
dans  laquelle  il  lui  transmet  l'autorisation 
de  se  choisir  et  de  sacrer  un  coadijuteur. 
En  attendant,  les  conciles  provinciaux 

(fl)  Eoaèlie,  Mi§L  «éd.,  I.  VI,  11. 

(2)  CoDf.  can.  Non  autem,  12,  c.  7,  qoMt.  &. 
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exerçaient  ce  droit  de  même  qu'aupara- 
vant, et  ce  ne  fut  qu'en  1 398  que  le  Pape 
Boniface  VIII,  dans  le  cap.  PcutaraÀis^ 
réserva  l'institution  des  coadjuteurs  des 
évéques  et  des  hautes  prélatures  (1), 
comme  une  cause  majeure,  causa  ma- 
jor (2),  au  Siège  apostolique.  Cette  rè- 
gle n'admet  que  peu  d'exceptions,  et 
toujours  sous  réserve  de  l'autorité  pon- 
tificale. 

Ainsi,  l'éloignement  d'un  diocèse  de 
Rome  est-il  très-grand  et  le  cas  est-il  ur- 
gent, révéque  malade  peut,  avec  l'assis* 
tance  de  son  chapitre,  se  donner  un  ou 
deux  coadjuteurs.  S'il  s'y  refuse  opi- 
niâtrement, s'il  a  perdu  la  raison,  le 
diapitre  est  autorisé  à  lui  adjoindre  un 
ooadjuteur,  à  la  nugorité  des  deux  tiers 
du  diapitre;  mais,  dans  tous  ces  cas,  il 
ûiut  avertir  Rome. 

Si  l'on  considère  la  manière  dont  les 
choses  se  sont  développées,  le  droit  du 
Pape  d'instituer  des  coadjuteurs  épisco- 
paux  paraît  n'être  qu'un  fait  historique; 
mais,  si  l'on  envisage  l'action  des  con- 
ciles provinciaux  sous  ce  rapport  dans 
leursens  véritable,  les  choses  se  présen- 
tent autrement.  Une  province  est  Tu- 
nion  de  plusieurs  diocèses  sous  un  mé- 
tropolitain,  qui  se  distingue,  comme 
centre  de  l'unité  ecclésiastique,  de  tous 
les  autres  évéques  par  des  droits  admi- 
nistratifs historiquement  constatés.  Ces 
droits  n'émanent  pas  directement  de  la 
puissance  épiscopale  ;  ils  arrivent  à  l'ar- 
chevêque de  plus  haut  ;  ils  sont,  d'après 
leur  nature,  une  émanation  de  la  pri- 
mauté papale,  transmise  formellement 
ou  tacitement  aux  métropolitains  (8). 
Ainsi,  quand  Boniface  VIU  déclare  que 
la  nomination  des  coadjuteurs  des  évé- 
ques et  des  autres  prélatures  est  un  droit 
réservé  au  Pape,  il  ne  dit  pas  que 
jusque-là  ce  droit  n'a  pas  été  un  droit 

(1)  Foy.  ÊVÊQUeS,  PRIÊLATS. 

(2)  Foy,  Cause  MAiconE. 
(S)  Foy,  PbiUipf,  Droit  eeeléê,,  t  II,  flTS, 
p.  S7,  elc 


de  la  primauté;  mais,  par  des  mM>tîfB 
graves  et  pour  le  bien  de  l'Église,  il  abo- 
lit la  part  que  jusqu'alors  les  métropo- 
litains avaient  pris  à  l'exercioe  de  ce 
droit. 

Gonmie  l'institution  des  coadjuteurs 
ne  doit  servir  qu'en  cas  de  nécessité,  il 
suit  que  non-seulement  il  faut  en  géné- 
ral en  faire  un  usage  très-modéré, 
mais  que,  dans  les  cas  particuliers,  Tau- 
torité  de  l'évèque  qui  a  besoin  d'un 
coadjuteur  ne  doit  être  limitée  que  le 
moins  possible  et  pour  le  moins  de 
temps  que  faire  se  peut;  si  donc,  la  santé 
lui  revenant,  le  secours  devient  inutile, 
la  coadyutorerie  doit  cesser.  Si  Tincapa- 
cité  dure  jusqu'à  la  mort,  la  coadjutore- 
rie,  qui  ne  s'appliquait  qu'à  la  personne 
du  prélat  défunt,  cesse,  et  il  doit  être 
procédé  canoniquement  à  la  nomination 
du  successeur.  C'est  pourquoi  le  drmt 
canon,  considérant  la  coadjutorerie  en 
général  comme  une  exception  peu  dé- 
sirable, parce  qu'elle  peut  fiadlement 
ajouter  une  afiOiction  à  celui  qui  est 
déjà  affligé,  afflicio  non  est  addenda 
affliciio  (1),  les  lois  de  l'Église  se  sont 
naturellement  prononcées  contre  les  cas 
où  la  future  succession  au  bénéfice  est 
promise  au  coadjuteur.  Alexandre  III 
caractérise  cette  succession  comme  ini- 
quum  et  sacris  canonibus  inimi- 
cum  (3),  et  montre,  dans  le  troisième 
concile  de  Latran  (8),  qui  interdisait  les 
nominations  de  coadjuteurs,  combien 
cette  attente  et  ce  désir  de  la  mort  d'im 
autre  avaient  blessé  même  le  sentiment 
des  païens,  puisque  leurs  lois  avaient 
défendu  les  contrats  par  héritage.  Le 
Pape  Boniface  VIII  se  sentit  obligé 
d'insister  sur  la  décision  prise  à  cet 
égard  par  le  concile  de  Latran  (4). 


(1)  Can.  Cum  pereuuio,  2,  c  7,  quast  1,  €l 
capit  X,  de  Cier.  dtgrot,  ;  eap.  Ex  parte,  S,eMf. 

(2)  Cap.  AccepimvM^  5,  X,  de  Pact. 

(S)  Foy.  cap.  Piulla,  2,  de  Conc.  prwb, 
(ft)  Cap.  DeieitaHdû^l;  Air  eapUtHdet^  S,  eod. 
in  6». 
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Mal(^  cela  il  se  présenta,  de  temps 
à  autre,  des  motifs  J'après  lesquels  il  pa- 
rut nécessaire  de  &ire  des  exceptions  à 
la  loi  posée,  et  qui  amenèrent  ce  Pape  à 
en  dispenser  en  vertu  de  sa  toute-puis- 
sance apostolique  (1).  Ces  motifs  se  ré- 
stunaient  : 

1*^  En  ce  que  la  coadjutorerie  avec 
future  succession  était  le  seul  moyen  de 
dédommager  le  coadjuteur  des  peines 
qu'il  se  donnait  pour  remplir  les  fonc- 
tions d'un  autre  ; 

2»  En  ce  que  c'était  le  seul  moyen 
d'aller  au-devant  des  difficultés  d'élec- 
tion qui  devaient  avoir  lieu  après  la  mort 
du  titulaire,  etque  prévenait  la  succes- 
sion déjà  assurée  au  coadjuteur. 

L'expectative  s'ajouta  donc  à  la  coad- 
jutorerie, et,  quand  en  nommant  le  coad- 
juteur on  avait  égard  à  la  capacité  de  la 
personne,  il  est  évident  que  c'était  un  sûr 
moyen,  en  certaines  circonstances,  de 
pourvoir  sagement  aux  intérêts  du  dio- 
cèse. Malheureusement  on  n'y  avait  pas 
toujours  égard  ;  on  ne  songeait  trop  sou- 
vent qu'à  l'avantage  personnel  du  coad- 
juteur, et  l'abus  prit  une  telle  extension, 
par  rapport  à  toute  espèce  de  bénéfice, 
contrairementà  l'esprit  des  lois  ecclésias- 
tiques, que  le  concile  de  Trente  crut  né- 
cessaire d'introduire,  dans  ses  décrets 
de  réforme,  des  dispositions  relatives  à 
ces  coadjutoreries  presque  généralement 
converties  en  expectatives.  Il  décréta  (2)  : 
Cttm,  inbeneficiis  ecdesiasHcis,  ea  quas 
^creditari»  successionis  imaginem 
feferunt  sacrU  constitutionibus  sint 
odiosa  et  Patrum  decretis  contraria , 
*«»^nl  in  pasterum  accessus ,  aut  rc- 
IfreisuSf  etiam  de  consensu^  ad  benefi- 
^«m  pccleHasticum  cujuscumque 
9^wlitatis  cancedatur^  nec  hactenus 

{%)  CMp.PropamiU^,  X,eod.  Lieet  intmiio- 
*^  noatrœ  non  rit  inveititunu  de  vacattiris 
f'^i  contra  eanonum  instituta  ratai  habert, 
P^  tecundum  plmitudinem  poteitalis  dêjur» 
P^^ffvmut^tuprajus  dûpenêare,  etc, 

(3)  Sen.  XXV,  de  Rejorm,,  c.  7. 


concessi  rnspendantur^  extendantur 
aut  transferantur  ;  hocque  decretum 
in  quibuseumque  beneficiis  ecclesiasti- 
cis,  ac  in  quibuseumque  personisj 
etiam  cardinalatus  honore  fulgenti- 
bus,  locum  habeat.  In  eoadjutoriis 
quoque  cum  futura  successione  post- 
hac  observetur  ut  nemini  in  quibus- 
eumque beneficiis  ecclesia^ticis  permit- 
tantur.  Quod  si  quando  ecclesise  ca- 
thedralis  aut  monasterii  urgens  né- 
cessitai, aut  evidens  utilitas,postulet 
prœlaio  dari  coadjutorem,  is  non 
alias  cum  futura  successions  detur 
quam  hmc  causa  prius  diligenter  a 
sanctissimo  Romano  Pontifice  sit  co- 
gnita,  et  qualitates  omnes  in  illo  con- 
currere  certum  sit ,  qusR  a  jure  et  de- 
cretis  hujus  S,  Synodi  in  episcopis  et 
prxlatis  requiruntur,  Alim  conces- 
siones  super  his  factm  surreptitiœ 
esse  censeantur. 

De  là  il  résulte  par  rapport  aux  coad- 
juteurs  que  : 

i°  Les  motifs  légaux  antérieurs,  aux- 
quels le  concile  de  Trente  (1)  ajoute  l'i- 
gnorance ,  motifs  pour  lesquels  les  évé- 
ques  pouvaient  instituer  des  curateurs 
temporaires,  coadjutores  temporales^ 
à  des  bénéfices  non  épiscopaux,  que  ce 
soit  pour  un  délai  fixe  ou  pour  la  vie 
durant  du  bénéficier  inhabile,  continuent 
à  subsister. 

2^  Comme  on  peut,  pendant  la  vie  de 
l'évéque  inhabile,  pourvoir  à  l'admi- 
nistration épiscopale ,  soit  par  des  vi- 
caires généraux ,  soit  par  des  évéques 
auxiliaires,  on  ne  peut  leur  donner, 
ainsi  qu'aux  hautes  prélatures,  que  des 
coadjuteurs  avec  droit  de  succession 
(coadjutores  perpetui)j  lesquels  toute- 
fois ,  sous  les  conditions  posées  par  le 
concile ,  ne  peuvent  être  institués  que 
par  le  Pape. 

3<*  Les  coadjuteurs  perpétuels  ne  sem- 
blent pas  être  tolérés  pour  d'autres  bé- 

(1)  Ses8.  XXI,  de  Rr/orm*,  c.  a. 
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néfioag.  Cependant,  le  eoneile  de  Tren- 
te (I)  dédamit  que  tons  ses  décrats, 
quelques  dmises  qu'ils  renferment,  ne 
peuvent  absolument  en  rien  léser  Tan- 
torité  du  6ié($e  apostolique,  ce  n*est 
pas,  ce  semble,  une  conséquence  trop 
hasardée  que  d'affirmer  que  le  Pape, 
s'il  est  oonvaineu  de  la  nécessité  d'un 
coadjuteur  perpétuel  pour  des  bénéfices 
moindres ,  est  autorisé  à  en  nommer 
un  (3).  De  là  divers  exemples  qui,  si 
on  les  compare  à  des  dispenses  papales 
relatives  à  d'autres  décisions  du  Con- 
cile de  Trente  (8),  ne  paraissent  pas 
extraordinaires;  on  pourrait  plutdt  s'é- 
tonner de  prime  abord  de  ce  qu'immé- 
diatement après  le  Concile  de  Trente  les 
Papes  aient  fait  un  usage  si  général  de 
la  focuité  de  nommer  des  coadjuteurs 
avec  droit  de  succession,  eum  Jure  suc- 
eedendt.  Mais  cet  usage  est  expliqué 
par  les  malheurs  d'un  temps  où  l'Église 
devait  pourvoir  avant  tout  au  danger 
de  perdre  les  diocèses  fidèles.  Cette  ins- 
titution devait  se  faire  et  se  fait  encore 
aujourd'hui  avec  ressentiment  du  cha- 
pitre, qui  a  droit  d'élection,  et  de  Tévé- 
que  titulaire  (4)  ;  mais,  lorsque  le  bien 
de  TÉgiise  l'exige,  le  Pape  peut  passer 
outre  (6). 

Le  coadjuteur  doit,  outre  Page  pres- 
crit ,  avoir  toutes  les  qualités  que  de- 
mande la  fonction  à  laquelle  il  va  prêter 
assistance.  Il  faut,  par  conséquent,  qu'il 
soit  évéque,  à  moins  qu'on  ne  lui  confie 
que  l'administration  du  temporel ,  au- 
quel cas  la  dignité  épiscopale  n'est  pas 
nécessaire  et  Tâge  de  vingt-cinq  ans  suf- 


(1)  Seii.  XXV,  d*  Reform.,  c.  M. 

(2)  CQotheaeik.XlV^<USynoiLdùee^liai\, 
c.  10,8^28,29. 

(S)  Ainsi  aess.  VII ,  (fe  Heform,  ,  c.  2;  sess. 
Xl\,de'M^orm.^  c.7;  ses».  XXV,  de  Refarm,, 
C.5. 

(A)  Beoed.  XIV,  J.  c ,  ^  M. 

(5)  Conf.  CeaJ.de  Liica,  Thealmm  verilatis 
etjU9t.,i.l^  deCanonic,^  dise.  27,  u.  k\  dise. 
M,  D.  Ssq.,  t.  III,  de  ReguL^  dite.  55,  o.  14 sq. 


.  fit  (1).  Est-ll  institué  comme  fondateur 
peipétuel,  il  obtient /««  ad  rem  par 
rapport  au  diocèse,  droit  qui,  à  la  mort 
du  titulaire,  se  change  en  jus  M  re,èt 
sorte  qu'il  n*a  pas  besoin  d'une  nouvelle 
eollction  ;  ce  rapport  légal  t'exprime 
dans  les  décrets  d'institution  par  la 
clause  e»  nune  pro  tum.  Il  faut  Juger  de 
l'étendue  des  droits  du  coadjuteur  épis- 
oopal  sur  l'admtaistration  du  dioeèse 
d'après  les  pouvoirs  qui  lui  sont 
mis,  et  ceux-ci  sont  d'autant  plus 
qu'il  est  nommé  pour  cause  de  dilapida- 
tion de  l'évéque  ou  contre  son  gré.  Dans 
tous  les  cas,  le  titulaire  coadjmius 
garde  certains  droits,  nommément,  d'a- 
près le  cap.  Pastoraiis ,  celui  d'aliéner 
les  biens  de  l'Église  et  de  oonfêiw  les 
bénéfices  liberm  coliatlonii. 

Mais,  dans  tout  état  de  cause.  Il  ne  fout 
jamais  oublier  que  le  titulaire  eoad- 
Jutut  est  le  véritable  détenteur  du  bé- 
néfice. Que  si  le  coadjuteur  doit  tirer  de 
ce  bénéfice  ses  eongrua^  il  faut  cepen- 
dant que  les  revenus  du  bénéfice  servent 
d'abord  au  bénéficier  lui-même,  et  slls 
ne  suffisent  pas  pour  le  coadjuteur  il 
fiiut  y  pourvoir  d'une  autre  façon.  De  ce 
principe  résulte  aussi  que  le  coadjuteur 
évéque  ne  peut  se  serrir  en  tout  temps 
des  privilèges  honorifiques  de  Téptsco- 
pat  Ainsi  on  ne  porte  la  crosae  devant 
lui  que  pendant  l'ordination  à  laquelle 
il  procède.  Le  coadjuteur  est  tenu  A  la 
résidence  comme  l'évéque  ;  mais  Féfé^ 
que  seul  est  tenu  de  visiter  les  iimina 
ApoMiolorum  dans  le  délai  légal  pres- 
crit (S). 

Quant  au  droit  de  nommer  les  coad- 
juteurs des  évéques,  les  souverains  sont 
dans  la  même  situation  que  par  rapport 
à  la  nomination  des  évéques  eux-mêmes. 
Le  droit  des  chapitres  est-il  passé  au 
souverain  :  il  faut  le  consentement  de 
celui-ci  pour  l'institution  d'un  coaciyu- 

(1)  Ferrarls,  Promta  Biblioth,,  v,  Coadiutar, 
n.  21. 

(2)  roy*  PhilUpt,  Droit  eecléê,,  t  n,  p.  317 
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teur  perpétuel  ;  le  souverain  u'a-til  pas 
ce  droit  :  il  se  sert  des  moyens  que  la  loi 
ou  les  concordats  lui  confèrent  pour 
repousser  d*un  siège  épiscppal  une  per- 
sonne qui  lui  déplaît  y  persana  it^ 
grata  (1).  Phillips. 

GOBLBJTCB  (CONOLBS    DE),  ds   960, 

922  et  1012.  Celui  de  1012  fut  convo- 
qué, vers  la  Saint-IVIartin ,  par  le  roi 
Henri  IL  II  interdit  à  Tarchevéque  in- 
trus de  Mayenoe,  Diétrich,  les  fonctions 
ecclésiaitiques  tant  qu'il  ne  se  sera  pas 
justifié  des  accusations  portées  contre 
lui.  JN'ous  n'avons  pas  d'actes  de  ce  con- 
cile; nous  trouvons  seulement  des  ren- 
seignements à  ce  sujet  dans  Diethmar» 
dajôfi  les  annales  de  Quedlinbourg  (2). 

Au  concile  de  022,  qui  fut  convoqué 
a  la  demande  de  Charles  III,  roi  de 
France,  et  de  Henri  l'*",  empereur  d*Al- 
lemagne ,  parurent  les  deux  métropoli- 
tains Hériman  de  Cologne  et  Hériger 
deMayence,  avec  les  évéques  de  Wurtz- 
bourg,  Minden,  Osnabruck,  Worms, 
Strasbourg,  Paderbom,  accompagnés 
d'un  certain  nombre  d'abbés  et  d'ecclé- 
siastiques. Ses  décrets,  contenus  en  qua- 
torze canons,  ont  rapport  à  la  discipline 
de  l'Église ,  alors  fort  déchue.  Les  actes 
en  ont  été  publiés  par  Wasserschleben , 
qui  les  a  tirés  du  manuscrit  de  Darms- 
tadt,  vp  2122,  dans  ses  <  Suppléments 
à  l'histoire  dM  Sources  ecclésiastiques 
antérieures  au  décret  de  Gratien  (8).  » 

Enfin,  le  concile  le  plus  renommé  des 
trois  est  Je  premier,  celui  de  860,  où  se 
réunirent  les  grands  de  l'Église  et  de 
l'État.  Il  appartient  à  la  classe  des  o»- 
ciles  milites,  où  Ton  traita  des  affoires 
temporelles  et  ecclésiastiques.  Au  com- 
mencement de  juin  860,  les  deux  firères 

(1)  Omf.  Steck ,  de  Aâjutoribui  prmtulum 
Gefmaniéf,  Upa.,  175S.  Kœhler,  ée  Coa^mt»- 
ribus  in  Germania,  Mog-,  1787. 

(2)  Hartzb.,  III,  ft^ 

(S)  Ils  seront  plus  eornetemeDt  pablMs  dtos 
le  Supplemenium  Coneitiorum  Germaniai^  d'a^ 
près  le  même  mtoascrlt,  par  Floss. 


Louis  le  Germanique  et  Chartes  le 
Chauve ,  et  leur  neveu  Lothaire  II  de 
Lorraine,  se  rencontrèrent  dans  la  sa- 
cristie de  l'église  de  Saint-Castor,  de 
Coblence.  Un  petit  nombre  de  per- 
sonnes les  accompagnait.  Onze  évéques, 
quelques  abbés,  plus  de  trente  princes 
s'y  trouvaient  également  réunis.  Panai 
les  évéques  on  distinguait  Uincmar, 
métropolitain  de  Reims,  et  Gunthar,  ar- 
chevêque de  Cologne.  Les  autres  étaient 
Chrétien  d'Auxerre ,  Franco  de  liiége , 
ThéodoricBde  minden,  Liudbert  de 
Munster,  Adventius  de  Metz,  Hatto  de 
Verdun ,  Altfried  de  Hildesheim ,  Salo- 
mon  de  Constance  etGebhard  de  Spire. 
Il  s'agissait,  entre  les  deux  frères  Louis 
et  Charles,  de  la  paix,  dont  Lothaire 
était  le  médiateur.  Chacun  des  rois  parla 
aux  grands  assemblés,  Louis  et  Lothaire 
en  allemand,  Charles  en  langue  romane, 
toutefois  de  façon  que  ce  qu*ii  avait  dit  en 
roman  il  le  répétait  brièvement  en  alle- 
mand. Louis  prêta  serment  à  son  frère 
Charles,  à  ses  trois  neveux,  Louis,  Lo- 
thaire et  Charles ,  qu'à  l'avenir  il  voulait 
être  leur  fidèle  allié  pour  le  serrioe  de 
Dieu,  de  l'Église  et  le  bien  général.  Alors 
ils  convinrent  de  douze  articles  qu'ils 
s'engagèrent  à  introduire  dans  leurs 
royaumes  respectifs.  Ils  se  promirent 
mutuellement  paidoA  et  oubli,  fidèle 
assistance  dans  le  besoin,  poursuite 
commune  et  extradition  des  criminels 
qui  fuiraient  d'un  royaume  dans  on 
autre,  de  ceux  qui  seraient  excoomiu- 
niés  par  les  évéques,  de  ceux  qui  vi« 
vraient  dans  les  liens  d'un  mariage  il- 
licite, dans  l'adultère,  dans  le  concubi- 
nage avec  une  religieuse  ;  en  outre  extir^ 
pation  du  brigandage,  maintien  du  droit 
et  de  la  justice.  Déjà  les  trois  firères,  Lo- 
thaire I^,  Charles  et  Louis,  avaient,  eu 
851  ,pris  les  mêmes  engagements,  dans  les 
mêmes  termes,  à  la  diète  de  Mersen.  Les 
articles  6-9  étaient  seuls  nouveaux;  ils 
portaient  que  l'évéque  ne  doit  exclure 
personne  de  la  communauté  sans  l'avoir 
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au  préalable  exhorté  à  la  pénitence  et  à 
l'amendement ,  et,  en  cas  de  résistance, 
sans  avoir  averti  le  roi  et  les  autorités 
de  l*État.  Ceux  qui ,  dans  les  années  an- 
térieures ,  s*étaient  rendus  coupables  en- 
vers Dieu,  rÉglise  ou  le  prince, devaient, 
s'ils  témoignaient  du  repentir  et  pro* 
mettaient  fidélité ,  être  graciés ,  réin- 
tégrés dans  leurs  biens,  et,  autant  que 
possible,  dans  leurs  fonctions.  Le  droit 
des  capitulaires  firanks  introduit  par 
leurs  ancêtres  devait  être  maintenu. 

L'assemblée  avait  été  occasionnée  par 
l'invasion  de  Louis  le  Germanique  en 
Neustrie,  en  858,  invasion  à  la  suite  de 
laquelle  un  grand  nombre  de  grands  de 
Neustrie  avaient  embrassé  son  parti  (1). 
— Quant  à  l'église  de  Saint-Castor,  dans 
laquelle  eut  lieu  la  réunion  de  860,  elfe 
fut  consacrée  en  836;  la  construction 
actuelle  date  du  douzième  siècle,  avec 
un  reste  insignifiant  de  l'architecture 
primitive.  Elle  a  quatre  piliers  carrés 
surmontés  de  quatre  demi-colonnes.  La 
voûte  est  de  la  fin  du  dix-huitième  siè- 
cle. La  tour  a  une  parenté  frappante 
avec  les  constructions  anglo-saxonnes. 

Cf.  Saint'Casior  de  Coblence,  son 
histoire  (du  neuvième  au  dix-neuvième 
siècle),  son  architecture,  sa  partie  artis- 
tique^ sa  restauration,  par  A.-J.Rich- 
ter,  Coblence,  2*  éd.,  1864. 

Floss. 

GOGcéius  (Jean  Cock)  ,  théologien 
léformé,  célèbre  parmi  les  exégètes  de 
la  Bible  au  dix-septième  siècle.  Né  à 
Brème  en  1603,  il  suivit  les  classes  du 
Pxdagogium  de  sa  ville  natale,  acquit, 
sous  la  direction  d'un  savant  Juif  de 
Hambourg,  une  connaissance  appro- 
fondie des  langues  orientales  et  des 
écrits  des  rabbins,  et  fit  encore  des  pro- 


(1)  Pertz,  X^^.,  I,  MO.  Eckhart,  Francia 
oriental,^  11,474.  BIntérim,  HiëL  des  Concil, 
d'Allem.,  III ,  71  ;  Gfrœrer,  Us  Carlovingiens 
ftanks  de  VRsi  et  de  l'Ouest,  I,  SOO;  Ittlro- 
duction  m  the  ^othik  jirchiteeture ,  Oiford, 
Parker, 


grès  SOUS  Amama,  à  Franeker.  Il  ensei- 
gna, en  1680,  la  langue  hébraïque  à 
Brème,  plus  tard  (1643)  à  Franeker, 
et  enfin,  en  1650,  il  devint  professeur 
de  théologie  à  Leyde,  où  il  mourut  en 
1669. 

Il  donna  pour  base  à  son  interpréta- 
tion de  la  Bible  la  conviction  qu*il  faut 
considérer  TAncien  et  le  Nouveau  Tes- 
tament comme  un  tout  imiqpie,  que 
tout  s'y  ramène  à  une  alliance  de  Dieu 
avec  les  hommes  et  à  la  triple  économie 
de  cette  alliance  providentielle ,  qui  fîiL 
successivement  patriarcale,  légale  et 
évangélique.  Cest  pourquoi  on  désigna 
son  système  théologique  sous  le  nom 
de  théologie  fédérale.  11  alla  si  loin 
dans  Tapplication  de  ce  principe ,  qu*il 
avait  déjà  développé  dans  son  ouvrage, 
publié  en  1648  et  souvent  réédité, 
Summa  doctrinœde  Fcpdere  et  Testa- 
mento  Dei  (i) ,  qu'il  ne  considérait  pas 
seulement  rAncien  Testament  et  TK- 
glise  judaïque  en  général  comme  un 
type  du  Nouveau  Testament  et  de  PK- 
gltse  chrétienne,  mais  qu'au  moveo 
d'une  explication  allégorique  et  m^-sti- 
que  par  trop  fréquente  il  cherchait 
partout  un  sens  profond  et  caché,  et 
voulait  reconnaître  en  tout  la  figure  de 
l'économie  évangélique.  Ainsi,  par  exem- 
ple, dans  Isaïe,  19,  il  voyait  les  dis- 
cussions des  sucoeaseuTS  de  Constantin 
le  Grand;  dans  le  chapitre  33^  l'histoire 
de  Charlemagne.  Dans  le  Nouveau  Tes- 
tament il  allait  aussi  souvent  au  delà  do 
sens  littéral.  Ses  études  antérieures  et 
surtout  son  savoir  rabbinique  Pavaient 
préparé  à  cette  interprétation  allégori- 
que ;  il  s*y  engagea  de  plus  en  plus  par 
la  lutte  qu'il  soutint  contre  l'exégèse  bi- 
blique, partiale  et  erronée,  née  des 
abus  de  la  philosophie  du  temps,  que 
défendaient  et  répandaient  Faust ,  So- 


(1)  Conf.  Summa  Theoioffite  ex  setctis  Scrip- 
iuris  repetifa,  Lugd.  B.,  IMI  ;  Amstel.,  t085,  rt 
I  plastard. 
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cm  et  ses  adhérents,  George  Enjedin, 
Jean  Crell,  Jonas  Sehlichting,  Jean- 
Louis  de  Wolzogen,  Sim.  Episcopitis, 
etc.,  etc. ,  exégèse  à  laquelle  Coccéius 
voulait  opposer  une  interprétation  bi- 
blique partant  du  point  de  vue  théolo- 
gique. 

Cette  lutte,  durant  laquelle  il  ne  mé- 
nagea pas  non  plus  Texégèse  de  Hugo 
Grotius,  lui  valut  beaucoup  de  parti- 
sans, surtout  parmi  les  théologiens  hol- 
landais, qui  furent  appelés  CoccéienSj 
et  dont  quelques-mis  développèrent  son 
système ,  tels  que  Fr.  Momma,  Fr.  Bur- 
mann,  Chrét.  Wittich,  Nie.  Gûrtler, 
ainsi  que  parmi  les  docteurs  luthé- 
riens, comme  Jean  Wolfg.  Jàger  ^e 
Tubingue  (f  1720). 

Les  adversaires  ne  lui  manquèrent 
pas.  Parmi  eux  se  distinguèrent  Voët, 
professeur  de  théologie  à  Utrecht  (f 
1676),  Leydecker  d'Utrecht  (f  1721) 
et  Hulsius  de  Duisbourg  (t  1723).  Ces 
deux  derniers  rejetaient  absolument  son 
système  fédéral  et  son  principe  favori, 
que  la  loi  du  sabbat  n'obligeait  que  les 
Juifs  et  que  la  solennité  du  dimanche 
était  une  institution  libre  des  Chrétiens. 
Ce  système  déplut  en  général  aux  Armi- 
niens, et  ne  trouva  pas  plus  grâce  au- 
près des  réformés  français,  qui  toutefois 
osaient  moins  se  prononcer  contre  lui 
en  Hollande.  La  discussion  qu*il  avait 
suscitée  fut ,  après  sa  mort,  favorable 
à  sa  méthode,  savamment  défendue 
d'ailleurs  par  Térudition  de  plusieurs  de 
ses  disciples,  tels  que  Jean  Braun, 
Herm.  Witstus,  Abr.  Gulich,  Jaoq.  Go- 
lius,  Jacq.  Gousset,  Salomon  van  Till, 
Campegins,  Vitringa,  etc.,  etc« 

Les  ouvrages  de  Coccéius  furent  pu- 
bliés par  son  fils  sous  le  titre  de  CoC" 
ceji  opéra  omnia  iheologica^  etc., 
Amst.,  1676-1678,  8  vol.  in-fol.;— plus 
tard  :  Opéra  dvtx^orsi  theoL  et  philos,  ^ 
Amst.,  1706 , 2  vol.  in-fol.  Les  cinq 
premiers  volumes  sont  purement  exé- 
gétiques  et  embrassent  presque  tout 


TAncien  et  le  Nouveau  Testament.  Dans 
le  premier  volume  se  trouve  sa  bio- 
graphie, écrite  par  son  fils.  Son  Lexicon 
et  son  Commentarius  sermonis  Me* 
braici  et  Chaldaiei  Veteris  Testa- 
menti,  una  cum  interpretatione  vo' 
eum  Germanica,  Belgica  ac  Grasea, 
ex  LXX  interpretibusy  Amst.,  1669, 
dont  J.-H.  Majus,  en  1689,  a  publié 
une  édition  améliorée,  est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  ce  genre  de  son 
temps  et  prouve  sa  connaissance  appro- 
fondie de  la  langue  originale  de  la  Bible. 
Cf.  Henke ,  Hisi.  univ.  de  l'Église 
cath.,  Brunsw.,  1797,  t.  IV,  p.  308; 
G.-W.  Meyer,  Histoire  de  l'Exégèse, 
Gôtting.,  1804,  t.  III,  p.  103;Qausen, 
Hermén,  du  Nouveau  Testament^ 
Leipz.,  1841,  p.  282  sq. 

KOZELKA. 
GOCHBBf .  Voye%  MaBTIN  COGHElf . 

GOCHLAUS  (Jean),  qui  se  nommait 
Dobeneckj  se  donna  le  premier  nom , 
suivant  la  mode  de  son  temps,  en  le  ti- 
rant d'un  village  près  de  Nurenberg, 
nommé  Wendelstein,  où  il  naquit  vers 
1503.  Il  se  voua  de  bonne  heure  à  la 
science,  surtout  à  la  théologie,  entra 
au  service  du  duc  George,  devint  doyen 
de  l'église  collégiale  de  Notre-Dame 
à  Francfort -sur- le -Mein.  La  guerre 
des  Paysans,  qui  troubla  cette  ville  en 
1525,  l'obligea  de  s'enfuir  à  Mayence, 
où  il  avait  un  bénéfice  dans  l'église  de 
Saint-Victor.  Après  la  mort  d'Emser, 
le  duc  de  Saxe,  George,  l'appela,  en 
1529,  à  Meissen,  où  il  resta  jusqu'en 
1539. 

Les  protestants  l'emportèrent  à  Meis- 
sen après  la  mort  de  George,  et  Coch- 
laeus,  connu  comme  un  des  ardents  ad- 
versaires de  Luther,  fut  obligé  de  nou- 
veau de  s'enfuir  avec  Witzel  (1).  Il 
mourut,  le  10  janvier  1552,  à  Breslau, 
en  qualité  de  chanoine.  En  1521  il  avait 
fait  un  voyage  à  Mayence,  pour  y  sou- 

(1)  F09.  WlTSIL. 
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tenir  une  dttpnte  contre  Luther,  qui, 
80U8  prétexte  que  GoclilaeuB  en  voulait 
à  88  vie,  neparat  pas,  maia  dirigea  con- 
tre ton  adversaire  un  pamphlet  sous 
ce  titre  :  Contre  i'komme  armé 
nommé  Cochlmut^  auquel  celui-ci  ré- 
pondit par  son  écrit  ;  Âdver$u9  ctieu/- 
latwn  mimitarem.  En  1626  il  avait 
aiosté  à  la  diète  de  Batidionne;  il  y  prit 
surtout  la  défense  du  patrimoine  de  Vtr 
glise,  car  il  voyait  bien  quelle  part 
avait  à  la  réforme  le  désir  de  s'emparer 
de  ces  biens. 

II  assisu  en  16S0  à  la  diète  d'Augs- 
bourg  et  coopéra  à  la  réfutation  de  la 
Confession  d'Augsbourg  ;  en  1640,  à  la 
diète  de  Ratisbomie,où  il  discuta  contre 
Bucer  et  vit  chaque  parti  s*attribuer  la 
victoire. 

Gochlsus  composa  une  masse  d'écrits 
polémiquescontre  Luther,  Mélandithon, 
Zwingle,  Calvin,  Bucer,  Conrad  Cor- 
datus,  Musculus,  André  Osiander,  Henri 
Bullinger,  etc.,  ele.  U  fit  aussi  une  dé- 
fense pour  le  due  George  ;  mais  ses  ou* 
vrages  principaux  sont  : 

XoHiêtoriaHuisitarum^WAdSi^  1640, 
itt-fol.;  >  de  ActU  et  SeHptU  Lm^ 
tkeri,  1640,  in-fbl.  ;  8^  Spéculum  eirca 
Miêeam,  in -8»;  4»  de  rita  Theo^ 
doricif  regU  Oetroçotharum,  Ingolst., 
1644,  in-4«  ;  Stockholm,  1699,  inr4<>; 
6»  ConcUiumeardinalium,  anno  16S8, 
in-S»;  6»  de  Emendanda  Ecolesia^ 
1689,  in-8o. 

Il  écrivit,  enl627et  1628,  quelques  ou* 
vrages  de  moindre  haleine,  par  exemple  : 
Preuves  tirées  des  saintes  Écritures 
queJésus^Christ  n'est  pas  Dieu;  qu'il 
faut  obéir  au  diable,  etc.,  afin  d'éta- 
blir qu'on  peut  tout  démontrer  par  les 
saintes  Écritures,  et  combien  est  erroné 
le  principe  de  la  réforme,  qui  n'admet 
dans  les  choses  de  foi  que  ce  qui  peut 
lire  prouvé  par  la  Bible. 

CochliBUS  s'appliquait  plus  à  réfuter 
les  erreurs  de  son  temps  qu'à  justifier 
les  vérités  reconnues  ;  il  s'en  tenait  plus 


aux  principes  généraux  qu'aux  qoeatioiK 
spéciales.  U  attaquait  les  hérésiarques 
avec  vigueur  et  rudesse,  mais  avet 
loyauté.  U  dédaigna  de  se  faire  on  allié 
de  la  populace,  comme  Lutiier  et  les 
siens,  et  écrivit  presque  tous  ses  ouvra- 
ges en  latin.  Son  style  est  facile,  nais 
négligé. 

^oy.  Seekendorf,  ffistor.  Lutkeri , 
lib.  I,  %  160;  Bellarmin,  de  Ser.  Codes- 
tin.  im  Hiêtor,  ctmit.  jéuçusi.  ;  Seul- 
têtus,  tu  Annal,  Btançel,;  Be%m  Anor 
tomia  Coehlsoa;  Boissard,  in  Fitù 
60  vir.  doct.;  Pantaléon,  Proeapo- 
graph.^  1. 111,  p.  167. 

Haas. 

OOBB   DB8     CAnOIffS    M     L*ÉGU8E 

d'Afbique  {Codex  canowum  Eoelesix 
Afrioanss),  Le  concile  le  plus  impor- 
tant de  tous  ceux  qui  se  tinrent  en  A&i- 
que  est  oehii  de  Carthage  de  419,  qu'oa 
Qonune-wiy  tiiox^  l«  concile  d^ Afri- 
que. Outre  les  nombreux  canons  qu'il 
décréta,  il  mteroaia  dans  ses  ades  les 
décisions  du  concile  tenu  sous  Amrâins 
en  894  et  un  extrait  des  résolutions 
arrêtées  en  898  à  Hippone.  Ces  actes 
forment  ainsi  un  recueil  complet  des 
sources  de  droit  eedésiastique  propres 
à  l'Église  d'Afrique  ;  car  la  discipline  s'y 
constitua  en  grande  partie  conformé- 
ment aux  décrslB  des  conciles  propres  à 
cette  province,  qui  n'adopta  gnèn 
d'autres  décrets  que  ceux  du  concile 
de  Micée  (1).  Denys  le  Petit  (2),  si 
important  pour  le  droit  ecdéitetique 
d'Occident,  admit  dans  la  première 
de  ses  collections  les  actes  du  concile  de 
Carthage,  quoique  mutilés,  en  188  nu- 
méros. Après  lui  ils  furent  traduits 
en  grec,  et  s'introduisirent  sous  cette 
forme  dans  les  recueils  de  canons  orien- 
taux. 

En  1616,  Chr.  Jusieau  (Juiteilus)  les 
publia  à  Paris,  en  hitin  et  en  grec,  sous 


(1)  Fay^  Canons  (raca«Ils  de). 
(9)  f^oy.  Dents  le  Penv. 
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Je  titre  de  Codex  Canonum  Eeelesim 
JfHcansB^  et  après  lui  Henri  Justeau 
dans  la  Bihlioiheca  Juris  eanonici  ve- 
teriSf  opéra  et  studio  GuUL  Foelli  ei 
Henriei  Justelli^  Lut.  Par.,  1661, 1,  p. 
a05«409.  —  Mansî  en  fit  de  même  dans 
sa  CoUeotio  Cono.f  1. 1 ,  eol.  699-844  ; 
et  enfin  Bruns,  qui  indiqua  la  source 
de  chaque  canoui  dans  ses  Canones 
apost.^  etc.,  t.  I,  p.  165-203^  896-403. 
—  Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  par  consé- 
quent, quHl  ait  jamais  existé  un  ancien 
recueil  des  décrets  synodaux  de  TËglise 
d'Afrique,  et  le  titre  de  Justeau  ne  peut 
pas  être  justifié  non  plus;  car  les  actes 
du  concile  de  Garthage  n'épuisent  pas 
la  série  des  lois  canoniques  de  rÉgUse 
africaine.  Helfebt. 

CODE  d' Adrien  (Codex  Hadria» 
neui).  En  784  le  Pape  Adrien  !•'  fit  ca- 
deau à  Chariemagne  d'un  manuscrit 
des  deux  premiers  recueils  de  Qenys  le 
Petit  (1),  avec  quelques  pièces  posté- 
rieures ajoutées  au  manuscrit,  qui  re- 
çut, pour  cette  raison,  le  nom  de  Co- 
dex Hadrianeus  ou  Rteueil  diatiytto' 
adrianique.  Le  recueil  de  Denyl  ob- 
tint, sous  cette  forme,  un  grand  crédit 
dans  le  royaume  frank  ;  on  s'en  servit 
exclusivanent  à  la  cour  et  dans  les 
diètes,  comme  on  le  voit  d'après  les 
citations  des  Capitulaires  ;  et ,  quoique 
les  autres  recueils  (3),  tels  que  l'ancien 
recueil  gaulois  et  celui  d'Isidore,  ne  fus- 
sent pas  tombés  en  désuétude,  ce  fut 
néanmoins  toujours  le  Codex  Hadria» 
neu8 ,  ^r  conséquent  le  recueil  de  De- 
nys,  qui,  Jusqu'à  l'apparition  du  décret 
de  Gratien,  fut  appelé  le  Codex  Cano- 
num  Tfjvf  ftoxnv. 

Par  suite  on  y  fit  plusieurs  autres 
additions  ;  on  ajouta  les  CamcmM  apo- 
cryphe»  d'un  prétendu  concile  tenu 
sous  le  Pape  Sylvestre  II  (814-SS6),  et 
deuxLe//res  du  patriarche  Cyrille 


(1)  Foy.  Dents  le  Petit. 

(2)  Foy.  C4N<M8  (ncueUi  de). 


d'Alexamdrie  à  Hèstorius,  qui  avaient 
été  lues  et  adoptées  au  concile  d'Éphè- 
se  (431).  C'est  d'après  ces  manuscrits 
augmentés  que  la  première  partie  du 
recueil  de  Denys,  ne  renfermant  que  les 
décrets  des  conciles,  a  été  imprimée 
dans/.-Fr.  Sekanat^  J.  Hart%keim 
aiiorumque  CoUeetio  ConcU.  Germ.y 
Colon.,  1749-1790,  t.  I«r,  p.  181-936, 
et  dans  Euseb.  Âmort.  eUmmta  Jwr. 
ean.,  ^g.  Vind.,  1757,  t.  II,  p.  75  sq. 
*-  Il  existe  sur  ce  fait  un  écrit  spé- 
cial de  Rudolph  :  Noea  oommentatio 
de  Codiee  Canonum  quem  Hadria- 
nus  I  Carolo  Magno  dono  dédit, 
Erlang.,  1777,  in-S"*. 

GODE  DES  CANONS  DB  L'ÉGUBB  RO- 

MAiNB  (Codex  Canonum  Ecclesim  Ro- 
manx).  Il  est  question  dans  l'artide 
Canons  (recueil  de)  d'une  ancienne 
collection  gauloise,  dont  la  rédaction, 
remontant  au  cinquième  siècle  et  au 
temps  de  Gélase,  renferme  sans  aucun 
ordre  une  série  de  décrets  des  conciles 
et  de  décrétales  des  Papes.  Rien  ne 
prouve  que  Denjrs  le  Petit  s'en  soit  ser- 
vi et  par  conséquent  l'ait  connue,  et 
cette  circonstance,  plus  le  Caitde  l'exis- 
tence de  coptes  de  cette  collection 
dans  les  Gaules,  tandis  qu'il  n'en  existe 
nulle  part  ailleurs,  sont  les  raisons  qui 
parlent  en  feveur  de  Torigine  gauloise 
de  cette  collection.  Il  s'en  &ut  cepen- 
dant qu'elle  ne  renferme  que  des  sources 
de  droit  occidentales  et  encore  moins 
des  sources  purement  romaines;  car 
elle  contient  notamment  les  canons  des 
conciles  grecs  jusqu'au  concile  de  Ghal- 
cédoine.  Aussi  est-ce  tout  à  fait  sans 
motif  que  le  premier  éditeur  de  ce  re- 
cueil, Pascal  Quesnel,  lui  a  donné  le  titre 
de  Codex  Canonum  EccleHm  Romans. 
Les  Ballerini  en  ont  donné  une  meil- 
leure édition  dans  leur  Opéra  S.  Léo- 
nis  Magnij  t.  III,  p.  1-473. 

HBLFER9. 
€ODB  DBS  CANONS  DB  l'ÉOLISB  UNI- 

TBBBBLLB  {Codex  Canonum  EecMm 
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unkfersm).  Les  déerels  des  aneiens  con- 
ciles furent  de  bonne  heure  recueillis  et 
se  répandirent  ainsi  entre  les  mains  dés 
évéques.  Nous  savons  que  les  Pères  du 
concile  de  Cbalcédoine  (461)  y  apportè- 
rent des  manuscrits  qui  contenaient 
les  canons  des  cinq  conciles  de  Nicée, 
d*Anc3rre,  de  Néo-Césarée,  de  Gangre 
et  d*Antioche,  et  s'en  servirent.  On  lisait 
durant  les  délibérations  des  extraits  de 
ces  manuscrits.  Les  canons  y  étaient 
transcrits  à  la  suite  les  uns  des  autres; 
toutefois  11  y  avait  des  différences  dans 
les  séries  des  divers  manuscrits.  C'est 
un  fait  historique.  Biais  ce  qui  est  pu- 
rement hypotliétique ,  car  les  actes  des 
conciles  n'en  font  mention  nulle  part, 
c'est  que  le  concile  lui-même  eût  or- 
donné de  composer  un  recueil  des  canons 
des  conciles  antérieurs. 

Le  Codex  Canonum  EcdesixunU 
versm^  que  Chrét.  Justeau  publia  à  Paris 
en  1610,  et  après  lui  Henri  Justeau,  avec 
Guill.  Yoellus,  dans  sa  Bibl.  Jur.  can. 
vet.y  t.  I,  p.  29  sq.,  n'est  qu'un  essai, 
fondé  sur  eette  fausse  présomption,  pour 
mettre  tous  les  anciens  canons  sous  la 
forme  que  pouvaient  avoir  les  premières 
collections  en  usage  dans  l'Église.  Il  n'y 
a  jamais  eu  un  pareil  Codex  Canonum 
Eccleiim  universa. 

Helfebt. 

CODE  DB  JusrmiEN  l  Codex  JusH- 
nianeuê).  Lorsque  Rome  cessa  d'être, 
sinon  dans  la  forme,  du  moins  par  le 
lait,  un  État  libre 9  et  que  toutes  les 
hautes  dignités  et  les  fonctions  impor- 
tantes s'unirent  dans  Ja  personne  de 
l'empereur,  celui-ci  commença,  suivant 
l'usage  des  anciens  magistrats  de  la  ré- 
publique, à  promulguer,  en  vertu  de  la 
fonction  dont  11  était  revêtu,  des  ordon- 
nances et  des  décisions  ;  et  plus  on  s'ha- 
bituait à  le  considérer  conmie  le  cen- 
tre de  l'État,  plus  il  avait  d'occa- 
sion de  décider  des  questions  qui  lui 
étaient  soumises,  de  vider  des  procès 
qui  lui  étaient  dévolus,  de  donner  de 


son  propre  mouvement  des  ordomiaiici 
d'une  application  universelle.  On  non 
malt  rescrits,  rescripta,  les  réponse 
aux  questions,  aux  demandes,  aux  sop 
pliques  faites  dans  des  cas  particulien 
On  appelait  édita ,  edktaj  les  prescrip 
tions  générales  émanées  de  rînitiatifl 
de  l'empereur  ;  les  uns  et  les  autres  fc^ 
maient  les  Constitutions  des  princes, 
Constiiutionesprincipum.  Les  reserfj 
furent  presque  les  seules  Gonstitutios 
jusqu'à  Constantin  le  Grand  ;  mais,  à  par- 
tir de  cette  époque,  la  reconnaissance  & 
Christianisme  comme  religion  de  TÉts! 
et  la  translation  du  siège  de  i'empir* 
à  Constantinople  furent  l'occasion  è 
nombreux  édits  ou  de  lois  propremee: 
dites. 

Plus  cette  nouvelle  source  de  droit 
devint  abondante,  plus  le  droit  and» 
s'élargit,  se  modifia,  plus  les  documents 
se  multiplièrent,  plus  on  saotit  le  besoîs 
de  réunir  en  une  collection  commode 
tant  d'ordonnances  variées.  Les  premiers 
savants  qui  cherchèrent  à  r^ondre  à  ce 
besoin  furent  les  jurisconsultes  Grégoi- 
re et  Hermofféne^  qui  vécurent   sa 
milieu  du  quatrième  siècle,  sous  les  fils 
de  Constantin.  I^  premier  fit  la  collec- 
tion des  Constitutions  impériales  anté- 
rieures à  Constantin  (code   grégorien. 
Codex  Gregorianu$\  le  second  celle  des 
Constitutions  des  deux  empereurs  Dio- 
détien  et  Maximin  (code  hermogémen, 
Codex Hermogenianus),  Nous  ne  savons 
pas  si  ce  dernier  code  ne  devait  étriqué 
le  complément  du  premier,  et  nous  igno- 
rons dans  quel  rapport  ils  devaient  être 
Tun  à  l'égard  de  l'autre.  Les  deux  recueils 
ne  renferment  pour  ainsi  dire  que  des 
rescrits  et  très«peu  d'édits.  Dans  la  pre- 
mière moitié  du  cinquième  sièclel'empe- 
reur  Théodose  II  fit  faire  par  une  com- 
mission de  seize  jurisconsultes  un  troi- 
sième code,  Codex  Theodosianus,  qui 
commençait  où  les  précédents  s'arrê- 
taient, c'est-à-dire  qui  embrassait  toutes 
les  Constitutions  depuis  Constantin  le 
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Grand  jusqu'au  temps  de  Théodose.  Il 
'le  fit  publier  en  Orient  en  438,  et  la  mé- 
"'''  me  année  Valentinien  III  le  fit  ptomul- 
faer  dans  l'empire  d'Occident.  Ce  code 
"'était  divisé  en  seize  livres;  nous  possé- 
dons complètement  la  sixième  partie  du 
sixième  livre,  le  septième  livre  jusqu'au 
'"'dixième,  et  presque  entièrement  le 
''reste.  La  dernière  édition  de  ces  trois 
t^-eodes,  publiée  parles  soins  de  Hânel, 
îe  trouYe  dans  \e  Corpus  Jurisant^juS' 
'i  Unianeif  qui  a  paru  à  Rome. 
'    Dans  la  première  moitié  du  sixième 
u«iècle  l'empereur  Justinien  résolut  de 
.faire  composer  un  nouveau  code  qui 
r.  non-seulement  renfermerait  ce  qui  était 
encore  utile  et  en  usage  des  trois  codes 
-précédents,  mais  qui  embrasserait  tou- 
tes les  ordonnances  impériales  édictées 
•■:  depuis,  de  manière  à  remplacer  complé- 
:  tement  les  codes  antérieurs. 
^      Il  en  donna  la  mission  à  de  savants 
■'  jurisconsultes,  en  février  538  ;  en  avril 
.  529,  quatorze  mois  après,  lecode  de  Justi- 
:  nien,  Codex  Justinianeus,  était  achevé. 
'  Mais  lorsque  plustard  Justinien  eut  pro- 
r  mulgué  les  Pandectes^  c'est-à-dire  un 
..  extrait  fort  étendu  de  tous  les  ouvrages 
;  des  jurisconsultes  antérieurs,  et  les  Ins- 
iitutesj  c'est-à-dire  un  abrégé  doctrinal 
f  servant  d'introduction  à  l'étude  du  droit 
,   romain,  le  code  promulgué  ne  s'adap- 
tait plus  entièrement  à  ces  travaux  légis- 
latifs récents  ;  c'est  pourquoi  Justinien 
donna,  en  534,  l'ordre  de  refondre  ce 
code,  ce  que  le  fameux  Tribonien  exé- 
cuta dans  le  cours  de  la  même  année, 
avec  le  concours  de  quatre  autres  juris- 
consultes. Ce  second  travail,  Codex  re- 
petilœ  prœlectionis^  est  celui  qui  a  été 
conservé,  et  qui  forme  une  portion 
ioiportante  du  Corpus  Juris  civilis^ 
tandis  que  le  premier  travail,  Codex  ve» 
ttis^  est,  on  le  comprend,  tombé  en  dé* 
suétude. 

Le  code  de  Justinien  consiste  en  douze 
livres,  et  chaque  livre  renferme  de  nom- 
breux titres  rangés  par  ordre  de  matière. 


Les  constitutions  relatives  à  la  matière 
se  suivent  dans  l'ordre  chronologique 
à  chaque  titre.  La  plus  ancienne  ordon- 
nance contenue  dans  ce  code  est  un 
rescrit  de  l'empereur  Adrien  ;  de  cet 
empereur  à  Constantin  le  Grand  il  n'y 
a  pas  autre  chose  que  des  rescrits.  Les 
édits  commencent  à  Constantin.  La  ma- 
jorité relative  des  Constitutions  provien- 
nent de  Dioclétien  et  de  Maximin ,  ce 
qui  est  probablement  dû  au  zèle  d'Her- 
mogène  (1). 

Dans  les  temps  modernes  des  savants, 
français  surtout,  tels  que  Charondas,  le 
Conti,  Gujas,  ont  tâché  de  rétablir  plu- 
sieurs Constitutions  de  l'ancien  code  per- 
dues et  tombées  dans  l'oubli,  qu'ils  ont 
tirées  d'autres  sources.  On  les  nomme 
Leges  restitutsSy  etonles  reconnaît,  à  la 
première  vue,  au  manque  d'inscription 
et  de  date. 

On  cite  ces  codes  en  mettant  d'abord 
un  e  (constitutio)j  puis  le  chiffre  de 
celle-ci,  puis  un  C,  c'est-à-dire  Codex  ; 
viennent  ensuite  l'indication  du  livre, 
en  chiffres  romains,  et  celui  du  titre,  en 
chiffres  arabes,  et  enfin  l'inscription  du 
titre.  Lorsque  c'est  le  Codex  Gregoria^ 
nus^  Hermogenianus  ou  Theodosianus 
qui  est  cité,  il  faut  placer  après  le  Cun 
Greg,  Herm,  ou  TA.,  pour  le  distinguer 
du  Codex  Justinianeus^  qui,  revenant  le 
plus  souvent,  n'est  pas  autrement  indi- 
qué que  par  un  C.  Quelques  jurisconsul- 
tes emploient  en  place  de  c  un  /,  c'est- 
à-dire  lex.  Tous  les  codes  dtés  ici,  mais 
surtout  ceux  de  Théodose  et  de  Justi- 
nien, sont  d'une  grande  portée  pour  le 
droit  canon,  ledemier  sans  comparaison 
plus  que  les  Institutes  et  les  Pandectes 
du  même  empereur,  parce  que  les  em- 
pereurs, du  moment  où  ils  ernbrassèrent 
le  Christianisme ,  prirent  chaudement  à 
cœur  le  bien  extérieur  de  l'Église  et 
rendirent  un  grand  nombre  d'édits  rela- 
tifs aux  afiaires  ecclésiastiques.  Ajnsi 

(1)  F<nf»  plof  baot 
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la  nuô^FÉ  portion  do  premier  line  du 
eode  des  Constitutioiifl  de  JostîDieii  ren- 
fenne  des  ordoonaDoes  sur  des  matières 
ecclésiastiques;  et  quel  canoniste,  se  rap- 
peiaut  que  ce  furent  les  souverains  tem* 
porels  qui  les  premiers  proclamèrent 
invalides  les  mariages  des  ecclésiastiques 
engagés  dans  les  Ordres  miû®urs(l),  que 
c'était  une  loi  civile  qui  défendait  les 
marii^es  entre  les  Juifii  et  les  Chrétiens 
et  les  déclaraient  des  adultères  (2),  quel 
canoniste,  disons-nous,  pourrait  mécon- 
naître rimportanoe  que  ces  codes  ont 
pour  lui  9 

Heltut. 

CO»B   THlioDMIBII.    f^oy^  GOM 
ra  JUSTINISII. 

GODiciixB.  royez  DninÈBBS  to- 

LONTéS. 

GŒDMOM  ou  GbdkoiIi  poëte  anglais. 
Ce  fut  chez  les  Anglo-Saxons,  avant  tou« 
tes  tes  races  allemandes ,  les  Goths  ex- 
ceptés, que  la  langue  allemande  devint 
langue  écrite.  Ainsi,  par  exemple,  sous 
le  roi  de  Kent  Ethelbert  (t  616),  les  lois 
furent  rédigées  en  langue  anglo-saxon* 
ne.  Dès  la  fin  du  septième  siècle  il  y  eut 
des  traductions  de  la  BiUe  en  anglo* 
saxon(3).  Il  y  eut  aussi  dès  lors  des  poètes 
anglo-saxons,  et  le  plus  distingué  d'entre 
eux  fut  sans  contredit  Cœdmon  (t  680). 
Bède  raconte  (4)  qu'il  porta  l'habit  laï- 
que jusqu'à  un  âge  fort  avancé  et  qu'il 
était  chargé  du  soin  des  étables.  Lors- 
que, durant  les  festins,  lesoonvives  chan- 
taient chacun  à  son  tour  et  que  la  guitare 
arrivait  à  Coedmon,  il  se  levait  et  ren- 
trait chez  lui,  tant  il  était  honteux  de 
son  ignorance  poétique  et  musicale. 
Mais  une  nuit  il  eut  une  vision  :  une  fi- 
gure céleste  l'invitait  à  chanter  -,  les  liens 
qui  rendaient  sa  langue  muette  se  rom- 
pirent; il  chanta  le  Dieu  tout -puissant 
et  les  merveilles  de  son  œuvre ,  et  il  se 

(1 )  a  a,  5.  C.  JuêL^  I»  s,  d0  gpim,  et  CUr. 

(2)  C.  6,  C.  Jwtt.,  I,  9,  de  Jud,  et  CœlieoL 
(8)  f^oy.  BiBLB  (venions  de  la). 

(A)  Hiêt.  AngL,  IV,  28. 


rappela  au  réveil  tout  ce  qu'il  anAt  dnnte 
en  songe.  Depuis  ce  moment  fl  posiéà 
le  don  de  mettre  rapidnaent  ea  m 
anglo-saxona  tout  ce  qu'il  cnteadiit  in- 
terpréter de  la  Bible,  et  sa  poésie  t» 
chait  tous  les  cœurs.  L'abbesw  do  (kw 
Ue  couvent  de  Whitby ,  Hilda ,  svaD) 
«atenda  parier  du  talent  de  Cœdffla^ 
le  fit  paraître  devant  une  réusioadliOD 
mes  savants,  qui  lui  donnèceat  on  njii 
de  l'Éeritttre  sainte,  dont  le  leukaaifl 
matin  il  avait  fait  un  poëne.  Hildi  h 
reçut  dans  la  partie  de  soncoavcBtîé' 
servée  aux  hommes  et  hn  fit  approrin 
l'histoire  sainte.  Alors  paramt  s» 
cessivement  les  poànes  sur  ta  ùh^ 
du  monde,  l'Origine  de  lancebam» 
ne,  la  Sortie  des  Israâites  dÉgvptr^ 
l'Entrée  dans  la  Terre  promise,  Vlv^ 
nation,  la  Passion,  Ui  Réfornco». 
TAscension  du  Sauveur,  ete.,elcC(i* 
mon  eut  ainsi  uneinfloeneedmibloixo- 
salutaire  sur  ses  compatriotes,  car  ifi» 
part  ses  paroles  inspirèrent  à  on  giv 
ncmibre  d'entre  eux  la  résohitiM  # 
quitter  le  monde  et  de  ee  consaff»» 
Dieu,  d'autre  part  elles  «o^^**^ 
eoup  d'imitateurs  ^  ""  *'*L^ 
cependant  aucun  ne  l'égala.  La  Soo^ 
royale  d'Antiquité  de  Londres  a  pobw 
une  nouvelle  édition  et  «ne  ww^ 
traduction,  rédigée  par  Thoop«,  "^ 
fragments  des  poèmes  de  Cœdmon,  m 
Lappcnberg  a  parié  dan»  ^^^'T. 
la  Critique  scientifique  de  Berlm./^ 
aussi  imprimé  à  la  Haye,  en  ^^^"|V 
un  volume  intitulé  :  P^^^f^^^^ 
tiea  GeneiêoM  ae  pr^Bctf^n»^^. 
paginm  hUtoriarum,  Ungtia^^ 
Saa:ûn»a,  exmanuieripi'^^r^^ 
Junio,  qtd  contient,  arec  une  ^^  ^ 
tinc,  les  cantiques  et  les  V^^^^ 
Cœdmon.  On  les  ï®^**'^^  .'^ 
étant  le  plus  ancien  monmn«n«  eu 
de  la  langue  anglaise.  ^ 

Voyes     Biographie    w«**^^ 

t  Vn,  p.  406. 
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GOEFFETBAU  (  NICOLAS  ),  écrivain 
très-célèbre  dans  son  temps,  et  que 
son  style  a  fait  lire  jusque  dans  le 
dix-huitième  siècle,  naquit,  en  1S74,  à 
Saint-Calais,  petite  Yille  du  Maine  (auj. 
départ,  de  la  Sarthe),  entra  en  1688  dans 
Tordre  des  Dominicains,  continua  ses 
études  à  Paris,  enseigna  dès  Fâge  de 
21  ans  la  philosophie,  devmt  docteur 
en  théologie,  prédicateur  de  la  cour  de 
Henri  IV,  en  1617,  évéque  de  Dardanie 
inpariibust  administrateur  du  dio- 
cèse de  Metz,  et,  en  1631,  évéque  de 
Marseille.  La  mort  le  surprit  à  Paris, 
en  avril  1623,  probablement  à  la  suite 
des  fatigues  de  Fétude,  avant  qu*il  eût 
pu  se  .rendre  dans  son  nouveau  dio- 
cèse. 

On  trouve  dans  le  troisième  volume 
des  Mémoires  de  I^icéron  le  catalogue 
des  ouvrages  de  Coeffeteau.  Il  réfuta, 
sur  la  demande  de  Henri  IV,   le  roi 
d'Angleterre  Jacques  P',  fut  chargé  par 
le  Pape  Grégoire  XV  (1621-1623)  d'é- 
crire contre  Antoine  de  Dominis,  qui 
s'était  remis  à  entonner  le  vieux  re- 
frain contre  la  puissance  temporelle  des 
Papes,  composa  deux  in-folio  et  fut  ar- 
rêté par  la  mort  avant  d'avoir  achevé 
sou  entreprise.  On  oublia  vite  les  écrits 
polémiques  de  Coeffeteau,    quoique, 
d'après  l'aveu  des  encyclopédistes  du 
dix-huitième  siècle  (1),  «  la  controverse 
y  soit  traitée  avec  dignité  et  avec  no- 
blesse, et  non  point  avec  Temporlement 
de  quelques  théologiens  de  son  temps.  » 
Les    écrits  ascétiques   de    Coeffeteau 
prouvent  que  le  temps  seul,  et  non  le 
succès  immédiat  d*un  livre,  décide  de  sa 
vaieur  ;   ils  furent  fort  recherchés  du  vi- 
vant de  Fauteur  ;  mais  la  Bibliographie 
universelle,  tome  IX,  n'en  dit  rien, 
sinon    que  quelques-uns  de    ces  écrits 
ont   été  mis  en  mauvais  vers  et  ont 


été  oubliés,  einsi  que  les  pamphlets  po* 
lémiques  de  rauteur.  Toutefois  Vau* 
gelas  vante  sa  traduction  de  Florus 
comme  un  chef-d'cravre,  et  elle  l'était 
sous  le  rapport  du  style,  de  même  que 
«  VHistùire  romaine,  contenant  tout 
ce  qfU  ê'est  passé  de  plus  mémorabie 
depuis  le  eammencement  dé  l'empiré 
d^ Auguste  Jusqu'à  celui  de  Constantin 
le  Grand,  Paris,  1621,  histoire  évidem- 
ment superficielle,  inexacte ,  mais  qui, 
à  cause  du  mérite  du  style,  a  été  fré- 
quemment publiée,  traduite  en  hollan- 
dais en  1666,  et  a  été  lue  encore  avec 
plaisir  cent  ans  après  son  apparition. 
cotiTA  iKiMim.   Foffez  Bulle  in 

GaifA  DOMTlfl,  SsiCAIIfB  SAINTS, 
GOLLBGTiOlf  DBS  GANONS  DB  C^SAB- 
AUGUSTB. 

GŒUB  DB  JÉ8178  (fAtB  Î^V  SACXé). 

Cette  fête  ne  fut  instituée  qu'au  dix- 
huitième  siècle;  Clément  TCII!  autorisa 
plusieurs  églises  à  la  célébrer,  par  un 
induit  du  6    février    1765  ;    elle  fîit 
à  la  même  époque  vivement  attaquée. 
Il  s'éleva  une  véritable  tempête  con- 
fie les  prétendus  eordieolx,  cardia- 
latrss,  par  lesquels  on  entendait  sur- 
tout les  Jésuites ,  vu  que  c'était  le  P. 
La  Colombière  qui  avait  principalement 
répandu  cette  dévotion,  ainsi  que  le  P. 
Berruyer,  dont  Rome  venait  de  con- 
damner V Histoire  du  Peuple  de  Dieu, 
On  y  découvrait,  entre  autres  hérésies, 
le  nestorianisme  (1).  Malgré  cette  oppo* 
sition,  la  dévotion  du  Sacré  Cœur  fut 
parfaitement  accueillie  par  les  Catho- 
liques; la  pieuse  Marguerite-Marie  Ala- 
ooque,  religieuse  de  la  Visitation,  dont 
la  béatification  a  commencé  (le  23  août 
1846  a  paru  le  décret  de  rirtutibus  in 
gradu  heroico),  la  propageait  avec  un 
grand  zèle;  beaucoup  ^  Papes, surtout 
Bmolt  XIV,  lui  accordèrent  des  fndul- 


(1)  T.  X  de  redit.  d'Tvtrdon,  de  1712,  foi 
porte  en  épigraplic  tur  le  UtR  le  mtA  de  L«- 
crèce  :  «E  koebri»  iMMam  ciaram  toUcre 
lumen  quIipoUilt?  » 


(1)  CSonf.  la  dtMerlatlon  du  V  vol.  suppl.  de 
VHiiU  etel,  ùtmtL  Al«x.,  «d.  Biofi.»  IW, 
p.  "725-735. 
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genoes,  et  les  théologiens  la  justifièitat  l     Les  théologiens  (1)  distmgœ&t  très- 
par  le  dogme  de  Tadoration  de  rhuma-    justement  entre  Tobjet  formel  et  l'ol^ 

matériel  dn  culte,  objectum  formaU 
et  materialey  et  appliquent  la  doctrine 
de  l'adoration  de  rhumanité  du  Christ 
hypostatiquement  mie  à  la  divinité.  Le 


nité  du  Christ.  Le  synode  de  Pistoie 
ayant  attaqué  le  eulte  de  Thumanité  du 
Christ  et  surtout  celui  du  Sacré  Cœur, 
Pie  VI  condamna  les  décisions  du  sy- 
node dans  sa  bulle  Auctorem  fideij  de 
1794  (prop.  61-63),  et  le  cardinal  Ger- 
dil  (1)  réfuta  complètement  les  obser- 
vations du  savant  abbé  de  Fdler,  qui 
avait  défendu  les  propositions  pros- 
crites. £n  Allemagne,  Fabbé  Trunck, 
curé  de  ftressen,  dans  le  palatinat  élec- 
toral, fut  destitué  pat  TOrdinaire  de 
Spire,  pour  avoir  déclaré  cette  dévo- 
tion superstitieuse.  La  lutte  fut  plus 
longue  en  Italie ,  et  ne  cessa  qu'après 
la  publication  de  la  bulle  de  Pie  VI. 
On  lisait  principalement  Touvrage  du 
P.  Galifet  :  de  Cultu  SS.  CordU  Jesu 
in  variis  ChrUtiani  orbU  partibui 
jam  propagato^  publié  en  1737  et  d^ 
dié  à  Benoit  XIII,  approuvé  par  Pros- 
per  Lambertini,  alors  promotor  fideij 
par  le  P.  Men^resie,  Dominicain,  et  par 
le  P.  Maccabéi,  Bamabite,  plus  tard 
général  de  son  ordre  et  confesseur  de 
Benott  XIV.  La  traduction  française  en 
avait  été  dédiée  au  Pape  (Lyon,  1746). 
Un  autre  livre  à  ce  sujet  n'était  pas 
moins  répandu;  c'était  celui  de  Fardent 
évéque  d'Arezzo,  Albergotti,  intitulé: 
la  Foie  delà  Sainteté  (Luca,  1795),  sur 
lequel  le  cardinal  Gerdil  écrivit  d'excel- 
lentes VBmarques  (3).  La  dévotion  et  la 
fête  du  Sacré  Cœur  furent  rapidement 
adoptées  en  Italie,  en  Belgique,  en 
France,  en  Allemagne,  en  Espagne  et 
en  Portugal  (par  la  reine  Marie,  fille  de 
Joseph  V^).  La  dissertation  de  Favocat 
Ciamille  Blasco,  d'Osimo,  de  Festo  Cor- 
dis  Jesu  dissert,  commonitoria,  No- 
rimbergse  (à  proprement  dire  Roms)^ 
1774,  est  écrite  dans  un  esprit  d'oppo- 
sition. 


(i)  Opp.,  éd.  Rom.,  t.  XIV,  p.  SM-SSO. 
(S)  Oppb,  t.  XV. 


sens  symbolique  du  Cœur  nous  est  un 
motif  d'adorer  d'une  manière  spéciale 
cette  partie  de  Fhumanité  sainte  du 
Christ.  Aujourd'hui  cette  fête,  sans  être 
universellement  prescrite,  est  répandis 
dans  la  plupartdes  diocèses;  on  la  cé- 
lèbre suivant  le  rite  duplex  majus,  or- 
dinairement le  vendredi  après  Foetave 
de  la  Fête-Dieu.  L'office  renferme  des 
leçons  très-belles  tirées  de  S.  Bernard 

Hebgbnrôtuke. 

COGNAT.  Fo^es  Parbuté. 

GOHBlf  (p3),  au  pluriel  Cakanim, 

race  sacerdotale  chez  les  Juife  mo- 
dernes. On  sait  que,  d'après  la  loi  de 
Moïse ,  les  descendants  de  Lévi  seuls 
appartenaient  au  clergé  (S),  et  que,  de 
toutes  les  familles  des  Lévites,  c^le 
d'Aaron  avait  seule  des  droits  à  la  di- 
gnité sacerdotale  (3).  Les  prêtres  de- 
vaient prouver  leur  descendance  d'Aa- 
ron, et  l'Écriture  raconte  qu'au  re- 
tour de  la  captivité  ceux  qui  ne  purent 
exhiber  les  registres  de  leur  naissance 
furent  exclus  (4).  C'est  pourquoi  les 
prêtres  avaient  grand  soin  de  faire 
inscrire  leur  origine  légitime  et  régu- 
lière dans  les  archives  généalogiques  de 
Jérusalem.  Flavius  Josèphe  dit  (5)  que 
les  Aaronites  vivant  non-seulement  en 
Palestine,  mais  en  Egypte,  à  Babyloae 
et  dans  les  autres  colonies  juives,  en- 
voyaient, quand  il  s'agissait  d'un  ma- 
riage, d'Qne  naissance,  etc.,  etc.,  Id 
noms  de  leurs  parents  et  de  leurs  ancê- 
tres, avec  l'attestation  des  témoins,  à 

• 

(1)  CoDf.  Perrooe,  Tract.  ^  JncttmaLt  p.  Il, 
cap.  IV,  prop.  2. 
(1)  Nombres,  8,  14,  de. 
(S)  Exode,  3S,  I,  etc. 
(ft)  Eêdroi,  1,  OS.  AêAêfii.,  %  OS. 
(5)  Contra  Apion,^  I,  1, 
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Jérusalem,  et  qu'après  les  grandes 
perturbations  résultant  de  la  guerre, 
après  les  luttes  machabéennes ,  après 
rinvasion  de  la  Judée  par  Pompée  le 
Grand,  par  Quintilius  Varus,  et  surtout 
après  les  dernières  guerres  des  Ro- 
mains f  <v  Toîç  xod'  iiLoiç  xp^^^9  on  fit  de 
nouvelles  tables  généalogiques  avec  les 
anciennes  qui  avaient  été  conservées. 
C'est  ainsi  qu'on  peut  comprendre  que 
des  registres  généalogiques  des  familles 
sacerdotales  ont  pu  se  conserver  après  la 
ruine  de  Jérusalem  (i). 

Les  anciens  registres  généalogiques 
ont  été  entièrement  perdus  (quoique 
les  Cohanims  des  Caraïtes  se  vantent 
d'avoir  encore  des  arbres  généalogi- 
ques complets  )  (2)  ;  mais  beaucoup  de 
familles  juives  se  sont,  par  des  tradi- 
tions orales,  conservées  dans  l'opinion 
comme  des  Cohanims  ou  des  descen- 
dants d'Aaron.  Dans  tous  les  siècles, 
depuis  la  ruine  de  Jérusalem,  on  voit 
paraître  des  Juifs  notables  qui  trahis- 
sent leur  prétention  à  la  descendance 
d'Aaron,  par  les  noms  de  Cohen ,  Ca- 
hen^  Kahn. 

Beaucoup  de  Juifs  tout  à  fait  com- 
muns affichent  la  même  prétention  par 
les  noms  de  Kohn^  Kahn^  Kuhn,  et 
d'autres  analogues.  Tavemier  (3)  dit 
que  dans  Schiras  seul,  en  Perse,  six 
cents  familles  sont  de  la  tribu  de  Lévi. 
Salomon  Ben  Virga  prétend  (4)  que  la 
plus  grande  portion  des  tribus  de  Ben- 
jamin et  d'Aaron  s'est  établie  en 
France. 

Dans  tous  les  cas,  les  Cohanims  qui  se 
trouvent  encore  au  milieu  des  Juifs  ont 


(1)  Conf.  Tit.^  8, 0,  et  5.  JMme;  U»  deux 
Gemnra  à  la  itUchna.  Kiddaiehin,  c.  4, 
8  1  sq.f  savoir:  Kiddutch,  Hierot.,  f.  05,  c.  Si 
et  Kiddtiêch,  Babel^  f.  71,  c.  2.  AassI  Rebam. 
Babelf  U9,  2.  Jaanith.  Hierot.,  68, 1. 

(2)  Foy,  Joit,  NM.  d'Israël^  IX,  ngiitre, 
p.  M. 

(S)  Dans  Schodt,  Mtmor.  Jud,^  I,  p.  38. 
(4)  Ibid.,  p.  12t. 
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certains  privilèges  légaux  qui  caracté- 
risent la  race  primitive  ou  sacerdotale 
d'Aaron.  l«On  sait  que  les  péricopes 
delà  loi,  qu'on  lit  le  jour  du  sabbat, 
sont  divisées  en  sept  parties  plus  petites, 
à  chacune  desquelles  on  appelle  un 
Israélite  qui  doit  la  lire  à  haute  voix. 
Or  à  la  première  on  appelle  toujours 
un  Cohen,  s'il  y  en  a  un  de  présent, 
à  la  seconde  un  lévite,  et  aux  cinq  autres 
de  simples  laïques.  Ce  privilège  appar- 
tient au  Cohen  présent ,  quand  il  ne 
serait  qu'un  simple  ouvrier  illettré  (1). 

3<>  Chaque  Cohen,  s'il  n'est  pas  affligé 
d'une  irrégularité  physique  ou  morale, 
a  le  droit  et  le  devoir  de  donner,  dans  la 
synagogue,  à  la  fin  de  l'oflice  divin,  la 
bénédiction  sacerdotale,  en  élevant  les 
mains  sur  le  peuple.  La  formule  de  cette 
bénédiction  se  trouve  aux  Nombres,  6, 
24  ;  c*e8t  celle  dont,  entre  autres,  se  ser- 
vait S.  François  d'Assise  (2). 

3<>  Les  Cohanims  perçoivent  encore 
quelques  impôts,  notamment  celui  des 
premiers-nés  (3).  La  primogém'ture  de 
l'homme  doit  toujours  être  cachetée  par 
de  l'jtrgent.  Si  le  père  qui  veut  racheter 
son  fils  est  un  homme  riche,  «  il  place 
devant  le  Cohen  un  grand  sac,  ou  un 
plat,  ou  un  tas  d'argent;  le  Cohen  en 
prend  à  son  gré,  et  quand  il  saisirait 
vingt  écus,  il  peut  les  garder;  si  on 
place  de  Tan^t  devant  lui,  il  ne  prend 
jamais  plusse  cinq  pièces (4). 

Les  premiers-nés  des  bétes  pures 
doivent  être,  à  proprement  dire,  immo- 
lés, et  n'être  mangés  par  les  prêtres 
que  dans  le  cas  où  ils  ont  un  défaut  ; 
aussi  très-souvent  les  Bigraisse4-on  jus- 
qu'à ce  qu'ils  gagnent  un  défaut.  En  été, 
on  donne  souvent  à  ces  premiers-nés 


(1)  ray.  MosM  llafmoD,  Jad-chttiakak^  f.  78 
et78,  t.  ],  fd.Ven.,  1574. 

(2)  f^oy.  Mmcs  Maimon,  I.  c,  f.  78  ;  Hitcoth 
UJIHuK  c.  IS. 

(S)  Foy,  Exode,  18, 18.  Nombre*,  18. 
(ft)  Schodt,  Memorab.  Jnd^  t  YI,e.  89 
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en  pâture  l'herbe  des  dmetières,  ce  qui 
a  donné  lieu  à  toutes  sortes  de  réeits 
sur  le  bœuf  begor  (1133  ')W)  (t). 

Quant  au  rachat  des  bêtes  impures, 
notamment  de  Fane,  la  prescription  de 
TExode,  13, 13,  subsiste. 

L'exécution  de  cette  loi  de  la  primo- 
géniture  est  si  difficile,  par  suite  des  dé- 
cisions extraordinairement  complexes 
et  ambiguës  des  rabbins,  que,  même 
dans  le  code  classique  des  lois  rabbini- 
ques,  Schulchan  Aruch,  Jore  Deah^ 
u?  820^  on  donne  le  conseil  aux  proprié- 
taires Juifs  de  chercher  à  échapper  à 
racromplissement  de  cette  loi  par  quel- 
que échange  avec  les  gentils  (Goïm). 
La  race  des  Cohanims  est  toujours  obli- 
gée, quant  au  mariage  et  au  deuil,  de 
s*en  tenir  aux  prescriptions  qui  sont 
dictées  par  le  Lévitique,  21,  13,  et  21 , 
1  sq. 

Harebkro. 
COtRB,  Curia  Rhsstorum^  capitale 
du  canton  actuel  des  Grisons,  siège 
épiscopal  depuis  plus  de  1300  ans.  La 
tradition  rapporte  qu*îl  y  vint  des  dis- 
ciples de  S.  Pierre  pour  prêcher  l'E- 
vangile aux  bari>ares  Rhétiens  :  Qui  fl- 
nitimas  Italiœ  parfes,  omni  tempore, 
et  Heheticorum ,  et  Seguanorutn^  et 
Boiorum^  et  Germanorum  incursa^ 
bant  (2). 

On  nomme  et  vénère  particulièrement 
S.  Lucius,  qui  fut  le  messager  de  la  foi, 
et  annonça  la  parole  de  Dieu  à  Coire 
et  dans  ses  environs  ;  on  y  conserve  ses 
reliques.  Comme  premier  évêque  cer- 
tain on  honore  S.  Asimo,  au  nom  du- 
quel Abundantius,  évêque  de  Côme, 
souscrivit  au  concile  de  Milan,  en  452.  A 
cette  époque  les  Allemands  s'avançaient 
de  plus  en  plus  dans  les  montagnes 
de  la  Rhétie.  Après  493,  TOstrogoth 
Théodorîc  y  établit  sa  domination,  et 
vers  ce  temps  reparaît  un  évêque  qui 


(1)  Schadt,  Memarab,  Jud.,  VI«  18. 

(2)  Strabo. 


acquit  un  grand  fenom,  S.  Yaleotin 
(f  8  septembre  548).Lafoi«'ob8CUTeitè^ 
rechef  lorsque  les  Lombards  ariens  s'il- 
lièrent  aux  païens  des  montagnes  poin 
faire  des  Alpes  un  rempart  infiaochisa; 
ble  à  la  puissance  des  Franks;  mais  le  rc^ 
Agilulf  s'associa  en  590  à  ses  ToisiK 
franks  et  leur  abondonna  le  versant  «^ 
tentrional  des  Alpes  et  même  ùmt  Ed 
606-615  on  voit  Gaudence,  éféque* 
Tempire  frank ,  administrant  ila  f^ 
Constance  et  Coire,  au  moment  où  S.0 
lomban  posait  les  fondements  du  m- 
vent  de  Disentfs.  Les  Prsesides  Rhsti( 
franks  et  les  évêques  de  Coire  formèiïBt 
pendant  un  siècle,  une  seule  cl  œA* 
dynastie  dans  le  pays,d'après  Topii^c 
d*Éichhom,  dans  Germ.  sacra,  et  If- 
vêque  Constantius  (+  800?)  était® 
rector  RÂ$etiae,  un  eomte-évéqae,  insti- 
tué par  Charlemagne. 

L'administration  du  comté  fat  ^ 
vée  à  son  successeur  Rémi  (t^W).  ^^' 
tor  II  (t  apr.  831)  obtint  de  Louis  leDc- 
bonnaire,en  825,  la  restitution  deqiw 
ques  biens,  notamment  de  l'égii»  * 
Disentis,  du  bourg  de  Zigcrs  et  de  l'h» 
pice  de  Saint-Pierre  :  S.  SiHnU  «(j^ 
sia,  et  illa  S.  Columbani  (pis«»^ 
neencn  pa^us  Cicerianus  (Zixers)  fl'- 
que  5.  Pétri  xenodœhium. 

Le  traité  de  Verdun  de  M%  ^^ 
Coire  à  Milan  et  joignit  ce  diocè«à^ 
métropole  de  Mayence.  La  cath^- 
très-déchue,  se  releva  souslé^ 
Hertbert,  très  en  faveur  auprès  de  l^ 
pcreur  Othon  I",  et  fut  richement  *)• 
tée  (959).  Les  empereurs  ne  ^^^ 
pas  de  cultiver  Famitié  des  ér^ 
de  Coi»,  aûn  d'avoir  toujours  le  p 
sage  ouvert  du  côté  de  la  Loml»wi^ 
Henri,  comte  de  Montfort  (lOTO-tlû^»  • 
perdit  la  faveur  de  Henri  IV  parwg» 
s'attacha  solidement  à  Grégoire  vn,  f 
Nortbertde  Hohenwart,  quoique  érég" 
intrus  nommé  par  l'empereur,  procian» 
courageusement  à  Mayencé  ''"J^* 
munication  de  l'antipape  en  /086. 
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mourut  en  1087 ,  exilé  à  Haibach ,  en 
Bavière,  dans  une  collégiale  fondée  par 
lui. 

L'évêque  Guîdo,  qui  avait  été  cha- 
noine d'Augsbourg,  futun  des  prélats  les 
plus  remarquables  de  Coire  ;  il  mourut 
en  1122.  Puis  vinrent  Conrad  !•',  comte 
de  Biberegg,  qui  fit  de  grandes  acquisi- 
tions, surtout  en  Engadin  (t  1150)  ;  S. 
Adalgott,  disciple  de  S.  Bernard,  abbé 
de  Oisentis  (f  à  Disentis  le  3  octobre 
1160).  Ulric  de  Tarasp,  repentant  de 
ses  fautes,  fit  cadeau  de  son  château  et 
àe  plusieurs  domaines,  donation  que 
son  neveu  et  héritier  Gebhard  ne  voulut 
pas  reconnaître.  Gebhard  ne  céda  qu'en 
1183,  lorsque  Henri  II  d*Arbon  monta 
sur  le  siège  épiscopal  et  fut  reconnu  par 
l'empereur. 

Au  temps  de  Frédéric  II  et  de  sa 
lutte  contre  les  Papes,  la  cathédrale  de 
Coire  fut  ravagée  et  engagée  dans  de 
nombreuses  dettes.  En  1237  Tévêque  élu, 
Volkhard,  s'attacha  à  Tempereur,  ce  qui 
le  mit  en  grande  faveur,  et  lui  permit  de 
construire  des  forts,  par  exemple  Guar- 
davalle,  dans  rEngadin,Friedenau,  près 
de  Zizers.  Il  porta  mieux  le  glaive  que  la 
crosse  (t  1251).  Son  successeur,  Henri, 
comte  de  Montfort,  ne  fut  pas  consacré 
(t  1272).  Conrad  HI,  baron  de  Belmont, 
Dominicain,  tint,  le  17  mai  1273,  un  sy- 
node où  Ton  s'occupa  de  l'amélioration 
du  clergé ,  et  bâtit  le  château  de  Furs- 
tenberg,  dans  le  Vintschgau,  où  il  mou- 
nit  (t  25  septembre  1282). 

Le  diocèse  de  Cotre  s'étendait,  dès  le 
temps  des  Mérovingiens,  jusque  vers 
Botzen.  Après  Conrad  III  éclata  la  lon- 
gue lutte  avec  Donat  de  Vaz,  et  les  cho- 
ses allèrent  plus  mal  encore  lorsque 
Louis  de  Bavière  fut  excommunié  par 
Jean  XXII.  Les  partisans  de  Louis  as 
sonunèrent  en  1 33 1  le  savant  évéque  Pfef- 
ferhard,  institué  par  le  Pape,  et  quoi- 
que son  successeur,  Ulric  Y,  seigneur  de 
Lenzbourg,  sut,  par  une  extrême  pru- 
dence, éviter  de  se  brouiller  avec  le 


Pape  et  avec  l'empereur,  les  affaires  fi- 
nirent par  prendre  une  mauvaise  tour- 
nure, et  révéque,  mourant  en  1355, 
laissa  sa  cathédrale  dans  une  triste  si- 
tuation. L'économie  de  Jean  II,  qui 
avait  été  chancelier  du  duc  d* Autriche, 
releva  un  peu  les  affaires  ;  il  mourut  en 
1888.  Après  lui,  le  belliqueux  comte 
Hartman  de  Werdenberg ,  commandeur 
de  l'ordre  Teutonique,  évéque  de  Coire, 
combattit  pendant  vingt-six  ans  et  ren- 
versa le  plan  formé  par  les  ducs 
d'Autriche  de  réduire  la  cathédrale  et 
le  diocèse  de  Coire  en  un  fief  immé- 
diat de  Tempire,  comme  Brixen  et  Tren- 
te. Cependant  les  évêques  ses  succes- 
seurs s'inféodèrent  aux  ducs  d'Autri- 
che par  Reichenberg  et  d'autres  fiefs. 
L'évêque  Paul,  frère  du  secrétaire  in- 
time de  l'empereur,  Nicolas  Ziegler,  oc- 
troya, en  1516,  à  l'empereur  MaxJmi- 
lien  I«'  rinvestiture  du  comté  du  Ty- 
rol  et  TofiQce  d'échanson,  et  ce  fut  en 
Tyrol  que  les  troubles  de  religion  l'obli- 
gèrent à  se  réfugier  et  où  il  mourut 
en  1541. 

On  comprend  les  difficultés  que  pré- 
sentait l'administration  de  cet  évéché, 
dont  une  partie  parle  allemand,  l'autre 
roman  et  la  troisième  italien.  Beau- 
coup de  diocésains  allemands  s'étaient 
formellement  séparés  de  l'Église  catho- 
lique lorsqo*en  1601  le  zélé  doyen 
de  la  cathédrale,  Jean  Flugi  d'Aspre- 
mont,  fut  nommé  évéque  et  se  mit  en 
mesure  d'arrêter  les  défections  de  ses 
diocésains. 

Il  fut  trois  fois  obligé  de  fuir  de  son 
diocèse,  en  1607,  1612  et  1617.  Son 
fidèle  archiprêtre,  le  vieux  I^ïicolas  Rus- 
ca,  fut  mis  à  mort  en  1618  par  les  fana- 
tiques, qui  déjà  avaient  fait  monter  sur 
réchafaud  deux  fonctionnaires  épisco- 
paux. 

A  Jean  Flugi  succéda,  en  1627,  Joseph 
Mohr,  prince  fort  pauvre,  ainsi  que  son 
pieux  successeur  (1636),  Jean  Flugi, 
neveu  du  premier  Flugi  (f  1661).  Jo- 
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seph  Benoît  de  Rost,  évéque  de  1738 
à  1754,  parvint,  grâce  à  la  ûiveur  dont 
il  jouissait  auprès  de  Tempereur,  à  re- 
conquérir quelques-uns  des  anciens 
droits  des  évéques.  Un  autre  évêque, 
comte  Denys  de  Rost,  mérite  d'être 
cité  (1 777- 1 798) .  Le  dernier  des  princes- 
évéques  de  Coire,  Charles-Rodolphe» 
baron  de  Buol  de  Reichenau,  Schauen- 
stein,  etc.,  né  à  Insbruck  en  1770,  sacré 
le  13  septembre  1794,  aussi  fidèle  à  ses 
devoirs  que  courageux,  répondit  laconi- 
quement à  ceux  qui  voulaient  empêcher 
ses  prêtres  de  prêcher  contre  les  nou- 
velles opinions  de  liberté  et  d'égalité  : 
Ferbum  Dei  non  est  ailigatum.  Il  sa- 
crifia une  partie  de  sa  fortune  à  secourir 
le  Tyrol  dans  sa  résistance  aux  Français, 
et  eut  en  retour  la  douleur  de  voir  TAu- 
triche,  par  une  patente  du  4  décembre 
1803,  confisquera  son  profit  les  proprié- 
tés de  révêché  dans  le  Viotschgau  et  le 
Yorarlberg,  tandis  que  les  confédérés  en 
avaient  fait  autant  delà  propriété  épisoo- 
pale  de  Furstenau. 

Le  Tyrol  ayant  été,  en  1805,  enlevé  à 
rAutriche  et  donné  à  la  Bavière,  Char- 
les-Rodolphe, retiré  à  Méran ,  se  vit, 
comme  Tévêque  de  Brixen,  en  désac- 
cord avec  le  nouveau  gouvernement, 
qui  empiétait  chaque  jour  sans  ménage- 
ments sur  les  droits  de  TÊglise. 

Les  deux  évêques  furent  cités  en  sep- 
tembre 1807  à  Insbruck ,  et  y  furent 
condamnés ,  exOés ,  remis  entre  les 
mains  d'officiers  de  police,  qui  menèrent 
révéque  de  Brixen  à  Salzbourg,  celui  de 
Coire  à  Finstermûnz.  Là  TéVêque  de 
Coire  fut  mis  à  pied  et  obligé  de  se 
frayer  à  travers  le  col  de  Scherlach, 
couvert  de  neige  ,  un  passage  vers 
Munster.  La  partie  de  Tévêché  qui 
était  hors  des  frontières  de  la  Suisse 
demeura  perdue;  en  compensation, 
Charles-Rodolphe  reçut  en  1816  Saint- 
Gall,  et  en  1819  provisoirement  les  can- 
tons primitifis ,  quMI  administra  de  ma- 
nière à  inspirer  un  profond  respect  à 


tous  ses  diocésains.  Il  mourut  à  Saint- 
Gall  le  33  octobre  1833.  Ses  ossements 
reposent  dans  la  cathédrale  de  Coire.  i 
Ce  fut  le  dernier  membre  de  Fan- 
cienne  et  florissante  noblesse  de  Rhé- 
tie  qui  fut  à  la  fois  prince  et  évêque 
de  Coire. 

J.  Dambebgeh. 

COLBBBG  (ÉYÉCH^  DE).  ^oyesROL- 
BBBG. 

COLÈRE.  Les  andens  théologiens  ont 
opposé,  en  parlant  des  affections,  rirasci- 
ble  (irasdbUe)  au  concupîscible  (concif- 
piscibUe)j  et  ont  compris  dans  cette  no- 
tion d'irascible  les  afTections  de  Tespé- 
rance  et  du  désespoir,  de  la  crainte  et 
du  découragement ,  et  la  colère  dans  le 
sens  le  plus  restreint.  Dans  ce  sens  la 
colère  est  une  vive  réaction  contre  un 
objet  qui  entrave  la  volonté  dans  la  réa- 
lisation de  ses  intentions.  La  colère  n*est 
pas  par  elle-même  une  passion  plus  aveu- 
gle  que  d'autres,mais  elle  est  plus  dange- 
reuse parce  que  la  vivacité  avec  laquelle 
elle  s'exalte  et  s^empare  des  facultés  in- 
tellectueles  rend  la  réflexion  et  Tusage 
de  la  raison  fort  difficiles.  C*est  pourquoi 
la  morale  n'envisage,  pour  ainsi  dire, 
la  colère  que  comme  la  passion  même 
qui  a  ce  nom ,  quoiqu'en  lui-même  le 
mouvement  de  la  colère  soit  indifférent, 
comme  tout  autre  mouvement  moral,  et 
qu'il  puisse  servir  au  bien  comme  au 
mal.  Si  l'homme  était  resté  dans  son 
intégrité  primitive ,  et  si  sa  volonté  n'a- 
vait d'autre  but ,  d'autre  tendance  que 
ce  qui  est  conforme  à  sa  haute  destinée, 
les  manifestations  de  la  colère,  alors 
même  qu'elles  n'auraient  pas  été  méri- 
toires, n'auraient  pas  été  matériellement 
coupables.  Mais,  le  péché  ayant  envahi 
l'homme  et  l'égolsme  étant  devenu  la 
source  de  ses  passions,  les  mouvements 
de  la  colère  sont  devenus  en  général 
l'expression  d'un  sentiment,  d'une  ten- 
dance, d'une  volonté  égoïstes,  et  ne  sau- 
raient par  conséquent  être  assez 
lés. 
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Cette  distinction  morale  admise ,  la 
colère  est  en  général  considérée  com- 
me un  péché;  elle  est  mise  au  nom- 
bre des  sept  péchés  capitaux.  Dansée  cas 
elle  consiste  dans  Testime  exagérée  de 
nous-mêmes ,  qui  nous  fait  méconnaître 
dans  les  objets  qui  entravent  notre  vo- 
lonté le  droit  qu'ils  ont  à  l'existencei  et 
nous  inspire  le  désir  de  troubler  cette 
existence  ;  c^est  pourquoi  la  colère,  en 
tant  que  péché,  se  manifeste  d'abord  par 
des  paroles  de  malédiction  et  d'exécra- 
tion ,  puis  par  la  destruction  des  objets 
qui  sont  sous  notre  main,  par  la  violence 
à  l'égard  des  personnes,  par  le  désir  de  la 
vengeance  et  du  meurtre.  Mais  cette 
passion  peut  être  tournée  au  service  du 
bien,  et  se  changer  en  une  juste  colère , 
une  sainte  indignation  ;  eUe  devient  alors 
la, base  du  zèle  religieux  et  moral,  et 
nous  pousse  à  renverser  les  obstacles 
qui  empêchent  la  réalisation  de  la  vo- 
lonté divine  en  nous  et  dans  nos  sem- 
blables. Abkblé. 

COLLATteAL.  Foy,  PARENTÉ. 

COLLATION.  C'est,  dans  un  sens  gé- 
néral, analogue  à  celui  de  la  provision, 
le  droit  de  conférer  un  bénéfice  ecclé- 
siastique. Ce  droit  est  ordinaire  {ordU 
naria)  lorsque  le  Pape  confère  les 
bénéfices  les  plus  considérables,  l'évé- 
que  les  bénéfices  moindres  ;  extraordi- 
naire (extraordinaria)  lorsqu*en  ver- 
tu de  titres  spéciaux  c'est  un  tiers  qui 
a  le  droit  de  conférer  le  bénéfice  (1). 

Mais,  dans  le  sens  strict^  la  collation 
est  le  droit  qu*a  l'évéque  de  conférer 
tous  les  bénéfices  peu  considérables  de 
son  diocèse.  Si  l'évéque  n'est  pas  lié  par 
rapport  à  Télection  du  bénéficiaire,  la 
collation  est  libre  (collatio  libéra);  s'il 
est  obligé  de  choisir  un  sujet  déterminé 
présenté  par  un  tiers,  elle  est  nécessaire, 
non  libre  {collatio  neeessaria^  non  lU 
bera)  (3).  Dans  ce  dernier  cas  il  faut 

(1)  Foy,  PiovuioN  CAMoraQi»* 
(a)  ^oy.  CoLLàTHNi  (droit  de). 


distinguer  de  la  collatio  benefUH  l'in- 
stitution, institutio  tituli  coUaHvay  en 
vertu  de  laquelle  le  sujet  nommé  ou  pré- 
senté obtient  le  droit  absolu  à  la  fonc- 
tion et  à  la  juridiction  qui  y  est  attachée, 
et  qu'il  doit,  selon  la  règle,  demander  à 
l'évéque.  Ce  n'est  que  dans  le  cas  de  la 
collation  libre  de  l'évéque  que  Finstitu- 
tion  se  trouve  comprise  dans  le  décret 
de  nomination ,  si  d'ailleurs  le  bénéfice 
conféré  n*est  pas  une  cure  ;  car  le  curé 
institué  a  toujours  besoin,  pour  remplir 
son  ministère  pastoral  imposant  charge 
d'âmes,  de  Tautorisation  spéciale  de 
l'évéque.    Foyez   Ikstitution   gano- 

NIQIJB. 

PE^iÀNSBBB. 

GOLLÂTioii  (DBOiT  DE).  Sauf  les  cas 
où  le  Saint-Siège,  en  vertu  du  droit  de 
dévolution  ou  d'une  légitime  réservation, 
exerce  le  droit  de  conférer  une  dignité 
ecclésiastique ,  toutes  les  hautes  digni- 
tés de  l'Église  sont  déférées  soit  par 
élection,  soit  par  postulation,  soit  par 
nomination  du  souverain  (1).  Toutes  les 
autres  dignités  de  l'Église  sont  déférées 
par  l'évéque  compétent.  Ce  droit  se 
nomme  le  droit  de  collation  {Jus  coUa" 
tionis)^  et  s'applique,  dans  la  règle,  à 
toute  l'étendue  de  son  diocèse  (2)  ;  il 
est  ou  libre  ou  restreint  (8). 

La  collation  libre  est  de  présomption 
légale,  en  cas  de  doute,  jusqu'à  ce  que 
le  contraire  soit  démontré,  et  cette 
libre  collation  est  un  droit  si  personnel 
à  l'évéque  que  ni  le  vicaire  général,  sede 
plena^  ne  peut  l'exercer  sans  autorisa- 
tion spéciale  de  Tévéque,  ni  le  chapitre, 
sede  vacante,  ou  le  vicaire  général  ca- 
pitulaire(4).  Cependant  il  survint  peu  à 
peu  des  circonstances  telles  que  le  droit 
de  collation  à  certaines  dignités  ecclé- 

(1)  Foff  ËUCnON,  POftTCLATlON,  CtC. 

(2)  C  10,  c.  X,  qQsst.*?  {Cofic.  Jurtl,  I, 
aoù.  Ml,  c.  19)  ;  e.  10^  X,  de  Off.  Jmr,  Ont.  (I, 
si)  ;  c.  S,  X,  de  Jmt.  (III,  1), 

(S)  Foy,  COLLATJON. 

(ft)  Foy.  Chapitre,  Vicaire  camxulaibb. 
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BiastiquM  fui  ou  eomplétemeni  enlevé  à 
l'évéquef  ou  partieUement  reetreliit 
Ainsi  dee  tien,  en  général  dee  digni- 
taires ou  des  corporations  ecclésiasti- 
ques, et  surtout  des  couvents,  purent, 
par  exception,  par  privilèges  spéciaux, 
par  prescription,  acquérir  ce  droit  de 
collation  sur  des  dignités  ecdésiasU- 
ques  auxquelles  n*était  point  attachée 
de  charge  d'âmes;  car  la  collation  de 
la  charge  d'Ames  est  exclusivement  ré- 
servée à  l'évèque  (1).  La  création  et  la 
constitution  des  chapitres  apportèrent 
une  nouvelle  restriction  au  droit  de 
libre  collation  de  l'évèque.  Tant  que  les 
chapitres  vécurent  en  communauté,  l'é- 
vèque et  le  chapitre  se  partagèrent  la 
collation  des  bénéficee  capitulaires,  de 
telle  sorte  que  l'évèque  conférait  ordi- 
nairement les  dignités  et  les  fonctions 
ayant  charge  d'Ames  et  que  le  chapitre 
élisait  les  simples  chanoines.  Biais,  lors- 
que la  vie  canonique  tomba  en  désué- 
tude, cette  distinction  pour  la  collation 
ne  se  conserva  plus  guère  (3)  ;  les  élec- 
tions des  chanoines  et  des  autres  di- 
gnitaires se  partagèrent  entre  l'évèque 
et  le  chapitre  ;  le  plus  souvent  le  cha- 
pitre, en  tant  que  corporation,  choisis- 
sait ses  chefs  et  ses  membres,  de  ma- 
nière que  ou  bien  la  voix  de  l'évèque  va- 
lait autant  que  toutes  celles  du  chapitre , 
ou  bien  Tévèque  n'avait  qu'une  voix  (S), 
et,  en  cas  de  partage  égal  des  voix,  avait 
le  droit  de  décider;  ou  bien  encore  les 
membres  du  chapitre  seuls,  à  l'exclu- 
sion de  l'évèque,  avaient  le  pouvoir 
de  nommer  aux  fonctions  vacantes  (4). 
^Aujourd'hui,  en  Allemagne,  le  droit 
de  collation  des  archevêques  et  des  évé- 
ques  pour  les  dignités,  les  canonieats 

(1)  f^oy.  INSTITCTION  CANONIQUE. 

(2)  C.  6,  X,  deSuppU  nêgUPrœloL  (1, 10); 
c.  ky  5,  X,  de  Hi$  qumflwHi  a  Prœlat.  (III,  10). 

(8)  C.  19,  X,  de  CofWêU.  prœbend.  (lU,  8). 

(A)  C.  81,  X,  de  Blêct.  (I,  S)  \  o.  81,  X,  de 
Suppl.  negL  Prml.  (1, 10);  e.  2,  X,  d«  Conceu. 
prmb.  (III, S). 


et  les  prébendes  des  églises  mélrofoli- 
taines  et  des  caAédiales,  est^géoênl 
réglé  par  les  nouveaux  coneoidats  ane 
Rome.  £n  Autriche,  les  dignités,  les 
canonieats  titulaires  et  honoraires  sost 
conférés  en  général  par  rempeiein; 
quelques-uns  cependant  le  sont  pat  de 
corporations  et  des  particuliers  (tou- 
jours sous  la  réserve  de  Vinstitution  ca- 
nonique par  l'archevêque  ou  ïé^^ 
compétent)  (1), 

£n  Prusse,  c'est  le  Pape  qui  cooTeif 
les  prévôtés  des  métropoles  et  des  ca- 
thédrales, ainsi  que  les  canonieats  de- 
venus vacants  dans  les  mois  dits  papao^ 
(janvier,  mars,  mai,  juillet,  scpt^R* 
novembre)  ;  et  ce  sont  les  archevêque 
et  évéques  compétents  qui  conf ^^  ^ 
doyennés,  les  canonieats  devenus  ^ 
cants  pendant  les  autres  mois,  et  le^ 
prébendesp  quel  que  soit  le  mois  de  ^^ 
vacance  (2). 

En  Bavière,  c'est  le  Pape  qui  w»»» 
le  prévôt  des  chapitres  des  métropolfis» 

des  cathédrales,  le  loi  qui  nommeand^ 
canat  et  aux  canonieats  devenus  vaai» 
pendant  les  mois  papaux;  l'aicbefeq^ 
ou  révèque  dispose  descanonicatsetd^ 
vicariats  du  chœur  vacants  dans  les  ^ 
de  février,  juin  et  octobre  ;  le  às^^ 
enfin,  des  canonieats  vacants  en  2^ 
août  et  décembre  (8).  Le  SamW 
s'étaitréservéd'abordlaconfimwûon^ 
nominations  feites  par  le  roi  et  te  cm 
pitre  (4);  plus  tard  il  l'a  abanito^^ 
aux  archevêques  et  évéques  cW 
tents ,  seulement  comme  un  droit  pw 
sonnel  (6)«  jq 

Dan»  la  pw>?iiioe  ««lésjattifli»  * 
Haut-Rhin,  rawbeTéquedeFnWiuï 

(1)  BarlbBarthenheim,  ^ffa"**  ^'' 
triche.  ^^, 

(2)  Balle  de  Sainte  animantm,  w^  ^ 
C&rp,  Jur,  eeeL  hod,  caihol*  ^^^^l.^'  ^ej^ 

(8)    Concord.  Bavar.^  art-  X,  «"' 

P*  ^^^  i«  Rivière = 

(4)  Balte  d6  Clitoiwcrlpt.  P<»'  "  "L 

Dei  ac  Dominé  mmM,  dan»  WetfJ  P-  ^ 

(5)  Bref  apoBt.  do  IS  déonnU^  ^^' 
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les  autres  évëques  alternent  avec  leurs 
chapitres  pour  la  nomination  du  doyen 
et  des  chanoines  et  prébendicrs.  A  cet 
effet  ils  présentent,  dans  Fespace  de  six 
semaines  à  dater  du  jour  de  la  vacance, 
une  liste  de  quatre  candidats  au  souve- 
rain, qui  a  le  droit  d'en  éliminer  un, 
comme  lui  étant  moins  agréable,  et 
alors  Tarchevêque,  Tévéque  ou  le  cha- 
pitre, suivant  Toccurrence,  peut  choisir 
le  plufi  digne  des  trois  autres,  auquel 
révéque  compétent  donne  Finstitution 
canonique  (1). 

Il  en  est  de  même  dans  le  Hanovre 
pour  le  décanat  et  les  canonicats  et  pré- 
bendes de  la  cathédrale  de  Hildes- 
heim  (2). 

Le  plus  souvent  le  droit  de  collation 
libre  de  levéque  est  limité  par  le  privi- 
lège d'un  tiers  qui  estautorisé  à  présen- 
ter à  Farchevéque  ou  à  Tévéque  un  can- 
didat auquel  Tévéque  ne  peut  refuser 
l'institution  si  le  candidat  a  les  qua- 
lités  canoniques  et  lui  a  été  présenté  en 
temps  opportun  et  de  la  manière  conve« 
nable  (8). 

On  peut  enfin  considérer  comme 
des  restrictions  à  ce  droit  de  collation 
épiscopale  les  cas  où  le  Pape,  en  vertu  de 
recez  spéciaux,  s'est  réservé  de  conser- 
ver certains  bénéGces  (4),  et  où,  autre- 
fois, l'empereur  des  Romains  avait  le 
droit  de  nommer  aux  premiers  canoni- 
cats vacants  durant  son  règne  (5). 

En  France,  les  chapitres  n'ont  plus 
le  droit  d'élection  ;  les  archevêques  et 
évéques  seuls  nonunentaux  canonicats, 
prébendes,  dignités  et  fonctions  ecclé- 
siastiqutfs  quelconques;  seulement  la 
nomination  des  chanoines  titulaires,  des 


(1)  Balle  ad  Dominici  gregh  ûuttodiam^ 
dam  WelM,  p.  205. 

(2)  BuUe  Jmpenta  RU  PP.  êolUcitudo^  dooi 
Weiss,  p.  ie9. 

(5)  roy,  PBl^ENTAnoff  (droit  de). 

[h)  Vfjy,  RÉSBRTE  PAPALE  (dfoll  dc).  ^ 

(6)  f^0y.  Ji»  PBiiiABini  niGi»,  et  Ex»ec* 

TATIVfi,  BOBTIVàMCB* 


vicaires  généraux  titulaires,  des  curés 
cantonaux,  est  soumise  à  l'approbation 
du  souverain.  La  nomination  des  aumô- 
niers des  établissements  publics  (lycées, 
collèges  communaux,  hospices,  etc.)  ap- 
partient au  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique et  des  cultes  et  aux  administra- 
tions compétentes,  et  est  subordonnée  à 
l'agrément  de  l'évéque.  Les  aumôniers 
de  l'armée  et  de  la  flotte  sont  nommés 
par  le  grand-aumônier.  Voyez  à  ce  sujet 
la  bulle  du  31  mars  1857,  instituant  le 
grand-aumônier  de  France,  à  l'article 
Chapelain  de  coub,  t.  IV. 

Permanedeb. 

COLLATION.  Voyez  Jeune. 

COLLECTES  {oraisons  de  la  messe 
et  du  bréviaire).  Le  mot  Collecta  est, 
en  liturgie,  pris  dans  un  sens  tantôt 
large ,  tantôt  restreint.  Dans  le  premier 
sens  il  désignait >  chez  les  anciens, 
comme  le  terme  grec'  o6va^  ^  r^is- 
semblée  religieuse  des  fidèles  réunie 
pour  le  Saint  Sacrifice  de  l'autel.  C'est 
ainsi  qu'il  est  employé  dans  Tertul- 
lien,  dans  les  actes  du  martyre  de  S.  Sa- 
turnin, de  S.  Dativus,  dans  D.  Rui- 
narts  Dans  un  sens  plus  restreint,  et  de 
nos  jours,  on  entend  par  Collectes  les 
Oraisons,  Secrètes  et  Postcommunions 
tirées  des  Pères,  des  écrivains  ecclésias- 
tiques, que  le  prêtre  dit  à  la  messe,  en  les 
faisant  précéder  du  mot  Oremus  et  sui- 
vre de  la  conclusion  :  Per  Dominum  no- 
strumy  etc.  Ces  Collectes  paraissent  soit 
avant  l'Épître,  soit  avant  la  Pré&ce, 
soit  après  la  Communion,  et  consistent 
de  temps  à  autre,  notamment  aux  prin- 
cipales fêtes,  en  une  oraison,  le  plus 
souvent  en  plusieurs  oraisons,  par 
exemple  quand,  dans  une  fête  double 
ou  semi-double,  il  y  a  quelque  commé- 
moration de  saints  (per  commémora' 
tionem  (1).  Dans  ce  cas,  la  première  et 
la  dernière  oraison  seules  se  terminent 
par  la  conclusion  ;  celles  du  milieu  sont 

(1)  F<nf»  COHMÉMOBATIOM. 
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unies  à  la  dernière  sub  una  dausula. 
Les  collectes  avant  l'Ëpître  et  après  la 
Communion  sont  dites  à  haate  voix  ou 
chantées  aux  messes  solennelles  ;  celle 
qui  précède  la  Préface  se  dit  en  silence, 
d*où  son  nom  Secrète.  Dans  les  mes- 
ses des  morts,  le  jour  des  Morts,  in 
die  obitus  seu  depositionis^  in  teriio, 
septîmo  et  trigesimo,  et  in  die  ani- 
versatio  defuncti^  il  n*y  a  jamais  que 
ces  trois  collectes,  qui  sont  dites  ou 
chantées  suivant  que  la  messe  est  basse 
ou  haute.  Dans  les  messes  quotidiennes 
pour  les  défunts  {missis  quotidianis 
pro  defunctis)  on  peut  introduire  plu- 
sieurs collectes,  et  on  peut  laisser  de 
côté,  après  le  graduel,  la  prose  Dies  irae. 
Dans  le  bréviaire  se  trouvent  égale- 
ment des  collectes,  orationes^  dont  il 
est  traité  dans  les  rubriques. 

-  Pbbmanbokr. 
GOIXBCTES,  quêtes  accidentelles  ou 
fixes,  par  lesquelles  on  supplée  au  man- 
que de  fonds  nécessaires  pour  les  be- 
soins de  réglise  ou  des  prêtres.  Ces 
collectes  sont  extraordinaires  ou  ordi- 
naires. Aux  collectes  ordinaires  appar- 
tiennent celles  qui  se  font  annuellement 
de  certains  fruits  et  certains  produits 
animaux,  et  qui  rentrent  dans  le  do- 
maine de  la  dime  (1).  Elles  se  règlent 
partout,  quant  à  leur  quotité,  d'après  les 
précédents.  On  les  compte  en  général 
in  partem  congruas  du  curé,  et  par 
conséquent  eUes  ne  font  point  partie 
des  biens  de  l'église  ou  de  la  febrique  ; 
elles  font  partie  des  revenus  du  bénéfice. 
Tels  sont  aussi  les  offirandes  faites  à 
l'autel,  dans  les  églises  paroissiales,  du- 
rant les  messes  des  morts,  les  messes 
de  mariage,  l'office  paroissial  le  diman- 
che et  les  jours  de  fête,  à  moins  qu*en 
vertu  d'un  testament  ou  d'une  conven- 
tion une  partie  de  ces  offrandes  appar- 
tienne à  l'église,  pro  faJbrica  et  para- 
mentis.  Les  revenus  des  troncs  et  des 


quêtes  qui  se  font  pour  les  frais  du  colle 
appartiennent  àPadministratioD  delafo- 

brique. 

Les  collectes  extraordinaires  sont 
celles  qui  sont  ordonnées  dans  certaines 
circonstances  par  les  autorités  ecclé- 
siastiques, pour  des  besoins  extraordi- 
naires d'une  église,  comme  de  sa  oom- 
truction^  de  sa  restauration,  de  son 
agrandi^ement ,  et  dont  la  paroisse  ne 
peut  couvrir  les  frais.  Ces  collectes^  si 
elles  sont  publiques  et  dépassait  le 
cercle  de  la  paroisse,  doivent  être  aa- 
torisées  par  les  supérieure  ecdésiasti. 
ques. 

PEBlfANBDBI. 
€OLLliGB  AHGIaAIS,  ColUgiiin^^ 
glicanum.  ^oyez  Gbâgoub  XIH  et 

Pie  vil 

collège  apostolique  à  rook' 
Foyez  Collège  de  la  PbopagahdBi 
CoUegium  de  Propaganda  ^• 

COLLÈGE   BELGE  à  RODie,  Cm^ 

gium  Belgicum.  Foyez  LocvAiH  (  Pw- 
versité  de)* 

COLLÈGE  CLÈHEBITIll,  CdlU^ 

Clementinum.  Vùyez  Clmibnt  VlIL 
COLLÈGE  DES  ÉCOSSAIS  à  Aomei 
CoUegium   Scotorum.    Foya  Gbb 
GOIBS  XIH  et  LÈoii  XIL 

COLLÈGE  GBBMANIQUEy  ^  ^^' 

Collegium  GermanicO'Hunfff^' 
Ce  collège  est  un  des  plus  beaux  étaWJS- 
sements  de  Rome.  Il  date  du  tanj*  û" 
schisme  de  Luther,  de  Calvin  etdeZwi»; 
gte.  S.  Ignace  de  Loyola  le  fonda  da^ 
l'espoir  de  contrebalancer  l'hérésie  qw 
envahissait  l'Allemagne,  en  pwF| 
rant  à  Rome  même  de  jeunes  ^ 
mands  qui  pourraient  rapporte' 
leur  patrie  la  foi  et  la  ^^^^J^ 
auraient  puisées  au  foyer  du  tat»»^ 
licisme,  l'esprit  véritablement  e^ 
siastique,  le  zèle  sacerdotal  e^  (* 
trme  orthodoxe  dans  lesquels  Us  a«^ 
raient  été  élevés ,  sous  les  yeux  do  r^ 
commun  des  fidèles,  par  des  maiu^ 
sûrs  et  expérimentés.  U  commença  w 
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1559  une  entreprise  à  laquelle  il  avait 
su  intéresser  le  Pape  Jules  III  et  le  sa- 
cré collège.  La  bulle  de  confirmation 
du  13  août  1553  :  Dum  sollicita  con- 
siderationis  indagine  perscnUamury 
se  trouve  dans  le  Bull,  Rom. ,  t  IV, 
part.  I,  p.  393,  et  l'original  dans  les 
archives  du  collège.  Le  Pape  assigna 
avec  empressement  pour  une  œuvre, 
dit-il,  aussi  sainte,  aussi  pieuse,  aussi 
méritoire,  une  allocation  annuelle  de 
500  sequins  (1)  (5,900  francs);  les  car- 
dinaux en  souscrivirent  une  de  3,565 
(30,267  francs).  Le  nouvel  institut  était 
également  favorisé  par  le  cardinal  Mo- 
roni,  à  cette  époque  légat  apostolique 
en  Allemagne. 

Après  la  mort  de  Jules  III,  Rome  fut 
éprouvée  par  les  horreurs  de  la  guerre 
et  de  la  famine.  Le  collège  perdit  toutes 
ses  ressources  ;  tous  ses    amis  se  reti- 
rèrent ,  et  S.  Ignace  fut  obligé  de  dis* 
tribuer  les  élèves  dans   les  différents 
établissements  de  son  ordre.  Ils  restè- 
rent ainsi  dispersés  jusqu*au  moment 
où  Pie  IV  leur  assigna  une  place  dans  le 
nouveau  séminaire  romain  qu*il  avait 
institué.  Sous  le  Pape  Grégoire  XIII, 
qu'on  peut  considérer  comme  le  second 
fondateur  de  ce  collège,  il  parvint  à  l'é- 
tat le  plus  prospère.  «  Il  convient,  dit 
le  Pape  au  P.  Ganisius,  que  j'élève  jus- 
qu'au comble  la  maison  dont  le  Pape 
Jules  a  posé  les  fondements.  »  Il  confir- 
ma l'institut,  lui  assigna  une  allocation 
annuelle  de  10,000  sequins  (118,000 
francs)  (Postquam  Deo  placuitj  6  août 
1753)  (2),  lui  donna  relise  de  Saint- 
Apollinaire  et  le  palais  voisin  (3),  que  le 
Pape  Benott  XIY  agrandit  considérable- 
ment, et  qui  fut  mis  dans  l'état  où  il  est 
aujourd'hui!  peu  ayant  l'abolition  des 
Jésuites. 


(1)  Le  ieqain  des  États  de  l'Ëgliie  vaut  11  fr. 
80  c. 
(a)  BuU,  Bûm.,  t.  IV,  parle  III,  p.  259. 
il)  BuU.  dot,  9  Janv.  1574. 


En  outre,  le  Pape  concéda  à  Tinstitut 
l'église  de  Saint-Etienne,  sur  le  mont 
Célius^  et  Saint -Sabbas,  sur  le  mont 
Aventin,  avec  leurs  revenus;  de  sorte 
que  cent  élèves  purent  être  reçus  et 
élevés  dans  la  maison  {Apostolici  mu- 
Tieris,  \^  mars  1578)  (1).  Le  collège  ainsi 
matériellement  établi,  le  Pape  lui  donna 
d'excellentes  constitutions  entrente-deux 
paragraphes,  Ex  collegio  Germanicoj 
dat.  1»  avril  1584  (3).  Les  élèves  eurent 
le  privilège  de  porter  une  soutane  rou- 
ge, et  le  droit  à  perpétuité  de  prêcher 
une  homélie  dans  la  chapelle  pontificale 
le  jour  de  la  Toussaint. 

L'empereur  Ferdinand  II,  associant 
ses  faveurs  à  celles  du  Pape,  dit,  dans  son 
édit  de  Vienne  du  14  septembre  1638  : 
Quod  alumni  ibidem  promoti  gau" 
dere  debeant  iisdem  privilegiis  qui- 
btis  ii  qui  in  altqua  Italix  vel  Ger- 
maniss  universitcUe  gradue  suscepe- 
runtf  et  ad  omnes  dignitates  eccle' 
siasticas  in  Germania  possint  pro' 
moveri,  Maffei  rapporte,  dans  ses  ^n- 
nales  (3),  que  Grégoire  XIII  réunit  au 
collège  Germanique  l'église  et  l'hôpital 
de  la  I^ation  Hongroise,  près  de  Samt- 
Pierre,  sous  la  condition  d'élever  douze 
jeunes  Hongrois;  mais.  Pie  YI  ayant 
construit  la  nouvelle  sacristie  de  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre,  il  fallut  que  l'é- 
glise et  l'hôpital  disparussent,  et  ils  fu- 
rent démolis. 

Qèment  X  ordonna,  Cum  sieut^  dat. 
16  oct.  1763  (4)^  qu'on  fit  prêter  ser- 
ment aux  élèves,  à  leur  entrée,  qu'ils 
retourneraient,  sans  délai,  à  la  &i  de 
leurs  études ,  dans  leur  patrie. 

A  partir  de  la  fondation  jusqu'à  l'a- 
bolition de  la  Société  de  Jésus,  le  col- 
lège germanico-hongrois  fut  placé  sous 
la  direction  des  Jésuites. 

Après  eux  ce  furent  des  piètres  sécu- 

(1)  Bull  Rom,^  t.  IV,  parle  IIU 

(2)  BulL  Btim,,  t.  IV,  p.  40. 
(S)Llb.YII,o*l5. 

(a)  Bull.  JRom.,  t  VII,  p.  191. 
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liers  qui  en  furent  chargéB  ;  mais  Tem- 
pereur  Joseph  II  n'autorisa  plus  ses 
sujets  à  y  entrer,  et  fonda  à  Pavie  un 
institut  analogue,  qui  dura  peu  de 
temps.  Pendant  TinTasion  des  Français 
et  jusqu'en  1798  la  maison  de  Rome  fut 
fermée  et  TégUse  administrée  par  des 
Français* 

De  18ia  à  1834  on  doima  le  palais 
de  Saint-Apollinaire  à  TAcadémie  des 
Arts  de  SaintrLuo.  Léon  XII  y  transféra 
le  séminaire  romain.  Enfin ,  en  1818 , 
le  30  mai ,  le  Pape  Pie  VII  rappela  le 
collège  à  la  vie,  l<e  petit  nombre  d'élè- 
ves encore  existants  se  trouvait  au  col- 
lège des  Jésuites  à  Ferrare. 

Le  24  novembre  1824  Léon  XII  ren- 
dit à  la  Société  de  Jésus  les  propriétés  de 
rinstitutt  à  Texception  de  Saint-Apolli- 
naire, c'es^à-dire  les  églises  de  Saint- 
Étienne  et  deSaint-Sabbas  et  leurs  dé< 
pendances,  et  les  élèves  furent  établis 
dans  la  maison  professe  des  Jésuites. 
Aujourd'hui  il  y  a  quarante-quatre  élè- 
ves, dont  trois  Hongrois  et  un  Bohé- 
mien; ils  suivent  les  constitutions  de 
Grégoire  XIII.  D*après  ces  constitu- 
tions, les  candidats  ($  2)  doivent  être 
originaires  de  la  haute  AUemagne«  de 
•  TAlsace,  du  Rhin,  de  la  Bavière,  de  la 
Souabe,  de  la  Franconie,  de  la  Westpha- 
lie,  de  la  Saxe,  de  la  Silésie,  de  la  Prusse, 
de  l'Autriche,  du  Tyrol  et  de  la  Hongrie, 
etc.  ($  3);  ils  doivent  être  d'une  naissance 
honorable  (omnes  Ugitimo  matrimo- 
nio  sint  nati^  bona  fama  commen- 
dati) ,  être  bien  portants  et  bien  cons- 
titués et  n'avoir  pas  de  défaut  de  lan« 
gue;  avoir  vingt  ans  au  moins,  sa- 
voir Tallemand  et  le  latin,  et  avoir  ter- 
miné les  études  secondaires.  Six  mois 
aprèa  l'entrée  ($  4)  ils  piétent  serment 
de  se  vouer  à  l'état  ecclésiastique,  de 
servir  dans  ce  ministère  leur  patrie  et  de 
n'entreprendre  aucune  autre  occupation 
outre  leur  ministère. 

Les  paragraphes  5,  8, 11,  12,  18, 14, 
recommandent  paternellement  aux  élè- 
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ves  la  piété  et  les  rertos  saeeidotales. 
Le  paragraphe  16  et  les  suivants  lenfer- 
ment  des  dispositions  diselpUnaires. 

Il  est  sévèrement  interdit  de  fréquen- 
ter des  auberges,  de  sortir  sans  être  ac- 
compagné. Le  paragraphe  18  fixe  la 
durée  des  études  à  sept  ans,  dont  trois 
destinés  à  la  philosophie  et  quatre  à  ia 
théologie.  D'après  le  paragraphe  19,  les 
études  terminées,  les  élèves  peuvent 
encore  habiter  la  maison  pendaat  trente 
jours  ;  puis  on  doit  les  renvoyer  dans 
leur  patrie  avec  des  habits  etâeTargent 
C'est  pourquoi  en  entrant  ils  sont  au* 
jourd'hui  obligés  de  déposer  100  Kodl 
romains  (à  3  flor.  80  k.,  6fr.  S3c.}, 
L*administration  peut  faire  des  eieep- 
dons  en  faveur  des  candidats  les  plus 
capables.  Lorsqu'un  élève  se  leat  poussé 
à  la  vocation  monastique,  U  ne  p^p», 
d'après  le  paragraphe  23,  en  étt«  em- 
pêché, pourvu  qu'il  entre  dansun  eoa- 
vent  d'Allemagne.  Les  places  vacantes 
doivent  être  occupées  dansleeoi|raDtde 
Tannée  ($  38).  Le  collège  Genaanique 
compta  au  dix*huitième  siècle  daq  élè- 
ves qui  obtinrent  la  pahne  do  martyre: 
Jean  VUlarius^  Robert  Giantont, 
Jean  Goffin^  Léon  Hoffmann  et  Mat- 
thieu Criêin;  une  dousaine  de  car- 
dinaux ,  et  plufl  de  deux  cent  vingt 
sujets  élevés  à  l'épiscopat ,  parmi  les* 
quels  six  princes-électeurs,  et  le  Pap< 
Grégoire  XV, 

Sources  :  BullariumlUmanufn;  Cd- 
legii  Gertnanioi  et  UngaHci  HUtoria, 
UMs  4  eomprehensaf  Romie,  1770, 
du  P.  Jules  Gordara,  Jésuite  ;  DHionario 
di  erudMone  storico^eeclesiottico , 
compilato  dal  Cavalière  Gaeuno  Mo- 
roni ,  14  vol.,  Venez.,  1843  5  HM-  ^ 
Établi  eccléi.  du  D'  Aog.  Theiner, 
Mayence,  1885. 

STAmSB. 
COLLÈGE   DES   GRECS,  CoUeçiuffi 

Grxcorum,  Foy.  GnéociBE  XIII. 

COLLÈGE  DBS   IRLAITDAIS,  ColU- 

gium  Hibemorum,  fut  fondé,  sa  1683. 
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à  Rome»  par  le  cardinal  Louis  Ludovisi, 
archevêque  de  Bologne,  neveu  de  Gré* 
goîre  XV  et  protecteur  de  l'Irlande. 
yay.  iNNOCBtiT  X  et  Uoif  XII. 

COliI^l&GKDBSHAnONITBS,  Coller 

giutn  Maronitarum,  ^  Rome.  Foy, 
GniQOiBS  XIII. 

€OLl.É61S   DB    LA    FIOFAGARDB, 

Coiiegiutn  de  Propaganda  Fide,  à 
Rome.  f^oy.  Pbopagaitdb  et  CoNGui* 

GATION  DB  lA  PBOPAGANDB. 

coIjIjÉgb  BOMAiN,  Colkgiumro- 
manum,  à  Rome.  yoy.  Gbégoibb  XIII 
et  L.ioTf  XII. 

COLIiéGE  VBBAIM ,  ColUçium  Ur- 
banuniy  à  Rome.  P^oy.  Colléos  bb  la 
Pbopagakdb. 

COLLÉGIAL  (DBorr).   Droit  dont 
l'exercice  appartient  à  tous  les  membres 
d'une  société  libre  et  indépendante,  et 
qui  ne  peut  être  transmis  et  dévolu  que 
par  contrat,  ou  par  droit  de  représenta- 
tion, Jure  reprmseniationiSj  à  un  ou 
plusieurs    membres  de  cette  société. 
D'après  l'idée  que  se  sont  formée  de  TÉ- 
glise  chrétienne  Blondel,  Pufendorf  et 
Jâger,  et  qu'ont  adoptée  la  plupart  des 
canonistes  protestants  modernes,  les 
droits  qui  sont  compris  dans  Tidée  du 
gouvernement    ecclésiastique    propre- 
ment dit,  ou  qu'on  appelle  juê  in  sa- 
cris^  sont  des  droits  d'une  nature  col- 
légiale. Ainsi,  selon  ces  auteurs,  primi- 
tivement il  n'existait  pas  un  corps  (hié- 
rarchique)   exclusivement   chargé  du 
gouvernement  de  l'Église  ;  ce  pouvoir 
était  dans  les  mains  de  la  communauté, 
qui  formait  une  corporation  libre,  un 
collège;  dès  lors,  disent-ils,  les  fonc- 
tionnaires ecclésiastiques  ne  doivent  leur 
mission  et  leur  pouvoir  qu'à  une  tradi- 
tion historique,  qu'au  libre  choix  du 
clergé  et  de  la  communauté,  c'est-à*dire 
de  toute  la  société  ecclésiastique.  C'est 
donc  cette  société  qui ,  comme  telle , 
a  le  droit  de  la  législation  ultérieure , 
c'est-à-dire   purement   ecclésiastique, 
le  droit  du  gouvernement  et  de  l'ad- 


ministration,  la  faculté  d'établir  la 
doctrine  de  la  foi  et  des  mceurs,  d'or- 
donner, de  changer,  d'améliorer  la 
liturgie  et  tout  ce  qui  concerne  le  cultes 
de  résoudre  les  controverses  qui  s'é* 
lèvent  sur  la  doctrine  et  l'organisation 
de  rÉglise. 

La  société  ecclésiastique»  l'Église 
seule,  comme  telle,  peut  donc  transférer 
Texercice  de  ces  droits,  quand  et  autant 
que  cela  lui  paraît  utile ,  à  d'autres,  par 
exemple  à  des  souverains,  qui,  par  con- 
séquent, n'exercent  ces  droits  que 
comme  délégués  ou  représentants  de  la 
communauté,  f^oy.  rarticle  suivant  : 

SVSTàHB  GOLLÉGIAI.. 

Pbbiunbdeb. 
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réforme,  la  plupart  des  princes  protes- 
tants prétendent  exercer  sur  leurs  su- 
jets le  pouvoir  ecclésiastique  suprême  en 
même  temps  que  les  droits  de  leur  sou- 
veraineté politique.  Les  auteurs  protes- 
tants cherôhèrent  à  justifier  sdentillque- 
ment  cette  situation  de  fait,  et  crurent 
avoir  trouvé  cette  justification,  parmi 
d'autres  théories  analogues  (1),  tels  que 
le  système  épiscopal ,  le  système  terri- 
torial, dans  le  système  collégial,  dé- 
veloppé d'abord  par  Charles  «Biatthieu 
Pfaff(tl760),  en  Allemagne,  puis  dé- 
fendu par  J^-U.  de  Cramer,  J.-L.  de 
Mosheim,  Louis  Bôhmer,  A.-J.  Schnau. 
bert,  et  d'autres,  système  qui  n'est  que 
l'application  de  l'opinion  indiquée  dans 
l'article  précédent  (3). 

D'après  ce  système,  le  pouvoir  ecclé- 
siastique se  trouvait  primitivement  dans 
les  mains  des  diverses  communautés 
ecclésiastiques,  c'est-à-dire  des  associa- 
tions des  fidèles  chrétiens ,  libres  et  in- 
dépendantes; les  hiérarques  l'attirèrent 
peu  à  peu  à  eux,  et  la  réforme  le  restitua 
aux  communes,  qui  le  transmirent  libre- 


(1)  f  oy.  EP18G0P4L  (système).  Territorial 
(système). 
C2)  roy.  COLLÉGUL  (dcoU)» 
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ment  aux  souyerains.  D'après  cda, 
deax  pouToira  seraient  à  distinguer  dans 
le  souverain,  c'est-à-dire  le  jm  circa 
sacra^  ou  le  droit  de  surveillance  et  de 
protection  qui  lui  appartieut  conune 
chef  de  l'État  sur  les  affaires  extérieures 
de  l'Église,  et  le  jus  in  sctcris,  ou  le 
droit  collégial  relatif  au  gouyemement, 
à  l'administration  intérieure  de  l'Église, 
droit  qui  lui  est  déféré  par  la  commu- 
nauté ecclésiastique  de  son  pays  comme 
à  son  délégué  suprême  (1). 

Ce  système  ne  repose  pas  seulement 
sur  une  idée  erronée  de  la  constitution 
primitiye  de  l'Église,  mais  il  est  encore 
en  contradiction,  sous  tous  les  rapports, 
avec  les  témoignages  de  l'histoire. 

D'abord  il  est  faux  que  primitivement 
l'Église  ait  eu  une  constitution  démocra- 
tique ou  que  le  pouvoir  ecclésiastique 
ait  résidé  primitivement  dans  toute  la 
communauté.  La  révélation  chrétienne 
est  une  révélation  historique,  dans  la- 
quelle nécessairement  et  partout  la  to- 
talité est  déterminée  par  Tunité,  où, 
par  conséquent,  sans  Christ  il  n'y  a 
pas  d'apôtres,  sans  apôtres  pas  d'évé- 
ques ,  sans  évéques  pas  de  clergé ,  sans 
direction  spéciale  de  la  communauté 
pas  de  gouvernement  universel  de  l'É- 
gUse. 

L'Église  chrétienne  n'est  pas  le  pro- 
duit de  l'arbitraire  humain  ;  elle  n'est 
pas  une  société  conventionnelle,  résultat 
d'un  contrat  intervenu  entre  ses  mem- 
bres ;  c'est  le  Christ  qui  l'a  fondée,  c'est 
le  Christ  qui  lui  a  donné  ses  chefs.  Si  le 
pouvoir  avait  été  primitivement  aux 
mains  de  la  commune,  et  s'il  n'avait  été 
que  postérieurement  usurpé  par  les  hié- 
rarques, une  telle  usurpation  n'aurait 
pu  se  faire  sans  trouble,  sans  contra- 
diction, sans  opposition,  sans  lutte,  et 
n  aurait  pu  se  réaliser  partout  sans  ex- 
ception. Or  où  sont  les  traces  écrites  ou 
traditionnelles  de  cette  lutte  ?  Nulle  part. 
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hiérarchique  se  trouvent  déjà  si  daÎR- 
ment  décritsSdans  S.  Ignace  d'Antiodie 
(t  107)  qu'ils  prouvent  que  cette  oip- 
nisation  était  dès  lors  univeneliemeDt  et 
incontestablement  reconnue',  aussi  ta 
défenseurs  du  système  collégial  n'ont  eu 
d'autre  ressource  que  de  i^rdierdans 
les  Apôtres  eux-mêmes  les  piétendos 
usurpateurs  de  ce  pouvoir.  Que  si  ta 
communautés  n'ont  jamais  été  en  pos- 
session  du  gouvernement  de  TÉ^ ,  il 
ne  peut  être  question duretoor  de  cepoo- 
voir  à  la  communauté,  et  la  prétendue  dé- 
légation de  l'autorité  de  la  communauté 
au  souverain  est  aussi  imaginaire  <iQe 
le  reste-,  car  il  n'y  a  pas  la  pluslégère 
trace  dans  l'histoire,  pas  le  moindre  té- 
moignage authentique  d'une  pareille  dé- 
légation. On  ne  peut  admettre  une  délé- 
gation tacite,  qui  ne  cadrerait  en  aucune 
façon  avec  l'idée  que  nous  avons  de  «s 
temps  anciens.  Ce  qui  est  bistoriqi»- 
ment  certain,  c'est  qu'au  temps  de  la 
réforme  ce  ne  sont  pas  les  communautés 
qui  ont  délégué  leur  pouvoir  aux  princes, 
mais  ce  sont  les  réformateurs  qui  ont 
insufflé  aux  princes  l'idée  de  ce  pI^ 
tendu  droit  collégial ,  ou  ce  sont  ta 
princes  eux-mêmes  qui,  chefe du  mou- 
vement, s'emparèrent  tout  d'abord  do 
gouvernail  de  l'Église ,  et  en  resterez 
maîtres  très-souvent  contre  le  P* 
malgré  Topposition  des  communes. 

PpwMAWSPBB. 
GOIX^GIALB  (iaLKB).  ^'^^^f. 

de  la  vie  conmiune  ou  canoniale  <» 
clergé  des  cathédrales  «'^««^dit  wpw«' 
ment  aux  autres  églises  pa«>«8S»«l<»JJ|^ 
avaient  un  nombreux  sacerdoce,  ûa^ 
les  villes  aussi  bien  que  dans  les can- 
pagnes.  Comme  le  clergé  attache  a  ^ 
églises  formait  par  cette  règle  eoim^ 
une  société  étroitement  «!"«•""„. 
lége,  on  nomma  ces  églises  à^^ 
giales.  Elles  devinrent  partictdic«^V 
nombreuses  depuis  Chrodegang  (l)>  4 

(1)  f^oy,  CBAODEttàNC 
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réforma  la  vie  canonique  peu  à  peu  dé- 
chue dans  TÉglîse.  Sous  Charlemagne 
il  y  avait  déjà  plusieurs  églises  collégia- 
les considérables  dans  les  diocèses  de 
Trêves ,  Cologne ,  Mayence ,  etc.  ;  celle 
d'Aix-la-Cbapelle  surtout  était  célèbre. 
Beaucoup  de  ces  collégiales  forent  fon- 
dées par  la  libéralité  des  princes  ou  de 
laïques  pieux,  qui  obtinrent  ainsi  le 
droit  honorifique  de  patronage  sur  ces 
églises.  Le  fondateur  d'une  collégiale  ne 
peut  pas  plus  que  celui  d*un  couvent 
acquérir  le  droit  de  nomination  ou  de 
présentation  en  la  fondant;  un  induit 
papal  peut  seul  le  lui  attribuer  (1). 

Pebmànbdbb. 
GOLI^^GIALB  (3).  Cest  un  collège 
d^ecclésiastiqnes  ayant  une  organisation 
analogue  à  celle  des  chapitres  des  cathé- 
drales, destiné  au  service  régulier  d*un 
chœur  et  au  ministère  pastoral,  pré- 
bende et  placé  sous  la  présidence  d'un 
prévdt  et  d'un  doyen,  parfois  de  Tun  ou 
de  l'autre  de  ces  dignitaires.  On  nomme 
souvent  ces  collèges  petits  chapitres,  par 
contraste  avec  les  grands  chapitres  mé- 
tropolitains ou  diocésains ,  auxquels  ils 
étaient  subordonnés,  tant  par  rapport 
au  rang  ecclésiastique  qu'au  point  de 
vue  de  leur  importance  politique;  ce 
qui  provint  tout  d'abord  de  ce  que  les 
membres  des  collégiales  étaient  en  gé- 
néral d'extraction  roturière,  tandis  que, 
par  une  organisation  abusive  des  cha- 
pitres des  cathédrales ,  on  finit  par  ne 
plus  y  recevoir  que  des  candidats  no- 
bles.  Toute  collégiale  est   régulière- 
ment soumise  à  la  juridiction  de  l'évé- 
que  diocésain,  sans  le  consentement 
duquel  aucune  collégiale  ne  peut  être 
fondée.  On  observait  en  général  dans 
ces  communautés  la  règle  qui  fut  arrê- 
tée au  synode  d'Aix-la-Chapelle,  en  816, 


(1)  a  25,  X,  de  Jure  patron.  (111 ,  S8)  ;  lono- 
eent.  V1TI,  Cooit.  Quum  ab  Apoitoi.  êtde, 
■00. 1M5. 

(1)  f^oy,  GOLLfelAUE  (figUM). 


sur  les  bases  de  la  règle  de  Chiode-' 
gang.  Elle  fut  néanmoins  modifiée  et 
élargie  plus  tard,  lorsqu'on  reconnut 
aux  chapitres  le  droit  de  se  donner  des 
statuts.  Du  reste,  les  membres  des  col- 
légiales se  nomment  chanoines  (1) 
coDune  ceux  des  chapitres  métropoli- 
tains ou  diocésains,  et  ont  comme  corpo- 
ration une  organisation  analogue  à  celle 
des  chapitres  (2),  à  l'exception  des*droits 
qui  ressortent  de  la  position  des  cha- 
noines métropolitains  ou  diocésains  vis- 
à-vis  de  l'évéque  et  du  diocèse ,  c'est-à- 
dire  qu'ils  ne  font  point  partie  du  conseil 
épiscopal  et  ne  prennent  point  part, 
sede  vacante^  à  l'élection  de  l'évéque  et 
à  l'administration  intérimaire  du  dio- 
cèse. 

Pebmarbdbb. 

GOLLÉGIERS  OU  RhyNSBOUBGBOIS. 

Les  remontrants  ou  Arminiens  (3)  ayant 
été  singulièrement  opprimés  dans  les 
années  1618  et  1619  par  Maurice  d'O- 
range et  le  synode  de  Dordrecht ,  n'o- 
sant plus  avoir  ni  culte  public  ni  prédi- 
cateur, quelques  laïques  de  la  secte  eu- 
rent la  pensée  que  des  heures  de  dévo- 
tion biblique  sans  prédicateur  pouvaient 
suffire  au  salut  des  âmes.  Ils  mirent  à 
leur  tête  trois  frères,  Jean,  Adrien  et 
Gilbert  van  der  Kodde ,  de  Warmond , 
dans  les  Pays-Bas,  qui  habituellement 
prenaient  la  parole  dans  les  réunions. 
Us  s'assemblaient  une  fois  tous  les 
mois,  le  samedi  après  la  nouvelle  lune, 
dans  une  maison  particulière,  et  l'un  des 
assistants  commençait  par  lire  quel- 
ques chapitres  du  Nouveau  Testament. 
Là-dessus  le  même  lecteur  ou  un  autre 
disait  une  prière,  à  la  fin  de  laquelle  on 
demandait  si  quelqu'un  voulait  parler 
pour  Fédification  de  ses  frères  ;  et  celui 
«  qui  se  sentait  saisi  de  TEsprit  »  prê- 
chait sur  un  texte  biblique.  D'autres  fois 


(1)  Foy»  Cbanoihbs. 

(2)  ^oy.  Chapitre. 
(S)  Toy.  AonNiBin. 
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ploseonde  ces  prédleateun  improvisés, 
qu'on  nommait  prophètes,  prenaient 
la  parole  les  mis  après  les  autres. 

Au  commenoement  on  n'avait  permis 
aux  laïques  de  prendre  la  parole  que 
parce  qu'on  manquait  de  prédicateurs  ; 
mais  ces  orateurs  laïques  se  complurent 
tellement  dans  leur  rôle  qu'ils  s'imagi- 
nèrent avoir  reçu  une  mission  toute  par- 
ticulière de  Dieu  pour  cela.  Quelques 
prédicateurs  remontrants,  méprisant  le 
danger,  s'étant  présentés  secrètement 
dans  ces  assemblées  pour  leur  ofTrir 
leurs  services,  furent  remerciés.  Ce  refus 
leur  valut  la  désapprobation  des  autres 
Aiminiens ,  et  il  en  résulta  non-seule- 
ment une  séparation,  mais  une  hostilité 
formelle,  dirigée  surtout  contre  les  pré^ 
dicateurs.  Ces  sectaires  transportèrent 
leur  résidence  de  Warmond  à  Rhyns- 
bourg,  village  situé  dans  le  voisinage 
de  Leyde  ;  et  de.là  le  nom  qu'on  leur 
donna  de  Rhynsbourgeois,  oomme  plus 
tard  on  appela  leurs  réunion  Collèges 
et  eux-mêmes  Collégiens*  La  tolérance 
qui  s'établit  après  la  mort  de  Maurice 
d'Orange  (1635)  leur  permit  de  se  ré- 
pandre en  Hollande  et  dans  la  Frise.  Ils 
ne  retinrent  des  Arminiens  que  le  rejet 
du  dogme  calviniste  de  la  prédestina- 
tion. En  revanche  ils  reprirent  quelques 
anciens  usages  de  l'Église,  notamment 
l'immersion  pour  le  baptême  ;  ils  inter- 
dirent le  service  militaire,  l'acceptation 
des  dignités,  rejetèrent  tout  symbole 
arrêté,  et  admirent  par  cela  même  des 
gens  de  toutes  les  provenances  et  de 
toutes  les  opinions.  Il  y  a  une  dizaine 
d'années  qu'ils  ont  disparu  comme  com- 
munauté organisée. 

HÉFéul. 

coLLffT  (PiEBBB) ,  prêtre  de  la  con- 
grégation des  Missions  (Lazaristes),  pro- 
fesseur de  théologie,  éditeur  et  conti- 
nuateur des  œuvres  de  Tournely,  na- 
quit à  Toumay  le  6  septembre  1693  et 
mourut  le  6  octobre  1770.  Il  s'acquit  un 
nom  considérable  parmi  les  théologiens 


et  Testime  des  gens  raligieut  par  ses 
écrits  et  ses  mœurs.  Ses  prindpftui  ou- 
vrages sont  : 

1«  rie  de  S.  Fineentde  />atti,2  toI. 
in<4%  1748. 

a«  Histoire  abrégée  d%  iii^m«,3T0l 
in- 13. 

3«  Vie  de  M.  Bourdon. 

4«  Fie  de  S.  Jean  de  la  Croix,  1769. 

6*  TraUé  des  Dispenses  en  généni 
es  en  partietUier,  8  vol.  in-12,  l73i. 
--Cet  ouvrage  recherdié  a  été  publié 
dans  une  meilleure  édition  par  M.  Com- 
pans,  3  voLin-8«. 

6o  Traité  des  IndtUgences  et  h 
/u6^,  2voLin-13,1770. 

70  Traité  de  VOffice  divin. 

8*  Traité  des  sainis  Mystèret. 

8<>  Abrégé  du  Dictionnaire  du  Cos 
de  conscience  de  Pontas, 

10»  Uttres  critiques,  sous  le  nom 
du  prieur  de  Saint-Edme.— Ces  Wtws 
attaquent  vivement  les  Jansénistes* 
surtout  l'abbé  de  Saint-Cyran. 

11»  Bibliothèque  dun  jewa  eedt 
siastique. 

13®  Theologia   moralis  unirer». 

17  vol.  in-8«. 

13«  instituiiones  theologiex,  » 
usufn  senUnariarutn^  7  vol.  in-l|- 

14*  Les  mêmes  en  abrégé,  4  vol. 

16^  De  Deo  ejusque  divinit  atm- 
butiSj  8  vol. 

16*  Sermons  et  Discours  eedésis^ 
tiques.  —  Ce  fécond  auteur  avait  PJ^ 
paré  encore  d'autres  ouvrages  loisF 
la  mort  le  surprit.  ,^ 

Cf.  Biographie  universelle,  t.  iA 

COLLIBB  CHEZ  MS  HiBHBDX.  y^' 

Objets  de  luxb. 

COLLIEIS  f^oy.  DÉISME. 
COLLISION  DBS  LolS,  DBS  DBV©" 
#^0y.  CONTBADICTtOlf  ©«S  ^J^\    ^^ 

COLLUSION.  On  appelle  ainsi, 
un  procès  d'accusation ,  l'intcUigen^^^ 
crête  entre  l'accusateur  et  l'accuse, 
l'intention  de  soustraire  ce  ^erw^" 
peine  légale ,  soit  que  raccosateur  ne 


COLLUSION  —  COLMAR 


495 


serve  pan  des  preuves  qni  sont  en  son 
pouvoir,  soit  qu'il  accepte  de  la  part  de 
Taccusé  des  exceptions  dont  Tinsuffi- 
sance  loi  est  démontrée  (prxvaricatio), 
soit  que  dans  le  cours  de  rinstruction  il 
retire  sa  plainte  sous  prétexte  qu'il  est 
convaincu  de  l'innocence  de  son  adver- 
saire (tergiversatio)* 

Le  juge  peut,  d*après  le  droit  canon, 
frapper  celui,  qui  est  convaincu  de  col- 
lusion de  peine  et  dlnfamie;  dans  les 
cas  extraordinaires,  même  de  la  peine 
du  talion.  La  sentence  d'absolution 
amenée  par  collusion  ne  doit  pas  servir 
à  l'accusé,  car  il  peut  toujours  être  re- 
cherché pour  le  même  fait,  et,  en  cas 
de  tergiversation  de  l'accusateur,  Ten- 
quéte  est  justifiée  et  imposée  au  juge 
^x  offUio  (1). 

Il  est  parlé  dans  le  droit  canon  d'un 
autre  cas  de  collusion,  celui  dans  lequel 
le  détenteur  d'un  bénéfice  s'entend  avec 
un  tiers,  qu'il  désire  avoir  pour  son  suc- 
cesseur, pour  être  attaqué  par  lui  dans 
la  possession  de  son  bénéfice ,  afin  que 
l'accusateur,  démontrant  sa  prétention 
à  laide  de  l'accusé,  déclare  à  l'autorité 
ecclésiastique  qu'il  se  contente  de  se  sa- 
voir assuré,  en  cas  de  vacance,  le  droit 
de  succession  sur  le  bénéfice  en  litige,  et 
de  recevoir,  en  attendant,  du  possesseur 
actuel  une  rente  annuelle.  Maints  ec- 
clésiastiques avaient  ainsi  obtenu  en 
Angleterre,  de  la  part  des  autorités 
religieuses,  la  confirmation  d'une  con- 
vention simoniaque  et  assuré  leurs  bé- 
néfices à  des  parents  ou  à  des  protégés. 
Le  Pape  Alexandre  III  ordonna  que , 
dans  ces  cas,  le  détenteur  temporaire 
d'un  bénéfice  fftt  destitué  de  sa  charge, 
6t  que  Taccusé  et  l'accusateur  perdls- 
wnt  à  jamais  tout  droit  au  bénéfice  (2). 

On  ne  comprend  pas  la  collusion  dans 
wa  procès  civil.  L'avocat  d'une  partie 
peut  sans  doute,  par  prévarication  ou 

(^)  C.  1,  2,  4,  X,  de  Collusione  deiegenda, 
V.  22. 

W  c.  3,  X,  eod.,  V.  21 


tergiversation ,  commettre  un  délit,  si , 
contre  le  gré  de  son  client  et  à  son  dé- 
triment, il  s'accorde  tacitement  avec 
l'adversaire.  Mais  cette  action  répréhen- 
sible  porte  le  caractère  d'une  fraude 
qualifiée,  et  non  d'une  collusion,  celle-ci 
ne  pouvant  avoir  lieu  qu'entre  les  par- 
ties elles-mêmes  et  dans  leur  mutuel 
intérêt.  Une  entente  entre  des  parties 
contendantes  (en  supposant  que  raffairc 
pendante  est  telle  qu'elles  en  puissent 
librement  disposer)  n'est  au  fond  qu'une 
transaction  qui  est  toujours  permise  aux 
parties.  Il  en  est  autrement  quand  la 
cause  est  telle  que  les  parties  n'en  puis- 
sent pas  librement  disposer,  comme,  par 
exemple ,  des  discussions  matrimoniales 
dans  lesquelles  il  s'agit  de  la  dissolution 
ou  de  l'annulation  de  l'union  contractée. 
Dans  ce  cas  il  peut  y  avoir  collusion , 
c'est-à-dire  une  entente  criminelle  entre 
deux  époux  qui  veulent  voir  dissoudre 
leur  union.  Comme  ici  la  collusion  est 
facile,  les  lois  défendent,  dans  un  procès 
de  divorce ,  de  déférer  le  serment  aux 
parties  ;  elles  ne  donnent  pas  beaucoup 
d'importance  aux  aveux  de  la  partie  ac- 
cusée, mais  elles  exigent  absolument  que 
l'accusateur  donne  des  preuves  de  son 
accusation. 

Pebmanedeb. 

COLLYftIDtBNS.  VoiJ,  ANTIDICOMA- 
AlAinTES. 

COLMAR  (JosEPH-Loms),évêque  de 
Mayence,  naquît  à  Strasbourg,  le  22  juin 
1760,  de  parents  pauvres,  et  fut  élevé 
dans  les  sentiments  de  cette  pieuse  sim- 
plicité qui  ne  connaît  que  le  foyer  pater- 
nel ,  Técole  et  l'église.  Il  prit  de  bonne 
heure  la  résolution  de  se  vouer  au  ser- 
vice de  Dieu ,  et  sa  vive  intelligence , 
guidée  par  d'excellents  maîtres^  tels  que 
l'abbé  Jeanjean ,  le  mit  rapidement  en 
état  de  satisfaire  sa  vocation.  Il  était 
encore  séminariste  lorsqu'il  prit  les  gra- 
des de  bachelier  et  de  licencié  en  théo- 
logie. Le  20  décembre  1783  il  fut  or- 
donné prêtre.  Nommé  professeur  au 
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collège  royal  de  Strasboarg ,  Q  contribua 
aux  progrès  dea  études  et  des  mœurs  en 
rétablissant  d'une  part  Tétude  du  grec, 
qu*on  avait  négligée  depuis  Fabolition 
des  Jésuites,  de  Pautre  en  donnant  d*ex- 
cellentes  instructions  religieuses.  Il  con- 
sacraitses  heures  de  récréation  aux  soins 
du  ministère  en  qualité  de  vicaire  libre 
de  Saint-Etienne  et  de  confesseur  des  ré- 
gi mentsallemandsau  service  de  France  et 
en  garnison  à  Strasbourg,  qu*il  préparait 
chaque  année  avec  un  infatigable  zèle  à 
la  communion  pascale.  Il  était  d*ailleurs 
toujours  prêt  à  prêcher,  à  la  ville  et  à 
la  campagne,  dans  les  circonstances  les 
plus  variées,  dans  les  confréries,  aux  pre- 
mières messes,  aux  prises  d'habits, etc., 
partout  où  Ton  réclamait  son  ministère. 
11  avait  passé  à  peu  près  huit  ans  au 
milieu  de  ces  travaux  incessants  lors- 
qu*éclata  la  révolution  française.  Il  re- 
fusa le  serment  à  la  constitution  civile 
du  clergé  de  1791,  malgré  les  dangers 
auxquels  il  s'exposait.  Toutefois  il  ne 
voulut  pas  se  soustraire  par  la  fuite  à  la 
mort  qui  le  menaçait,  et,  pendant  que 
la  Terreur  faisait  tomber  à'  Strasbourg 
la  tête  de  plus  d'un  courageux  martyr, 
l'abbé  Colmar,  dont  la  vie  avait  été  mise 
à  prix ,  caché  sous  les  déguisements  les 
plus  divers,  continuait  à  exercer  secrè- 
tement son  ministère,  baptisant,  pré- 
chant, disant  la  messe,  célébrant  des 
mariages,  tantôt  dans  un  grenier,  tantôt 
dans  une  chambre  reculée,  aux  risques 
d'être  cent  fois  surpris  et  livré,  et  ayant 
été  cent  fois  sauvé  par  la  Providence. 
A  la  chute  de  Robespierre  il  put  re- 
paraître publiquement  en  habit  ecclé- 
siastique, et,  le  30  août  1795,  il  prêcha 
le  sermon  de  la  nouvelle  consécration  de 
la  cathédrale  trop  longtemps  profanée. 
Le  gouvernement  ayant  aboli  la  consti- 
tution civile,  l'abbé  Colmar  prêta  ser- 
ment à  la  constitution  ât  l'an  VIII,  et, 
après  la  conclusion  du  concordat,  il 
voua  une  sincère  admiration  et  un  dé- 
vonement  qui  ne  se  démentit  jamais  an 


Premier  Consal,  qui  avait  rétabli  Tordit , 
en  FroDce ,  relevé  les  aotek  et  recons- 
titué rÉ^îae  catholique.  —  D*aatni 
luttes  attendaient  l'abbé  Gohnir.  h 
siège  de  Strasbourg  était  occapé  par 
l'abbé  Saurine,  évêque  oonstitiitiomK), 
qui  favorisait  tous  les  prêtres  assennes- 
tés.  Toutefois  il  ne  put  enlem  à  Fabbé 
Colmar  la  confiance  et  l'arnoor  du 
peuple,  qui  s'empressait  autour  (ie 
sa  chaire  et  écoutait  avec  une  (orâsott 
sans  borne  les  sermons  qu'il  fit,  pen- 
dant les  années  1799,  1800,  1801  (t 
1803 ,  sur  les  causes  des  malheon  du 
temps  et  les  moyens  d'y  remédier.Cepeii- 
dant  le  prédicateur ,  aussi  actif  qu'élo- 
quent, fondait  une  école  de  jeunes  gv* 
çons,  une  bibliothèque  pourlajeonesBe, 
et  parcourait  les  hôpitaux  mflitaires. 
où  il  répandait  les  consolations  de  sa 
parole  et  de  sa  charité.  Le  plan  quil 
avait  conçu  d'établir  les  Sosuis  de  Cl»; 
rité  dans  sa  ville  natale  le  conduisit  j 
Paris.  Il  ne  réussit  pas  dans  son  projet; 
mais  la  Providence  ne  l'avait  pas  sans 
dessein  amené  au  centre  des  affaires  e^ 
clésiastiques ,  dans  un  moment  où  Tod 
s'occupait  activement  du  rétablissemflDt 
du  culte.  Il  entra  en  rapport  avec  » 
personnages  les  plus  considérables  »««• 
quit  leur  confiance  et  leur  amitié,  et  se 
lia  entre  autres  avec  l'abbé  d'AstroS' 
plus  tard  vicaire  général  de  Paris,  «»«- 
que  d'Orange  et  archevêque  de  Tou- 
louse, qui  était  le  neveu  de  M.  ^o^ 
ministre  des  cultes.  Le  résultat  des  «- 
forts  des  hommes  intelligents  et  « 
bonne  volonté  qui  secondèrent  les  into»' 
tîons  du  Pre;nier  Consul  fut  le  cov^_ 
dat  conclu  le  15  juillet  IMl  avec  \tW 
Pie  VII ,  qui  donnait ,  entre  «"^  rj 
viléges,  au  Premier  Consul  le  «r^ 
de  nommer  aux  évêchés  *^*  .  ^ 
cants  par  la  résignation  libre  ou  ifflPJ^ 
sée  aux  évoques  constitutionncla,  co 

aux  anciens  et  légitimes  titolaiï«  (»/• 
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Les  amis  de  l*abbé  Golmar  le  proposè- 
rent pour  le  siège  de  Strasbourg;  mais 
on  avait  déjà  destiné  ce  beau  diocèse  à 
Tévéque  Saurine.  La  nouvelle  qui  s'en 
répandit  à  Strasbourg  excita  la  surprise 
et  les  murmures  du  peuple.  Golmar 
apaisa  l'agitation ,  exhorta  les  fidèles  à 
la  patience  et  à  l'obéissance,  et  acquit 
par  cette  conduite  modérée  toute  la 
confiance  du  gouvernement,  qui,  contre 
l'attente  et  le  gré  de  Thumble  prêtre, 
le  nomma  ,  le  6  juillet  1802 ,  évéque 
du  diocèse  de  Mayence ,  anne^i^é  à  la 
France  parle  traité  de  Lunéville.  L'abbé 
Golmar  refusa  d'abord  ;  mais,  ses  amis 
l'ayant  persuadé  que  la  Providence 
voulait  lui  imposer  ce  fardeau  j  II  l'ac- 
cepta avec  résignation.  Après  avoir  été 
sacré  dans  l'église  des  Carmes,  à  Pa- 
ris, le  24  août  1802,  par  Mgr  Mannay, 
évéque  de  Trêves,  l'abbé  Golmar  reprit, 
comme  premier  évéque  de  Mayence,  la 
direction  du  diocèse  fondé  par  S.  Boni- 
iace  et  qui  était  vacant  depuis  1792  (t). 
Il  n'y  trouva  que  les  ruines  qu'avaient 
feites  la  guerre ,  la  Révolution  et  la  sé- 
cularisation. Ce  diocèse,  nouvellement 
circonscrit,  suffragant  de  Malines,  formé 
par  le  département  du  Mont-Tonnerre , 
se  composait  des  débris  des  évéchés  de 
Mayence ,  de  Worms ,  de  Spire  et  de 
Metz.  Appuyé  sur  les  articles  organi- 
ques, qui,  malgré  bien  des  dispositions 
hostiles  à  l'Église ,  laissaient  aux  évé- 
ques  les  mains  assez  libres  à  cette  épo- 
que, sûrde  la  faveur  du  Premier  Gonsul, 
qui  en  maintes  circonstances  annula  le 
mauvais  vouloir  d'un  préfet  calviniste , 
mais  comptant  surtout  sur  la  Provi- 
dence, dont  il  se  sentait  l'iostrument, 
Mgr  Golmar  parvint  promptement  à 
rétablir  Tordre,  et  dès  le  17  juin  1803 
l'organisation  extérieure  de  son  diocèse 
était  achevée.  11  avait ,  grâce  à  sa  pru- 
dence et  à  sa  douceur,  surmonté  les  dif- 
ficultés qui  s'élevaient  contre  la  forma- 

(1)  Foy.  Mayence. 
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tion  de  son  chapitre  de  la  part  d'un  cler- 
gé antipathique  à  tout  ce  qui  était  fran  • 
çai?,  et  n'avait  admis  dans  ce  chapi- 
tre que  des  membres  excellents,  quel- 
ques-uns éminents.  Le  diocèse  fût  par- 
tagé en  trois  grands  provicariats,  Worms, 
Spire  et  Deux-Ponts ,  en  trente-huit 
cantons  et  deux  cent  neuf  succursales. 
On  avait  généralement  restitué,  confor- 
mément aux  articles  organiques,  lespres- 
bytères  et  les  jardins  des  curés,  et  le  20 
décembre  1803  on  rendit  aux  fabriques 
des  églises  les  biens ,  les  rentes  et  les 
capitaux  non  aliénés.  Toutefois  on  les 
déclara  biens  nationaux  et  on  leur  im- 
posa une  administration  séculière.  L'é- 
véque  fut  obligé  de  tolérer  ce  qu'il  ne 
pouvait  changer;  mais  il  institua  le  29 
juin  1804  des  conseillers  de  fabrique  ec- 
clésiastiques, qui,  sous  la  présidence  du 
curé,  avaient  mission  de  veiller  aux  be- 
soins de  l'église  et  du  culte  et  de  rendre 
compte  à  l'évéque  de  l'administration 
des  biens  ecclésiastiques.  Malheureuse- 
ment cette  sage  disposition  fut  annulée 
par  le  décret  du  80  décembre  1809  sur 
les  fabriques. 

Les  places  les  plus  importantes  du 
diocèse  étaient  occupées  par  de  pieux 
ecclésiastiques  choisis  soigneusement 
par  l'évéque,  et,  à  leur  défaut,  par  les 
religieux  qui  avaient  été  expulsés  des 
couvents  abolis  le  9  juin  1802.  Toutefois 
le  nombre  des  bons  prêtres  était  li- 
mité et  le  recrutement  du  clergé  diffi- 
cile. L'évéque  y  pourvut  avec  sa  sagesse 
ordinaire,  en  ouvrant,  le  1 8  janvier  1804, 
le  grand  séminaire  de  Mayence.  Ge  sé- 
minaire fut  fondé  sur  les  ruines  de  l'an- 
cien couvent  des  Augustins ,  avec  quel- 
ques-uns des  biens  non  aliénés  de  Fan- 
cien  séminaire  épiscopal;  les  élèves 
étaient  pour  la  plupart  des  enfants 
pauvres. 

Mais ,  grâce  à  la  prudence  chrétienne 
des  supérieurs,  au  dévouement  des  pro- 
fesseurs, à  l'amour  du  peuple,  qui  fit  d'a- 
bondantes donations  à  une  œuvre  dont 
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il  devait  surtout  profiter,  le  sémioaire 
fut  bientôt  florissant.  Le  gouvernement 
lui  vint  en  aide,  de  son  côté,  en  accor- 
dant aux  élèves  la  libération  du  service 
militaire,  en  fondant  huit  bourses  en- 
tières de  400  fr.  et  seize  demi-bourses 
de  SOO  francs.  Uévéque  ne  se  lassait  pas 
d'ailleurs  de  stimuler  le  zèle  de  tous  ses 
diocésains.  Dans  une  circulaire^  adres^* 
séele  20  octobre  1807  à  son  olergé,il 
l'engageait  vivement  à  exhorter  le  peu- 
ple à  demander  à  Dieu  par  ses  prières  de 
bons  prêtres,  à  encourager  les  enfants 
de  familles  honnêtes  à  se  vouer  au  sa- 
ceidooe,  à  les  y  préparer  par  des  étu- 
des élémentaires,   et  à  recommander 
les  sujets  capables  et  nécessiteux  à  la 
protection  de  l'évêque  et  des  fidèles. 
L'esprit  sacerdotal,  vivifié  par  les  sta- 
tuts de  l'évêque,  rexoellente  direction 
du  supérieur  du  séminaire,  le  savant 
abbé  Liebermann,  et  l'habileté  des  pro« 
fésseurs  portèrent  bientôt  au  loin  la  ré- 
putation du  séminaire  de  Mayence  et  lui 
valurent  une  croissante  prospérité.  — 
Mais  l'évêque  sentait  que  sa  tâche  était 
inachevée  à  cet  égard.  Le  prêtre  doit 
être  préparé  de  loin,  et  l'éducation  de 
fomille,  celle  surtout  que  les  enfants  re- 
eevaient  au  lycée  impérial  ne  lui  sem- 
blaient pas  présenter  toutes  les  garanties 
désirables.  Mgr  CoUnar,  se  conformant 
au  concile  de  Trente  (1),  fonda  un  petit 
séminaire,  dont  toutes  les  classes,  cou- 
ronnées par  un  cours  sérieux  et  com- 
plet de  philosophie,  devaient,  dès  le  bas 
âge  et  durant  tout  l'adolescence,  nour- 
rir le  jeune  homme  destiné  au  sacer- 
doce dans  l'esprit  de  foi ,  de  religion, 
de  dévouement,  de  pureté,  qui  sont  les 
conditions  absolues  de  cette  auguste  vo- 
cation. Ce  séminaire ,  malgré  la  médio- 
crité de  ses  resaources,  prospéra  mer- 
veilleusement, et  fut  dans  la  suite  en- 
travé et  troublé  par  des  mesures  gou- 
vernementales; car,  après  la  laéation  de 
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l'université  impériale  (7  mai  1808),  te 
petit  séminaire  fut,  par  décret  du  9  avril 
1809,  comme  école  secondaire,  subor- 
donné à  l'autorité  universitaire  «  sou- 
mis à  sa  surveillance,  obligé  de  faim 
agréer  son  organisation  et  son  règte- 
ment,  et  finalement  contraint,  par  une 
ordonnance  du  15  novembre  1811,  à  en- 
voyer ses  élèves  suivre  les  classes  cï- 
ternes  du  lycée. 

Lorsque  Mayence  cessa  d'appartenir 
à  la  France,  en  1814,  Mgr  Golmar  réta- 
blit les  choses  dans  leur  premier  état; 
mais  une  ordonnance  du  grand-due  de 
Hesse-Darmstadt,  du  30  octobre  1819, 
prononça  la  dissolution  des  deux  sémi- 
naires, dont  les  élèves  durent  suivre,  les 
uns  les  cours  de  la  faculté  de  théologie 
de  Giessen,  les  autres  les  classes  du 
gymnase.  Ce  ne  fiit  qu'en  1850  quePé^ 
vêque  actuel ,  Mgr  Retteler,  parvint  à 
rétablir  ces  deux  séminaires  sur  leur 
ancien  pied. 

Tandis  que  Mgr  Golmar  ordonnait 
ainsi  en  grand  et  dans  son  ensemble  les 
affaires  de  son  diocèse,  il  ne  perdait  p^ 
de  vue  le  détail ,  et  pendant  dix  ans  il 
visita  constanunent  toutes  les  parties  de 
son  vaste  diocèse.  Partout,  après  avoir 
donné  la  Confirmation  à  des  nûiliers 
d'enfants,  il  prêchait,  catéchisait,  ap- 
portait les  sacrements  aux  malades, 
visitait  les  fidèles  distingués  par  lear 
piété  ou  les  services  rendus  à  TÉgiis^t 
présidait  personnellement  les  examens 
des  prêtres,  entendait  les  doyens  sur 
rexécution  des  statuts  diocésains  (de 
1811),  apaisait  les  discussions  soulev^ 
entre  les  communes  de  confessions  dif- 
férentes, soutenait  de  ses  conseils  et  de 
son  autorité  les  paroisses  dont  on  con- 
testait les  droits  et  retenait  indûment!» 
biens,  visitait  les  écoles  et  les  églises, 
notait  dans  le  détail  tout  ce  qui  man- 
quait à  chacune,  afin  de  pouvoir,  da^ 
Foccasion,  leur  venir  en  aide.— ^  ^ 
avait  ainsi  commencé  en  personne,  *• 
rant  ses  visites,  il  le  continuait  et  l'acoe- 
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vait,  à  ton  retovr,  par  l'active  conres- 
pondaDoc  qu'il  entretenait  avec  les  mem- 
bres de  son  clergé ,  et  dans  laquelle  il 
leur  donnait  des  conseils,  leur  deman- 
dait des  renseignementssur  l'état  de  lemes 
paroisses,  sur  la  conduite  de  leurs  vi- 
caires, leur  adressait  de  tendres  exhor- 
tations, de  sérieux  avertissements  et  de 
sévères  punitions,  quand  l'hoBneur  de 
l'Église  et  le  bien  des  flmes  l'exigeaient; 
en  un  mot ^  il  gomremait  et  administrait 
son  diocèse  par  Im-méme  et  de  sa  pnopne 
main ,  quoiqu'il  eât  un  secrétariat  parti- 
culier et  deux  vicaires  généraux. 

Le  but  de  l'Église  et  la  mission  des 
prêtres  étant  la  sanctification  des  âmes, 
révéque  ne  considérait  toute  cette  orga- 
nisaitîon  extérieure  de  son  diocèse  que 
comme  un  moyen  de  régénération  inté- 
rieure. Le  premier  ébranlement  qu'il 
donna  à  cet  égard  aux  fidèles  de  «cm 
diocèse  eut  lieu,  le  14  janvier  1804,  à 
Toceasion  du  jubilé  que  le  Pape  avait 
accordé  en  faveur  du  rétablissement  du 
culte  eattiolique  en  France.  Pendant 
tout  le  temps  de  ce  jubilé  l'évéque  non- 
seulement  envoya  partout  des  prédica- 
teurs ,  mais  adressa  souvent  la  parole  aux 
fidèles,  les  enseignant,  les  exhortant,  les 
consolant  par  de  nombreuses  lettres  pas- 
torales, par  des  mandements  qui  insis- 
taient sur  l'importance  du  jeûne  et  de 
l'abstinence,  menaçant  de  la  privation 
des  sacronents  les  parents  et  les  maîtres 
qui  négligeaient  d'envoyer  leurs  enfants 
et  leurs  domestiques  aux  écoles  et  aux 
offices  de  TÉglise;  en  un  mot,  veiUaut 
sérieusement  à  l'observatiiMi  des  lois  ec- 
clésiastiques par  le  clergé  et  les  fidèles. 
U  éprouvait  une  joie  toute  particulière 
quand  11  avait  le  bonheur  de  ramener 
des  pécheurs  endurcie,  malades  ou  ago- 
nisants ;  mais  c'était  la  jeunesse  surtout 
qui  excitait  sa  sollicitude  pastorale;  il 
savait  que,  quand  il  s'agit  de  régénérer  un 
peuple,  il  faut  commencer  par  la  jeu- 
nesse. 

Quoique  la  législation  dvfle  efit  in-  ^ 


coiporé  a  i'universié  impériale  même 
les  instituteurs  primaires,  qui  devaient 
être  choisis  par  les  maires  et  les  conseils 
municipaux,  at  qu*on  eikt  ainsi  enlevé  i 
TÉglise  l'influoiee  légitime  qu'elle  doit 
exercer  sur  l'éducation,  on  ne  pouvait 
cependant  se  passer  entièremeit  du  ooi^ 
cours  de  Tévéque  et  du  curé;  ear,  pour 
installer,  surveiller,  maîoftenir  les  ins^ 
dtutenrs,  on  avait  besoin  de  leurs  ren- 
seignements, de  leurs  vm. 

L'évéque  profitait  de  Taetlea  iadi- 
reeto  qu'il  exorçait  par  là  sur  l'ensei- 
gnement religieux  des  enlsnts*  et  or*- 
donnait,  dans  ce  but,  que  deux  fois  par 
semaine  on  fit  le  catéchisme  dans  Té^ 
glise  du  séminaire  pour  kjeunesse  foin<« 
çaise.  il  ne  cessait  d'adresser  les  ptm 
touchantes  exhorCations  aux  j^cêtres  pour 
les  engager  à  s*adonner  de  tout  leur 
eœur  à  l'instruction  de  la  jeunesse»  à 
visiter  souvent  en  son  nom  les  écoles,  à 
veiller  à  ce  que  le  catéchisme  fût  appris 
et  su,  à  ce  qu'aucun^enflBait  ne  Idt  admis 
à  la  première  ctunnumion  sans  «voir  été 
convenablement  instruit,  et  il  donnait 
rexMnple  en  se  faisant  infatigable  caté*- 
ehiste  au  petit  séminaire,  au  lycée  et 
dans  les  paroisses  rurales  qu'il  visitait, 
n  eut  de  grands  obstacles  à  vaincre 
pour  l'établissement  des  Sœurs  de  la 
divine  Providence,  société  religieuae 
qu'il  avait  fondée  pour  l'éducation  de  la 
jeunesse  et  le  service  des  malades,  et 
qu'il  ne  put  introduire  que  dans  la  partie 
bavaroise  de  son  diocèse  (S6mars  1818). 
Mais  il  obtintde  Napoléon  (3  mai  1807| 
un  décret  qui  rétablissait  pour  son  dio- 
cèse l'institut  des  Dames  anglaises  (\\ 
dans  la  forme  religieuse  et  ecclésiastique 
que  l'flge  et  les  révolutions  lui  avaient 
fait  perdre. 

Mgr  Ck)lmarne  mit  pas  moins  de  sèle 
à  rétablir  partout  le  culte  dans  sa  di- 
gnité. Il  parvintd'abord  à  faire  restituer 
(7  novembre  1808)  et  à  faire  restaurer 


(1)  Foy,  Anglaiaes  (danit). 
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la  cathédrale  (le  Dôme) ,  en  majeure 
partie  incendiée  en  1793,  et  depuis  lors 
convertie  en  un  magasin  à  fourrages  (1), 
lui  procura  une  magnifique  horloge  et 
une  belle  sonnerie  (24  septembre  1809). 
II  sauva  de  même  d'une  ruine  prochaine 
la  cathédrale  de  Spire  et  fit  rendre  à 
maintes  communes,  par  exemple  à  celle 
des  Deux-Ponts,  la  jouissance  de  leur 
église.  Il  échoua  dans  le  désir  qu'il  avait 
d'interdire  les  nombreuses  dispenses  de- 
mandées pour  baptiser  les  enfants  dans 
les  maisons,  mais  il  rétablit  la  sépulture 
chrétienne,  en  ordonnant  que  le  corps 
fût  présenté  à  l'église  avant  d'être  porté 
au  cimetière  (5  août  1805),  et  favorisa 
la  vraie  et  saine  piété  en  interdisant 
une  foule  de  livres  de  dévotion  mal  faits 
et  sans  valeur,  en  publiant  un  recueil 
des  anciens  cantiques  de  l'Église  alle- 
mande, et  en  répandant  des  livres  bien 
choisis,  solides  et  tendres  à  la  fois,  pro- 
pres à  instruire  et  à  édifier,  soin  dont  il 
chargea  spécialement  son  vicaire  géné- 
ral M.  Humann,  plus  tard  son  successeur 
au  siège  dé  Mayence.  Il  réunit  les  res- 
tes des  confréries  dont  les  biens  avaient 
été  attribués,  le  17  juillet  1805,  aux  pa- 
roisses, révisa  leurs  statuts,  les  encou- 
ragea à  reprendre  toutes  leurs  bonnes 
œuvres,  en  participant  à  leurs  dévo- 
tions et  en  parlant  souvent  dans  leurs 
assemblées. 

Il  rétablit  (30  mars  1812)  l'adoration 
perpétuelle  de  Jésus-Christ  dans  le  très- 
saint  Sacrement  de  l'autel,  qui  avait  été 
introduite,  dès  1721,  par  l'archevêque 
Lothaire-François,  et  que  le  malheur  des 
temps,  l'abolition  des  couvents,  la  nou- 
velle circonscription  du  diocèse  avaient 
fait  tomber  en  désuétude.  Après  avoir 
réuni  ainsi  de  toutes  parts  les  éléments 
du  culte  et  avoir  fortifié  les  diocésains 
dans  leur  foi  trop  longtemps  éprouvée, 
il  attendit  que  le  temps  leur  fournit 
l'occasion  de  la  manifester  publique- 

(1)  Foy,  MATENC& 


ment,  et  il  la  saisit  en  1817,  en  obte 
nant,  malgré  les  restrictions  de  la  lé- 
gislation, qui  s'y  opposait  dans  les  loca- 
lités où  les  deux  confessions  se  trou- 
vaient en  présence,  le  droit  de  rétablir 
la  procession  solennelle  du  Saint-Sacre 
ment,  le  jour  de  la  Fête-Dieu. 

Mais  ce  pieux  évéque  n'était  pas  moins 
vigilant  pour  tout  ce  qui  coneenait  le 
bien-être  matériel  de  ses  diocésains- 
Ainsi  en  1811  il  recommanda  au  cle^e 
et  aux  fidèles  la  Société  maierneUeimi- 
dée  par  l'empereur  en  fiaveur  des  mères 
pauvres,  avant,  pendant  et  après  leun 
couches,   et  combattit  énergiquemeot 
les  préjugés  qui  s'opposaient  à  la  prati- 
que de  la  vaccine  dans  le  diocèse  è 
Mayence  (2  janvier  1813).  A  ses  exhor- 
tations il  joignait  comme  toujours  la 
vertu  de  l'exemple.  A  peine  arrivé  a 
Mayence,  sa  première  démarche  fut  de 
se  rendre  à  l'hôpital  Saint-Roch.  On  le 
voyait  souvent,  avec  son  ami  Humann. 
se  rendre  dans  les  plus  tristes  réduits. 
dans  les  prisons,  chez  les  pauvres  les  pio$ 
oubliés ,  portant  partout  de  généi^ 
secours  avec  de  douces  paroles.  Ce  1» 
surtout  en  1813  qu'il  donna  les  preu- 
ves les  plus  éclatantes  de  son  (lcvou^ 
ment  et  de  son  courage,  loisqu'ap"^^ 
les  sanglantes  batailles  de  Leipz^S  ^^ 
de  Hanau  des  milliers  de  soldats  fran- 
çais, blessés,    exténués,  gisant  da^ 
les  rues ,  encombrant  les  ^^^P'^^J^j^ 
les  maisons ,  engendrèrent  une  d»i 
die  épidémique  qui  fit  plus  de  80,ow 
victimes  dans  Mayence.  Il  donnait  wu 
ce  qu'il  avait,  et  ne  laissa,  au  momeo^^ 
sa  mort,  pour  toute  succession,  q"^ 
habits ,  ses  livres  et  300  florins,  quw 
son  revenu  annuel  fût  de  plus  de  i^. 
francs ,  qu'on  lui  remît  constamme^ 
des  sommes  considérables  P^^^^. 
nés  œuvres,  et  que  la  tenue  de  sa 
son  fût  d'une  simplicité  tout  aposio 
que.  ^Q. 

Le  pieux  évêque  eut  encore  la  con*- 
l  lation  de  voir  conclure  le  cgdcotûb 
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Saint-Siège  avec  la  Bavière  (5  juin  1817). 
U  mourut  le  15  décembre  1818. 

Les  nombreux  sermons  de  Mgr  Gol- 
mar  ont  été  publiés,  après  sa  mort,  en 
7  volumes.  Le  premier  contient  les  sta- 
tuts du  grand  séminaire  et  une  longue 
biographie;  le  sixième  et  le  septième 
renferment  en  outre  les  statutsdes  Sœurs 
delà  Providence  et  quelques  fragments. 

€OL-!f  iDRÉ  (nia  Sd).  Nom  et  com- 
mencement d'une  prière  judaïque  qui 
est  en  mauvais  renom ,  et  qui  a  attiré 
bien  des  persécutions  aux  Juifs,  vu  que 
beaucoup  de  savants  ont  prétendu  que 
cette  prière  autorise  ouvertement  et  so- 
lennellement les  Juifs  au  faux  serment. 
Pour  juger  cette  grave  accusation ,  il 
faut  citer  la  prière  elle-même.  Lorsque 
la  communauté  est  réunie  dans  la  S3ma- 
gogue,  la  veille  du  grand  jour  de  l'ex- 
piation (  c'estè-dire  le  9  Tischri ,  en 
septembre) ,  deux  docteurs  s'avancent 
vers  le  chantre  et  disent  à  haute  voix  : 
«En présence  de  Dieu  et  en  présence  de 
la  communauté,  en  présence  de  la  haute 
école  qui  est  au  ciel  et  de  la  haute  école 
qui  est  sur  la  terre,  nous  autorisons  que 
la  prière  soit  faite  dans  la  société  des 
violateurs  de  la  loi  et  despécheurs.  »  Sur 
quoi  le  chantre  proclame  l'autorisation 
en  ces  termes  :  «  Nous  nous  repentons 
d'avance  des  vceux,  obligations,  exécra- 
tions, renoncements,  serments  et  au- 
tres paroles  de  ce  genre  que  nous  pour- 
rions prononcer  à  partir  de  c^  moment 
jusqu'au  prochain  jour  d*expiation ,  et 
par  lesquels  nous  pourrions  nous  lier, 
nous  consacrer,  nous  obliger.  C'est 
pourquoi  Ils  sont  d'avance  et  dès  ce  mo- 
ment déclarés  levés,  reniés,  déliés,  an- 
nulés ,  invalidés.  Nos  vceux  ne  seront 
pas  des  vœux  et  nos  serments  ne  se- 
ront pas  des  serments {!),»  Voicile  texte 
chaldaîque  (la  prière  Col-Nidré  ne  se 
trouve  qu'en  chaldaîque  dans  le  rituel 

(I)  Le  Juif^  t.  VI,  Uipz.,  1770,  p.  222. 


juif),  tel  qu'il  est  dans  le  Machsor  (1)  : 

.ni3D^  .^çaipi  .^piriT  .'»:!pçi  .n^a  Sd 

.wnuTDa   Sv    kjidnt^    .WTannM-n 

T  T  T  :  -  -  T  :  -  -:  :  t  ;      •  :  -  : 

Man  DniDS  dv  ly  n'î  oniss  dvd 
:  nisiatf  «S  wnyiawi  .ma  nS 

:        T      T  T  T         :  ••  :  •        t 

Il  est  certain  que  le  sens  littéral  de 
cette  formule  parle  en  faveur  de  ceux 
qui  soutiennent  que  le  Juif  est  par  cette 
formule  universellement  affranchi  de 
tout  serment  qu'il  ne  veut  pas  garder. 
De  là  les  singulières  prescriptions  qui  se 
rencontrent  dans  différentes  législations 
sur  le  serment  des  Juifs ,  par  exemple 
dans  l'ancien  droit  commim  et  dans  le 
droit  féodal  (2),  oîi  il  était  ordonné  au 
Juif  qui  prétait  serment  de  se  placer  sur 
la  peau  d'un  cochon,  comme  si  cette 
peau  était  propre  à  l'isoler  en  quelque 
sorte  de  son  serment  (3).  Ailleurs  ils 
étaient  obligés  de  se  plonger  dans  Teau 
jusqu'au  cou,  ou  bien  on  plaçait  devant 
eux  un  rouleau  de  la  loi ,  une  corne  de 
bouc ,  deux  espèces  de  rôti,  un  rôti  de 
bœuf  et  du  poisson  rôti,  etc.  Les  impré- 
cations que  le  Juif  faisait  contre  lui-même 
en  cas  de  faux  serment  étaient  terri- 
bles. Si  l'opinion  que  dans  le  Col-Nidré 
les  serments  de  l'année  suivante  sont 
d'avance  annulés  était  fondée ,  les  me- 
sures de  précaution  prises  contre  le  faux 
serment  d'un  Juif  eussent  été  absolu- 
ment inutiles.  Ptur  pouvoir  porter  un 
jugement  équitable  sur  ce  fait ,  il  est 
évident  qu'il  faut  écouter  les  explications 
authentiques  du  droit  canon  des  Juifs , 
par  exemple  Arba  Turim,  Orach  Chajim 
N,  Taiin»  où  il  est  question  ex  professo 
du  jour  de  l'expiation  et  du  Col-Nidré 

(1)  £d.  HeidcDheim,  Sulzbacli,  6601,  c'est-à- 
dire  1841,  Jôm  Kippûr,  p.  9  sq. 

(2)  C.  S67,  dans  Goidast,  1. 11  f.  lOS. 

(3)  Schadt,  Memomb.  Jud,,  II,  p.  72. 
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qui  le  pf  éeède«  Il  j  isl  dit  :  «  Cette  m- 
nulation  n'a  pour  objet  que  les  tisiix 
et  les  aermentg  par  lesquels  on  se  lie 
envers  soi-même,  mais  elle  n'a  aucune 
valeur  quant  aux  voeux  et  aux  serments 
par  lesquels  on  se  lie  au  fFrocfiain  ou 
qu'un  doit  fïïHn  «■  jostioe.  »  l^on 
autre  c6té,  dans  la  Morale  générale- 
ment estimée  du  îi,  Isaac  Abuhab  (1), 
cette  annulation  est  limitée  ainsi  :  «  Il 
j  a  sans  aucun  doute  des  cas  où  les 
serments,  faits  par  erreur  ou  par  eon- 
trainle,  sont  nuls.  Dbbsom  cas  de  eoin 
trainte  on  d^empteaseaent  téménJra , 
on  ne  péelie  pas  si  le  cœur  et  la  bou- 
die  ne  sont  pas  d'accord.  Cependant, 
et  dans  aucun  eas,  une  dette  ne  peut 
être  niée  (de  cette  manière)  envers  qui 
que  ce  soit,  quand  ce  serait  vn  idolâ- 
tre. »  Ainsi  le  serment  prêté  oh  le  voeu 
formulé  non  librement  est  aboli  par  une 
réserve  menuile  (reserratio  mentalU\ 
qui  peut  être  supposée  ou  formellement 
exprimée.  Si  le  Juif,  par  la  prière  du 
Col'Tlidré,  acquiert  la  conscience  que , 
dans  le  cas  où  il  ferait  un  serment  par 
contrainte  ou  empressement  téméraire, 
ce  serment  sera  iiul,  cette  prière  n'a  pas 
d'autre  but  que  d'apaiser  préalablement 
sa  conscience  par  l'application  de  la 
restriction  mentale,  qui,  d'après  sa  mo- 
rale, s'entendrait  d'elle-même. 

Mais  11  s'agit  encore  de  savoir  si  le 
droit  canon  des  Juifs  n'a  pas  tellemeot 
étendu  le  sens  de  l'idée  de  contrainte 
(d:iin)  qoe  la  restriction  mentale  a  trop 
de  jeu,  et  qu'elle  devient,  par  exemple, 
un  moyen  pour  le  Jliif  de  s'affranchir 
de  tout  serment  gênant,  entre  autres 
dans  les  affaires  de  commerce.  Chi  a  na- 
turellement beaucoup  écrit  à  ce  sujet 
La  matière  a  été  entièrement  épuisée 
par  trois  savants: 

l«  Elsenmenger,  /iMf.  r^élé^  t.  II, 
p.  489  sq.i  qui,  conmie  à  l'ordinaire, 

(1)  AfMumiM  Iba  Jtfaor,  inlt,f.  30  b. 


fausse  las  eitalioBS,  tas  appiiqiWHiBittt 
fait  des  Mfis de  vrais  dûles; 

9»  Scbodt  f  ÈÊemarabUia  /uéaiea, 
Judi9€he  Herk»ûrëê^keiienj  II,  p.  es 
sq.,  qui  esc  ridis  CQ  éétaiii  tités  de  Fae- 
toalité  moderne; 

8^  ^densehats^  Orpan.  êctL  éa 
Jwifê,  qsî^draB  VtiotUeate  diswilaliui 
sur  le  sennealîaèilquc^  t.  n,  p.  IM- 
M6,  est  le  ju^  le  plus  éqoilaMs  des 
Juifs  modernes. 

Cf.  les  articles  Sbbmuit  bbs  ^im, 
RAanyn  mkriai^  Ibbiiatioiv. 


coLO«iri  (ÉYÉCKÉ  M).  D'sprès  k 
tradition,  tele  surtout  qs'eUe  s'est  for- 
mulée depuis  le  neuvième  sîède,  é*est 
S.  Materne,  disciple  immédiai  de  TA- 
pétre  S.  Piem,  qui,  vers  le  miliea  du 
premier  siècle,  aurait  été  le  fondateur 
de  la  oommunauté  chrétienne  de  Colo- 
gne et  le  premier  évêque  de  ceUs  ville. 
La  tradition  i\îoute  que  S.  Piem  en- 
voya S.  Materne,  S.  Euchaire  et  S.  Ta- 
1ère  dans  les  contrées  rhénanes,  et 
qu'après  avoir  prêché  en  Alsace  Matene 
y  mourut  près  d'Élégie  (Eley)  ;  que  ses 
compagnons  se  r^okdirent  en  hâteà  Ro- 
me, pour  en  informer  S.  Pierre  ;  qœ  l'A- 
pôtre leur  conila  son  bâton  pastoral,  avec 
la  recommandation  de  le  plaeer  sur  la 
tombe  de  S.  Materne,  qui  ressusciterait 
à  ce  contact,  et  qu'il  en  advint  ainsi; 
qu'alors  les  trois  missiounaires  deseen- 
dirent  le  Rhin,  arrivèrent  à  la  Moselle; 
que  S.  Euchaire  fonda  sur  ses  rWes  le 
siège  épiscopal  de  Trêves,  auquel,  après 
sa  mort,  succéda  Valère;  que  Materne 
prêcha  dans  le  Bas«Rhin  et  fonds  les 
communautés  dQ  Tongres  et  de  Oào- 
gnci  dont  H  aurait  été  évêque,  ainsi 
que  de  Trêves,  après  la  mort  de  Valè- 
re, de  sorte  qu'il  aurait  administré  les 
trois  évêchés  à  la  fois,  et  qu'il  aurait 
été  évêque  pendant  autant  d'années 
qu'il  était  resté  de  jours  dans  son  tom- 
beau en  Alsace  (33  ou  40).  Quelques 
chroniqueurs  prétendent  même  savoir 
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qu'U  était  parent  de  Jésus,  qu*il  était  le 
jeune  hopune  de  Naîm ,  ce  qui  le  ferait 
mourit  trois  fois  et  ressusciter  deux 
fois.  Le  fondement  de  cette  tradition 
6ui;-S/Matenie  est  le  &it  que,  très-cer- 
tainement^-S.  Materne  fut  le  premier 
évéqiie  de  Cologne;  mais  la  légende  le 
place'iiu  premier  siècle,  afin  de  donner 
une  bipiginé  quasi-apostolique  à  TÉglise 
dé  tk>)Ogôe,  tandis  qu'il  appartient  réel* 
:*lêiiienràu commencement  du  quatrième 
-.sidele.lUfht  chargé  par  Constantin  le 

*  Grand*,  aTec  trois  autres  évéques  gaulois 
et  quinze  évéques  italiens, 4e juger  les 

•  DÔni^tistes  (1),  assista  avec  son  diacre 
Madrid  au  concile  d'Arles  en  814,  et 
en- souscrivit  les  actes  (2).  Peut-être  ce 
.MÎEiterne  historique  du  quatrième  siècle 
vint-iT.d^  Rome,  envoyé  par  le  Pape, 
c*esl^«dire  comme  par  S.  Pierre,  a 
bèaio^Petro,  expression  qui,  employée 
par-  un.  ancien  chroniqueur,  explique 
comment  on  a  pu  placer  S.  Materne  au 
temps  dé  S.  Pierre  et  le  donner  pour  un 
disdple  immédiat  de  cet  apôtre.  Cette 
transposition  de  l'âge  de  S.  Materne  à 
uncf  J^aute  antiquité  était  d'autant  plus 
facile  que  TÉglise  de  Cologne  est  anté- 
rieuriiî  l'an  300,  qu'elle  remonte  mdu- 
bijiahlement  à  la  fin  du  second  siècle ,  et 

;•  -qu'éûtf.jent  plusieurs  évéques,  il  est  vrai 

'  inconnus,  avant  le  S.  Materne  histori- 

;  que.  U  était  naturel  que  les  défenseurs 

fèê  lii  légende  admissent  deux  évéques 

;'  ^  Cologne  du  nom  de  Materne  :  Ma- 

^terné  I,  disciple  de  S.  Pierre,  et  Ma- 

..  pBtp&llf  au  quatrième  siècle,  hypoâièse 

•  *.qu^ntre  autres  Chr.  Walch  a  défendue 

vddpçiBbn  écrit  de  Materne  uno,  dans 

;  Ifjf.Cçmmentar.  Societ.  reg.  Scient,  ^ 

^  nôttmg;,  1778,  t.  I  ;  Histor.  et  Philos. 

ûlas9/lï  a  fallu  aussi  que  les  défenseurs 

dç  la  légende  remplissent  les  lacunes 

entre  les  deux  Materne,  ce  qu'ils  ont 

fait  par  les  noms  de  quatre  évéques 


(1)  Ea»èbe,  JiùL  eccl,^  1.  X,  c.  5. 

(2)  Harduln,  Coil,  Concil.,  1 1,  p.  267. 


à  » 


(Paulin,  Marcellus,  Aquilin  et  Levold 
ou  Clématius),  dont  les  épiscopats  ont 
dû  remplir  plus  de  deux  cents  ans.  En 
outre,  c'est  dans  l'intervalle  des  deux 
Materne  qu'a  dû  avoir  lieu  à  Cologne 
le  martyre  de  S.  Géréon  et  de  ses  com- 
pagnons (1),  celui  de  Ste  Ursule  et  des 
onze  mille  vierges  (2).  Une  autre  tradi- 
tion fait  prêcher  dans  le  pays  des 
Ubiens,  c'est-à-dire  dans  les  environs 
de  Cologne,  S.  Crescens,  qui  doit  avoir 
fondé  l'Église  de  Mayence. 

liC  second  évéque  historique  de  Co- 
logne,' successeur  de  S.  Materne,  fut 
Euphrate,  qui,  en  847,  assista  au  con- 
cile de  Sardique,  en  fut  un  des  évéques 
orthodoxes  les  plus  considérés,  et  fut 
envoyé,  avec  Vincent,  évéque  de  Capoue, 
en  qualité  de  député  du  concile,  à 
l'empereur  Constant  (3).  Euphrate  était 
tellement  odieux  aux  Ariens  que  l'é- 
véque  arien  Etienne  d'Antioche  tâcha 
de  l'impliquer  dans  une  intrigue  scan- 
daleuse, de  faire  soupçonner  sa  pureté, 
comme  Athanase  le  raconte  (4),  en  mon- 
trant un  grand  intérêt  au  pontife  ca- 
lonuiié.  Après  cela  nous  voyons  les 
prétendus  actes  d'un  concile  de  Cologne 
de  846,  dans  lequel  Euphrate  aurait  été 
destitué  pour  cause  d'arianisroe ,  un  an 
avant  la  tenue  du  concile  de  Sardique,  ac- 
tes qu'on  trouve  dans  Harzheim,  Conc, 
Genn,j  1. 1,  dansHardouin,  Coll.  Conc.y 
1. 1,  p.  631,  que  Binterim  rapporte  (5) 
en  allemand,  et  qui  ne  peuvent  pas 
être  authentiques.  Du  reste  Binterim  (6} 
et  Rettberg  (7)  ont  démontré  en  détail 
la  feusseté  de  ces  actes. 

(1)  Voy,  LÉGION  TBÉBAIHE. 

(2)  Foy.  Ursule. 

(S)  Théod.,  HitU  eccl.,  I.  II,  9.  A(haD.,acfi;. 
Ar%ano9  ad  BÊ<maeho8,  Opp.,  éd.  BB. ,  t.  J, 
p.  S55. 

(ft)  L.  c  dans  la  note  préoédeote. 

(5}  Dàusses HULpragm.  dés  ConciUê nation. ^ 
provinc.  et  turtout  diocétaint  dé  VAlUtnagne, 
1. 1,  p.  948. 

(0)  Loc  cit.,  p.  B57-388. 

(7)  Bi9t.  de  VÈgl.  d'Allemagne^  1. 1»  p.  I2S- 
140. 
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A  Euphrate  succéda  S.  Séverin  (f 
408),  dont  aujourd'hui  encore  une  église 
porte  le  nom  à  Cologne,  et  qui  eut  pour 
successeur  Évergile  ou  Ëbregisii.  Vers 
ce  temps  (première  moitié  du  cinquième 
siècle)  Cologne  fut  enlevée  aux  Romains 
par  les  Franks,  devint  la  capitale  du 
royaume  des  Franks  Ripuaires ,  et  fut 
incorporée  par  Clovis  au  reste  de  sa 
monarchie.  Cette  catastrophe  politique 
n'interrompit  pas  la  série  des  évêques  ; 
mais  les  catalogues  qui  datent  du  moyen 
âge  sont  peu  sûrs.  Au  temps  de  Dago- 
bert  le  Grand  le  siège  épiscopal  de  Co- 
logne était  occupé  par  S.  Cunibert 
(623-663),  évéque  et  homme  d*État  so- 
lide, qui  fut  presque  régent  d'Austrasie 
sous  Dagobert  et  son  fils  Sigebert.  Co- 
logne appartenait  alors  à  la  province 
ecclésiastique  de  Trêves.  Mais  lorsque, 
sous  Boniface ,  apôtre  des  Allemands, 
Mayence  fut  érigée  en  métropole, 
Cologne  fut  placée  sous  sa  juridic- 
tion (751).  Quarante  ans  plus  tard 
nous  trouvons  Tarchichapelain  de 
Charlemagne,  Hildebald,  en  qualité 
d'évéque  de  Cologne.  Ce  fut  sous  son 
épiscopat,  entre  794  et  799,  que  Cologne 
fut  érigée  en  métropole,  par  la  faveur 
de  l'empereur  et  du  Pape;  elle  eut  pour 
suiïragants  Utrecht,  Liège,  Mimigarde- 
ford  (Munster),  Minda  (Miuden),  Osna- 
burg  (Osnabruck)  et  Brème.  Brème  fut, 
vers  le  milieu  du  neuvième  siècle,  uni 
à  Hambourg. 

Au  dixième  siècle,  S.  Bruno  (1),  frère 
d'Othon  I»*,  illustra  le  siège  de  Cologne, 
et  ce  fut  lui,  en  quelque  sorte,  qui  fut 
le  fondateur  de  l'Etat  de  Cologne.  Parmi 
les  archevêques  de  cette  belle  métro- 
pole on  distingua  depuis  lors  : 

a.  S.  Annon  II  (2),  qui  enleva  le 
jeune  empereur  Henri  IV  ; 

6.   Le  comte  Rauiald  de  Dossel 
(1159-1167),  archichancelier  de  Barbe- 
Ci)  f^oy.  Bruno  (S.). 
(2)  f^oy.  Amkom  (S.) 


rousse  pour  l'Italie,  général  vigouraix 
et  constant  protecteur  des  antipapes.  11 
rapporta  de  Milan  à  Cologne  les  corps 
des  trois  mages,  et  l'empereur  accorda 
en  sa  faveur  de  grands  biens  à  Tarcbe- 
véché  de  Cologne. 

c.  S.  Engelbebt,  comte  de  Berg 
(1316-1225),  favori  de  Fempereur  Fré- 
déric U,  un  des  plus  grands  hommes  de 
son  siècle,  assassiné  par  son  odusid, 
Frédéric,  comte  d'Isonbouig; 

d»   CONBAD  DE  HOGHSTADEN  (1)37- 

1261),  qui  posa  (1243)  la  première  pierre 
de  la  magnifique  cathédrale  de  Cologne. 

e.  CuNON  DE  FALKENSTEDf,  entre 
1367-1371 ,  archevêque  de  Trêves  et  ad- 
ministrateur de  Cologne,  qui  acquit  à 
révéché  le  comté  d'Amsbeig,  éteignit 
les  dettes  de  ses  prédécesseurs,  et  réta- 
blit Tordre  dans  les  affaires  civiles  et  re- 
ligieuses des  domaines  aiduépiscopaux. 

Après  la  réforme  nous  trouvons  Est- 
MANN  V,  comte  de  Wied  (1^6),  et 
Gebhabd  II  Tbuchsbss  de  Wau)- 
BociHG,  qui  tous  deux  passèrent  ao  pro- 
testantisme et  furent  destitués  (i).  A 
dater  de  cette  époque,  pendant  cent 
soixante -dix -huit  ans,  on  voit  sans 
interruption  des   princes  de  Bavière 
élus  évêques  de  Cologne.  On  remarque 
parmi  eux,  au  temps  de  la  guerre  de 
Trente -Ans,  Febdinaio)  •  ns  BArJ^- 
BE ,  tout  dévoué  à  son  frère  le  grand- 
électeur  Maximilien ,  l'âme  de  la  ligne 
catholique  pendant  toute  la  durée  de  la 
guerre.  Ses  successeurs ,  BIaxddubw-  ; 
Henbi,  prince  de  Bavière  (t  ï^'» 
et  Joseph -Clisment  de  Baviérï  (t 
1723),  entraînés  par  la  politique.de 
leur  maison,  s'allièrent  à  Louis  XlV.et 
attirèrent  les  misères  de  la  guerre  sur 
les  États  de  Tévêché.  Joseph-Clément 
fut  même  mis  au  ban  de  Tempire  et  ne 
put  revenir  dans  ses  États  qu'en  1715, 
à  la  paix  d'Utrecht,  après  une  ab- 
sence de  douze  années.  Ce  fut  pendant 

(1)  Toy.  Gbbhard  et  Hebmann. 
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son  séjour  en  France  qti^il  se  fit  ordon- 
oer  prêtre,  à  Lille,  en  1706,  et  consa- 
crer évêque,  en  1707,  par  Fénelon,  tan- 
dis qu'il  était  archevêque,  c'est-à-dire 
détenteur  de  l'archevêché ,  depuis  1688. 

Le  dernier  prince  de  Bavière  qui  s'as- 
sit sur  le  siège  de  Cologne  fut  Clé- 
ment -  Auguste  -  Mahie  -  HYAanTHS 
(1723-1761),  grand- maître  de  Tordre 
Teutonique  et  évêque  de  Munster,  Pa- 
derbom,  Hildesheim  et  Osnabruk,  puis- 
sant prince  de  l'empire,  dont  l'Autriche, 
la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande 
se  disputaient  l'amitié.  Après  la  mort 
de  l'empereur  Charles  VI  (1740)  il  par- 
vint à  faire  élire  empereur  son  frère 
Charles-Albert  de  Bavière,  sous  le  nom 
de  Charles  YII  (1742),  et  l'électeur  de 
Mayence  lui  céda  le  droit  de  consacrer  le 
iM)uvel  empereur  ;  il.soutint  aussi  les  pré- 
tentions de  son  frère  à  la  succession  des 
États  héréditaires  de  l'impératrice  Marie- 
Thérèse.  Mais  lorsque  l'électeur  de  Colo- 
gne apprit,  durant  la  guerre  de  Succes- 
sion, que  la  Bavière  avait  fait,  par  l'inter- 
médiaire du  baron  de  Hasslang,  ambas- 
sadeur de  Charles  YII,  la  proposition  (du 
moins  on  l'en  soupçonna)  de  séculari- 
ser les  évéchés  de  Salzbourg,  Passau, 
Ratisbonne,  Freysing,  Eichstadt,  Augs- 
bourg,  Wurzbourg  et  Bamberg,  et  de 
les  donner,  en  compensation  des  pays 
héréditaires  de  l'Autriche,  à  Fempereur 
(bavarois),  il  se  rapprocha  de  la  cour 
de  Vienne  pour  empêcher  ce  boulever- 
sement ecclésiastico- politique.  Ce  fut 
aussi  rélecteur  Clémen^Auguste  qui  bâ- 
tit les  châteaux  de  Bonn ,  de  Poppels- 
dorf,  Brûhl  et  Rôttgen,  le  Kreuzberg, 
près  de  Bonn,  et  qui  racheta  la  ville  de 
Rhensée  au  compte  de  l'archevêché  de 
Cologne. 

Après  lui  vint  Maximiiibn-Frédé- 
RTc ,  comte  de  Rônioseck-Aulendorf 
(1761-1784),  fondateur  de  l'Académie 
de  Bonn,  et,  après  Maximilien-Frédéric, 
MAXDOLiEN-FRAitçois,  archiduc  d'Au- 
TBiCiis,grand-mattre  de  l'ordre  Teuto- 


nique. Ce  prince  fut,  dans  ses  réformes 
et  ses  principes,  une  copie  de  son  frère, 
l'empereur  Joseph  II  ;  il  se  fit  remar- 
quer au  congrès  d'Ems  (1).  Ce  fut  lui 
qui  c];iangea  l'académie  de  Bonn  en 
université  (novembre  1786).  Bientôt 
après,  l'approche  des  troupes  de  la  ré- 
publique française  l'obligea  à  fuir  (1794). 
Il  mourut  quelques  années  plus  tard, 
le  27  juillet  1801. 

Le  chapitre  de  la  cathédrale  élut 
alors  ^Antoinb  -  Victob  d'Autriche;, 
mais  le  recez  de  la  députation  de  l'em- 
pire du  25  février  1803  sécularisa  l'ar- 
chevêché; ses  domaines  tombèrent  entre 
les  mains  de  nouveaux  maîtres;  la  rive 
gauche  fut  dévolue  à  la  France,  et  la  sé- 
rie des  princes  électeurs  eut  un  ternie. 
Il  est  plus  difficile  de  fixer  l'époque  où 
cette  série  conmiença,  c'est-à-dire  où 
l'archevêque  de  Cologne  obtint  la  charge 
et  la  dignité  de  prince-électeur.  La  pre- 
mière trace  des  privilèges  de  quelques 
princes  aux  élections  impériales  se 
trouve  à  l'élection  de  Lothaire  II,  en 
1125,  où  dix  princes  des  quatre  princi- 
pales provinces  allemandes,  ainsi  qua- 
rante en  tout,  furent  choisis  pour  élire 
l'empereur.  On  ne  dit  pas  quels  furent 
ces  quarante  princes  ;  mais  sans  aucun 
doute  l'archevêque  de  Cologne,  Frédé- 
ric I*',  comte  de  Juliers  (f  1181),  très- 
considéré  alors,  en  était.  Plus  tard  nous 
rencontrons  le  titre  de  electores  prir^ 
cipes  sous  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse,  en  1156,  sous  l'empereur  Fré- 
déric II  ;  et  durant  l'interrègne  qui  suivit 
sa  mort  le  nombre  de  sept  électeurs 
parait  bien  plus  sensiblement. 

D'après  cela  nous  pouvons  dire  qu'à 
dater  du  milieu  du  douzième  siècle  les 
archevêques  de  Cologne  furent  en  même 
temps  princes-électeurs.  Ces  archevê- 
ques étaient  aussi  légats  nés  du  Saint- 
Siège  et  archichanceliers  du  Saint- 
Empire  en  Italie,  et  eurent  depuis  le 

(1)  roy.  Eus  (oongrdi  d*}. 
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onzième  siècle  rang  de  cardinal.  Colo- 
gne prit  de  bonne  heure  la  troisième 
place  (après  Mayence  et  Trêves)  parmi 
les  électorats  ecclésiastiques.  A  dater 
de  1653  Cologne  alterna  avec  Trêves 
pour  le  second  rang,  tandis  que  le  pre- 
mier demeura  au  prince -électeur  de 
Mayence. 

Ûarchevéque  de  Cologne  avait  pour 
suffragants  les  évéques  de  Tongres  (plus 
tard  Liège),  dUtrecht,  d*Osnabruck,  de 
Mlnden  et  de  Munster.  Au  seizième  siè- 
cle il  perdit  Minden  ettJtrecht.  Le  terri- 
toire de  Télectorat ,  d^une  longueur  de 
90  milles  et  d'une  largeur  de  3  milles, 
souvent  de  8  et  demi,  traversé  par  les 
grands-duchés  de  Juliers,  de  Berg  et  de 
Gueldre,  comptait,  avec  le  comté  de 
Recklinghausen  et  le  grand-duché  de 
Westphalie,  120  milles  carrés,  et  à  peu 
près  280,000  habitants. 

Cependant  le  diocèse  de  Cologne  s'é- 
tendait beaucoup  au  delà  des  États  tem- 
porels de  rélectorat  de  Cologne  ;  il  avait 
avant  la  réforme  800  cures  partagées  en 
33  décanats,  1800  cures  au  dix-huitième 
siècle  (1).  La  ville  de  Cologne  elle-même 
était  une  ville  libre,  et  par  conséquent 
n^appartenait  pas  à  l*archevéque  ;  mais, 
comme  les  archevêques  avaient  ou  du 
moins  prétendaient  avoir  toutes  sortes 
de  droits  judiciaires  sur  elle  et  ne  vou- 
laient pas  reconnaître  ses  franchises , 
il  en  résulta  de  fréquentes  et  vives 
contestations,  qui  furent  parfois  san- 
glantes. Les  archevêques  résidaient  à 
Bonn.  La  cathédrale  de  Cologne  avait 
50  chanoines,  dont  7  prélats.  La  cour 
des  électeurs  était  aussi  somptueuse  que 
celle  d*un  roi,  et  le  nombre  des  dignitai- 
res et  fonctionnaires  allait  bien  au  delà 
du  nécessaire. 

Après  les  guerres  de  TEmpire,  la  plu- 
part des  possessions  de  Tarchevêché  si- 
tuées sur  les  deux  rives  du  Rhin  ayant  été 
concédées  à  la  Prusse  par  les  traités  de 

(1)  Conf.  la  carie  dei  dlooèMs  allemandadaDS 
V Allai hiiior.  deSpmner,  o*ll. 


paix  de  Paris  et  de  Vienne,  et  les  affaires 
de  TÉglise  d* Allemagne  ayant  été  réor- 
ganisées, Cologne  fut  érigée  enaitherê- 
ché  par  la  bulle  de  Sainte  animanm 
de  Pie  TII,  du  1 6  juillet  1821 ,  ayant  pour 
sufifragants  Trêves,  Munster  et  P»ler- 
bom.  L'archevêché  actuel  a  44  décanats, 
près  de  600  paroisses  et  à  peu  près 
900,000  âmes.  Le  premier  archevÀiue 
de  TÉglise  de  Cologne  restaurée  fut  Fei- 
DiNAivi)- Joseph -Antoine,  comte  de 
Spiegel  de  Desenberg,  élu  le  20  dé- 
cembre 1824,  institué  le  25  juin  1835. 

Il  eut  pour  successeur,  en  1835,  ûi- 
MENT -Auguste  Deoste  db  Vischb- 
RING  (1).  Après  les  troubles  connus  de  ce 
diocèse  en  1841,  Jean  de  Geissel,  alors 
évéque  de  Spire  et  archevêque  dlco- 
nium  in  partants^  fut  nommé  coadjutear 
de  Tarchevéque,  et,  à  la  mort  de  ce  der- 
nier, le  19  octobre  1845,  Mgr  de  Geissel 
lui  succéda  et  reçut  solennellemet  le 
pallium  le  11  janvier  1846. 

Parmi  les  conciles  de  Cologne  il  feut 
remarquer  ceux  que  nous  avons  cités 
plus  haut,  sous  Euphrate,  et  les  condles 
de  réforme  sous  l'archevêque  Hcnnann 
de  Wied,  en  1586  (2).  En  outre  fly  eneut 
encore  en  870,  878,  877,  887,  lUS, 

1118,  1152,  1260,  1266,  1279,  1300, 
1310,  1822,  1423  et  1450.  ^ 

Les  actes  de  la  plupart  manqaent;d  au- 
tres ont  été  sauvés  et  renfemacnt  toutes 
sortes  de  canons  et  de  projets  de  ré- 
forme pour  le  peuple  et  le  clergé.  H  nj 
a  toutefois  pas  un  de  ces  conciles  qui 
soit  célèbre  dans  Thistoire;  on  en  trouve 
le  détail  dans  Biuterim  (S}. 

Outre  Touvrage  de  Binterim  on  pc»" 

consulter,  sur  l'histoire  de  YféfT 
Cologne  ;  Reltberg ,  ffist.  de  l'Eçi^ 
d'Mlemagne,  Gôttingue,  1846,  t.  h 
p.  74,  111,  200,  583;  de  Merjng  « 

(1)   f^oy.  ClËM ENT-AOGOSTE. 

(1)  Fop,  Hbrmanii  bi  Wied.  .jj. 

(a)  Hùl.  du  Ooncileë  allmandit  *•  "1^^. 

t  nr,  p.  27,  SI,  MO i  t  V,  p.  w.  *^  ^' 

t.  VI,  p.  111,436. 
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Reiaeheit,  k9  Éviquèê  et  Arehevéqueit 
de  Cologne^  Cologne,  184t  ;  BmteTim  et 
M ooren,  les  Anciens  et  neureauss  Ar^ 
ehetéques  de  Cologne,  4  toI.|  Mayence, 
1838;  Bmterhii,  Suffraganei  Colo^ 
nienses^  1848.  Un  cataiogne  des  étdqaes 
de  Cologne  Jtisqu^à  la  réforme  se  troute 
dans  Binterim,  I^toI.  de  son  Hist.  des 
Conciles  allem.^  p.  807,  et  un  catalogue 
complet  dans  Erscfa  et  Gruber,  Ene^- 
elopédie^  à  Fart.  Cologne  ^  t.  XYIII, 
p.  175.  HÉrÉLi. 

cotocsire  (la  tills  d«)  était  Ja  ca- 
pitale des  Ubiens ,  oppidum  Vbiorum. 
Vers  l'an  50  après  Jésus-Christ,  Julie- 
Agripphie,(l!le  dcGennanicus  etfemme 
de  Claude,  qui  était  née  dans  la  yille  des 
Ubiens,  y  enroya  une  colonie  de  vété- 
rans romains,  et  la  TiBe  reçut  alors  le 
nom  de  Colonia  Agrippina^  Agrip^ 
pina  Vbiorum,  Agrippinensiê^  Agrip- 
pinensium  (1). 

Cest  ainsi  que  Cologne  promptement 
romanisée  eut  bientôt  un  capitole,  un 
cirque,  des  aqueducs,  et  que  les  littéra- 
tures romaine  et  grecque  s'y  introduisi- 
rent. Lors  de  la  sédition  des  Bataves 
80US  CîTilis,  les  habitants  de  Cologne  se 
trouvèrent  mal  d'avoir  si  promptement 
embrassé  les  mœurs  romaines;  les 
tribus  transrhénanes  voulurent  la  piller 
et  la  détruire,  ce  dont  elles  fitirent  heu- 
reusement empêchées  par  la  prophé- 
tesse  Velléda  et  par  Civilis  lui-même  (3). 
Trajan  donna  le  Jus  Italicum  à  Cologne. 
Constantin  lui  fut  très-favorable  et  cons- 
truisit un  magnifique  pont  sur  le  Rhin. 
Cologne  parait  au  milieu  du  quatrième 
siècle  comme  une  ville  puissante  et  po- 
puleuse (8).  U  est  très-vraisemblable  que 
le  Christianisme  s'y  implanta  de  fort 
bonne  heure  ;  on  peut  voir  à  Tarticle 
CoLOGNS  {évêché  de)  ce  que  l'histoire 

(1)  Tacite,  HiiU,  1, 57  ;  IV,  20,  25, 85.  LifMllU, 
aâ  Tacit.  AnnaL,  %\l^  n.  Gtviet^  Itueript, 
p.  ftM,  n"7. 

(2)  Tacile,  HUt.,  IV,  SS  nq. 

(9)  AmiD.  Marc.,  XV,  8  ;  XVI,  S.  ZMim.,  1, 98. 


et  la  tradîtieB  en  diieiil.  Il  parait  «r- 
tain  que  Torgamsation  del'ÉgliM  de  Co- 
logne et  de  Tongres  partit  de  Trêves. 
Le  Christianisme  descendit  de  Trêves  le 
long  de  la  Moselle  et  du  Rhm ,  de  sorte 
que  le  diocèse  de  Trêves  s'étendit  en 
longeant  le  Rhin  vers  BonD,  tandis  que 
celui  de  Cologne  se  prolongea  dans  l'in- 
térieur, des  terres  vers  TEifel  supérieur. 
Il  ne  faut  pas  passer  sous  silence  non 
plus  qu'Alexandre  Sévère  et  Maximin  le 
Thraee  attirèrent  vers  le  Rhin  des 
frondeurs  de  Mauritanie  et  d^Osroene  et 
des  archers  partbes,  parce  qu'ils  se  mon- 
traient les  soldats  les  plus  aptes  à  com- 
battre les  Gennams  (1).  Comme  à  cette 
époque  le  Christianisme  floriasait  dans 
les  paysdont  provenaient  ces  troupes  au- 
xiliaires, il  pouvaitse  trouver  des  soldats 
chrétiens  panni  elles.  Le  nombre  des 
inscriptions  chrétiennes  trouvées  dans 
Cologne  est  fort  restreint  (S)  et  leur  âge 
est  incertain.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  Chrétiens  étaient  moins  enclins 
que  les  païens  à  élever  des  monuments, 
à  laisser  des  inscriptions  sur  des  pierres, 
ce  qui  explique  le  nombre  relativement 
petit  des  monuments  chrétiens  des  âges 
primitifs.  La  manière  dont  il  est  dit  que 
Constantin  envoya  en  818  Materne,  évé- 
que  de  Cologne,  au  concile  tenu  à  Rome 
au  sujet  de  la  controverse  des  Dona- 
tistes(8),  dénote  que  c'était  un  person- 
nage considérable  et  que  Cologne  était 
tme  Église  importante. 

On  peut  en  dire  autant  du  successeur 
de  Materne,  Euphrate,  qui  fut  envoyé 
par  les  Pères  de  Sardique,  en  847,  avec 
des  lettres  de  recommandation  de  Cons- 
tant, à  Constance ,  à  Antioche ,  pour  en 
obtenir  le  rappel  des  évéques  catholiques 
bannis  (4).  Son  nom  d'Euphrate  et  sa 

(1)  Herodian.,£rts/.,  VI,7.  Juliut  Capitol  tu 
Maximinùj  c.  11. 

(2)  Larscb,  Musée  central^  I.  n.  M-190. 

(8)  Constant  Sp,,  Mansi,  II,  488.  Optât  Mele- 
▼1t.,  adv.  Parmen,f  Ifb.  I.  CoDf.  Mansi ,  II,  VJÙ. 

(a)  Attianaaias,  Hi»t.  ArUmor.  ad  Monach.* 
c.  20.  Tliéodoret,  Hist.  eec^,  II,  7. 
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mission  à  Antioche  semblent  indiquer 
un  Grec;  dans  tous  les  cas  11  devait 
saroir  le  grec.  L'histoire  du  Frank 
Sylvain  y  à  Cologne,  est  connue.  H 
s*était  élevé  contre  Constant  en  35S  ; 
un  jour  Constant  le  fait  de  très-bon 
matin  entourer  par  des  troupes.  Syl- 
vain fuit  dans  le  Conventiculum  ritus 
ChrisHanit  mais  il  est  tiré  de  ïxdicula 
et  tué  (1).  Gelen  (3)  veut  voir  dans  un 
ancien  monument  en  marbre  de  Téglise 
de  Saint -Séverin,  qui  représente  un 
homme  le  front  armé  d'une  corne  et 
présentant  tout  l'aspect  du  dieu  Sylvain, 
tué  par  un  autre  homme,  l'histoire  du 
Frank  Sylvain.  Si  on  peut  conclure  de 
l'état  de  Mayence  à  celui  de  Colo- 
gne (3),  cette  dernière  ville  devait  avoir 
déjà,  au  milieu  du  quatrième  siècle,  une 
population  presque  entièrement  chré- 
tienne. En  856  Julien  reconquit  Colo- 
gne, qui,  l'hiver  précédent,  avait  été  as- 
siégée, prise  d'assaut  et  ruinée ,  et  la 
fortifia  (4).  En  866  les  Franks  menacè- 
rent Cologne  d*une  invasion  nouvelle  ; 
l'armée  romaine  se  réunit  dans  ses  murs 
et  fit  ainsi  reculer  l'armée  ennemie  au 
delà  du  Rhin  (5).  La  ville  souffrit  pro- 
bablement beaucoup  de  toutes  ces  inva- 
sions successives.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'eut  lieu  le  martyre  de  nombreuses 
vierges  bretonnes  qu'y  avait  poussées 
l'envahissement  de  la  Grande-Bretagne 
par  les  Auglo-Saxons.  Leur  grand  nom- 
bre, qu'on  élève  à  des  milliers ,  et  le 
hasard  qui  a  conservé  le  nom  de  onze 
d'entre  elles ,  et  à  leur  tête  Ursule ,  a 
donné  lieu  à  la  légende  des  onze  mille 
vierges.  Peu  après  la  retraite  d'Attila, 
environ  vers  456 ,  les  Franks ,  sous  la 
conduite  de  Childéric ,  père  de  Glovis , 
prirent ,  dit^n ,  Cologne ,  que  les  Rô- 
ti) Amm.  Marc.,  XV,  &. 
(2)  P.  27S. 

(ft)  Amm.  Marc.,  XXVIl,  10. 
(a)  Amm.  Marc.,  XVI,  S. 
C5)  Greg.  Turon.,  (ei  Sulp.  Alei.),  Hist. 
fWiMc.,  11, 9. 


mains  abandonnerait,  et  h  Tilles  ai 
lieu  de  se  nommer  jégrippim,  s'ap- 
pela Colonia  (1).  Cependant  eDe  s'ap- 
pelle encore  Agrippinaèaai&XEq^- 
liede ,  strophe  1 ,  et  Pays  d'Agrippioe, 
Grippigenland^  dans  le  supplément  ao 
livre  des  Héros  (Heldenbuch),  A  partir 
de  la  conquête  franke  Cotogne  apparaît 
comme  la  capitale  des  Franks  Ripuaiies; 
du  moins  le  roi  des  Ripuaires,  Sigebeit 
qui  remporta  avec  Clovis  la  bataille  et 
Tolbiac  contre  les  Alemans,  et  qui  à  b 
suite  de  cette  victoire  restabotteai(2. 
établit  son  siège  à  Cologne.  Chloderidi, 
fils  deSigebert,  entrabé  parson  ambi* 
tion  et  ébloui  par  les  chimériqaes  et  équi- 
voques espérances  que  lui  donnait  Cions, 
fit  lâchement  assassiner  son  vieux  père, 
qui  s'était  endormi  sous  une  tentei  v«r 
l'heure  de  midi ,  après  s'être  promew 
dans  une  forêt  de  hêtres,  en  face  de  Co- 
logne ,  de  l'autre  cêté  du  Rhin.  |^ 
meurtre  accompli,   Chloderich  invite 
Clovis,  sur  l'appui  duquel  il  comptait,  a 
venir  partager  les  trésors  de  Sigebcrt 
Clovis  demande  qu'on  les  fesse  voir  a 
ses  envoyés.  Pendant  que  le  parria* 
ouvre  armoires  sur  armoires  et  est  oc- 
cupé près  du  coffre  où  Sigebert  enfe^ 
mait  son  or ,  on  l'engage  à  y  ï^^ 
profondément  la  main ,  et,  au  w^^ 
où  il  se  baisse,  un  des  envoyés  lin  »»• 
che  la  tête  avec  sa  hache  d'anncs.  Qo^ 
averti ,  arrive  en  toute  hâte ,  T^o^^ 
devant  le  peuple  qu'A  n'a  eti  auc^ 
part  au  double  meurtre  comm,  «  r 
c'est  bien  Chloderich  qui  avait  appo«^ 
les  meurtriers  de  son  père.  ^^['* 
élevé  sur  le  pavois  à  Cologne,  et,»  " 
de  Sigebert  étant  éteinte,  il  ^^'»«°*'  J^ 
ritier  du  royaume  et  des  richesses 

roi  des  Ripuaires  (3). 


(1)  Ge»ta  Francorum,  Vffl.  ^f^'^na 
Chron,  Moiniac.  Bouquet ,  U ,  »*•  " 
C/Aronic.  Bouquet,  11,066.  ,. 

(2)  Grcgor.  Turon.,  «m/,  franc^  "»" 
(S)  Greg.  TuroD.,  II,  M. 
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Au  commencement  du  sixième  siècle 
on  trouve  encore  des  traces  de  paga- 
nisme dans  Cologne  ou  aut  environs. 
Ainsi  le  diacre  Gallus,  ayant  accompa- 
gné le  roi  Théoderic  I*'  (51 1  à  584)  à 
Cologne,  y  trouva  un  bois  sacré  orné 
de  riches  emblèmes ,  disposé  pour  les 
sacrifices,  et  dans  lequel  on  adorait 
une  idole.  Ceux  qui  souffraient  de  quel- 
que membre  taillaient  dans  le  bois 
une  image  de  la  partie  malade  et  Tof- 
fraient  en  ex-voto  à  l'idole.  Gallus  et  un 
autre  diacre  s'approchèrent  secrètement 
du  sanctuaire  en  Tabsence  des  païens 
et  y  mirent  le  feu.  Dès  que  ceux-ci 
aperçurent  la  fumée  ils  reconnurent 
les  incendiaires  9  les  saisirent  et  les 
modèrent,  l'épée  à  la  main,  devant  le 
roi  (1). 

Cologne,  après  le  partage  de  l'empire 
qui  suivit  la  mort  de  Clovis ,  comptait 
parmi  les  villes  les  plus  considérables 
de  l'Austrasie.  Un  poème  de  Vénan- 
tius  Fortunatus  sur  Tévéque  Charen- 
tînus,  de  Cologne,  qui  appartient  à  la 
seconde  moitié  du  sixième  siècle,  nous 
apprend  que  l'évéque  renouvela  les 
autels  d'or  de  Cologne,  aurea  tem" 
pla^  qui  resplendissaient  de  pierres 
précieuses.  Afin  de  rendre  l'aspect  des 
temples  plus  magnifiques,  une  seconde 
rangée  de  colonnes  est  superposée  à  la 
première  (2).  Il  est  peut-être  question 
en  cet  endroit  de  l'église  de  Saint-Gé- 
réon,  qui,  dès  le  sixième  siècle,  s'appe- 
lait populairement  ad  aureos  sanctos^ 
à  cause  des  ouvrages  d'or  et  des  mosaï- 
ques qui  Tomaient  (3).  Les  deux  ran- 
gées de  colonnes  l'une  sur  l'autre  rap- 
pellent le  style  des  basiliques  roma- 
nes. Après  rinvasion  des  barbares  on 
comprend  que  la  fondation  des  égli- 
ses était  une  nécessité  urgente.  Yénan- 
tius  loue  les  évéques  de  Trêves  et  de 

(1)  Greg.  TaroD.,  ntœ  Pairum,  c  6. 

(2)  Lib.  m,  poem.  10.  BibL  max,f  II,  p.  X, 
MQ.  Boaquet,  II,  MS. 

(5)  Greg.  TuroD.,  Jtftr.,  I,  Qft. 


Mayence  en  vue  des  églises  qu'ils  ont 
construites.  On  sq  servait  encore  alors 
d'artistes  italiens ,  par  exemple  à  Trê- 
ves (1). 

En  589  Ébregisel,  évéque  de  Cologne, 
alla  de  cette  ville  à  la  cour  d'Espagne, 
sur  la  demande  de  la  fameuse  Brune- 
haut,  tutrice  de  Childebert  II,  pour  re- 
mettre à  Récared  un  bouclier  couvert 
d'or  et  de  pierres  précieuses  d'une  mer- 
veilleuse grandeur ,  outre  deux  hanaps 
précieux  en  bois,  ornés  d'or  et  de 
pierreries  (2).  Une  autre  fois,  vers 
590,  Childebert  l'envoya  en  Bourgogne, 
avec  Grégoire  de  Tours  et  l'évéque  de 
Poitiers,  pour  mettre  un  terme  à  un 
grand  scandale  suscité  parmi  les  reli- 
gieuses d'un  couvent  par  Chrodieldis, 
prétendue  fille  de  Clotaire  I*'  (3).  Cette 
haute  considération  dont  réyêque  de 
Cologne  jouissait  à  la  cour  prouve  l'im- 
portance de  son  siège,  et  médiatemetit 
celle  de  Cologne.  Elle  resta ,  au  temps 
des  Mérovingiens ,  une  des  principales 
cités  de  l'Austrasie. 

Gondebaud,  prétendu  fils  de  Clo- 
taire I"^ ,  que  celui-ci  ne  reconnut  pas, 
fut  enfermé  par  Sigebert  I'',  roi  d'Aus- 
trasie  (561-576),  dans  un  couvent  de  Co- 
logne, parvint  à  s'enfuir  et  à  regagner 
Narsès  en  Italie,  et  revendiqua  en  vain  le 
trône  des  Franks  vers  585  (4).  Battu  près 
de  Toul,  en612,  dans  la  guerre  fratricide 
entre  Théoderic  de  Bourgogne  et  Théo- 
debert  d'Austrasie,  Gondebaud  descend 
les  Vosges,  arrive  à  Cologne,  où  il  at- 
tire autour  de  lui  les  Saxons,  les  Thu- 
ringiens  et  d'autres  peuples  transrhé- 
nans. Enfin  une  sanglante  et  décisive 
bataille  se  livre  entre  les  Franks  près 
de  Tolbiac.  Les  cadavres  finirent  par 
rester  tout  droits  sur  le  champ  de  ba- 
taille, tant  était  pressé  le  nombre  des 
victimes.  De  Tolbiac  à  Cologne  laplaino 

(i)  HoDUieim,  NUL  diplom,^  I,  S7. 
(2)  Greg.  Taron.,  HisL  Franc,,,  IX,  2S. 
(5)  Ibid.^  X,  15. 
(4)  Greg.  Taroo.,  YI,  M. 
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«B  était,  par  intervallea,  littéralement 
ùomrerte. 

■  Le  jour  même  de  la  bataille  Ibéode- 
rie  marcha  Bur  Cologne,  qui  tomba  en- 
tre ses  mains  a?ec  les  tréson  de  Théo- 
debert.  Celui-ci  fut  pris  dans  sa  fuite, 
ramené  lié  à  Cologne,  puis  à  Châlons  ; 
on  saisit  son  plus  jeune  fils  par  un  pied, 
et  on  lui  frappa  la  tête  eontie  une  pierre 
qui  fit  jaillir  sa  eenrelle  (1).  néoderic 
reçut  l'hommage  des  Ripuairesdans  l'é- 
ISlise  de  Saint-Géréon  de  Cologne.  Il 
crut  avoir  reçu,  pendant  la  cérémonie, 
un  coup  de  poignard  dans  le  coté,  fit 
iBrmer  les  portes  de  l'église,  cria  v^- 
geance  contre  la  noblesse  ripuaire.  Lor»- 
9i*onfit  des  recherches  plus  exactes, 
on  ne  trouva  qu*une  petite  tache  pour- 
pie  sur  sa  peau  (2). 

Childebert  II  tintles  champs  de  mars 
habituels  sucoessivement  à  Andernach, 
Utrecfat  et  Cologne,  et  publia,  par  un 
décret  du  3»  févritt  596,  les  décisions 
législatives  aiiétées  dnis  ces  réu- 
nions (8). 

Sous  Cmubert  Oribgne  tient  inmié- 
diatement  le  second  rang  après  Metz. 
Pépm  dHéristal  aime  à  séjourner  à  Co- 
logne (4).  Il  Y  établit,  ainsi  que  Charles- 
Martel,  une  fabrique  de  monnaies,  de 
même  qu'à  Duderotade  et  Utredit  (5). 

Après  la  mort  de  Pépin  (714),  sa  veuve 
Plectrude  termine  son  veuvage  à  Colo- 
gne, où  elle  retient  captif  Charies-Mar- 
tel,  pour  conserver  le  majordomat  à  son 
petit-fils  Théoduald  (6).  Elle  y  adn^nis^ 
tre  le  n^aumeau  nom  de  son  petit-fils, 
qu'elle  envoie  en  Neustrie  ;  mais,  à  peine 
arrivé,  il  est  attaqpié,  .  battu  par  les 
?îeustriens  ;  il  se  sauve  avec  peine  de 
leurs  mains,  tandis  que  Charles-Mal^ 
tel  s'édiappe  de  sa  prison.  En  716  le 

(1)  Recdesart  Cknm.,  c  as. 

(2)  Ge$ta  Francor,,  c  88. 
(9)  Perti;  Leg.^  I,  S. 

(4;  EckharU  Franc  OrieuL^  l,  26S. 

(5)  Ibid.,  h  284. 

(SI  Pertz,  Script,  t.  S», 


nouveau  maire  du  palais  de  Seostiie, 
Regînfried,  apparaît  devant  Cologne 
avec  une  année,  dévaste  la  plaioe,  sur- 
tout en  descendant  le  Rhin,  se  laisse 
fléchir  par  de  riches  présents  que  loi 
envoient  Pledrude  et  la  boargeoiâe, 
consent  à  retirer  son  année  qui  cooh 
mençait  à  s^affaiblir  et  que  menaçait 
Charles-Earld  à  la  tête  de  ses  Aus&a- 

siens  (1). 

Les  Frisons,  alliés  À  Aeginfined,  con- 
duits par  Radbodi  remontent  le  Rhin. 
d^^n^  le  courant  de  mars,  sont  airàâ 
par  Charles,  ^  a  marché  au-derant 
d'eux,  et  les  4>bUge  de  quitter  leur 
flotte  et  d'accepter  une  bataille  prà  de 
Cologne.  Austcasiens  et  Frisons  tienoeot 
bon  jusqu'à  la  nuit;  mais  Oiaries,  af- 
faibli par  d'immenses  pertes,  est  cûb- 
traint  de  se  retirer,  et  Badbod parait 
devant  Cologne.  CSiaries,  en  attendait 
des  renforts,  divise  SCS  soldats  en  groo- 

pes  qui  parcourent  le  pays  et  baroèleot 
rennemi.  Enfin  il  bat  les  Heastrieitf, 
triomphe  de  Regînfried,  et  oontniBt 
Plectrude  à  lui  ouvrir  les  portes  de  Co- 
logne et  a  lui  livrer  les  tréson  de  Pé- 
pin, grâce  à  son  habileté  età  im  fflow 
venumt  fu'il  a  au  esfiîM  dans  Colopie 

même  (3). 

Va»  7«7,  S.  Eudièie,  ^^^^ 
léans,  est  exUé  à  Colore  par  Otf**; 
Martel  (3).  Sous  Chariem^P^  ^^ 
fianke,  dans  ses  expéditions  contre^ 
Saxons,  passe  presque  u>vioia»  ^  ^ 
à  Cologne;  ainsi  en  783,  en  78»,  e^ 
sous  la  conduite  du  prinoe  Ûaso» ,  ^ 
794.  ^  .  ^ 

Cependant  la  aplendear  de  W 
s'efface  quelque  peu  devant  la  owff 
Chariemagne  à  Aix-la-CbapeUe  ^  ^ 
les  Cariovingiens,  d'autant  l^uf^ 
cette  époque  rarchevéque  àt  toiop 
est  presque  toujours  à  la  oour* 

(1)  Peitï.  I,  S22,  iw,  aw,»!. 

(2)  Pfcrti,  i,  3»,  e,  1, 4M.  u»,  JM^  !J":  ^ 

(5)  MabilloD,  Âct,  SawU.  0.  Bn  »»»'*» 
Bouquet,  lU,  Oii. 
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11  est  tout  à  fait  vraisemblable  qu'à 
dater  de  Gonstautin  les  temples  païens 
furent  convertis  en  églises,  à  Cologne 
comme  ailleurs;  tel  a  dû  être  le  sort  du 
temple  de  Mars,  où  était  suspendue  Fé- 
pée  de  Jules  César,  que  Vitellius,  pro- 
clamé imperator,  portait^  plein  d*en- 
thousianne,  à  travers  les  rues  de  Colo* 
gne  (1),  et  où  le  même  Vitellius  en- 
voya,  en  le  consacrant  à  Mars,  le  poi- 
gnard avec  lequel  Othon  8*était  tué  (3). 
A  la  place  de  ce  temple  fut  érigée,  se- 
lon la  tradition,  la  chapelle  de  Saint- 
Michel  dans  la  ScUzgasaej  chapelle  qui 
fut  incendiée  en  1389,  rebâtie,  et  enûn 
complètement  rasée  en  1544,  parce 
que  sa  situation  gênait  Técoulement 
deseaux* 

Deux  colonnes  couvertes  d'inscrip- 
tions, que  le  sénat  fit  élever  alors  près 
des  maisons  où  autrefois  étaient  lespor« 
tes  du  temple  de  Mars,  rappelaient  cette 
conversion  du  temple  en  réglise  de  Saint- 
Michel  (8).  La  substitution  du  culte  du 
belliqueux  archange  à  la  place  de  celui 
de  Mars  a  beaucoup  de  vraisemblance. 
On  sait  que  du  temps  de  Constantin  d'au* 
très  églises  forent  consacrées  au  culte 
de  cet  archange(4).  Gélen  prétend  savoir 
qu'en  296  le  temple  de  Mars  fut  restauré 
et  que  sa  conversion  en  chapelle  date 
de  810;  de  ces  deux  faite,  le  premier 
repose  sur  une  inscription  peu  sûre,  dans 
Gruter,  le  second  n'a  aucune  garantie. 
On  présume  de  même  que  l'antique  cha* 
pelle  de  Sainte-Madeleine,  aujourd'hui 
ruinée,  fut  élevée  à  la  plaoe  où  se  trou- 
vait un  temple  de  Vénus,  et  que  ce  n'é- 
tait que  le  symbole  de  la  victoire  rem- 
portée par  la  véritabe  beauté,  maîtresse 
de  la  sensualité,  sur  le  culte  de  Yéom  (5). 


(I)  Suétone,  FiMLt  c.  8. 

(3)  Jbid^  c.  10. 

C3)  Gelen,  p.  «43.  Winheim,  5amiWiiiii 
Agrippinœ^  p.  SOS.  Walraf,  Nouv,  Supplim,^ 
p.  iS. 

(4)  Sozom.,  Il,  S.  Binterim,  Mem.^  I,  1,  470. 

(5)  GdeD,  p.  627.  Walraf,  p.  12, 


Parmi  les  élises  dont  on  peut  histo- 
riquement démontrer  l'origine,  la  phis 
importante  est  celle  de  S.-Géréon. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'à  l'époque  de 
Grégoire  de  Tours  on  l'appelait  ad  au- 
reos  sanctos.  L'évéque  Ébregisel  se 
trouvait  près  de  la  ville  lorsqu'il  fut  at- 
teint d'une  très-grande  douleur  de  tête. 
Il  se  fit  apporter,  par  un  de  ses  diacres, 
un  peu  de  poussière  du  puits  de  l'église 
de  Saint-Géréon,  dans  lequel  on  avait 
jeté  le  corps  de  ce  saint  et  de  ses  com- 
pagnons de  martyre.  A  peme  l'évéque 
eut-il  touché  sa  tête  avec  cette  pous- 
sière que  les  douleurs  disparurent  (1). 
Un  manuscrit  d'Ertmch,  que  possède 
M.  Broelmann,  de  Cologne  (9),  portait 
que  Théoderic  fit  tuer  son  firère  dans 
l'asile  de  l'église  de  Saint-Géréon,  qu'il 
avait  forcé,  et  que  la  punition  du  Ciel 
l'avait  atteint  dans  cette  église  même, 
où  il  avait  été  frappé,  au  côté,  d'un  point 
rouge,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
et  dont  il  mourut.  Mais  tout  ce  récit 
est  une  pure  légende,  car  Théoderic  ne 
mourut  que  plus  tard  à  Mets  (8). 

La  légende  de  S.  Goar,  rédigée  par 
Wanddbert  de  Prum ,  fait  mention 
d'un  abbé  de  Samt-Géréon,  à  Cologne, 
nonuné  Maximin,  qui  ramenait  sa  ven« 
<]ange  de  Wonns  à  Thaï,  et  qui ,  ayant 
hésité  à  adresser  sa  prière  à  S.  Goar^ 
aurait  péri  avec  toute  sa  riche  cargaison, 
si  l'abbé  de  Saint«Goar  n*eût  vu  le  dan« 
ger  à  temps  et  ne  l'oAt  sauvé  (4).  Aîosl 
le  couvent  de  Saint-Géréon  existait  dans 
la  première  moitié  du  neuvième  siècle. 
On  le  nomme  aussi,  dans  un  document 
de  Lothaire  II  (5),  en  première  ligne, 
à  côté  des  couvents  de  Cologne  de  Sain^ 
Séverin,  de  Saint-Cunibert  et  des  Onze 
mille  Vierges  (sainte  Ursule).  Il  n'est 


(1)  Greg.  TaroD^  Mir,^  l,  62 

(2)  WiDheim,  Sacrarium,  p.5S.  Geifo,  p.  200. 
(S)  Boaqaet,  II,  568. 

(4)  MabiiloD,  jiei.  Sanet,  O.  B„  II,  20S. 

(5)  W^ardtwdo,  Pfov.  Su^k^  IV,  24. 
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an  couvent 
qa*a  loas.rorane 
Moin  dans  un  acte  éptsoopal  (i;.  Oi  ae 
p^otpas  établîrdaiisi^  momeiitleDoiii 
de  SaintrGéréon  remplaça  l^andoBe 
désignatioD  ad  aureot  sanctos.  Lon* 
que  lef  fiomiaiids  mirent  Cologne  en 
cendres,  eo  881,  il  ne  restait  plos,  de 
Saint-Géréon ,  que  le  mur  prine^. 
L'arcberéque  S.  Annon  II  eut  mie  ni- 
sion  dans  laquelle  les  martyrs  maori- 
taniens  hii  apparurent  et  le  diâtièrent 
corporeUement  de  ce  qu*on  négligeait 
leur  crypte,  qui  se  trouvait  immédia- 
tement à  Test  de  Téglise  de  Saint-Gé- 
réon.  Le  grand  et  pieux  areheréqoe 
résolut,  en  1066,  d'ajouter  un  magni- 
fique parallélogramme  à  l'ancienne  ro- 
tonde de  Saiot-Oéréon,  du  cdté  de  l'o- 
rient, vers  lequel  il  fit  percer  le  mur, 
construire  le  chœur,  qu'on  gravissait  par 
de  somptueux  degrés  et  que  flanquait  à 
droite  et  à  gauche  une  haute  tour,  tan- 
dis qu'au-dessous  se  trouvait  la  crypte 
restaurée  des  martyrs  (3).  Le  biographe 
de  S.  Annon  attribue  la  première 
construction  de  l'église  de  Saint-Géréon 
h  rimpératrice  Hélène,  ajoutant  que,  de 
son  temps,  Cologne  avait  en  surabon- 
dance d'anciennes  églises,  et  que  Saint- 
Géréon  en  était  la  plus  belle.  Sous  S. 
Annon  (1074),  l'église  de  Saint-Géréon 
était  encore  hors  des  murs  de  la  ville  (3), 
dans  l'enceinte  de  laquelle  cependant 
elle  fut  bientôt  comprise  (4). 

Après  Saint  -  Géréon ,  Saint  -  Séverin 
compte  parmi  les  plus  anciennes  églises 
de  Cologne.  L'évéque  S.  Séverin  était  par- 
ticulièrement honoré  par  les  habitants  de 
cette  ville.  Originairement,  dit-on,  l'é- 
gliso  était  dédiée  à  S.  Corneille  et  à  S.  Cy- 
prien ,  et  elle  ne  reçut  le  nom  de  Saint- 
Séverin  qu'en  recevant  les  ossements  de 
ce  saint.  L*archevéque  Hildebold  (f  819) 

(1)  Ucomblet,  d'IM. 

(a)  fUta  ÀnnoH,^  II,  17. 

(S)  Umbfri8oh«fn«b.  Perts,  Seript,^  v.  }i«. 

(\)  Conf.  Wairaf,  SuppL^  p.  122. 


•^1 

té-  I  iiemi 


a 


use 
R&Udis,  s'en- 
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de  Cologne,  la  cîieDrces5aîie(l).  Wan- 
delbeft,  dans  son  martyrologe  (vers  8ÂI , 
noonne  S.  Scveim  «  dix  fois  saint,  qui, 
du  haut  de  soD  temple,  protège  les  CoJo- 
nais.  >  L'église  de  Saint- Séverin  est 
encore  de  nos  jours  près  de  rentrée 
méridionale  de  la  ville.  Le  couvent  de 
Saint^Séverin  parait,  dans  le  docoman 
de  Lotliaire  n ,  immédiateiiieiit  après 
Saint-Géréon.  D'après  la  légende  de 
S.  Séverin ,  qui  date  du  dixième  siè- 
cle, le  Pape  tétm  m  dut,  oontraire- 
ment  à  ses  habitudes,  en  allant  rejoin- 
dre Charlemagne  à  Paderfoom,  en  799. 
et  en  arrivant  à  Cologne,  entrer  dans 
Téglise  de  Saint-Séverin,  disant  :  «  Le 
saint  est  chez  lui  ;  il  ne  faut  pas  manquer 
de  lui  faire  visite.  »  De  là,  ajoute  la 
légende,  la  coutume  des  Colonaû   de 
visiter  une  fois  tous  les  huit  jours  le 
tombeau  de  S.  Séverin ,  pour  obtenir  sa 
protection  tout  le  long  de  la  semaine.  En 
effet  les  Colonais  ont  conservé  jusqu'à 
nos  jours  Tusage  d'entendre  la  sainte 
messe,  une  fois  par  semaine,  à  Saint- 
Séverin.  La  légende  raconte  anssi  qu'es 
881  les  Normands ,  ayant  ravagé  Co- 
logne et  incendié  toutes  les  élises  des 
environs,  ne  purent  dévaster  Toratoire 
de  Saint-Séverin,  et  furent  frappés  de 
mort  subite  en  essayant  de  détruirf 
ce  vénérable  sanctuaire.  Leurs   com- 
pagnons surrivants  dirent,  dans  leor 
barbare  ignorance ,  que  le  maître  de 
la  maison  était  en  colère,  et  ils  se  gar- 
dèrent d'ion  approcher  davantage.  Au- 
jourd'hui encore  un  dicton  populaire 
rattache  les    vicissitudes  de    Tannée 
au  souvenir  de  S.  Séverin,  de  ménie 
que  sa  légende  (2)  fait  dépendre  la  fer- 
tilité des  champs  de  son  intervention; 

(1)  Laoomblet,  n.  15. 

(2)  Suriiu,  au  2S  octobre. 
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il  de  là  rusage  d'exposer  ses  reliques 
i  la  TéiiératioD  des  fidèles  durant  les 
grandes  sécheresses  (1). 

Le  couvent  de  Saint-SéyeriB,  à  côté 
de  l'église  de  ce  nom,  passait,  au  dixiè- 
me siècle,  pour  avoir  été  bâti  par  Séve- 
rine en  rhonneur  des  martyrs  Corneille 
et  C3n[>rîen,  ce  qui  se  trouve  formeHe- 
ment  dit  dans  un  document  de  l'arche- 
vêque Wikfridy  de  948.  Il  n'y  a  pas 
moyen  de  découvrir  pourquoi  des  ins- 
criptions gravées  sur  des  tablettes  de 
pierre  qui  se  trouvent  dans  Tégliserap- 
portent  la  fondation  de  cette  église  à  Tan 
376  (2).  On  ajoutabeaucoupaux  construc- 
tions du  couvent  et  de  l'église  sous  les 
évéques  Piligriu  et  Hériman  II ,  dans  le 
onzième  siècle  (8).  La  construction  de 
la  tour  de  Saint-Séverin  commença  en 
1394.  Grâce  aux  secours  d*argent  fournis 
par  GulUaume ,  duc  de  Berg ,  elle  fîit 
terminée  en  141 1  (4).  La  tradition  at- 
tribue aussi  à  S.  Séverin  la  fondation 
de  l'église  de  Saint-Colomban  et  de  la 
chapelle  de  Saint-Servatius,  bâtie  sur 
une  hauteur  au  bord  du  Rhin  (5). 

C'est  un  document  de  Lothaire  II  qui 
parle  pour  la  première  fois  d'un  couvent 
des  Onze  mille  Vierges  de  Cologne.  L'ai^ 
chevêque  Hériman  II  mentionne,  dans 
un  acte  de  932,  les  onze  mille  vierges 
I    de  Cologne  et  leur  couvent  hors  des 
mura  de  la  ville  (6).  Des  documents  de 
,    VarchevéqueWikfîrid,de927  et941,par- 
,    lent  expressément  des  onze  mille  vier- 
ges, de  leur  couvent  et  de  leur  église  (7). 
S.  Cunibert(tven663),  selon  la  lé- 
gende, célébrait  la  sainte  messe  dans  ré- 
vise des  Onze  mille  Vierges,  lorsqu'à  la 
vue  du  peuple  et  du  deigé  un  pigeon  lu- 

(1)  Coof.  WolCr,  LégeHde$  allMi.,  p.  208. 
P)  GeleD,  p.271,  273. 
'         (S)  Gelen,  p.  Tïi, 

(4)  Jbid, 

(5)  Mœrkens,  Catêat»  Chronol.^  p.  23. 

(0)  Crombach,  p.  778.  Fleten,  de  Ursalano 
Hartifrio,  p.  805. 
(7)Lacomblet,  D.88,M. 
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mineux  voltigea  dans  l'église  et  se  posa 
sur  la  tête  de  Tévéque  ;  puis ,  s'étant 
abattu  à  côté  de  la  tombe  de  l'une  des 
onze  mille  vierges,  il  disparut  toutà  coup, 
au  grand  étonnement  de  toute  l'assem- 
blée. La  vie  de  Cunibert  (f),  qui  ra- 
conte cette  légende,  est  ncm  pas  du  neu- 
vième, mais  probablement  du  onzième 
sîède.  Dans  tous  les  casl'églisedeSainte- 
Ursule  compte  parmi  les  plus  anciennes 
de  Cologne.  La  légende,  qui  date  du 
onzième  ou  du  commencement  du  dou- 
zième siècle,  raconte  qu'un  Grec,  nom- 
mé Clématius,  provoqué  par  de  fré- 
quentes visions,  vint  d'Orient  à  Colo- 
gne, et  rebâtit  l'église  qui ,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  s'élevait  sur  le  tombeau 
des  vierges  martyres  (9).  L'élise  ac> 
tuelle  date  du  douzième  siède. 

La  collégiale  de  Sainti<Iunibert  appa- 
ratt  au  neuvième  siècle  dans  des  actes 
de  Lothaire  et  dans  plusieurs  autres 
documents  (3),  lesquels  font  mention 
de  beaucoup  de  propriétés  soumises  à 
la  dtme  pour  les  diocèses  de  Trêves  et  de 
Mayence,  appartenant  à  la  collégiale,  de 
sorte  que  son  origine  pourrait  remonter 
au  temps  de  Cunibert.  D'après  la  vie  de 
ce  saint  il  bâtit  l'église  et  la  dédia  à  S. 
Clément.  En  mourant  on  y  déposa  wù 
corps,  et  de  là  lui  vint  son  nouveau  nom. 
L'église  actuelle  est  la  plus  moderne 
des  églises  romanes  de  Cologne  ;  elle 
fut  bâtie  par  Conrad  de  Hochsteden  (4). 
En  1380  on  y  ajouta  les  deux  toun  (5). 
Pépin  y  déposa  les  ossements  de  S. 
Ewald  (6). 

Vers  708,  SS.  Wiro,  Plechelm  et  Ot- 
ger,  apôtres  de  la  Gueldre,  fondèrent 


(1)  D<ins  Sorias,  12  novembre. 

(2)  Sariat,  21  octobre. 

(S)  Hontheim,  Protfnwiiff ,  1, 83.  LaooAblet, 
D.  68,  87. 

(ft)  Gelen.,  p.  279. 

(S)  Ibid.,  p.  280.  Conf.Mering,  U»  Grand» 
Dignitairn  de  VÉglise  de  Cologne^  p.  VU  Bia< 
terim,  St^f/raganei  ColofUy  p.  St. 

(8)  Beda,iyM<.^iigl.,  Y.  11.  Getan,  p.  288 
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dans  une  tie  4a  Bfaiiu  prêt  6»  Cologne, 
•ont  la  protectioii  de  Pépin  et  de  aa 
finnnie  Plectnide,  le  couvent  de  Saint- 
Maitin.  Un  changement  de  lit  du  Um 
mit  cette  lia  et  son  couient  sur  la  me 
puehe,  dans  le  carde  de  la  ville  (1). 
Dana  un  acte  de  843  on  nomme  le  eoa- 
▼ent  du  Rhin  prèa  de  Cologne  monoate- 
rium  Rlmamê  »  ptope  CoUmiam.  L'ar- 
cheréque  Bruno  fit  cadeau  au  couvent 
des  ossoBMnta  de  8.  Éliphius,  qu'il 
avait  re^  de  Gérard»  évéqne  de 
Toul  (9).  Le  troisième  aueoesseur  de 
Bnmo,  Warin,  agrandit  le  meoaatère  et 
le  destina  eiclusivement  aux  Éooasaîa. 
L*archevéqiie  Annon  II  hâtil  les  deux 
tours/dont  rune  fut  incendiée  en  1878, 
etne  fiit  rétablie  que  cent  cinquante 
ans  après  par  un  négociant  de  Cologne 
nommé  Ewald  éè  Bacbandi  (8).  La 
conatraetioD  actuelle  de  Tégliae  de 
fiaint-lfanin  date  de  la  fin  du  onsième 


Salnte-Maiie  du  Qipitole  doit,  diton, 
avoir  étébfttie  par  Plectrude.  Si  la  place 
qu'occupe  révise  était  l'emplacement 
de  l'ancien  capitole,  qui  servit  plus  tard 
de  palais  aux  rois  franks,  on  comprend 
bellement  que  cette  fondation  remonte 
à  la  femme  du  maire  du  palais.  De  pré- 
tendues anciennes  annales  de  l'église 
racontent  que  Pleetrade,  kiftée  de  l'a- 
mour de  Pépin  pour  Alpais,  se  retira 
avec  de  grands  trésors,  et  fonda  un 
couvent  de  rdîglenses  en  rhonneur  de 
la  8te  Vierge  (4).  Plus  tard  le  couvent 
devint  une  fondation  séculière  :  les  do- 
coments  de  1189  en  parlent  (5).  L'église 
actuelle  est  à  tort  désigna  comme 
l'œuvre  originaire  de  Plectrude  (6).  Ce 

(1)  Cramer,  ieRipmmUê^  p.  M.  Btatarim, 
ArckiêimtetM^  I,  as.  Gflm,  p.  S7f . 

(S)  PerU,  II,  ft95,  206,  274. 

(S)  Gelen,  p.  5*73,  370. 

(ft)  Gel«a,  rUA  H  Annal.  PiêeimdUvêâmœ, 
p  21. 

(5)  UcombM,  l,iT7. 

(S)  Salfleelotetérée,  imnh  éTÀrch,.  f.  n. 


fot  le  Pape  Léon  IX  ^  b 
enliM9. 

Saint  -  Pantaléott 
église,  vm^  un  hôpital  àm 
temps  de  Lothaire  II  (1)  ; 
peut  être  plus  andenne.  Cm  tat  l'arà» 
véque  Bruno  qui  fonda  le  «mvent  à 
Saint-PantaléMi  en  964  (2).  Les  pl& 
aneiennea  parties  de  Tégiiaa  adaelle  tt 
montent  au  dixième  sièela. 

La  tradition  fait  ramontor  l'église 
fiainta-Cécileà  S.  Materne  et  la  eonsdèp 
comme  la  eathédnlt  primitive,  juaqa*!: 
moment  où  l'archcvéqiM  Hlldebok 
commença  l'ancien  Ddme  (J).  Geico  à»- 
blit  cette  opittiouaur  ce  que  réréqne  ataê 
la  coutume,  à  Noël,  de  célébrer  la  se- 
eonde  meaae  àSainte^^éeile,  ce  quipoa* 
vait  n'Itie  qu'une  imitation  des  station 
romaines  (4).  L'arehevà|ue  HadcèoU 
doit  avoir  posé  les  fondemente  do  cea- 
vent  de  religieuses  de  Sainae^^éeîle,  K 
rarehevéque  Willebert  i'aveir  termîBr 
en  888.  On  n'en  voit  de  tmees  qaedaai 
les  documents  de  941,  d'aptes  iesquiè 
l'archevêque  Wikfrid,  après  fevofr  ra^ 
taure,  lui  fit  de  notaUes  deantieiis  (5i 

Il  peut  y  avoir  «neoM  d^antaes  égilN6 
et  d'autvss  onaoiiBS  Cart  asicicBa  à  Co- 
logne; mais  il  n'y  a  paa  de 
historique  de  kmr  âge. 

C'est  Hildsbold  qui  cemmaufa  à  M- 
tir  l'ancien  Dôme  (cathééMe)  ;  §  fét 
chargé  par  Charlamagne  d'ienifahir  de 
peédeux  métaux  l'autal  de  S.  Pient 
dans  l'églimdM  Mnt»*Aptoea  de  Co- 
logne (8).  Au  ooneile  provincial  de 
Mayence,  au  commenoemsnt  d^odobie 
857,  on  lut  une  ktlm  de  rarèhevéqui 
Guntiiar  de  Cologne  à  révéque  AkM, 
de  Hildesfaeim,  dans  laqudle  il  était  dit 
que,  le  16  aeptembre,  il  avait  éclaté  un 

(1)  GoDf.  Geleo,  p.  S62. 

(2)  Laoomblet,  o.  106. 
(8J  Geleo,  p.  857;  con^  p.  2$0. 
(ft)  Blnterim,  Arehid,,  I,  e& 
(5)  Laoomblet,  n.  M. 
(S)  AlcoiD,  Cwrmbi ,  115;  O^pp.,  n,  216. 
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terrible  oiage  sor  Cologne.  Le  peufile 
effirayé  s'était  réfugié  dans  le  dôme  de 
Saint-Pierre,  et,  au  bruit  des  cloches, 
s'était,  avec  ardeur  et  tout  d'une  voix, 
adressé  au  Seigneur.  Tout  à  coup  un 
effroyable  éclair  sillonna  l'église  oom- 
xxia  un  serpent  de  feu;  la  foudre  tue 
du  même  coup  trois  personnes  à  trois 
places  différentes  de  l'église:  un  prêtre 
près  de  Tautel  de  Saint-Pierre,  on  diaere 
à  Tautel  de  Saint-Denis  et  un  laïque  à 
Tautel  de  la  sainte  Vierge.  Six  autrss 
personnes  sont  renversées.  La  même 
année,  la  foudre  tomba  sur  les  cloches 
de  TMves  pendant  qu'on  sonnait  à  toute 
▼olée  (1). 

Pendant  l'excommunication  de  l'arche- 
vêque Gunthar  (novembre  868  Jusqu'en 
janvier  870),  la  ville  et  le  diocèse  souf- 
frirent cruellement;  la  ville  s'adressa 
tout  éplorée  i  Rome  pour  sortir  de  cette 
triste  situation. 

Le  37  septembre  674  Wlllibert  con- 
«ère  le  Dôme  commencé  par  Hildebold 
(l'ancien  Dôme).  On  fait  aussi  remonter 
àWiUibert  léglise  de  Saint-André.  Le 
porche  de  l'église  actuelle  a  des  parties 
du  douzième  siècle  ;  le  chœur  est  go- 
thique, des  derniers  temps. 

Après  que  les  Normands  eurent  brûlé 
toutes  les  églises  de  Cologne,  en  881, 
l'arehevéque  Hérinum  I«,  le  Pieux,  de- 
manda à  Rome  des  reliques  pour  les 
nouvelles  églises,  et  le  Pape  Etienne  VI 
les  lui  envoya. 

Le  siège  épiscopal  aussi  bien  que  la 
ville  de  Cologne  furent  environnés  d'é- 
clat lorsque  Brunon,  duo  de  Saxe,  firère 
de  Tempereur  Othon  I<',  monta  sur  le 
trône  archiépiscopal.  L'archevêque  Pili«- 
grin  fonda  la  collégiale  des  Saints- Apô- 
tres. Cette  belle  église  fut  brûlée  en  1099 
et  eu  1199  ;  en  1219  on  voûta  le  choeur. 
La  construction  actuelle  date  en  grande 
partie  du  douxlème  siècle.  S.  Annon  II 
contribua  singulièrement  à  augmenter  la 

(|}Ferti,l,S'W,M^ 


renommée  de  Cologne;  car  on  sait  qu*i] 
Alt  la  lumière  de  l'Allemagne,  et  un 
prince  de  TÉglise  qui  dépassa  tous  ses 
prédécesseurs  par  la  gloire  qu'il  répandit 
sur  rÉglise  de  Cologne.  Il  bâtit  les  deux 
magnifiques  collégiales  de  Sainte*Ma- 
rie  aux  Degrés,  Maria  %u  den  Stegen, 
et  de  Saint-George.  La  ville  n*est  pas 
moins  redevable  à  Tarchevêque,  chan- 
celier de  l'empire,  Reinald  de  Dassel , 
qui,  en  1164,  apporta  dans  la  cathédrale 
les  dépouilles  des  trois  Rois  mages, 
ainsi  qu'au  juste  et  énergique  adminis- 
trateur de  l'empire,  l'archevêque  En- 
gelbert  1*^,  que  Frédéric,  comte  dlsen- 
bourg,  et  ses  séides  assassinèrent  sur  le 
Gevelsberg,  entre  Hagen  et  Sohwelm, 
pendant  quMl  chevauchait  de  Soest  vers 
ce  dernier  endroit,  pour  y  consacrer  une 
église.  Au  moment  où  son  successeur, 
Henri  deMolenark,  fut  intronisé,  les  serfs 
du  couvent  vinrent  placer  la  chemise 
sanglante  d'Engelbert  sur  le  giron  de 
l'archevêque,  lui  deniandant  vengeance 
du  meurtre.  L'archevêque  se  rendit  à  la 
diète  de  Francfort;  les  hommes  du  cou- 
vent chevauchaient  devant  lui,  l'épée 
nue,  réclamant  à  haute  voix  Jugement 
et  justice  contre  les  meurtriers.  Derrière 
eux  les  abbés  d'Altenberg  et  de  Hei- 
tersbach  portaient  le  cadavre  de  l'arche- 
vêque. On  prononça  le  jugement  :  les 
châteaux  des  coupdl)les  furent  abattus  ; 
le  comte  d'Isenbourg  et  ses  complices 
furent  roués  à  Cologne. 

Les  premiers  Dominicains'  et  Frères 
mineurs  vinrent  à  Cologne  sous  S.  En- 
gelbert.  Plus  d'un  membre  du  dergé  de 
la  ville  les  vit  de  mauvais  œil;  mais  l'ar^ 
chevêque  les  protégea,  les  adopta,  et  il 
y  eut  bientôt  à  Cologne  une  église  des 
Dommicains  et  une  autre  des  Francis* 
cains.  Cologne,  qu'on  appelait  la  Rome 
allemande,  avait,  comme  celle  dltalie, 
plus  d'églises  qu'il  n'y  a  de  jours  dans 
l'année.  Toutefois  la  gloire  de  Cologne 
est  toute  dans  son  Dôme  (cathédrale)/ 
rincompaiable  oheM'œuvre  de  l'arebl- 
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lecture  gothique.  L'ancien  Ddine  de 
Hildebold  anit  été  incendié.  Le  14  aodt 
1340,  l'ardierCque  Conrad  l"  de  Hoch- 
Mteden  posa  la  première  pierre  du  chœur 
actuel.  Albert  le  Grand,  dont  le  nom 
rappelle  toute  espèce  de  magie  du  iDoyen 
âge,  eet  conùdéré  conune  l'auteur  du 
plan  général  de  la  cathédrale  \  on  nomme 
encore  avec  lui  Htnri  de  Sunere  et 
Gerhard  de  Rite.  Lee  motirE  pour  les- 
quels on  attribue  le  plan  à  Albert  le 
Grand,  qui  ne  s'appelle  lui-même  que 
peUtor  fabricx  ecclesite  mtijorU,  sont 
évidemment  insouteuables,  tandis  qu'il 
est  fort  possible  quemattre  Gerhard  ait 
été  le  pranjer  architecte  de  la  cathé- 
drale (1).  Un  meri-eilleux  hasard  a 
conservé  le  plan  primitif  des  tours  de 
la  cathédrale  jusqu'à  nos  jours  et  a 
rendu  plus  facile  la  continuation  du 
travail,  qu'on  a  repris  dans  ces  dernières 
années.  Quelque  gigantesque  que  pa- 
raisse ce  plan,  il  ne  dépassait  pas  les 
moyens  de  l'Eglise  de  cette  époque;  le 
malheur  des  temps,  tes  guerres  civiles,  le 
schisme  ont  seuls  empêché  son  achève- 
ment. En  1339  on  inaugura  le  chœur, 
le  modèle  de  l'art  gothique  à  son  épo- 
que la  plus  florissante.  Le  plan  de  la  nef 
peutprovenir  d'im  troisième  architecte, 
Jea»,  filt  d'Arnold,  qui  jouissait  à 
Cologne  de  la  même  considération  que 
Gerhard  de  Hite.  On  continua  à  bâtir 
l'égNse  et  les  tours  jusqu'en  l500;maiB 
les  deux  oers  latérales  seules  étaient  en 
partie  voûtées,  lorsque  les  travaux  fu- 
rent interrompus  et  restèrent  suspen- 
dus pendant  trois  siècles.  Le  4  septem- 
bre 1843,  le  roi  de  Prusse,  Frédéric- 
(iiilll.tMiiii'  i\ ,  posa  la  pierre  fondamen- 
lalc  (ic>  poi-iiiilslatérau».  Les  travaux 
reprirent  ai  marchèrent  rapidement  ; 
les  ner»  latér^iie^  furent  continuées,  la  nef 
principale  fui  couverte  d'une  toiture  pro- 
vinoirc  eu  bol j.  C'estainsi  que  le  14  août 
IS4t)  on  put  cjlébrer  à  la  fou  la  fête 


m  Doi» 


t,  Hai,  du  D&me,  p.  10^  otMcrv. 


eoRimémorative  de  la  pose  de  la  pr^ 
mière  pierre  et  cdie  de  la  dédicace  it  \ 
l'Église,  etl'on  découvrit  tessii  mafnii- 
fiques  vitraux  peints  dus  à  la  munifi- 
cence dé  Louis,  roi  de  Bavière.  Depu- 
oe  jour  les  nefi  latérales  ont  été  ^ch^ 
véMani  troia-quarts  de  leur  hauteur; 
elles  le  seront  entièrement  en  1860  ou 
1061.  Les  portails  du  sud  et  du  oorj 
sont  terminés.  On  travaille  à  laMC<»^<' 
flèche.  Le  mur  qui  sépare  le  cboMirik 
la  nef  principale  n'est  pas  encore  enlevé . 
trois  à  quatre  cents  ouvriers  sadpuuts 
et  tailleurs  de  pierre  sont  conslln^ 
ment  occupés  à  l'aïAèveinent  de  ce  ebel- 
d'Œuvre  d'architecture. 

Cologne  fut,  au  moyen  âge,  à  la  ifte 
de  la  ligue  des  tilles  aspirant  â  la  li- 
berté et  y  marchant  rapidement.  Dci 
1074,  peu  après  Pâques,  S.  Aiam  (bt 
obligé  de  fiiir  la  rage  du  peuple  souln» 
et  de  chercher  un  refuge  à  Reuss,  d'où 
cependant  il  revint  quatre  jours  api^' 
faisant  rentrer  dans  le  devoir  l'inp»" 
cité.  Au  treizième  siècle,  Cologne  «atn 
contre  ses  trois  archevêques  successl*. 
Conrad  de  Hocteteden,  EngelbeO  d' 
Falkenburg  et  Sifrid  de  Westenburj 
dans  une  grande  et  longue  lutte,  pov 
conquérir  son  indépendance,  lutte  iT'i 
se  termina  par  la  victoire  des  Cote- 
nais ,  par  la  reconnaissance  de  «*"' 
libertés,  et  par  le  bannissonent  ie 
l'arclievéque  de  la  capitale  de  son  dio- 
cèse. Engelberg  de  Falkenburg  fil  »>t 
prisonnier  par  ses  ^océsaios,  oi  t^- 
et  retenu  pendant  vingt  jours;  illfit  •*■ 
pris  encore  dans  la  bataille  6e  Lee*»"'''- 
livrée  en  U67  par  Guiltaome^  >^ 
Mers,  qui  garda  le  prélat  cfqilif  ■ '"' 
deggen  jusqu'au  Ï3  mai  13îl- Sw'"^ 
cesseur  Sifrid  fut  fait  prisonnier  da» 
la  célèbre  bataiUe  de  Woringen-  K  i 
juin  1388,  par  Adolphe  de  Berg, 
retenu  au  ctûsiteau  de  Heuenbourgji"- 
qu'au  16  juillet  138!). 

Aucune  ville  d'Allemagne  ^^'■ 
wit  «tre  compara  ji  Cologne  qott" 
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la  grandeur,  à  la  richesse  et  à  la  ma- 
gnificence de  ses  édifices,  quant  à  son 
importance  ecclésiastique  ,  politique  , 
artistique  et  scientifique.  On  disait  pro- 
verbialement :  «  Qui  n'a  pas  vu  Colo- 
gne n*a  pas  vu  FAllemagne.  »  Et  les 
poètes  du  moyen  âge  disaient  dans  leur 
langage  :  Cœllen  en  kroin  Boven  ai- 
len  steden  schoin^  «  Cologne ,  la  cou- 
ronne des  villes,  est  belle  parmi  toutes 
ses  soeurs.  » 

Cologne  était  un  foyer  de  sciences  et 
d'arts;  c*est  dans  son  sein  que  vécut. 
Albert  le  Grand,  le  profond  docteur  de 
la  scolastique;  que  S.  Thomas  d*Aquin 
s'attacha  à  ce  grand  maître;  qu'ensei- 
gna et  mourut  Duns  Scot,  le  doctor 
subtiliê.  Ce  fut  le  21  mai  1388  que 
s'ouvrit  sa  célèbre   université.    Colo- 
gne était  le  carrefour  des  grandes  rou- 
tes qui  allaient  alors,  de  Venise  et  de 
Gènes,  à  travers  les  Alpes,  sur  les  bords 
du  Rhin,  et  portaient  du  nord  (Nowo- 
gorod)  en  Occident,  par  Lubeck  et 
les  villes  de  Westphalie,  les  riches  pro- 
duits de  rOrient.  C'était  de  plus  l'entre- 
pôt des  marchandises  que  l'Angleterre 
envoyait  dans  le  Levant  par  la  France 
septentrionale  et  les  Pays-Bas.  Des  ri- 
chesses énormes  s'étaient  accumulées 
entre  les  mains  de  ses  négociants,  et 
Rodolphe  d'Ems  pouvait  dire  à  juste  titre 
qu'une  fille  de  roi  ne  serait  pas  malheu- 
reuse d'épouser  le  fils  d'un  marchand 
de  Cologne.  En  outre  elle  comptait 
parmi  ses  habitants  un  nombre  consi- 
dérable d'anciennes  femilles  patricien- 
nes, riches,  puissantes  et  renommées , 
qui  formaient  la  fleur  de  la  bourgeoisie. 
On  comprend  que  cette  cité  déployait 
dans  les  solennités  extraordinaires  un 
luxe  et  une  pompe  que  rien  ne  pouvait 
égaler  à  cette  époque.  Ses  habitants 
étaient  alors  opulents ,  pieux  et  joyeux  ; 
partout  respiraient  Taisance  et  le  bien- 
être  ;  le  Rhin  était  couvert  de  bâti- 
ments marchands;  une  vie  active  et  se- 
reine régnait  sur  ses  bords.  Cologne,  au 


temps  de  la  réforme,  donna  le  plus 
Iouaî>le  exemple  ;  tandis  que  la  plupart 
des  villes  de  l'empire  se  prostituaient 
aux  nouveautés,  elle  demeurait  fidèle  : 
sénat,  université,  bourgeoisie  s'oppo- 
sèrent énergiquement  et  avec  persévé- 
rance aux  tentatives  des  hérésiarques. 
Les  réformateurs  se  plaignaient  de  ce 
que  les  fenunes  des  sénateurs  allaient  se 
confesser  trop  souvent  et  maintenaient 
par  là  leurs  maris  dans  la  foi  catholi- 
que. Bucer  se  moquait  des  Colonais,  qui 
préféraient,  disait-il,  leur  bière  à  l'É- 
vangile. On  enviait  les  riches  bénéfices, 
qui  seraient  affranchis,  disait-il ,  si  la 
réforme  pouvait  acquérir  le  diocèse.  Bu- 
cer appela  instamment  Mélanchthon  à 
son  aide.  «  Si  nous  triomphons,  écri- 
vait-il, quel  magnifique  refuge  que  ce 
diocèse,  et  quel  exemple  pour  en  en- 
traîner d'autres  (1)  !  »  Cologne  re- 
poussa victorieusement  à  deux  reprises 
l'attaque  des  réformateurs,  au  temps 
de  Herman  de  Wied  et  de  Gebhard 
Truchsess.  Le  contre-coup  de  cette  dou- 
ble dé£sdte  du  protestantisme  sauva  l'Év 
glise  en  Allemagne. 

Plus  tard,  lorsque  les  princes- élec- 
teurs de  la  maison  de  Bavière,  mécon- 
naissant la  politique  catholique,  s'alliè- 
rent à  la  France ,  la  ville  de  Cologne 
resta  presque  toujours  fidèle  à  l'empe- 
reur et  à  l'empire. 

Floss. 

COLOGNE  (CONCILES  Ds).  Le  premier 
de  ces  conciles  déposa,  en  846,  l'évéque 
Euphrate  de  Cologne,  parce  qu'il  ensei- 
gnait que  le  Christ  n'était  pas  vérita- 
blement le  Fils  de  Dieu,  quod  Chris- 
tus  non  esset  vere  Filius  Dei,  U  existe 
des  manuscrits  et  des  actes  de  ce  con- 
cile qui  datent  du  dixième  siècle  (2)  ; 
il  y  en  a  un  à  Bruxelles ,  n^  495-503 , 
d'une  main  de  cette  époque.  La  Vie 
de  S.  Séverin  (3),  et  V Histoire  des 

(1)  Corp.  /f«/.,V,5«. 

(2)  Maosl,  n,  ISll. 
(S)  Sorioi,  35  octobre. 
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Évéque$  de  Verdun^  par  Betthar  (l), 
font  mentioii  de  om  actes.  D*aprèi  eux, 
leaévéques  Toitiiis  d*£uphrate  l'avaient 
averti  :  Servatius,  évéque  de  Tcmgrea , 
lui  avait  fait  d'imtaiitea  représentations 
en  présence  de  S.  Athanase  et  de  beau- 
coup d'eodésiastiques;  Jessé,  évéque 
de  ^ire ,  et  Blartin,  évéque  de  Mayen^* 
ee,  accompagnés  de  trois  membres  du 
clergé,  s'étaient  convaincus  des  dis* 
positions  hérétiques  opiniâtres  d'Eu* 
phrate,  et  cinq  évéques,  parmi  lesquels 
Valérien  d'Auierre  et  Amand  de  Stras* 
bourg,  avaient  prononcé  une  sentence 
contre  lui.  Le  19  mai  S46,  quatorze 
évéques,  présidés  par  Maximin,  arche- 
vêque de  Trêves,  se  forment  en  oonciie 
national  à  Cologne;  dix  antres  envoient 
par  écrit  leur  adhésion.  On  lit  une 
plainte  des  paroisses  de  Cologne  et  de 
toutes  les  villes  de  la  seconde  Gennanie 
contre  Euphrate,  et  le  concile,  à  Tuna* 
nimlté,  le  condamnée  être  déposé.  Mais 
tous  ces  actes  ont  été  vraisemblable- 
ment fabriqués  dans  le  huitième  siècle, 
car  ce  qu*ils  disent  deTarianisme  d'Eu- 
phrate  est  erroné.  D'ailleurs  Euphrate 
paraît  au  concile  de  Sardique^  en  847, 
comme  défenseur  de  l'orthodoxie,  et 
Athanase,  en  85S,  en  parie  encore  avec 
honneur  (2).  Enfin  un  coup  d'œil  sur 
leur  contenu  en  prouve  la  fklsiflcation. 
Les  votes  individuels  ne  sont  que  des 
variations  de  cette  accusation  unique  : 
ChrUtutn  Deum  esse  negai,  sans  qu'il 
y  ait  le  mofaidre  changement  réel  dans 
la  forme  et  le  fond,  ce  qui  démontre  que 
les  votes  proviennent  d'un  même  au- 
teur, appartiennent  à  une  même  époque, 
époque  où  l'on  s'imaginait  que  les  mots 
rapportés  emhrassaiait  tout  l'arianisme, 
tandis  qu'on  sait  que  cette  hérésie  avait 
une  forme  bien  plus  q[>éciale  au  qua- 
trième siècle.  La  langue  même  de  ces 


(1)  D*Achery,  SpieiL,  II,  284. 
<2)  ÀUiaD. ,  HUU  Jrianorum  ad  Manaeh,^ 
c  as.  Théodoret,  Hiti,  eeeL,  II,  % 


actes,  presque  trop  pure  pour  eesiempi 
anciens,  dénote  une  époque  postérieure; 
le  mot  castra  est  pris  dans  le  sens  de 
viliêSf  sens  qu'il  a  pour  la  pranière  fois 
au  commencement  du  cinquième  siè- 
cle dans  la  NoHHa  hnperU;  la  seconde 
Germanie,  Germanki  //,  y  est  désignée 
comme  GtmianUi  in/Mor.  Les  noms 
des  évêques  présents  ou  adhérents  an 
concile  sont,  sauf  deux,  dont  on  peut  dé- 
montrer l'existence  par  une  légère  con- 
jecture, extraits  tous  du  catalogue  des 
évêques  gaulois  d'Atiianase  (1)  ;  mais  les 
(iéges  de  la  Gaule  leur  sont  arbitraire^ 
ment  attribués,  comme  le  prouve  la  dé- 
signation de  révêehé  d'Autun  pour  Sîm- 
plidus,  qui  ne  vécut  qu'au  cinquième 
siècle.  Un  évêehé  des  Nerviens,  td  que 
le  portent  les  actes,  est  absolument  In- 
connu. On  ne  peut  rien  induire  contre 
les  actes  de  l'accumulation  des  Indica- 
tions chronologiques,  années  de  Jésus- 
Christ,  olympiades,  années  de  Constan- 
tin, Indiction,  etc.,  etc.,  qui  se  rencon- 
trent également  diez  iEgIdius,  moine 
d'Airvant,  près  de  Poitiers,  dans  les 
additions  à  Hariger  de  Laubes  (vie  de  S. 
Servatius)  (3),  puisque  les  actes  actuels 
ne  sont  pas,  ainsi  qu'on  l'a  cru  Jtisqul 
présent,  empruntés  de  ces  actes  anciens 
dont  on  aurait  laissé  de  côté  les  données 
chronologiques  trop  multiples,  mais 
qu'au  contraire  le  manuscrit  de  Brtixel- 
les  ne  renferme  cette  accumulation  que 
comme  une  note  postérieure  dtée  en 
marge,  d'où  elle  a  pu  passer  dans  le  tra- 
vaO  d'iCgidhis.  Quoique  ces  actes  ne 
parlent   pas   des   provhices  gauloises 
Aquitanica  /  et  //  et  de  la  provinda 
Novetnpopulana ,    dfeonstance    qui 
pourrait  désigner  le  huitième  siède, 
époque  ott  ces  provinces  ftirent  séparées 
de  la  Gaule,  comme  celle  des  actes  (3), 
nous  pensons  néanmoins  que  ces  actes 
dat^t  des  premiers  temps  de  l'empixe 

(1)  Ifaiial,  m,  S7. 

(2)  Chapeaville,  Geêta  Pmtif.  lVii9r.,I,SSL 
(8)  BiDterlm,  BiêL  des  Cmêeikê,  t,  SSS. 
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carloyingien,  époqae  assez  riche  en  fal- 
sifications et  où  Ton  cherche  à  rabaisser 
Cologne  au  profit  de  Mayence.  On  vou- 
lait, par  ces  actes  habUement  forgés, 
imprimer  une  tache  à  Cologne.  Uauteur 
avait  probablement  lu  dans  une  traduc- 
tion latine  de  Théodoret,  ou  plutôt  dans 
Cassiodore  (1)  i  la  lutte  d'Euphrate  et 
des  ArienSy  qui,  à  Antioche,  avaient  se- 
crètement introduit  une  prostituée  dans 
la  chambre  àcoucher  d'Euphrate,  afin  de 
pouvoir  les  y  surprendre,  au  scandale 
de  tout  le  monde,  et  c'est  ce  qui  donna 
lieu  à  la  difTamation  dont  le  bon  évé- 
que  fut  la  victime.  En  effet,  les  chroni- 
queurs de  Cologne,  ayant  foi  aux  actes,  ne 
citent  pas Euphrate  comme  évéquede Co- 
logne, et  la  vie  deS.Séverin,  du  dixième 
siècle,  raconte  que,  par  une  providence 
divine,  Séverinfut  le  successeur  de  Ma- 
terne, après  avoir  restauré  et  maintenu 
Tceuvre  de  Materne,  qu*Euphrate  avait 
cherché  à  troubler  (2).  C*est  une  bio- 
graphie de  Maximin  de  Trêves  qui,  la 
première ,  parle  de  la  déposition  d'Eu- 
phrate, et  cette  biographie  date,  d'a- 
près les  Bollandistes,  du  huitième  siècle, 
époque  de  Pépin  (8).  >£gidius,  moine 
d'Airvant  (vers  1246),  raconte  qu'Eu- 
phrate,  peu  après  sa  déposition,  fut  noyé 
dans  le   Rhin  en  face  de  Neuss.  Ge- 
len  (4),  sans  indiquer  ses  sources,  pré- 
tend savoir  qu*il  fut  englouti  en  face  de 
Reuss,  à  l'endroit  où  le  Schalksbach 

(1)  HitL  tripart,  IV,  26. 

(^  Sorioi,  29  octobre. 

(S)  AeU  55.,Bolland.,  Mai,  VllI,  22. 

(4)  Geleo,  p.  S4. 


passe  devant  le  moulin  de  ce  nom  pour 
se  jeter  dans  le  Rhin  ;  que  ce  fleuve 
changea  de  lit,  forma  une  grande  tie, 
où  il  déposa  le  cadavre  du  premier  hé- 
résiarque de  Cologne.  —  Historique- 
ment, il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  toute 
cette  affaire  d'Euphrate  et  du  concile. 
Il  y  eut  beaucoup  de  conciles  à  Colo- 
gne dans  le  moyen  âge  (1),  et  un  grand 
nombre  contiennent  des  choses  intéres- 
santes sur  la  disciplme  de  TËglise  et 
l'histoire  de  la  civilisation  de  la  province 
ecclésiastique  de  Cologne  ;  mais  ces  dé- 
tails n'ont  pas  d'importance  historique 
générale.  On  peut  toutefois  distinguer 
le  premier  concile  provincial,  préside 
par  Henri  de  Vimebourg,  en  1310,  sur 
la  demande  formelle  du  Saint-Siège;  le 
concile  provincial  de  1536,  qui  promul- 
gua d'excellents  décrets  pour  la  réforme 
du  clergé,  et  le  dernier  concile  provin- 
cial, sous  Hfax.-Henri,  de  l'année  1662, 
dont  les  statuts  sont  encore  en  vigueur 
comme  droit  spécial  du  diocèse.  Ce  fut 
le  vicaire  général  et  évéque  suffragant 
George-Paul  Stravius  (f  1661)  qui  fit  le 
projet  des  ^statuts  synodaux;  ce  projet 
fut  imprimé,  vivement  contesté,  no- 
tamment par  les  archidiacres  du  dio- 
cèse. Les  statuts  synodaux  publiés  en 
1662  sont  une  élaboration  du  même 
projet,  qui  ont  laissé  de  côté  différentes 
ordonnances  relatives  à  des  usages  lo- 
caux. Le  travail  de  Stravius  fut  détruit, 
et  il  n'en  est  échappé  que  quelques  rares 
exemplaires  qui  sont  recherchés  comme 
une  grande  curiosité.         Ftoss. 

(1)  Fofi.  G0L0€in  (dlooèsa  deX 
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